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En  publiant  celte  nouvelle  édition  d’un  Diclionnaire,  paru 
en  iTIiiSi  unanimement  estimé,  et  qui  depuis  longtemps  n'cst 
plus  dans  le  commerce,  nous  devons  dire  que  nous  n’avons  pas 
cru  devoir  nous  en  tenir  à une  (>ure  reproduction.  Le  texte  de 
D.de  Vainesestdonnéen  entier,  à l’exception  de  l’article^ceaux, 
qui  a été  remplacé  par  un  autre  dû  à la  plume  de  M.  de  Mas- 
latrie,  directeur  et  professeur  actuel  de  l’école  des  Chartes, 
niais  nous  avons  cru  pouvoir  parfois  joindre  au  texte  primitif 
quelques  développements  et  quelques  articles  nouveaux. 

Ces  augmentations  s’élèvent  à plus  de  4U0  mois,  et  à 23  plan- 
ches ajoutées  à celles  de  U.  de  Vaines  fidèlement  reproduites, 
mais  dans  un  ordre  nouveau  et  plus  commode. 

Le  supplément  le  plus  important  que  nous  ayons  ajouté  est 
celui  des  alphabets.  Nous  avons  donné  : 
i*  Une  dissertation  jointe  à chaque  lettre  dans  laquelle 
nous  comparons  chaque  lettre  avec  l’hiéroglyphe,  par  le- 
quel les  Chinois  ont  marqué  la  série  des  12  heures  et  des 
10  jours  de  leur  calendrier;  cette  coïncidence  de  22  signes 
chez  l'un  et  l’autre  peuple  nous  a paru  digne  d’ètre  signalée,  et 
nous  avons  fait  ressortir,  de  plus,  les  similitudes  de  forme  et 
de  signification  avec  la  lettre  correspondante  de  l’alphabet 
sémitique.  Une  planche  entière  est  mise,  pour  chaque  lettre, 
sous  les  yeux  du  lecteur,  où  à côté  des  formes  courantes  et 
archaïques  du  chinois,  on  place  les  formes  correspondantes 
de  tous  les  alphabets  sémitiques. 

L’idée  de  cette  comparaison  et  la  planche  qui  la  figure  sont 
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empruntées  au  livre  : Dt  l’àrigineuniqite  et  hiéroglyphique  des 
chiffres  et  des  lettres  de  M.  le  clic\.  de  Paravey.  Quelque  idée 
que  l’on  paisse  avoir  de  la  justesse  de  ces  comparaisons  et  de 
la  réalité  de  ce  système,  on  ne  peut  disconvenir  que  ce  ne  soit 
un  travail  très-curieux,  donnant  une  idée  complète  du  sys- 
tème chinois  des  heures  et  des  jours,  et  offrant  des  rappro- 
chements bons  à connaître  : en  somme,  offrant  un  sujet  de 
méditation  nenl  et  sérieux  sur  le  calendrier  |»eul-étre  le  plus 
ancien  du  monde,  et  sur  l’origine  de  nos  alphabets  mo- 
dernes. 

2»  A ce  tableau  chinois  noos  avons  joint  les  signes  égyi>- 
liens  désignant  chacune  de  nos  lettres  de  l’atpbabet.  C'est  l’al- 
phabet de  M.  Salvolini  que  nous  reproduisons,  parce  que,  à 
l’époque  où  nous  avons  fait  notre  travail,  c’était  le  plus  récent 
qui  eût  paru. 

3°  A chaque  lettre,  nous  avons  joint  une  planche  otfiraut  la 
forme  correspondante  des  33  alphabets  sémitiques  connue. 
Born  de  Vaines  s’était  home  à reproduire  une  seule  forme, 
celle  de  l'alphabet  carré,  et  quelquefois  celle  de  l’alphabet 
phénicien.  Dans  un  temps  où  l’on  s’occupe  avec  une  si 
louable  persévérance  de  faire  revivre  .toutes  les  anciennes 
langues  et  de  lire  tous  les  vieux  manuscrits,  ce  doit  âlreiune 
chose  utile  pour  chaque  travailleur  de  voir  d’un  seul  coup 
d’œil  toutes  les  formes  usitées  et  oonnues  jusqu'ici  des  al- 
phabets sémitiques,  etdpchoisira  quel  alphabet  |ient  se  rap- 
porter la  forme  qu'il  aura  trouvée  sur  les  inscriptions  ou  sur 
les  manuscrits.  Nous  n’avons  pu  y faire  entrer  la  forme  de 
l’alphabet  cunéiforme,  parce  qii’alors  œt  alpliabet  n’était  pas 
inventé.  Nous  avons  donné  pourtant  dans  un  article  à part 
inséré  dans- les  Annales,  t.  x (<»•  série),  la  forme  des  amiifor- 
mes  de  f ioriture  médique  avec  l’alphabet  sanstail  correspon- 
dant. A l’article  Ecriture  on  trouvera  un  long  supplément  sur 
son  origine  ches  les  divers  peuples. 

4”  Au  mot  chiffre  nous  avons  ajouté  à l’article  Dom  de  Vaines 
une  explication  détaillée  des  chiffres  chinois,  égyptiens,  hé- 
breux, indiens,  arabes,  grecs  et  latins,  et  de  plus  deuxplan- 
• ches  qui  en  renferment  les  différents  signe*. 

Nous  avons,  en  outre,<donné  le  nom  de  tous  les  anciens 
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Ordres  religieux,  soit  d’après  les  anciens  dictionnaires,  soü 
en  y ^joutant  des  détails  nouveaux,  comme  pour  les  Béné- 
dictins, les  Chanoines,  les  Cisterciens,  les  Clunisiens,  les  Do- 
minicains, leS' Jésuites,  pour  les<|uels  nous  avons  fait  l'analyse 
de  toutes  les  Lettres  pontiflcales  qui  les  concernent. 

Enfin  nous  avons  donné  la  nomenclalure  de  tous  les  Ordres 
anciens  civils  ou  militaires.  Nous  avons  cru  (|ue  toutes  ces 
notices  étaient  utiles  dans  un  temps  où  l'on  s’occupe  avec  une 
si  louable  ardeur  de  ressusciter  tout  le  passé  de  la  France,  et 
où  l’on  veut  remettre  en  honneur,  ou  au  moins  faire  connaî- 
tre toutes  les  institutions  de  nos  aïeux. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  reproduire  la  préface  assez 
longue  où  D.  de  Vaines  fait  ressortir  les  avantages  de  l’é- 
tude de  la  Diplomatique.  Ces  avantages  sont  connus  mainte- 
nant de  tout  le  inonde,  et  c’est  ce  qui  a donné  lieu  au  bel 
établissement  de^l’Ecole  des  chartes.  Nous  nous  contenterons 
d’en  extraire  les  lignes  suivantes,  qui  donnent  une  idée  de 
tout  l’ouvrage. 

et  Mon  principal  but  a été  : i*  de  rédiger  en  deux  volumes 
» seulement  tous  les  éclaircissements  dont  |teuvent  avoir  bc- 
t soin  ceux  qui  s’appliquent  au  dépouillement  des  archives 
» particulières  et  des  dépôts  publics  ; 2*  de  mettre  à la  portée 
» de  tout  lecteur,  autant  que  faire  se  pourrait,  des  connais- 
» sances  que  l’on  regarde  trop  communément  comme  épi- 
» neuses;  3"  de  les  dégager,  en  évitant  la  sécheresse,  de  l’alti- 
» rail  des  digressions,  des  épisodes  et  des  diatribes,  dans 
» lesi|uels  on  ne  cherche  souvent  qu’à  étaler  avec  faste  une 
» longue  et  pompeuse  érudition;  homo  longus,  rarô  sapiens  ; 

» 4*  de  ramener,  s’il  est  possible,  sous  une  forme  que  notre 
» siècle  parait  adopter  et  favoriser  ouvertement,  le  goût  de  la 
» saine  antiquité,  ou  plutôt  de  cette  critique  Judicieuse  qui  est 
B le  flambeau  de  presque  toutes  les  sciences. 

» Celle-ci  influe  sur  la  politique,  sur  la  morale,  sur  les 
» belles-lettres,  sur  le  droit  civil  et  canonique,  et  sur  la  théo- 
» logie  même.  Tout  ce  qui  nous  vient  des  anciens  est  de  son 
» district,  et  elle  a droit  de  l’évoquer  à son  tribunal.  Les  preuves 
• du  théologien,  du  moraliste,  du  jurisconsulte  et  du  cano- 
» nisle  portent  à faux,  s’il  n’est  point  avéré  que  les  témoi- 
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B gnages  qu'ils  citent  aient  tous  les  caractères  d’autorité 
■ qu'exige  la  vériQcation.  » 

En  finissant  nous  devons  avertir  que  ce  Dictionnaire  a déjà 
paru  en  entier  dans  la  grande  collection  des  Annales  de  phi- 
losopie  chrétienne,  par  articles  détachés,  depuis  le  tome  xiv 
(2*  série  1837)  jusqu'au  tome  iii  (5°  série  1861).  Une  table  in- 
sérée au  tome  v de  cette  Revue  indique  dans  quel  volume  et 
à quelle  page  se  trouvent  tous  ces  articles. 

Ces  deux  volumes  ne  sont  donc  qu'un  tirage  à part,  et  à 
petit  nombre  d'exemplaires,  de  ces  divers  articles.  Ceci 
pourra  expliquer  quelques  divergences  sur  le  plus  ou  moins 
d'étendue  des  articles  ajoutés. 

Telle  qu'elle  est,  nous  esi>crons  que  cette  publication 
pourra  être  utile  aux  nombreux  jeunes  gens  qui  se  livrent  à 
l’étude  des  vieilles  chartes,  et  à tous  ceux  qui  veulent  con- 
naître quelle  autorité  méritent  les  documsnts  sur  lesquels 
repose  la  véracité  de  l'histoire. 


A.  B. 
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Pour  pouvoir  apprécier  les  antiques  , et  juger  sainement  deo 
anrieiiucs  inscriptions,  des  manuscrits  et  des  chartes  sans  date; 
pour  réprouver  le  faux  avec  connaissance  de  cause , et  former 
sur  des  principes  sûrs  la  science  de  l’Anliquaire,  il  est  nécessaire 
de  connaître  les  métamorphoses  et  les  variations  des  Lettres,  ou 
plutôt  les  différentes  formes  que  chaque  élément  de  l'Alphabet 
a reçues  successivement  et  en  différens  tems.  Il  n'y  a qu’une 
histoire  raisonnée  de  chaque  Caractère  pris  en  particulier,  qui 
puisse  débrouiller  le  chaos  que  forment  les  ressemblances  ap> 
parentes  des  caractères  , qui,  cependant,  examinés  de  près, 
offrent  des  différences  assez  marrpiécs,  selon  les  différens  Ages 
et  les  divers  siècles.  Chaque  siècle , en  effet , présente  dans  la 
forme  de  ses  lettres  des  signes  distinctifs  et  caractéristiques.  Il 
est  cependant  une  remarque  essentielle  à faire  : c’est  qu’en  gé- 
néral les  caractères  distinctifs  de  chaque  siècle  ne  se  tirent  pas 
toujours  des  usages  ordinaires.  Souvent , et  très-souvent,  les 
usages  ou  les  signes  particuliers,  qui  ne  paraissent  que  de  tems 
en  tems,  sont  plus  décisifs;  la  raison  en  est  que  ces  derniers 
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cessent  totalement  dans  un  espace  de  feras  bien  plus  court , et 
qu’il  faut  ordinairement  une  longiie  suite  de  siècles  pour  opérer 
des  changemens  sensibles  dans  les  usages  communs.  Ce  prin- 
cipe, applicable  à tant  d’objets,  l’est  encore  bien  davantage  i 
la  formé  du  lettres. 

VA  des  Latins , que  presque  tons  les  peuples  de  l'Europe  se 
sont  approprié,  tire  son  origine  des  caractères  Grecs,  comme 
la  plupart  des  autres  lettres  : c'est  un  fait  attesté  des  modernes 
ainsi  que  des  anciens  Les  Grecs  eux-mémes  tenaient  leurs 
caractères  des  Phéniciens  : on  en  verra  les  détails  historiques  à 
l’article  Ecsitchb  , et  la  démonstration  au  paragraphe  qui  suit. 
De  là  cette  analogie  qui  est  si  sensible  entre  les  caractères 
Latins  et  Phéniciens  : on  se  contentera  de  démontrer  celle  du 
premier  élément  de  l’alphabet,  parce  que  de  tous  les  caractères 
Latins,  VA  est  peut-être  un  de  ceux  dont  la  ressemblance  est 
d’abord  moins  sensible  avec  l’A  Phénicien.  C’est  ce  que  nous 
allons  essayer  de  prouver. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  chaque  démonstration  ou  ex- 
plication sera  accompagnée  de  Planches  qui  mettront  sous  les 
yeux  les  dilTérentes  formes,  soit  antiques  soit  modernes,  des  let- 
tres Grecques  et  Latines  ; quant  aux  kttres  Phéniciennes,  comme 
Pom  de  Vaines  n’a  donné  qu’une  seule  forme,  nous  comjtôe- 
rons  son  travail,  en  citant  les  formm  anciennes  de  tous  les  alpha- 
bets sémitiques,  d’après  les  travaux  de  Kiaproth,  d’Hamaker, 
de  Gésénius,  de  Silvestro  de  Sacy,  etc.,  et  d’après  quelques 
xieiut  philologues.  On  y verra  la  preuve  de  l’étroite  parenté  qui 
existe  non-seulement  entre  le  Phénicien  et  le  Grec  et  le  Romain, 
nais  encore  entre  le  Piténicien,  le  Carthaginois,  le  Chaldéen 
et  le  Samaritain , c'est-à-dire  l’anoien  Hébreu. 

L'A  Grec  descend  de  TAPhénicica. 
rLAneni  t. 

Voici  la  démonstration  qu'en  donne  Dom  de  Vaines. 

Il  ne  parait  pas  d’abo.~d  une  grande  analogie  entre  VA  ma- 

• Oiony*.  Halie.  l.  f ; — Ifygin.  e,9T!-, — Tacit.  Annal.  Ub.  n,  a.  4;  — 
Pbn.  Bi»t.  l,  7,  ».  58;  — 2Vl.  U»,  t.  7,  c.  S;  — Qnintil.  Instit,  l,  i,  ». 
9, été. 
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iaicide  et  l'A\  Piiénictcn  « tolqii'il  cst  figuré  tiam  tupUnth»  I,  fig 
I,  qoDÎqu'il  soit  évident  que  lepreroier  desociul  du  second.  Au 
SDOjen  de  quelques  incUlUkitons«  il  ne  restera  pas  la  plus  légî-re 
tmœ  de  dispanté.  ] - > ' i 

D'abord  ka  Grecs  remployèrent  tel'qu’ils  l'avaient  requ  ; inaia, 
comme  Us  usaient  de  l'écriture  boustropbédone  ils  furent  obli- 
gés de  retourner  cette  »pèce  A'f,  et  en  l'iooltnaut  un  peu  Us 
Kti  donnèrent  la  forme  qu’elle  a.  Fig.  a.  , 

Les  J du  Latin,  des  tems  les  plus  reculés,  pr^ntent  la  même 
forme,  à cela  près  que  tous  les  jambages  descendent  au  mènus 
niveau,  comme  on  voit  fig.  5.  Voilà  donc  ÏJ  des  Latins seiA- 
blable  àcelui  des  Phéniciens,  à l’exception  qu'il  est  retourné  ; 
notre  A capital  approche  beaucoup  de  cette  forme  ; il  n’y  manp 
que  presque  rien.  Voyous  comment  cetto  révolution  s'est  faite. 
Quoique  dès  leo  premiers  tems  la  ligne  mitoyenne  partit 
régulièrement  de  la  droite,  comme  on  a déjà  pu  le  remarquer., 
fig.  a,  3,  on  en  vit  eepcodaiit  qui , par  le  caprice  ou  l’ignoranoe 
des  écrivains,  parlait  de  la  gauche  , fig.  4 : on  en  remarque  de 
cette  nature  dans  les  Tables  Eugiibinet,  dont  la  ligne  milojcnuQ 
est  très-courte,  fig.  5.  La  réunion  de  ces  deux  usages  contraireg 
fil  éclore  des  Â garnis  de  deux  lignes  internes  tendantes  à se 
rencontrer,  fig.  6.  Leur  iopcUoii  suivit  de  près;  de  là  les  A figu- 
rés comme  au  n*  7,  Des  deux  petites  lignes  internes  redres- 
sées en  une  seule,  lien  résulta  les  A,  dont  on  écarta  quclp 
quefois  en  Espagne  les  deux  jambages,  fig.  8,  et  quelquefois 
davantage,  fig,  9,  ou  dont  ou  retrancha  quelquefois  ailleurs  la 

l 

> U paraîl,  d’après  les  anciennes  inscriptions , que  les  Grecs  écrjvaieqt 
de  droite  à gauche,  comme  les  Pbéoiciepsi  puis  arrivés  au  bout  «le  Ijt 
ligue , ils  confinuaient  iminiidialenicnt  de  gauche  à droite , comme  font  leit 
baufs,  qui , après  avoir  tracé  un  sillon , en  tracent  un  autre  parallèle  eu 
revenant  dans  un  sens  opposé.  C'est  de  li  «{u'est  venu  le  nom  d'ccri- 
tore  Houitropbidone  : pouorpo^qdàv  , de  |3o'j;  , Beeuf , et  arpvfM  , je 
tourne.  On  conçoit  dès-lors  que  les  lettres , de  même  qoe  les  lignes  , de- 
vaient être  retonméet  en  sens  contraire  des  premicrès.  Mais , comme  cetto 
opération  était  très-diflicile,  et  constituait  l’obligation  d'apprendre  trn 
novwt  alphabet,  l'on  n'éerivit  InMlàt  plus  que  de  gauehe  d droite , et  avec 
tes  lettres  de.v  Phéniciens,  retamméee.  Voir  i’asMMiat,  liv.  ,V,  ch.  1 7 et 
CS,  et  ponr  le  Lada,  Ant.  Augustin,  IR  Dislogis. 


Digitized  by  Google 


i rOAMAJIOK  DE  L'a  GREC, 

ligne  mitoyenne,  si  sujette  aux  variations;  ce  qui  forma  le  CR'* 
ractère,  fig.  lo,  semblable  à-peu-près' au  lambda  A des  Grecs. 
Mais  cette  traverse  qui  devait  être  au  milieu  ne  fut  jamais  totale- 
ment oubliée  : on  la  porta  quelquefois  en  bas  cbec  les  Latins,  ce 
qui  donna  une  figure  semblable  au  delta  A des  Grecs , fig.  1 1 . 

Peut-il  présentement  rester  quelque  doute  sur  la  descendance 
de  TA  ? Cependant  on  peut  la  tirer  encore  mieux  des  plus  an- 
ciennes figures  de  TA  grec,  tel  qu’on  le  voit,  fig.  la  : U ne 
fallut  qu’en  abaisser  ou  en  allonger  un  peu  le  cêté  gauche , fig. 
i3,  pour  donner  naissance  à l'A , qui  prime  sur  tous  les  autres 
depuis  plus  de  deux  mille  ans. 

Le  même  A des  Grecs,  /7g.  la,  donna  le  jour  au  i4*,  puis  an 
i5*  ; de  là  , en  arrondissant  les  cêtés  et  les  extrémités , au  i6*, 
qui  se  trouve  souvent  sans  triangle  ou  ligne  de  traverse  , fig. 
17;  vint  ensuite  le  18*  redressé;  puis  en  retranchant  la  tète 
élevée,  on  lui  donna  cette  autre  forme,! g.  Dans  la  suite  on  dé- 
tacha les  deux  traits  perpendiculaires;  ce  qui  donna  le  caractère 
ao,  qui  est  très-ancien , que  l'on  voulut  après  unir  par  le  bas , 
et  qui  produisit  les  11“  ai,  aa,  a3,  a4,  a5,  caractères  qui  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  Cotnéga  » des  Grecs. 

ftlais  avant  de  suivre  Dom  de  Vaines  dans  l’cxplicatiun  des 
deux  planches  de  l’A , grtc  et  latin , nous  nous  arrêterons  pour 
donner  quelques  renseignemens  sur  les  alphabets  sémitiques 
que  nous  ajoutons  à son  travail. 

Dom  de  Vaines,  nous  ne  savons  pour  quelle  raison , ne  s’est 
servi,  pour  prouver  la  filiation  de  l’A  grec  et  latin,  que  de  la 
forme  phénicienne , planche  1 , fig.  1 . Celte  forme  est  celle  que 
l’on  trouve  le  plus  souvent  sur  les  monnaies.  Mais  il  existe  plu- 
sieurs autres  formes  , soit  phéniciennes  soit  samaritaines,  qui 
se  rapprochent  bien  plus  de  notre  A ; c’est  ce  qui  nous  a décidé 
à les  publier.  Pour  compléter  ensuite  le  travail  de  Dom  de  Vai- 
nes, et  mettre  nos  lecteurs  à même  de  connaître  l’ensemble 
des  caractères  sémitiques,  et  de  s’exercer  à déchiffrer  tous  les 
monuinens  oti  sont  inscrits  ces  caractères,  nous  les  avons  ras- 
semblés tous  ici. 

Mous  devons  préalablement  faire  observer  qu’en  offrant 
à nos  lecteurs  les  plus  anciennes  formes  des  lettres  lié- 
braîques,  nous  n’ignorons  pas'qne  plusieurs  de  ces  alpha- 
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/irn^  1 X/^AA/^A’^A''  A /\Ck  > 
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H n'4  ja^i  AH  A A A A ^ \ / AA  A V n 
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fl  i\7\  yi  JîAAjv ^ AAcIjA'A  d^AA-A/UX 
XX  A A^J\A►  A n AÜAlC(\"'HÆlixÀU  n 
3T'a  5ïii  K*JïüÆa>é/tV(A>-A<A.^(J^M 

\R  AAC>e  iK^^\ 

A A A 4 Ad  ^ \ A Jl 

lA^KA  AAA  A2A<4A.X^AA  /\A*xXAA*AAî\ 
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bels  u'ofil  p-'i»  une  aiiilienlicité  fort  respectable;  nous  .savons 
uiénie  que  plusieurs  ont  été  jecueillis  par  ces  auteiin  du  i6* 
siècle,  qui  étaient  beaucoup  trop  préoccupés  d'études  cabalis- 
tiques, et  voyaient  dans  les  lettres  je  ne  sais  quelles  combinai- 
sons astrologiques  et  magiques.  .Mais  comme  la  plupart  avaient 
puisé  ces  alphabets  dans  les  vieux  manuscrits  que  les  premiers 
voyageurs  apportèrent  du  Levant,  il  pourrait  bien  y avoir  quel- 
quefois d'anciennes  traditions  grammaticales  cachées  sous  ces 
indigestes  travaux.  Eu  elTct,  nous  verrons  que  les  dernières  re- 
cherches des  philologues  se  trouvent  quel(]ucfois  d’accord  avec 
les  alphabets  les  moins  authentiques,  comme  on  peut  le  voir 
en  comparant  la  figure  89  avec  lc.s  figures  io5-et  104.  D’arileurs 
nous  croyons  que  tous  nos  lecteurs  seront  bien  aises  d’avoir  sous 
leurs  yeux,  dans  un  seul  tableau,  le  recueil  des  premiers  tra- 
vaux tentés  par  nos  pères  dans  la  lingubtiquc  et  la  philologie. 

Pour  mettre  quelqii’ordrc  dans  un  travail  aussi  compliqué, 
nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  choisir  un  meilleur  guide  que  le 
ttbUau  publié  par  M.  Balbi,  des  familles  de  toute»  Us  langues  simi- 
tiques.  Nous  allons  donc  essayer  de  faire  entrer  chaque  alphabet 
dans  une  des  divisions  qu’il  a iiitrodiiiles  dans  son  Allas  ethno- 
graphique du  globe , et  de  lui  assigner,  d’après  lui . son  rang  et  son 
âge.  Nous  conseillons  même  à ceux  qui  voudront  étudier  ces 
alphabets  avec  plus  de  soin  et  de  fruit,  de  lire  en  entier  rarticFc 
de  M.  Balbi,  soit  àeM\' Atlas  ethnographique , soit  dans  les  An- 
nales de  Philosophie  chrétienne,  où  il  est  cité  en  entier  '. 

Alphabets  dès  Tangues  sémitiques. 

l*  La  LtnaoB  BâsaiÏQCi  est  la  première  langue  sémitique  d’a- 
près U.  Balbi. 

Une  première  division  de  cette  langue  comprend  i*  l’iiÉsaer  as- 
CIE5,  ou  raÉBsso  rca,  parlé  par  la  nation  jusqu’à  la  captivité  de 
Babylone.  L’alphabet  de  cette  langue  parait  avoir  été  celui  que 
l’on  connaît  aojounl’bui  sous  le  nom  de  samaritain,  I*'  atp/i.,  ftg- 

^ I t 

■ Allas  ethnographique  du  globe  , tableaa  lu*,  et  AnnaUt  de  phdoso- 
phie,l.  iv,p.  263,où  l’on  rend  compte  de  cet  ouvrage , et  00  l’on  cita 
le  ni*  tableau  , p.,973.  L’on  a cité  le  Tableau  des  tangues  pélago-greeqnei 
dans  les  ih  ti.il  du  t,  xin,p.  970,  393. 
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48,  49«  '1  dans  ipquel  on  distingue  déjà  une  forme,  la47*, 

qui  se  rapproclie  bien  plus  de  l’A  pvc  que  celle  qui  a été  citée 
|>ar  Dom  de  Vaincs  ; dans  cette  forme  47«  il  n*y  aurait  eu  effet  qu’à 
allonger  le  troisième  jambage  |mar  la  rendre  identique  à A grec.  — 
Le  H’  alphabet  compusédes/ig.  5i,53,53,  a été  publié  par  Edouard 
Bernard  *. — Le  111*,  fig.  54,  55,  56,  est  extrait  de  la  grande  En- 
cyclopédie — Le  IV',  formé  des  fig.  67,  58,  5g,  est  celui  qui  se 
trouve  le  plus  souvent  employé  sur  les  médailles , et  que  nous 
donnons  aussi  d’après  M.  Mionnet  Nous  y ferons  distinguer 
une  forme,  la  5g',  qui  ne  diffère  de  notre  A que  par  sa  position  qui 
est  horizontale  au  lieu  d’être  verticale,  et  que  nous  retrouverons 
bientôt  dans  l'alphabet  phénicien , fig.  ^3,  80, 81,  86  ; ce  qui  prouve 
l'étroite  connexion  des  alphabets  samaritain  et  phénieian. 

- A ces  alphabets,  qui  sont  ceux  que  les  savaiis  recounaissent 
pour  outhentiques , nous  en  ajoutons  ici  quelques  autres  que 
noua  donnons,  coiiime  nous  en  avons  prévenu,  à titre  de  rousei- 
guemens. — Le  V,  fig.  60,  que  nous  trouvons  dans  Durct  > 
Le  VI»  que  Duret  appelle  alphabet  et  J braham,  fig.  61,  et  que  les 
Juifs  assurent  avoir  été  dossné  à ce  patriarche  lorsqu’il  quitta  la 
Cbaldée  pour  venir  habiter  le  pays  de>Cbanaan  — Le  Vil* 

f 

‘ Trésor  des  langues  , uu  Histoire  de  l’origime  des  tangues  de  cest  untesrs , 
|or  Claude  Durct,  p.  'ML,  in-'.°.  Paris,  1613.  M.  Drach  prétend  ce- 
pendant que  l’hcbreu  ancien  était  écrit  aussi  avec  le  is*  alphabet,  en  hé- 
breu carré.  Inscription  hébraïque  du  titre  de  la  Croix  , etc.,  p.  S3,  Home, 
1831. 

* Dans  Orbis  erudlti  literaturn  a caractère  samaritano  deducta.  Oxonii , 
1G8'J. 

^ Alphabets,  planches  I et  8.  , ■ 

V Description  des  médailles  antiques,  etc.  Paris,  1808. 

‘ Duret,  p.  ML,  et  Tbesciis  Ambrusius,  Appendix  snallarum  itiversa- 
rumque  linguarum, 

‘ Id.,  p.  If.L  et  idem.  — Ceux  qui  seraient  curieux  de  eonnaitre  tout 
ée  que  tes  rabliins  et  les  cabalisles  ont  dit  sur  les  anciennes  lettres  hébraï- 
ques, peuvent  consulter  i Egidius  cardinalls,  Lib.  de  hebraieis  etesnentis. 

— l’aulus  Iticcius , sur  le  Thalmud  des  Juifs. — Pic  delà  Miraudole, 
Lettre  asix  anus  imeonnus.  P.  Crinitus,  De  honesià  distipknà , liv.  xxv, 
cil.  3.  — Hcn.  Ctsm.  Aggrippa  , De  la  easiité  des  uiejices , ch.  11 , et  le 
livre  de  ï occulte  philosophie.  — .triiis  Muntaiius,  t.  iii  , Apparatus  , cap. 
de  ÇrWu.— Aninslus  in  Cencsim. — E'.  Loqis  Vives,  liv.  i,  de  Sun  Globe  des 
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appelé  »li»tué*i  dt  Sal<m«n,  fig,  üv,  67>,  tiré  de  tea  otnrragc» 
apucrxpbe»  ()iMi  les  OriènIauxGObserveut  encore  sou*  i«  ««m  de 
ce  roi  « «t  qu’il»  diwnt  avoir  été  coaHueutés  par  Apolknûm  ë$ 
Tàjan»,  auquetOu  attrdme  le  TIII*  alphabet,  fig.  64  *. 

< a*  Baibi  diviae  oncm«  Vhibrttt  atuitn  en  chaUUen,  langpue  qui  eat 
preaqne  identique  avec  le  syriaque,  et  qui  fut  pariée  par  le*  Juif» 
depuU  la  captivité  de  Babylooé  juaqu^au  1 1 > siècle,  et  écrite  avec 
l’alphabet  apporté  de  cette  capitale,  que  l'on  appelle  thaUUtn  ou 
hibrtu  cmrri  : c’Oat  le  IX*  alpàmbtt,  fig.  65  que  l’on  emploie  dans  les 
livres  hébraïques  imprinés. — Nousy  a|outons  le  X,,  fig.  6G,  que 
Dure!  appelle yadoifur  *.-«Le  XI',  fig.  67,  que  le  même  auteur 
croit  avoir  été  en  usage  chez  les  duif^  qui  habHaieot  la  Ptnt  et 
la  Midi*  *.->Le  Xll*,  fig.  66,  qui  aurait  été  employé  par  les  Jnlfe 
de  la  Bêkjtotde 

5*  L’hébren  pur  comprend  aussi  le  rtMùùgm , dialecte  qui 
ste  date  que  du  1 1*  iîMt  de  tiotrè  ère,  et  qui  est  un  composé  du 
chctdsta  etdeVééiwM  OReMn;:  U est  écrit  avec  le  Xlll*  alphiAü., 
fig.  69*.  C’est,  CO  rame  Vobserve  Baibi,  le  caractère  hébreu 
rendu  plus  cursif 

4*  Est  compris  encere  dans  raocieo  bébmr,  té  dfaleéte 
femariuùn , lequel  fut  formé  vers  le  y*  iiéete  avant  notre  ère,  du 
mélange  des  Hébreuxqnl  habtleienl  le  royaume  d’Israél  avec  les 
colons  assyriens  envoyés  pas  tes  rois  de  Ninive;  il  s’écrit  aVOé 
les  alphabets  que  noos  avons  déjà  cités  sous  le  nom  de  satneri- 
tains  en  parlant  de  ïiébrtu  emtitn. 

Canon»  et  tter^tg.de  la  iaagiit  tainir.  et  divin*  Eeritvri,  ch.  1.  — Duret, 

Tritor  de*  lange**,  p.  19S. — Reachlin,  Dt  arl*  eaballitlicà Legendre, 

TmiM  d*  l’opinion  , liv,  jii. 

' Duret,  p.  131  et  132,  The»*as  Ambrotiu*. 

' Id.,  p.  323,  où  il  cite  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  al- 
phabets. 

»/d.,p.  324. 

* Duret,  id.,  p.  325.  ' 

' Alphabet»  de  De»hautt»roy*t,  dans  ï Ene^'elopidi*  de  Petit!,  p,  322  bi*. 

* Nous  croyon.'.  que  le  Rsbbtniqi'ie  remonte  plus  haut  que  ne  le  dit  M. 
Baibi  ; car  le  Talmud  , qui  date  du  3'  siècle,  est  écrit  en  rabbinique. 

t l>e  samaritain  est  encore  consert  é par  utte  faible  peuplade  qui  habits 
Naplutise.  Voir  rc  qu’en  dit  le  mémoire  de  M.  Silvesire  de  Sacy,  inséré 
dans  les  Annale»  de  Philo»opki* , t,  ]v,  p.  221  Cl  321. 


Digiti  id  by  Google 


8 ALPHABETS  SÉMITIQUES. 

Une  deuriime  i/iriiion  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  pur* 
HiciER  qui  fut  parlé  par  les  navigateurs  de  cette  nation  dans  tous 
les  pays  de  l'iinivcrs  connu  alors.  Balbi  pense  tpie  son  alphabet  a 
servi  à former  l’alphabet  hébreu- srnnaritMn  : c'est  une  question 
qui  est  loin  d'étre  résolue.  Voici  la  série  des  différens  alphabets 
de  cettè  langue  : — Le  XIV',  fig.  70,  71,  7a,  est  tiré  d’Edouard 
Bernard  '. — Le  XV',  fig.  73.  74,  76,  76,  77,  est  celui  qui  a été  pu- 
blié par  M.  Klaproth  ’.  — Le  XVI',  fig.  78,  79,  80,  81, 8a,  contient 
les  différentes  lettres  phéniciennes  publiées  par  l'Encyclopédie  *. 

Balbi  comprend  dans  la  troUiime  divisionàe  l’hébreu  la  iasccb 
pHNiQiiR,  KiscRRDOKiQi’B  OU  ciSTRiCisoiSE,  difliérant  très-peu  du 
phénicien,  avec  lequel  la  plupart  des  auteurs  la  confondent.  Cette 
langue  était  celle  dont  on  faisait  usage  dans  l’empire  Carthagi- 
nois jusque  vers  l'époque  de  S.  Jérome  et  de  S.  Augustin;  elle 
était  écrite  avec  le  XVII'  al/diMbet,  fig,  85.  d’après  le  docte  Hnm.a- 
Xcr  *.  — On  {>eut  y joindre  le  XVIIl*  alph.  fig,  84,  qu’Hamaker 
appelle  ceagilahi,  d’une  inscription  trouvée  en  cette  ville  de  l'A- 
frique.— Nous  y ajoutons  encore,'  d’après  le  même  savant,  le 
XIX',  fig.  8.5,  80,  87,  88,  publié  dans  une  inscription  trouvée  à 
Mélita;  — Enfin  le  X.V,  fig.  89,  qui  est  tiré  d'une  dissertation 
qu’un  de  nos  honorable!,  omis,  M.  l’abbé  Arri,  a faite  sur  une 
inscription  trouvée  à Leptis  ou  Lebida  dans  le  voisinage  de  Tri- 
poli de  Barbarie  on  remarquera  que  celle  forme  est  préci- 
sément celle  des  fig.  loô  et  104  que  Duret  donne  comme  un 
ancien  alphabet  chaldren.  Nous  devons  ajouter  que  dans  cette 
même  dissertation,  M.  l’abbé  Arri  réfute  Géséniiis  et  HamaLcr 
qui  prétendaient,  le  premier,  que  c’était  un  mex,  et  le  second, 
un  TOAC 

II*  La  a'  langue  .lemitii/uc  est,  d’après  Balbi,  la  uscce  struqi'E 
ou  ASAMÉESNE,  paHéc  par  les  dcsccndans  d’Aram,  et  écrite  : avec 

* Ouvrage  cite  ci^trsus. 

* lincyclopidic  de  Courtiii,  p lune  fut , 2'  vcl. 

A Alpliabels  , planche  5. 

t lien,  Aretilii  Ilamaker,  etc.  Sfitcillanet  phtnica,  etc.  I.ugd.  Bal.,  in- 
I82«.  , 

* Journnl  asiulit/uc,  3'  série,  N"  8,  loin,  il,  p.  142,  1836. 

^ Voir  roiivi.i(,r  rite  d'Hainakcr,  cl  Gesenius,  PaUagraphitche  Studien 
«jer  p/iiinùiie/ie  uni/ /luNiir/it' iS'c/ir//(,  i.cipsig  , l83.'i.  • 
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l'alphaiêS  ttirtmg/ifU> y lo  XXi*,  fig.  90,  91 , le  plus  ancien,  et  qui 
ne  se  trouve  plus  que  sur  les  mouumeiis  ■ ; — Vatpbahft  ntfio- 
rien,  le  XXII*,  93,  94  ’ • — La:  syriaque  ordinaire,  dit  aussi 

Maronite,  X XI  U*  alpk.,  fig.  95, 96,  pour  le  commeneement  des  mots, 
et  97.  gS,  pour  ia  fin  C’est  avec  ce  caractère  que  sont  impri- 
més les  livres  syriens  en  Europe  : — Le  syrien  des  chrétiens  de  S. 
Thomas,  XXIV*,  alph.,  fig.  99,  100,  employé  par  les  chrétiens 
de  ce  nom  qui  vivent  dans  l’Inde 

Dans  les  dialectes  du  syriaque  étaient  compris  le  patmyrenien, 
XXV*  alph.  fig.  101  — LeSabéenon  mendalte  ou  mendeen,  alp. 

XXVI*,  fig.  loa  *. — Durel  rattache  ornsoro  au  syriaque  plusieurs 
alphabets  s -^Le  XXVll*, /!;.  io3,  et  le  XXVIII*,  fig.  io4,  ipi’il 
appelle  maroiùUs , et  sur  lesquels  il  fait  observer  que  ce  dernier 
\a  de  gauche  à droite  comme  nos  alphabets  — Le  XXIX*,  fig. 
io5,  que  Duret  appelle  syriaque  maju-^ule,  et  fig.  106,  qu’il 
appelle  lOrriequectirsi/'*./  n,  lit  t o . 

’lll*  La  troiMlma  tangue  sémitique  est  la  langue  médique,  parlée 
dans  la  Médie,  laqiielle  était  écrite  avec  l’alphabet  pe/itri  ou 
phelry,  .\X\*  alph.,  fig.  107,  lequel  était  dérivé  de  l’alphabet 
-rnrf,  le  XXXI*,  fig.  108,  109,  1 10,  III,  1 13  ». 

IV*  La  quatrième  langue  sémitique  est  la  lahgcb  AiABiQre.  La 
langue  arabique  antique  est  perdue  ; celle  que  les  Arabes  parlent 
en  ce  moment  se  nomme  l’ornic  littéral,  qui  s’écrit  avec  l'alphahet 
XXXII*,  fig.  ii3,  lettres  du  commeneement  des  mots,  fig.  ii4; 
lettres  du  milieu,  fig.  1 15,  116;  lettres  de  la/în  des  mot».  — Dans 
) 

> Des  IlanirsrayM,  dans  V EneyeUpiAie  At  Pelili,  p.  360  bif,  Eney- 
rlopédie  Alph.,  planche  2.  — Michaelis,  Grammatka  syriaea. 

> Eneycloptdie  de  Coartin  , déjà  citée. 

_ » Des  Ilautrsrayes,  dans  V EH(ycloi>édit  de  Pelili,  p.  3G0  bit. 

p.  3fio. ’■  ‘ . . ' • ‘ 

• D’apr#»  Edosard  Bsrsnrrf,  ouvrage  cité,  et  Sl.-Afar/i«. 

‘ AlrtprolA , ou,  rage  cité.  ‘ ' 

7 ümret , p.  et3&6. 

* X/arsl , p.  364  et  363.  • , ' 

> Alphabets  de  C Bneyelopétlie . et  Eogéne  Burnouf,  Covioifalairis  ter  te 

Yo{»n.  Il  est  bon  d’obserier  que  le  Zeed  lui*méme  n'est  pas  upe  langue 
témilique.  , . , . . 
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l'arabe  est  compris  le  caii/’A<fi(e,XX\lII*  atpk.,  fig.  i i^commra- 

cement,  1 18  milieu,  flg.  1 19,  190,  i3i , lettres  de  la  fin  des  mots. 

V*  La  cinquième  langue  sémitique  est  la  langue  «bytsinique  ou 
éthiopique,  qui  se  subdivise,  1*  en  eixamite,  ou  gheee  ancien,  éteinte 
depuis  long-tems,  mais  que  l’on  trouve  dans  les  litres  liturgi- 
ques et  anciennes  chroniques  d’Axum  ; on  l'écrit  avec  Valphabet 
XXXIV*,  lei|uel  a interverti  l’ordre  des  autres  alphabets  sémi- 
tiques ; car  l’A  fig.  1 sa  que  nous  donnons  ici  se  trouve  occuper 
la  treizième  place  au  lieu  de  la  première.  C’mt  encore  avec  cet 
alphabet  qu’est  écrit  le  gkeet  modems  ou  tigre,  langue  dérivée  de 
l’ancienne.  La  langue  abyssiniqUe  se  subdivise,  9*’  en  langue 
amhai  lque,  laquelle  comprend  plusieurs  autres  langues,  qui  s’é- 
crivent toutes  avec  le  même  alphabet , auquel  elles  ont  a)ooté 
quelques  signes. 

Nous  joignons  encore  à notre  tableau,  et  en  dehors  des  divi'» 
sions  de  M.  Balbi,  l’alphabet  copte,  le  XXXV,  fig..  in5  majuseule,  et 
fig.  1 a4  cursive  ; parce  que  nous  avons  déjà  eu , et  que  nous  au- 
rons encore  souvent  l'occasion  de  parler  dè  œt  alphabet  ; c'est 
la  langue  copte  qui  parait  avoir  conservé  l’ancienne  langue 
égyptienne,  d’après  MM.  ChampoUion  et  Salvolini. 

Après  cette  digression , que  nous  avons  cru  nécessaire , nous 
allons  revenir  aux  indications  que  donne  Dom  de  Vaines  sur  l'Âge 
et  l'époque  des  dilTérens  caractères  grecs  et  latins. 

Age  et  époque  de»  A Grecs  «t  Latins.  1 

Un  antiquairene  doit  pas  se  contenter  de  connaître  les  varia- 
tions des  caractères  ; il  doit  en  savoir  l’époque  : et  s’il  ne  peut 
avoir  des  idées  précises  sur  cet  objet , l’approaimation  doit  être 
au  iiiuins  pour  lui  iin  point  essentiel. 

A majuscule. 

On  ne  connatt  presque  point  d’autre  A que  le  i9'  de  la 
planche  I dans  les  manuscrits  Grecs  en  général  > et  dans  les 
Latins  en  lelires  onciales  ou  rondes. 

Les  A semblables  au  nôtre  sont  très-rares  dans  les  manuscrits 
en  lettres  onciales,  si  ce  n’est  aux  titres.  S’ils  étaient  fréqueus 
dans  le  cür]ts  de  l’écriture , ce  serait  la  marque  d’une  très-haute 
antiquité.  Les  manuscrits  grecs,  écrits  par  des  Grecs,  de  quel- 
que âge  qu'ils  soient , u’cii  fournissent  point  d’exemple.  . 
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Les  A de*  la  forme  lo  furent  assez  d’usage  sur  les  > bronzes  , 
avant  et  afurès  la  naissance  dei.rC.  Cet  A est  très^mmun sur 
les  plus  anciennes  monnaies  de  Prance,  et  prévalut  même  sur 
TA  majiMcule,  tel  «{ue  nous  l’avons,  sous  les  successeurs  de 
Cbarlemagne.  i . > 

La  fonne  17'  se  trouve  dans  des  luaniisorits  en  écriture  pu> 
rcmeiit  capitale  , dès  les  4%  5*,  et  6«  siècles 

Les  caractères  36  et  37  se  rencontrent  assez  souvent  aussi 
sur  les  tables  de  bronze  et  les  anciens  marbres.  Le  dernier  usage 
de  traverser  l’angle  supérieur  de  l’A  37,  commença  peu  après 
rétablissement  des  empereurs  11  n'est  pas  rare  d'en  trouver 
dès  le  3*  siècle,  de  la  figure  38,  sur  les  médailles  mêmes,  qui 
ont  toujours  eu  l’avantage  de  mieux  conserver  les  ancieas  usa- 
ges.. Vers  le  milieu  du  4%  lesmérues  A,  s8,  devinrent  beaucoup 
plus  carrés,  à-peu-  près  comme  la  fig.  9 ce  fot  au  point  qu’on 
les  confondit  quelquefois  avec  les  H , lorsqu’ils  eurent  perdu 
leur  traverse  supérieure  : les  médaill&s  et  les  manuscrits  çn 
iburnisseiit  divers  exemples.  Au  7*  siècle , la  ligne  transversale 
des  A capitaux,  en  Espagne  surtout,!  fut  élevée.  ohUquemeut 
vers  le  côté  gauebe , fig.  ag. 

• ■ j I 

, a miaoscule. 

I 

^lalgré  l’élégance  de  rarroiidisseméni  de  l’a  minuscule , fig. 
3o,  l'A  triangulaire,  /Ig.  la,  se  soutint  encore,  surtout  chez  les 
Grecs  ; les  titres  de  leurs  livres , même  depuis  que  l’écriture 
onciale  fut  tout  à fait  abandonnée,  en  fournissent'  des  mo- 
dèles. Va,  fig.  5i,  commence  à paraître,  dès  le 6*  siècle,  dans 
récriture  minuscule  purement  Romaine  , c’est-à-dire  en  tant 
que  distinguée  de  la  Mérovingienne,  delà  Lombàrdiquc,  et 
de  toute  cursive  : au  7*  il  y devient  plus  fréquent  : au  8*,  quel-* 
quefois  il  l'emporte  sur  l'a  ouvert  ou  fermé , c’est-à-dire  sur  Ic^ 
/igurfs  ig,  ao  et  ai  ; mais  communément  fl  n’a  pas  cet  avanta- 
ge : asTiiit  le  siècle  même  cet  a minoscule,  ftg.  5i  , ne  se 
munira  peut  être  jamais  dans  les  diplômes,  ni , avant  la  fin  du 

I . ; •!  . 

> Dt  lie  Diplomal.  fàb.  C. 

' ' Banéuri , /Vnmiim.  lin/;',  itcmi.  t.  S , p.  3.  • • ■ ' 

• * iM.  iCS , ..  Î-!  . I . • ; 
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iu«,  dans  l'écriture  allongée.  Il  coolinua  jusqu’au  milieu  du  g* 
à n'étre  employé  qrie  dans  la  minuscule  : à la  fin  de  ce  siècle, 
il  SC  produisit  plus  librement;  et  il  est  ordinaire,  non  seule- 
ment dans  les  livres,  mais  aussi  dans  les  actes  publics,  quand 
on  y afrectc  la  manit're  d’écrire  propre  aux  manuscrits  } ce  fut 
aussi  pour  lors  qu’il  entra  dans  l’écriture  Anglo-Saxone,  ou 
plutdt  qu'il  y domina. 

Au  io«  siècle,  l’a,  fig.  Si,  de  plus  en  plus  accrédité,  bannit 
presque  entièrement  des  manuscrits , et,  dans  la  suite,  des 
chartes  mêmes,  l’a  résultant  de  la  jonction  de  deux  e ouverts 
par  le  liant.  L’a  fermé  lui-méme  pensa  être  culbuté  ; cependant 
il  se  soutint  dans  certaines  pièces  , malgré  son  rival. 

L’a  minuscule  commença  au  plus  tard  dès  le  1 1*  siècle  à s'é> 
tablir  dans  l’écriiurc  allongée  ; et  depuis  1060,  à peine  qud- 
que  autre  a osait-il  s’y  montrer,  ti  ce  n’est  qnelques  fois  l’A 
capital  accommodé  an  goût  du  tems.  On  voit , à la  vérité,  dans 
l’écriture  allongée  du  1 1*  siècle  des  a ouverts,  fig.  91  ; mais  ils 
se  changèrent  bientèt  en  A véritablement  capitaux,  quoique 
sans  traverse , fig.  10,  et  quelquefois  en  d avec  une  tête  fort 
élevée  et  un  ventre  fort  petit,  fig.  3o.  Au  i3*  siècle,  ces  trois 
sortes  d’a  , le  capital , le  minuscule  et  le  cursif,  se  rencontrent 
quelquefois  dans  une  seule  ligne  d’écriture  allongée , dont  lo 
cours  cessa  dans  ce  siècle  même.  Cette  écriture  avait  souvent  été 
employée  par  les  Aomains , surtout  dans  les  souscriptions  ; 
mais  elle  le  fut  beaucoup  plus  depuis  le  7*  siècle  jusqu’au  i3'. 

Üès  lo  i9>  siècle,  l’a  minuscule  fut  partout  d’un  usage  com- 
mun ; et  daus  ce  siècle  il  abaissa  quelquefois  son  trait  supérieur, 
au  point  de  toucher  la  ligne  opposée,  fig.  53.  Celte  extension 
était  à la  mode  aux  i4'  et  i3>  siècles,  soit  qu’on  en  arrondit  la 
tète , soit  qu'on  la  rendit  carrée , suit  qu’on  l’inclinât  en  lui  don- 
nant des  angles  plus  ou  moins  ouverts.  , 

Dans  la  minuscule  les  a presque  semblables  à deux  c,  fig.  ao, 
marquent  une  aiiliquilé  vénérable.  On  les  voit  ainsi  figurés  de- 
puis environ  le  milieu  du  6*  siècle  jusqu’au  g*.  Mais  des  a, 
figurea  34  et  35,  unis  pour  l’ordinaire  par  le  haut,  au  moyen 
d’un  délié  Irès-fîn,  surtout  s’il  est  horizontal,  dénotent  le  plus 
souvent  un  tems  supérieur  à la  moitié  du  6*  siècle.  Les  a ouverts 
par  le  haut  sont  nés  sans  doute  de  la  rmessc  du  délié.  Dans  les 
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fritures  Mérovingiennes,  on  s’est  servi  de  ce  même  a,  en 
allongeant  un  pen  la  tête  sur  la  droite , flg.  36;  ce  qui  a donné 
lieu  quelquefois  de  le  confondre  avec  le  l de  ces  siècles 

a cursif. 

Dans  l'écriture  cursive , depuis  au  moins  le  g<  siècle,  on  ren- 
contre de  ces  sortes  d’a  qui  ressemblent  à des  u , ftg.  3;. 

Les  a cursifs,  dans  l’écriture  allongée , commencèrent  à deve- 
nir tremblans  au  8’  siècle , en  sorte  qu’un  a ressemblait  à deux  ' 
grands  £ majuscules  de  notre  cursive,  fig,  38;  et  quelquefois 
ils  étaient  encore  plus  tortueux.  L’ouverture  supérieure  et  assez 
considérable  de  ces  deux  traits  se  rétrécit , sans  se  fermer  abso- 
lument , dans  le  cours  du  io«  siècle.  Lorsqu’elle  se  ferma  dans 
l’écriture  allongée  , à la  fin  de  ce  siècle  , ce  fut  par  un  trait 
dont  la  convexité  rentrait  en  dedans.  Deux  cents  ans  plus  tôt,  en 
'France , la  pointe  droite  de  l’a  ouvert  se  portait  en  dehors. 

Vers  le  milieu  du  9%  les  deux  bouts  se  terminèrent  sans  nulle 
inflexion  : mais  sur  le  déclin  de  ce  même  siècle  , le  côté  gauche 
fit  descendre  vers  le  droit  une  pointe  oblique,  dont  l’ouverture 
se  trouva  fermée.  Les  pointes  rabattues , en  général , ne  furent 
pas  de  longue  durée.  Les  a ouverts  semblables  à deux  c,  fig,  ao, 
tendirent  toujours  à se  réunir  : leur  union  ne  devint  pourtant 
pas  fréquente  en  Allemagne  avant  la  fin  du  i o>  siècle  ; mais 
leur  ouverture, ne  se  ferma  généralement  que  sur  le  retour  du 
11*  siècle. 

Quoiqu’on  voie  en  Allemagne  plusieurs  chartes  des  premières 
années  du  10*  siècle,  où  l’on  ne  trouve  employé  que  l’a  mi- 
nuscule ; cependant  l’a , tant  fermé  qu’ouvert , fig.  35  et  a 1 , se 
soutint  toujours  ; on  peut  dire  néanmoins  que  notre  a minus- 
cule fut  toujours  beaucoup  plus  commuu  jusqu’au  commen- 
cement du  ia*  siècle,  où  peu  s’en  fallait  que  l’autre  ne  fût 
entièrement  exclu.  On  rencontre  cependant  encore,  quoique 
rarement,  des  a ouverts  en  dessus,  dans  le  i5*  siècle,  et  même 
plus  tard.  L’Espagne,  qui  avait  admis,  dès  le  10*  siècle,  notre 
a minuscule  dans  ses  diplômes , lui  fut  encore  plus  favorable 
dès  1e  commencement  du  la*;  et  ce  ne  fut  que  vers  le  i5* 
qu’elle  parut  exclure , quoiqu’avec  peine , les  a de  la  fig.  a i . 

* Eocaird , Ltga  Salie» , p.  K. 
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>■  L'a  en  forme  d’oméga,  fig.  s.)  et  a5,  ne  fat  ni  général  ni  de 
longue  durée  eu  Allemagne , où  il  n’ent  coure  qne  sur  le  déclin 
du  1 1'  siècle,  quoiqu’il  s’en  trouve  déjà  dès  le  précédent.  Maik 
le  même  oméga  Lombardique,  fig.  24 1 ^ maintint  assez  cons- 
tamment dans  les  bulles  des  papes,  au  moins  depuis  le  8*  jus- 
qu’au 1 2*  siècle.  '■ 

Ce  serait  s’étendre  au-delà  des  bornes  du  plan  que  l’on  s’est 
proposé , que  de  vouloir  suivre  l’A  capital , l’a  minuscule , et 
l'a  cursif  dans  toutes  leurs  métamorphoses.  Les  deux  côtés  du 
premier  se  sont  courbés  de  toutes  les  façons,  même  sous  l’em- 
pire Romain.  Dans  les  traits  essentiels  ou  accidentels,  il  a reçu 
toutes  sortes  de  formes.  Les  ornemens  hû  ont  été  prodigués  dans 
les  siècles  suivans.  Bnfin . pour  comprendre  les  variétés  innom- 
brables auxquelles  il  a été  sujet,  ainsi  que  les  deux  autres,  H 
siiflit  de  réfléchir  sur  celles  dont  ils  sont  susceptibles , et  qiie  le 
caprice  des  particuliers,  ainsi  que  le  génie  des  nations,  ont 
portées  à l’excès. 

Les  planches  II  et  III,  consacrées  en  entier  à représenter  les 
figures  de  l’A , donnent  une  idée  assez  juste  des  formes  singu- 
lières et  multipliées  de  cette  lettre,  car  dans  fliistoire  raLsoiinée 
de  cet  élément  que  nous  venons  de  faire , nous  n’avons  encore 
parlé  qu’à  l’esprit  : mais  dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci, 
ce  n’est  pas  assez  ; on  peut  et  l’on  doit  parler  aux  yeux.  Ces 
deux  planches,  qui  réunissent  sur  la  forme  de  l’A  tout  ce  que 
la  littérature  a de  plus  curieux,  de  plus  varié  et  de  plus  ins- 
tructif, ne  peuvent  que  jeter  un  grand  jour  sur  les  connais- 
sances déjà  acquises  à cet  égard. 

ExpKoation  de  ta  planche  U,  et  particuKèareiiieat  des  caractères  grecs. 

La  distribution  des  figures  de  TA  grec , que  l'on  reconnaîtra 
par  les  chiffrfs  arabes  qui  sont  dans  les  intervalles  des  lignes  que 
contient  la  planche  II , était  nécessaire  pour  fixer,  le  plus  qu’il 
était  passible,  l’époque  de  ces  figures.  Elles  sont  divisées  en 
quatre  classes.  La  1”  division  contient  des  formes  qui  touchent 
au  tems  fabuleux  de  la  Grèce,  et  se  terminent  au  siècle  d’A- 
Icxaiidre-lC'Cnaiid.  Elles  sont  tirées  des  plus  anciennes  inscrip- 
tions dont  on  ait  connaissance.  La  a*  division  commence  au 
règne  d’Alexandre  et  finit  à celui  de  Constantin  ; e'nst-è* dire  que 
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les  caractères  qu’on  y voit,  ont  été  recueillis  d'après  les  inscrip- 
tions et  médailles  des  quatre  derniers  siècles  qui  ont  précédé  la 
naissance  de  Jésus-Christ  et  des  trois  premiers  qui  l'ont  suivie. 

La  3*  division  renferme  les  formes  de  l'A  gree , depuis  le  3* 
siècle  jusqu'à  la  ruine  de  l’empire  de  Constantinople.  Tous  les 
monumens  de  ces  tems,  inscriptions,  médailles,  manuscrits,  di- 
plômes, ont  été  rais  à contribution.  On  y a introduit,  ainsi  que 
dans  la  précédente  division,  un  ordre  sysiématiqiic;  c’est-à-dire 
que  les  caractères  sont  rangés,  ou  suivant  l’ordre  de  leur  anti- 
quité, ou  suivant  les  rapports  de  conformité  qu’ils  ont  ensemble. 
Les  deux  premières  divisions  ne  renferment  que  des  lettres 
eapitaies;  mais  celle-ci  comprend  de  plus  les  caractères  d’écri- 
ture constante  de  sept  à huit  siècles. 

Comme  grand  nombre  de  savans  étaient  persuadés  qtie  le  8* 
ou  le  9*  siècle  avait  donné  naissance  au  genre  d’écriture  curtivt, 
la  4*  division  nous  oQre  quelques  figures  d’a  courant  emprun- 
tées d’une  charte  du  6*  siècle  ; cc  ejui  prouve  qu’elle  remonte 
beaucoup  au-delà  de  cette  époque. 

Ces  éclaircissemens,  applicables  à toutes  les  autres  planches 
alphabétiques,  font  suffisamment  connaître  le  mécanisme  que 
nous  avons  suivi  dans  l'arrangement  des  caractères  grecs.  " 

La  connaissance  des  diverses  figures  de  chaque  élément,  re- 
présentées tant  dans  cette  planche,  que  dans  celles  des  autres 
lettres  de  l’alphabet,  depuis  l'jé  jusqu’au  Z,  donnera  incontes- 
tablement le  moyen  de  déchiffrer  toutes  sortes  de  mamiscrils 
grecs,  quels  qu’ils  soient  Pour  en  rendre  la  voie  encore  plus 
facile,  et  jeter  en  même  tems  quelques  lumières  sur  l’âge  des 
pièces  où  ces  caractères  se  rencontrent,  on  va  réunir  quelques 
observations,  qui,  étant  en  petit  nombre,  ne  valent  pas  la 
peine  d'étre  renvojréesà  leur  ordre  naturel. 

• £ 

Qveiques  observations  générales. 

On  observera  doue  que  les  angles  et  l’inclinaison  d*un 
côté  ou  d’un  autre  , caractérisent  très-particulièrement  l’écri- 
ture du  premier  âge;  que  les  lettres  perlées  et  ponctuées,  fig. 
3g  et  4o,  planche  I,  et  les  lettres  nouées  , annoncent  les  règnes 
■des  successeurs  d’Alexandre,  etc. , quoique  cependant  oo  en 


Digitized  by  Google 


16  FORMES  DE  L’a  GREC  BT  LATIK. 

rencontre  encore  ■ , sous  les  empereurs  Romains  ; qiie  la  net- 
teté, la  proportion  et  la  régularité  des  traits  dénotent  les  tems 
des  premiers  Césars;  que  du  g*  au  ii'  siècle,  les  Grecs,  sur 
leurs  monnaies  et  dans  des  expressions  purement  Grecques  , 
firent  un  usage  plus  ordinaire  des  lettres  Latines,  b,  f',  l-\m, 
n.  Il,  Si  que  les  mots  qui  ne  sont  point  séparés  les  uns  des 
autres,  sont  une  preuve  d'une  haute  antiquité;  que  l’écriture  oa- 
ciaic,  et  surtout  carree  ou  roiuü  et  non  penc/Ue  ou  aUongée,  assure 
à des  manuscrits  le  même  avantage  ; que  les  A semblables  à ceux 
des  Latins,  communs  dans  les  inscriptions,  sont  très-rares  dans 
les  manuscrits  copiés  par  des  Grecs  ' ; mais  qu'ils  prenneul 
toujours  la  forme  i5  ou  4>  de  la  planche  I;  cette  dernière  est 
composée  de  deux  traits  dans  les  manuscrits  antérieurs  au  com- 
meucement  du  lo*  siècle,  et  d'un  seul  trait  dans  les  manuscrits 
postérieurs  au  même  tems. 

. Comme  nos  observations  regardent  aussi  les  autres  lettres 
de  l'alphabet,  il  est  bon  de  remarquer  également  que  l'« 
arrondi,  à deux  traits,  le  fut  au  moins  dès  le  tems 

d’Âlexaudre-le-Graud  ; que  cet  e rond,  le  sigma  carré,  fig.  43, 
de  la  planche  I,  et  l'oméga,  fig.  a4>  devinrent  ordi- 
naires sur  les  médailles  et  les  marbres  aux  4*  et  5*  siècles  pour 
l’Orient , et  dès  les  premiers  tems  des  empereurs  Romains  pour 
l'Occident  ; que  cette  dernière  lettre  arrondie  ne  se  trouve  or- 
dinairement dans  les  manuscrits  que  depuis  le  g*  siècle  quoi- 
qu’elle eût  commencé  à s’arrondir  plus  de  4oo  ans  avant  cette 
époque  dans  certaines  provinces  ; que  le  sigma  et  l’oméga,  fig. 
44  et  45,  ainsi  formés  et  réunis  dans  la  même  pièce , manifestent 
les  premiers  tems  de  l’ère  chrétienne,  quoique  ces  deux  carac- 
tères se  trouvent  encore  quelquefois  ensemble  jusqu’au  5*  siècle: 
enfin  , que  le  sigma  sans  base,  dont  la  pointe  ou  la  tête  est 
redressée,  fig.  46,  dénote  une  antiquité  très-reculée. 

On  ajoutera  à ces  observations  une  remarque  de  Dom  Bernard 
de  Montfaucon  au  sujet  de  la  cursiv*  Grecque.  Il  prétend  que 
les  premiers  livres  que  nous  trouvons  écrits  eu  lettres  couran- 

> Amtiq.  txplic.  t.  3,  part.  S,  p.  SS8. 

* Palaogr.  Gr.  I.  3,  c.  1 ; rt  I.  4 , c.  1. 

* Palaogr,  Gr.,  p.  171.  ’ 

* DU$erl.  INF  U papyrmt. 
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tés  et  liées , sont  de  la  fin  de  Basile  le  Macédonien , parce  que 
Ir  caractère  courant  n’était  pas  encore  en  usage  pour  les  livres, 
quoiqu’il  le  fût  déjà  pour  les  tachygraphes  et  pour  les  notaires 
et  secrétaires.  Au  reste,  l’on  connaît  de  la  cursive  Grecque 
antérieure  an  moins  de  quatre  ou  cinq  siècles  an  huitième. 

Explication  des  caractères  Latins  contenus  dans  la  planche  II,  et  particu- 
licrcineat  de  l’A  capital. 

Les  planches  II  et  III  contiennent  les  formes  les  plus  capri* 
rieuses  de  des  Latins,  tant  capital  que  mimucitle  et  cursif: 
voici  l’ordre  qui  y est  observé. 

La  planche  II,  qui  contient  les  lettres  capitales,  est  divisée 
en  deux  parties,  par  une  ligne  de  séparation  ; l’une  trace  les 
capitales  des  bronzes , marbres  et  inscriptions  ; l’autre,  les  capi- 
tales des  manuscrits.  Les  deux  parties  ofTrent  un  choix  des 
caractères  les  plus  originaux  et  les  plus  défigurés  de  , entre 
un  plus  grand  nombre  d’autres  qui , bien  qu’ils  aient  quelque» 
miances  diflércnles , ne  peuvent  former  aucune  difficulté,  soit 
à cause  de  leur  conformité  avec  notre  manière  d’écrire  ou 
d’imprimer,  soit  à cause  de  leur  affinité  avec  ceux  que  l’on  voit 
ici.  Ces  derniers,  ainsi  que  ceux  des  autres  planches  alphabéti- 
ques, ont  été  tous  réduits  à une  grandeur  à peu  près  uniforme  ; 
ce  qui  semble  avoir  ûté  quelques  traits  caractéristiques,  qui 
paraissaient  plus  marqué.s  dans  leur  grandeur  naturelle.  C’est 
un  inconvénient  inévitable  dans  un  ouvrage  de  ce  genre , dont 
le  point  essentiel  est  de  dire  beaucoup  en  peu  de  mots , et  de 
présenter  le  plus  d’objets  de  comparaison  qu’il  est  possible , 
sans  multiplier  les  gravures  et  les  frais. 

Les  capitales,  tant  lapidaires  et  métalliques,  que  celles  des 
manuscrits,  sont  encore  divisées  et  subdiviséa:  les  divisions  sont 
marquées  par  le  chiffre  romain  , et  les  subdivisions  par  le  chiffre 
arabe  : ces  différens  chiffres  sont  placés  dans  l’intervalle  des 
ligues,  afin  qu’on  puisse  plus  facilement  les  reconnaître. 

Toute  premiirs  division  commence  régulièrement  par  les  plus 
anciennes  figures.  Les  plus  récentes,  quoique  pour  l’ordinaire 
placées  au  dernier  rang,  n’y  sont  cependant  pas  toujours  ren- 
voyées, parce  qu’on  a eu  beaucoup  d’égard  à l’analogie  des  fi- 
gures entre  elles.  Quelque  multipliées  que  soient  ces  formes, 
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on  ne  prëtend  paR  cependant  avoir  dt^rit  tous  les  traits  oP  toutes 
les  infletions  différentielles  et  distinctives  des  caractères.  L'ins- 
pection de  U Planche,  iointe  à l’attention  et  à la  sagacité  des 
personnes,  suppléera  sans  peine  à de  pareilles  omissions. 

Lorsqu'on  passe  sous  silence  l’époque , ou  plutôt  la  durée  des 
divisions  ou  subdivisions,  c’est  communément  parce  qu’elle  ne 
saurait  être  limitée. 

Par  la  haute  antiquHi,  en  général  Q faut  entendre  celle  qui 
précède  l’établissement  de  la  domination  Française;  par  mojen- 
ége,  les  siècles  suivans  jusqu’au  ii';  par  bai  tenu,  la  durée 
subséquente,  mais  antérieure  à la  renaissance  des  lettres. 

L'esplioation  de  ectte  partie  de  la  planche  II , qui  ren- 
ferme lcs.é  lapidaires  et  métalliques,  doit  être  lue  avec  d’au- 
tant plus  d’attention,  que  des  détails  de  celle-ci  dépend  la 
coniiaissancc  de  la  marche  des  autres,  sur  lesquelles  il  serait 
inutile  de  s’appesantir,  parce  qu’il  ne  sera  pas  difficile  alors  de 
soish-  le  caractère  propre  à chaque  partie.  On  se  propose  ce- 
pendant de  répéter  en  raccourci  cette  opération  intéressante 
sur  chaque  élément  alpliabétique,  en  ce  qui  regarde  seulement 
les  11,  les  C,  les  D,  etc.,  tirés  des  marbres  et  des  bronzes; 
parce  que  cette  partie  des  planches  n’est  déterminée  par  aucun 
indice  national , ni  par  des  notes  chronologiques  ; elle  demande 
donc  une  aorte  de  discussion,  qu’on  aura  soin  de  restreindre 
partout  le  plus  qu’il  sera  possible. 

A c.ipital  liQlin  des  inscriptions. 

La  première  division  (I)  de  l’vf  est  presque  toute  composée  dee 
caractères  de  la  plus  haute  aniiquiti.  Pins  ils  retiennent  de  la 
figure  de  l’F  inclinée  et  tournée  vers  la  gauche,  plue  cette  anti- 
quité est  indubitable.  Les  plus  récens  de  la  preipière  subdivision 
(i)  sont  an  moins  do  6*  siècle.  Les  traverses  de  ces  A partent 
dn  côté  droit , sans  toucher  le  côté  gauche.  Dans  la  subdivision 
suivante  (s),  au  contraire,  elles  naissent  du  Côté  gauche,  sans 
loucher  le  droit.  Les  figures  les  plus  récentes  de  celle-ci  ne 
descendent  pas  au  de.ssous  dn  9*  siècle,  et  sont  presque  tootos 
antérieures  au  4*.  La  troisième  subdivision  (3}  est  distincte  par 
Muc  traverse  qui  ne  touché  à aucun  éôlé , quelque  forme  qu’elle 
prenne. 
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Seconde divUion  de  l’A  (II).  Dausln  première  subUivision  ( i ),  la 
trarenc  oât  inclinée  de  gauche  à droite , et  dans  la  seconde  (a) 
de  droite  àgauche.  Les  pluaanoienues  lettres  de  lasobd.(i)  sont 
antérieures  à l'ère  chrétienne,  et  les  plus  modernes  appartien- 
nent aux  8*  et  g*  siècles.  Lesfigures  de  laBubd.(a)  remontent  bien 
au-slelù  de  Jésus-Christ , et  ne  descendent  pas  plus  de  deux  ou 
trois  siècles  après , si  ce  n’est  dans  les  six  ou  sept  derniers  ca- 
ractères. La  troisième  subdivision  (3),  qui  commence  à se  trans- 
former eu  minuscule,  approche,  dans  ses  plus  anciennes 
figures,  des  premiers  siècles  du  Chrisliaiiisme,  et  clans  ses  plus 
récentes,  do  celui  de  Charlemagne. 

Troiaiimt  division  (III).  Elle  ne  renferme  que  des  minuscules 
qui  appartiennent  au  gothique  moderne  des  derniers  tems. 

Çuatriltne  ditision(IV)  . Elle  est  caractérisée  par  la  traverse  ho- 
rizontale, unissant  les  deux  côtés.  La  première  subdivision  (i) 
dont  les  figures  sont  à côtés  droits  , ne  descend  pas  au-dessous 
de  J.-C.  La  seconde  (a),  à lignes  mixtes , n’en  montre  presque 
pas  de  récentes.  La  troisième  (3) , en  voussore , ne  porte  ses 
pins  anciens  caractères  qu’au  1 1*  siècie  tout  au  pins  ; les  plus 
récens  sont  du  pur  gothique.  La  quatrième  (4),  à têtes  appla- 
lies , remonte  au  second  siècle.  La  cinquième  (5),  à têtes  un 
peu  triangulaires,  quoique  plates,  est  presque  aussi  ancienne. 
La  sixième  (6),  & traverse  servant  de  base  , peut  être  abandon- 
née au  gothique,  ainsi  que  la  septième  (7),  et  la  iiuitiéme  (8). 
La  neuvième  (9),  dont  l’angie  snpéricur  est  retranché  par  une 
ligne  horizontale , appartient  au  5'  siècle  et  au  bas  gothique. 
La  dixième  (10),  la  onzième  (11).  et  la  douzième  (ta),  doivent 
être  rapportées  au  gothiejuc  également.  La  treizième  (i3),  qui 
en  tient  encore,  à ses  premiers  caractères  anciens,  et  les  autres 
récens.  La  quatorzième  (i4)>à  traits  cxcédens,  renferme  des 
figures,  qui , pour  la  plupart,  passent  le  sixième  siècle. 

f 

Cinqmime  division  (V),  traverse  brisée.  l a première  subdi- 
vi^ion(i)existe  depuis  environ  deux  mille  ans,  cliez  les  Grecs  et 
les  Latins.  La  seconde  (3),  à tète  plate  , convient  nu  nioyen- 
àgc.  La  troisième  (3),  surmontée  d'une  barre  , s'étend  depuis 
J.-C.  iusqu'au  10*  siècle.  La  quatrième  (4),  à tête  prolongée 
par  des  traits  cxcédens,  est  presque  toute  antérieure  an  7'  siècle. 
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La  cinqiùème(5),  à traverse  arrondie,  portée  é^Iement  au-delà 
des  deux  côtés , annonce  au  moins  le  5*  siècle  ; mais  elle  res- 
sent le  moderne  , si  elle  excède  plus  d’un  côté  que  d’un  autre. 

Sixiim*  dirision  (VI),  dépourvue  de  traverse.  La  première 
ButMÜvision  (i)  est  fort  ancienne.  De  la  seconde  (a),  qui  ne 
l’est  pas  moins,  sont  dérivés  les  a cursifs.  La  troisième  (3) 
convient  également  aux  4*  et  i4*  siècles,  selon  que  la  figure  est 
plus  ou  moins  élégante.  La  quatrième  (4)  a la  tète  en  voussure  ; 
la  cinquième  (5),  applatie;  la  sixième  (6),  surmontée  d’une 
traverse;  la  septième  (7),  en  triangle;  la  huitième  (8),  en  poin- 
tes ou  eu  cornes.  La  tête  de  la  neuvième  (9)  se  travestit  en  X ; 
et  quoiqu’elle  soit  do  la  plus  haute  antiquité , elle  peut  néaii- 
rooiiisdescendreau  6*  siècle.  La  dixiëmc(iu)  prend  la  forme  de  l’Y 
renversé  , et  la  plupart  de  ses  figures  remontent  jusqu’au  tems 
de  la  République  , ou  du  moins  de  fempire  Romain. 

Ces  détails  sur  les  dilTéreiiles  nuances  qui  caractérisent  cha- 
que forme  de  VA  métallique  ou  lapidaire,  font  assex  couuailro 
les  observations  que  pourrait  occasioner  chaque  trait  caracté- 
ristique des  autres  lettres,  mais  elles  mèneraient  trop  loin,  et 
causeraient  beaucoup  d’ennui,  outre  qu’elles  ne  seraient  pas 
d'une  grande  utilité.  Cet  essai  sur  la  planclie  de  l’A  doit  suffire 
pour  aider  rintclligencc  des  lecteurs  sur  toutes  les  autres  plan- 
ches, dont  l’inspection  réfléchie  leur  tiendra  lieu  de  toute  autre 
explication. 

On  se  contentera  de  remarquer  sur  la  partie  de  la  planclie 
qui  offre  les  A capitaux  tirés  des  manuscrits , que  plusieurs  di- 
visions coutieuneut  des  figures  onciales,  gothiques,  minuscules 
et  cursives. 

A capital  Latia  des  manuscrlls. 

Comme  le  caractère  distinctif  de  VonciaU  iie  s’approprie  que 
les  neuf  lettres,  A , D,  E,  G , H , M , Q»  T.  V,  et  que  les  autres 
sont  communes  à la  capital*  et  à VonciaU,  il  n’a  pas  été  possible 
d'en  faire  on  alphabet  à part.  Mais  pour  prévenir  toute  confu- 
sion , sans  entrer  dans  uu  détail  trop  circonstancié , nous  dis- 
tinguerons sous  chaque  élément  les  parties  de  cette  branche  do 
capitales  qui  appartiennent  aux  écritures  capitales,  onciales. 
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f;«lhiqnes,  minuscules  et  cursives.  Ces  classes  d’écriture  ne  se 
trouvent  mêlées  ensemble  qu’à  cause  de  l’analogie  que  les  figu- 
ses  de  chaque  élément  ont  culte  elles. 

La  capitale  réclame  donc  les  divisions  I"  et  II*  de  VJ.  L'on- 
ciaU  revendique  les  VI*,  VII*  et  VIII*  divisionr.  Les  divisions 
communes  à l’une  et  à l’autre , sont  la  III< , la  IV*  et  la  V*.  Les 
caractères  gothiques  modernes  ne  se  font  guère  remarquer  que 
dans  les  deux  ou  trois  dernières  ligures;  mais  on  voit  quelques 
minuscules  et  cursives  dans  la  IV*  division. 

a tn'niucalc,  ou  seconde  classe  d'écriture  latine. 
rLiHCns  ut. 

La  seconde  classe  de  caractères  Latins  contient  en  dix  cases 
tous  les  a minuscules,  avec  quelques  figures  onciales  et  CAtrsives 
de  la  même  lettre  , depuis  les  premiers  siècles  jusqu’au  dix-sep-' 
tième , et  le  tout  tiré  des  seuls  manuscrits. 

. C'est  l'a  minuscule,  i*  Romain,  a*.  Lombardique,  3*  Visigothi- 
que,  4* Saxon,  5*  Gallican,  6* Mérovingien,  y*  Allemand,  8“  Car- 
tovingien,  9*  Capétien  et  ip*  Gothique,  mis  en  comparaison. 

Le  1*'  et  le  ts.'.  ohifire  appartiennent  à ritalie  , le  3*  à l’Espa- 
gne, le  4*  è la  Graude-Btetagne,  le  5f  et  Le  6*  à la  France , le  ?• 
à l’Allemagne,  les  8«,  9*  et  10*  à tous  les  pays  de  l'Ruropc  du  rit 
latin. .Les  sept  premiers  précèdent  le  règne  de  l’empereur  Char- 
lemagne;, les  trois  autres  le  suivent. 

Les  carnetèreade  tous  ces  peuples  étant  réunis  dans  un  cs- 
]^ce  très-ciroonscrit , Usera  facile  d’apercevoir  tous  les  rapports 
de  similitude,  et  tous  les  traits  de  dissemblance  qu’ont  entre 
elles  les  figures  de  ce  premier  élément. 

Lorsque  les.  lettres  sont  très-singulièrement  contournées , et 
que  les  autres  cases  n’oflrent  rien  de  scmbluble,  il  en  faut  con- 
clure que  tel  élément  caractérise  particulièrement  le  goét  ou  le 
génie  national.  La  raison  pour  laquelle  on  découvre  dans  les  figu 
res  dont  U est  question,  plusieurs  a cursifs,  c’est  que  tout  ce  qui 
appartient  à la  minuscule  est  tellement  propre  à la  rursiVr,  qu» 
l’une  ne  se  distingue  souvent  de  l'autre  que  pnrsa  manièred'eu/< 
chaîner  QU  de  joindre  de»  lettres  ensemble. 
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Les  leltrcs  majuscule»  et  onciales  sont  toujours  les  premières, 
et  séparées  des  autres  par  le  n"  II.  Lorsque  ce  cliilTre  de  sépara- 
tion ne  se  montre  point,  c'est  qu’il  n’y  aurait  rien  à offrir  de 
bien  remarquable  dans  le  premier  genre. 

a cursif,  ou  des  Uiplùines;  troisième  classe  d’ccriturc  latine. 

La  troisième  classe  des  caractères  latins  nous  offre  le  paral- 
lèle des  écritures  nationales  des  diplômes  et  des  chartes  d’/taf<>, 
de  France,  A' Allemagne , de  la  Grande-Bretagne  et  d'Espagne. 
L’avaiilage  du  parallèle  de  ces  cinq  écritures  cursives  nationa- 
les, c’est  qu’il  est  distribué  par  siècles  ; les  diplômes  et  les  char- 
tes ayant  fourni  des  dates  ou  des  indices  historiques  , que  les 
bronzes,  les  marbres  et  les  manuscrits  ont  refusé  pour  la  plu- 
part , et  qu’on  n'aurait  pas  osé  fixer  en  conséquence,  tant  on 
est  scrupuleux  amateur  du  vrai.  Les  modèle»  de  ces  cursives  , 
ainsi  distribué»  par  siècles , peuvent  être  pour  l’usage  d’une 
bien  plus  grande  utilité  que  les  précédens. 

Mais  cc  que  l’on  a pu  exécuter  pour  la  cursive  , on  l’aurait 
tenté  vainement  pour  la  capitale  et  la  minuscule.  V.  Aipiiibet. 

Les  siècles  sont  désignés  par  des  chiffres  romains.  Si  dans 
qiielc|iies  cases  un  siècle  ne  fournit  rien  de  bien  particulier,  le 
chiffre  indicatif  est  totalement  supprimé;  mais  celte  omission 
est  rare. 

Les  variations  de  l’a  cursif  chez  les  cinq  peuples  indiqués, 
étant  rapprochées  <lans  un  même  cadre  , il  sera  facile  de  faire 
la  comparaison  des  différentes  forme» , et  d’y  voir  leur  rap- 
|)ort  on  leur  dissemblance.  Il  ne  faut  pas  cependant  conclure 
que  des  lettres  , de  l’alphabet  Allemand  , par  exemple,  qui  ne 
se  reneontreraienl  pas  ilans  ceux  de  France  ou  d’Italie  , n’y  ont 
pas  été  reçues  durant  tel  siècle.  La  seule  conséquence  légitime 
qu’on  en  puisse  tirer,  c’est  (|u*alors  leur  existence  en  Allemagne 
est  mieux  constatée.  Mai.s  si  de»  caractères  singuliers  , et  en- 
tièrement dillérensde  la  ibrme  la  plus  commune,  ne  se  mon- 
trent elle/  aucun  des  [tciiples  dont  les  alphabets  sont  mis  en 
parallèle,  ni  dans  tel  siècle,  ni  dan»  ceux  qui  l’avoisinent  , ils 
cloivenl  être  regardés  alors,  ou  comme  n’y  ayant  point  été  d’un 
usage  commun,  ou  peut-être  enminc  abolis,  (iellc  obscrvalio» 
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doit  «voir  Uou  pour  la  mimtcult  dont  nous  veuoiu  de  parler, 
comme  pour  U curûve  que  nous  oxamlooiis. 

On  ne  serait  pas  ibudé  à nous  faire  le  reproobo  de  n'avoir  pas 
distiogiib  spécialement  les  caractères  Aomains  des  Lombardi- 
ques  dans  la  première  case,  les  Mérovingiens,  dos  Carolins  et 
des  Capétiens  daps  la  seconde,  et  ainsi  des  suivantes;  puisque 
les  siècles  marqués  par  des  cbilTres  Romains  indiquent  les  tems 
de  ces  écritures  particulières , et  préviennent  par  conséquent 
le  désordre  et  la  confusion.  Or  voici  l’époque  et  la  durée  que 
l’on  donne  à ces  écritures. 

Première  case,  ou  à’Italie.  La  romaine  est  bornée  aux  9<  et 
6*  siècles;  la  lombardique  aux  7*,  8',  g«,  10*,  1 1<  et  à la  moitié  du 
I a”  siècle;  Xnfrançmst  aux  1 1<  et  >a‘;  la  gothique  aux  i3%  i4*  et 
1 9'  ; enfln  la  rtnowcelée  aux  1 5*  et  suivans. 

Seconde  case,  ou  de  France.  Les  0*,  7*  et  8*  siècles  donnent 
la  m^rorcngieniw  ; les  8',  9*  et  10*  la  Caroline  ; les  m*  et  la*  la  ca-> 
pétimne;  les  i3*,  14*  et  i5*  la  golMqae. 

La  troisième  case,  ou  d'Allemagne , débute  par  ta  Caroline ^ 
bientét  réformée  snr  le  goût  allemand,  et  continuée  depuis  le 
8*  jusqu’au  i9*,  ofa  commence  le  caractère  gothique  ; à peine  ce 
dernier  se  termine-t-ll  à notre  lems. 

La  quatrième  case , ou  de  la  Grande-Bretagne , présente  le 
sawn  jusept'au  milieu  du  1 1*  siècle  ; le  franfolt  quelquefois  anté- 
rieur, jusqu'au  i3',  et  dès  cette  époque  le  gothique,  qui  ne  cesse 
que  fort  tard. 

La  cinquième  case,  ou  d'Espagne , oifre  le  visigolhique , que  le 
défaut  de  monnmciis  diplomatiques  n'a  pas  permis  de  faire 
monter  au-dessus  du  10*  siècle  : les  écritures  lapidaires,  métal- 
liques, et  des  manuscrits,  l’élèvent  cependant  au  6*  ou  7»; 
il  cesse  au  la*  pour  iïiire  place  au  français,  qui  le  cède  dans  le 
i3'  siècle  au  gothique. 

La  partie  de  la  plaiicbe  III,  consacrée  aux  cursives  des  di, 
plûmes,  rcnfcriue  aussi  quelques  majuscules  et  minuscules 
propres  à CCS  mêmes  actes.  C’est  un  iiicunVénieiit  auquel  on  n’a 
pas  cru  devoir  remédier,  à cause  de  TutiUlé  qui  en  peut  ré- 
sulter. 

Ces  observations  cl  ecs  détails,  sur  le  luécanisuic  cl  le  cyn- 
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tenu  des  planches  II  et  III,  sont  d’cine  nécessité  absolae  pour 
l'intelligence  des  autres  planches  alphabétiques.  On  y distin- 
guerait sans  doute  bien  aisément  les  lettres  grecques  des  lettres 
latines,  les  capitales  de  celles-ci  d’avec  les  minuscules  et  les 
cursives;  ma»  cette  connaissance  stérile  ne  donnerait  aucune 
lumière  sur  l’âge  et  la  nature  des  lettres,  si  Ton  n’était  d’avance 
bien  pénétré  des  remarques  et  des  explications  faites  sur  ces 
deux  planches,  et  auxquelles  on  renverra  sans  cesse  dans  les 
dissertations  sur  chaque  lettre. 

ABBÉ.  Ce  nom,  en  latin  abbas,  en  grec  àSSâ,  vient  de  l’Iié- 
hrcii  2H  AB,  ou  plutôt  du  syriaque  tOM  AB  A,  qui  sigiiine  pire. 
C’c.st  pour  cela  que  Jésus  donne  cc  nom  à Dieu  son  ]>èrc  ' , et 
que  S.  Paul  le  donne  â Jésus  *;  au  i3*  siècle  on  disait  encore 
dans  notre  vieux  français  • dcl  bon  abbé  Jésus  • 

La  biérarcliic  ecclésiastique  a toujours  donné  le  pas  aux  évê- 
ques sur  les  abbés  ; cependant  l'Iiistoirc  nous  fournil  plus  d'un 
exemple  de  la  supé-riorité  de  ces  derniers  sur  les  autres.  En  58o, 
S.  Coloinban  ayant  fondé  le  moiin'^tèrc  de  Ily , en  Ecosse,  sou- 
mit, comme  abbé,  â sa  jurididiun  tout  le  pays,  et  l'évéquc 
même.  C’est , je  pens»?,  le  premier  exemple  de  ce  genre  ‘.  11  fut 
imité  en  Italie,  où  l'abbé  du  mont  Cassin  jouit  d'une  pareille 
autorité  sur  des  évêques  qui  avaient  juridiction  L'on  ne  con- 
fiait (juc  ces  deux  abbayes  qui  aient  eu  cc  droit  singulier.  Les 
avilres  exemples  que  l'on  pourrait  produire  pour  prouver  que 
cci'Inins  évêques  ont  été  soumis  à des  abbés,  ne  sont  point  dans 
le  même  genre,  et  ne  regardent  point  lc.s  évêques  qui  avaient 
une  juridiction  déterminée  sur  <k‘s  séculiers,  mais  seulement 
les  évêques  tirés  du  nombre  des  religieux,  qui  n'avaient  d’autres 
sujets  que  les  moines  mêmes  de  la  maison  dont  ils  dépendaient, 

, 5.  ifarc,  ch.  xix,  v. 

> jIujc  Homaim,  ch.  viii,  v.  15.  — yéux  C ilaitt,  ch.  iv,  v.  6. 

» jlneicHê  poètci  fraitfau  niniioffrrt*  avant  1300,  tome  iv,  p.  1.317.  — 
Voir  pour  les  différentes  signitications  de  ce  mot,  une  üintrtaiion  qui  sc 
trouve  dans  Yhiêtoirê  dt  l'abbé  Sugev, 

« Mahilt.  üaeut.  ni  Bencd.  part,  ii,  p.  336. 
t Gallola,  Aceution.  ad  hitl.  f nui».,  p.  ’Jt- 
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Gl  qui  élaieni  ëli»  et  sacrés  à la  demande  de  I Aune  pour  l’ordi* 
nation  des  religieux.  On  a vu  de  pareib  exemples  à Marmon- 
tier,  à S.-Denis,  à Morbach,  etc.  cte  '. 

Les  Abbés  furent  d'ubord  élus,  scion  le  droit  naturel,  par  eeux 
qui  devaient  leur  obéir,  dit  Dom  de  Vaincs,  mais  quelquefois 
la  jalousie , l’ambition  et  la  cupidité  intervertirent  cet  ordre , 
et  les  élections  furent  reffet , ou  de  la  brigue  des  évêques  ' ou 
de  la  violence  des  ecclésiastiques  séculiers,  qui  les  uns  et  les 
autres  se  placèr  ut  souvent  sur  la  chaire  abbatiale.  Le  mal  crut 
de  plus  en  plus  pendant  le  cours  du  7*  siècle.  Dans  le  suivant , 
Charles  Martel  ayant  épuisé  la  Franco  par  des  guerres  conti- 
nuelles , distribua  les  abbayes  et  même  les  évêchés  à des  sei- 
gneurs laïques.  Bernard,  son  fils  naturel,  passe  pour  le  premier 
qui  ait  joint  la  qualité  de  Comtek  celle  d'abbé.  De  là  vient  que  le 
nom  d'abbé  séculier,  Abbas  Cornes , Abbas  Miles,  est  très-ordi- 
naire dans  les  anciens  monumens.  De  là  vient  encore  que  dans 
une  mémo  abbaye  il  y avait  qnel(|ucfois  deux  abbés.  L’abbé 
religieux  était  appelé  xerus  Abbas,  et  le  seigneur  qui  en  portait 
le  litre  s’appelait  Abbas  miles.  Au  moyen  d'un  certain  revenu 
qu’un  abandonnait  à ce  dernier,  et  dont  il  faisait  hommage, 
il  devait  être  le  protecteur  et  le  défenseur  du  monastère  *.  Pans 
ces  lems  reculés,  le  titre  d’abbé  devint  aussi  honorable  ijuc 
ceux  de  prince,  de  comte  et  do  duc:  nos  rois  mêmes  et  leurs 
enfans  en  furent  décorés. 

L'abus  onéraire  des  abbés  séculiers  dura  jusqu’à  lu  Iroi.siènie 
race  Hugues  Capet  remit  les  choses  sur  l'ancien  pied,  en  res- 
tituant aux  églises  régulières  et  séculières  le  droit  primitif  de 
choisir  leur  pasteur.  On  trouve  cependant  plus  tard  encore  des 
exemples  de  l’ancien  abus. 

Le  titre  d'abbé  ne  fut  pris  par  les  ecclésiastiques  iéc«/ier*  que 
sur  le  déclin  du  8*  siècle,  oh  l’on  commença  à former  des  col- 
lèges de  chanoines,  à la  tête  desquels  on  mil  des  abbés.  Au  9* 
siècle,  on  vil  dans  quelques  cathédrales  des  dignitaires  décorés 

' Fleury , Hist.  BceUs.,  tome  n,  liv.  , p.  &98. 

* Mabill.,  Praf„  in  iii,  sae.  Btned.  n.  3. 

t De  Lauriere , Gloss,  du  Droit  Français,  p.  197. 

* Mabill.  ai  supré. 
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«le  œtle  qualification , peut>élre  parce  qu'iU  étaient  litulairea 
fie  quelques  abbayes  dépendantes  de  leurs  églises 

Le  titre  d’abbé,  usurpé  par  des  séculiers,  donna  lieu  aux  vé- 
ritables abbés  de  prendre,  dans  le  lo*  siècle,  pour  se  distinguer, 
celui  d'a^bés  réguliers 

Avant  le  g*  siècle  beaucoup  d’abbéa  n’étaient  que  diacres, 
bes  papes  Eugène  II  et  Léon  IV  trouvèrent  apparemment  qu’il 
n’était  pas  convenable,  dans  l'ordre  hiérarchique,  que  celui 
qui  n’était  revêtu  que  d’un  ordre  inférieur  dominAt  sur  ceux 
qui  étaient  honorés  du  sacerdoce  : en  conséquence , ils  ordon- 
nèrent que  par  la  suite  les  abbés  seraient  tous  prêtres. 

La  prodigalité  des  abbés  obligea  à la  séparation  des  menses, 
qui  commença  à s’effectuer  dans  le  g*  siècle. 

Les  titres  latins  PrœsuL,  Antistes,  Pratatus,  etc.,  ne  signifient 
pas  toujours  évêques  ou  pontifes;  dès  le  g‘  siècle  on  en  décora 
les  abbés  proprement  dits.  Les  abbesses  même  sont  qualifiées 
PralaUt  dans  le  second  concile  d’Aix-la-Chapelle 

11  a existé  de  grands  débats  entre  les  abbés  de  Cluny  et  du 
mont  Cassin  pour  le  titre  d'Abbé  des  abbés,  que  l’un  et  l’autre 
voulait  s’attribuer  exclusivement.  Un  concile  tenu  à Rome  en 
1 1 aG  ayant  décidé  que  ce  titre  appartenait  S l'abbé  du  mont 
Cas-siii,  celui  de  Giuny  prit  le  titre  A' Archi-abbé , comme  on  le 
voit  par  les  plaintes  qu’eu  formait  peu  après  un  abbé  de  S.-Cy- 
prien  de  Poitiers. 

Dans  les  bas  siècles,  le  nom  d'abbé  fut  donné  à des  évêques, 
à des  supérieurs,  au  premier  magistrat  de  certaines  villes,  à 
Gênes,  p.ir  exemple,  oùl’iin  des  premiers  magistrats  s’appelait 
l'Abbé  du  peuple , et  même  à des  chefs  de  confiéric.  Ce  u’e.st  que 
depuis  le  fameux  concordat  de  François  1*'  que  les  simples  clrr», 
tant  nobles  que  bourgeois , se  glorifient  du  titre  d'abbé. 

ABBESSE.  Une  bulle  d'Alexandre  IV,  du  lo  juin  laGo,  offre 
pour  la  première  fols,  la  qualification  d'abbesse  séculière,  donnée 
à Gertrude , abbesse  de  Quodlimbourg  ‘. 

• dnMal.  Dencil.,  tome  i,  p.  6o3.  . • • . 

• tome  III,  p.  52t.  ..  • 

^ De  If  Uiplum.,  p.,  65 , >0.  , ; 

• £ibl.  Gurm.  t.  VI , p.  156.  ....  * 
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Il  ii'élait  guère  conforme  à l’osprit  de  l'église  d’admoUrc  les 
abbesses  dans  les  conciles;  cependant  on  en  trouve  des  exein-' 
pies,  et  le  seul  concile  de  Baconceidc,  en  Angleterre,  eiiBQ^,  fait 
mention  de  cinq  abbesses  qui  y souscrivirent.  Quelque  chose  de 
plus  singulier,  c'est  qu’au  rapport  du  vénérable  Bede  une  ab- 
besse, nommée  Hilda,  présida  dansuæ  assemblée  eoeléstastiqne. 

Le  Père  Martene  ' observe  que  quelques  abbesses  confes- 
saient leurs  religieuses  ; il  ajoute  que  leur  curiosité  excessive  les 
porta  si  loin , qu’on  fut  obligé  de  supprimer  cette  coutume , qui 
d'ailleurs  n'était  pas  une  véritable  confession  sacramentelle, 
mais  seulement  une  pratique  de  confiance  et  d'humilité,  que 
l’on  observe  encore  dans  quelques  couvens , soit  de  femmes  soit 
d’hommes. 

ABRÉVIATEDR.  C’est  le  nom  que  l'on  donne  à certains 
oHicicrs  de  la  chancellerie  Romaine.  On  distingue  les  abrévia- 
Icurs  du  grand  parquet  des  abréviatcurs  du  petit  parquet. 

Les  abréviatcurs  du  grand  parquet  sont  des  espèces  de  No- 
taires qui  dressent  la  minute  des  Bulles  sur  les  requêtes  signées 
<1(1  Pape,  les  collatioiiueut  lorsqu’elles  sont  transcrites  sur  par- 
chemin, et  les  envoient  aux  abréviatcurs  du  petit  parquet,  qui 
les  taxent. 

« On  ne  trouve  rien  de  plus  ancien , dit  Dupin  , toucliant  les 
» foiictions  des  abréviatcurs,  que  ce  qu’un  lit  dans  nue  bulle  de 

• Jean  WH.  Ils  furent  institués  en  litre  d’oflice  par  le  même 

• pape.  A l’égard  de  la  forme  de  leur  collège.  Ici  qu’il  est  à pré- 
aseiit,  te  lut  Pie  H qui  l’institua  en  i4(»4.  Paul  II,  son  succes- 

• seur,  l’abolit  dix  aus  ajirès,  comme  inutile  et  scandaleux  ; et, 
■ quatre;  autres  années  apprés.  Sixte  IV  le  rétablit  comme  iic- 

• ccssairc.  • Foj'a  Cuskcellkbie  xouaise. 

ABRÉVIATIONS.  Dès  les  premiers  tems , ceux  qui  ont 
exercé  l'art  d’écrire  ont  inventé  divers  moyens  pour  abréger 
leur  travail  et  l’écriture.  De  là,  soit  à dessein,  soit  même  sans 
y {iciiscr,  ils  l’ont  souvent  rendue  énigmatique,  par  les  , 

' l.ili.  ii:,  c.  â5,  lib.  iv,  c.  93, 

• Train  ilei  Riti  de  l'E^liee,  liv.  ii,  p.  30 

^ Dupin,  Autcure  EeeUeiatt.  17*  tHcU,  tome  vi,  p.  30?.  ‘ 


Digitized  by  Coogle 


S8  ABRt.VIATIOKS. 

ic8  monogramme» , les  conjonctions,  les  cUffres , les  note»  de  Tiron 
«l  les  abréviations  vaciécs  ù l’intini.  Pour  liicn  lire  les  moiiuroens 
antiques,  il  faut  coiinaiire  ces  dilTércnles  nianitres  d’abréger. 
Voici  ce  qui  regarde  les  abréviation»  proprement  dites  ; les  autres 
mots  se  trouveront  à leur  place. 

La  manière  la  plus  commune  d’abréger  réoriture  chea  les 
anciens,  est  celle  où  l’on  conserve  use  partie  des  lettres  d’un 
mot,  en  même  tems  qu’on  substitue  certains  signes  à celles 
qu’on  supprime.  On  trouve  assez  peu  de  ces  abréviations  daus 
les  anciens  manuscrits  ; en  sorte  qu’on  peut  poser  en  principe 
que,  si  l’écriture  capitale  ou  onciale  est  belle,  et  qu’il  n’y  ait 
qu’un  très-petit  nombre  d’abréviations,  c’est  un  signe  de  la 
plus  haute  antiquité;  et  que  plus  les  abréviations  deviennent 
fréquentes  dans  les  manuscrits  et  les  chartes,  moins  ou  doit 
inférer  d’antiquité. 

Les  abréviations  les  pins  ordinaires  des  anciens  sont  celles  de 
DinT,  Dns  pour  Dominas  ; elles  sont  à peu  près  d’une  égale 
antiquité.  Mais  la  première,  toujours  constante  dans  un  maT 
nuscrit,  annonce  assez  volontiers  les  3*  et  4f  siècles;  elle  ne 
s'applique  guère  au  6*,  à moins  qu’elle  ne  varie  avec  la  sc~ 
condc. 

Quand  m ou  n , à la  fin  de  la  ligne,  est  désignée , soit  par  une 
petite  barre  horizontale.  Planche  I,  3*  case,  au  mot  abréviation, 
/Ig.  I.  soit  par  unes  couchée,  fig.  a,  seulè  ou  accompagnée  do- 
drax  points,  l’un  supérieur  et  l’autre  inférieur,  c’est  l’indice- 
d’une  antiquité  très-reculée;  surtout  si  ces  marques  d’abrévia- 
tions sont  {dns  souvent  placées  à la  fin  de  la  ligne,  cl  si,  an 
lieu  d’ètre  relevées  sur  la  derrière  lettre , elles  sont  entièrement, 
ou  du  moiirscn  partie,  portées  au-delà.  Ce  caractère  désignera 
sans  (lilTirulté  les  siècles  antérieurs  au  6 , et  ne  pourra  qu’avec 
peine  s’abaisser  jusqu’au  7<>. 

Le  verbe  conjonctif  sam  soiiiTrlt  souveut  à la  troisième  per- 
sonne difTérciitcs  abréviations.  Lorsque  le  mot  est  se  trouve 
rendu  dans  un  manuscrit  par  la  ftg.  3 , c’est  la  marque  d’une 
antiquité  de  six  à sept  cents  ans. 

La  lettre  n sert  souvent  d’abréviation  générale  pour  les  noms 
d’hommes  iiiconiuis.  Dotu  Mahilluu  prouve  ' que  ccjt  usage  fut 

• Acl.  SS.  UcQcd.  lum.  v,p.  891. 
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■^f^£ty/VKS ABR£VlA'riCUV S LA'J7.V£S . 

ày^tra/^eùiS-J^pllavLrdù  iJ^Q.oji^ujÙoyv'cuLU/rv.  }b 
6,  blrfB  ’ ly^Aus^  Z^njulf.  9 *^ôonvmûi.^Zpaz//ia- 
P^cihF'^  ^ ‘S'cÆ^2«,  _9  oo/)i7numler-^  9 c^zrttra . 

! 9 _cf,tlfxzcùL..  I DUkl.  V%m.  D’<^G«Ww.  Ïïzùk. 
DOHci?mLfuim.  dClfiidatafn.fwj,l  œnj>ulaJum.\Cz«scl 

^<yu}ayui. 

C^^7z!yzùa)/tas.\<F^  nXlfratresK/irùsimi. 

Tffcmis^^^^lossa}\^  'Xhtc.l^tT^hach  i^ihir. 

liV’C C^t/iAvvîÿ^  '^Z^^udex  esta. 

VÜ^XCy  ^ro.Ç>X^arùswu?rupt 

XiRV Inlemnis.TSClectu} | V)7  ^ (X^^Marùi 

riOTTl  NOCTJnxmin^.  ï\j~ae^n/>sürx.^nm 
VIS  w.iù-it.  K O rw^.  rv  U f(hiumr/v  | (sVXUiomjua.. 
^^£ruùz.,\;pyuir  PJ\^ud&-.J  j f^u>r.  Pk^;trèfâulfr.  ' 
yü^/ilurrs.  ppOpre/iosdi}. 

|y*^  pp  Cp^jxrofiler  (fiwd.  f0^/tm/i/êr. 

^ ^ Çj çuct,.  ’^çuÙl.  efuicL.^zfuiS^'^ quod.^d^uû^ 

^çuo\^ra3^y  iù^riUTL.  ''^rubrùn  . Uruiü.  FL  rex^. 
TPcO'ÿ^tand&riwi ,ySL.O  Ssanclus..  fta  jauutlu/. 

. MtJLCÙr . f}  ^"sed..  f jË.L% Smuiclwn-. 

'5  'U  O 9 aumus . S f'VJ^'C)  subscrifisi  . 

F'^,emfl£r.  Tlst.  Y'usim\ir  TUr.  ifu^/Az^akm 

TuuZtY^.  tâa  . ÉÉni*^5y?âW/Ar.|t^'(x  zjfl. 

TiOvere  dymim  .tf um.  SSitr.  u"9vr^<T)‘5'?  VJ  lU. 

^ p\  christi.  jfF^'chrbliarwrum . vX^ ^uaabn^inict. 

X POCpy/uKrde..yêe  yemx  . ^ymnus.pl^Füty/taU 
W'f  yT'OO  ysb-io.  ^^JS'Zestcu  ius  ]}wuil>er  ZO^'^zodiacF 

^2.7  7et. 
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pratiqué  vérsia  fin  du  9'  siècle.  II  y a grande  apparence  qnec'cst 
là  iVpoqiie  deson  origine;  puisque  dans  pres<|ne  tout  ce  même 
siècle  ou  se  servit  pour  la  même  fin,  comme  on  s'en  servait 
anciennement,  de  l’abréviation  du  proivom  ilte , en  ne  mettant 
que  les  trois  premières  lettres  ill.  C'était  moins  une  abréviation 
qu'une  manière  de  rendre  un  nom  incertain.  Les  abréviations 
devinrent  moins  rares  peu  après  le  G*  siècle  ; leur  nombre  aug- 
menta considérablement  au  9*  ; elles  se  multiplièrent  encore 
bien  davantage  au  g*;  le  lu*  enchérit  à cet  égard  sur  les  précé- 
dons; au  II'  il  n’y  a pas  de  ligue  dans  les  manuscrits  et  les 
chartes  où  il  n’y  en  ait  plusieurs  ; ou  en  compte  iusqu'à  huit  et 
dix  dans  une  même  ligne.  Dans  des  manuscrits  du  la'au  i3*, 
et  dans  les  deux  suivans,  on  porta  cet  usage  à l’excès;  l’écri- 
ture en  fut  farcie , même  dans  les  ouvrages  en  langue  vulgaire 
et  dans  les  premiers  exemplaires  de  l’imprimerie. 

Toutes  ces  abréviations  des  i5',  i4'  et  i5*  siècles,  et  line 
multitude  d’autres  introduites  pendant  la  barbarie  des  tems 
scholastiques , rendent  la  lecture  des  manuscrits  très-diilicile. 
Pour  en  rendre  la  lecture  moins  difficile  ou  aider  à les  déchif- 
frer, on  a joint  Ici  la  Planche  IV,  représentant  les  anciennes  abri- 
vialions  latines  des  maneuerUs  et  des  chartes  ; et  un  glossaire  des 
abréciations  les  plus  récentes  employées  dans  les  manuscrits  et  les 
litres;  quant^aux  abréviations  des  inscriptions,  composées  d'une  ou 
de  plusieurs  lettres  séparées  par  des  points,  ou  les  trouvera  à 
la  fin  de  chaque  lettre  de  noire  dictionnaire. 

'Gktssako  des  ahréviations  les  plus  réceales  employées  dans  les  manus- 
crits et  les  titres. 

A. 

«a  « » « «a 

a,  autem;  al  ou  ab,  alias  ou  aliter",  aia,  aialiu,  anima,  anima~ 

, m « «a  • 

lium;  aa , anima;  abne,  absolutions;  au,  ante;  ana,  antea; 

m 9 m m 

assu,  assensu;  accaret,  euxuseuretur;  acqre,  acquirere;  'ad  , ali- 
qutd;  Apiorum,  Apostolorum;  liT , Arthi-episcopus  ; , 

. ■ • • ai  ai 

Ardddiactmas  ; assitp  üsserit  ; an  , anno  ; aiiu  , annum  ; alla, 

o 

tuia;  am,  amodo;  ap.  re.  apostolico  rescripto,  ou  aperli  rebelles', 
ou  appellations  remotâ  ; ateit*. , atrociter;  âpli*.  amplius;  appedx. 
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appendet-,  npp**.  apjtfllation  ; appiie,  appetlatione;  Arpbr,  Archi- 
prffl>yler\  Angs,  Angii.ilm. 

B. 

BalJ.  et  Balduin»,  Dalduinua\  bapto,  bapUto-,  h*' , Denutrdi  ; 

• ^ «I 

bus,  bien»  ; bo)oU,  bourgeois-,  bytieen  , byturicensis. 

C. 

• tt  al  IB  «» 

c,  cum-,  ca,  ntu.«a;  coi,  communi  ; ca,  cura-,  ‘cabunt.  creabun- 

as  a» 

iur;  capll.  campellis-,  caplm  , capitatum-,  cosciam  , conscientiam -, 

a»  la  ^ î t 

carccin,  rorerrm;  ebris,  crebrû-,  csma,  csmatis,  crisma,  cris~ 

i ai  ^ « « 

tnalis-,  cca,  eiird;  'cckli,  circumeidi;  'ccuslpit,  circumstrepil;  cc- 

• • ^ ******* 

leb'li,  celebraturi  ; coqna,  coquina;  cess,  censiers  ; Clilct,  Châtelet, 

• ai  ^ ai  « a»  M 

cb  U II,  r/fociiu;  cia,  Curia;  csor,  cursorum-,  cr»o , conversa  ; , 

• • » 

Ccnr«fi(«;  p*,  contra;  peta,  contracta;  pdeoe , contradictione  ; 

* • • * • m 

gdeures  , coniradictoref  ; (jsvcl%  consei'telur  ; QÎic,  conirahere,  gpz, 
ctmi^arc(;9pin,  compositionrtn;  pvcicl,  can<rar«uc< ; plvsia  , con- 
irotersiam  ; pt',  eommuniter ; pi,  communi. 

D. 

D>,  dicimiu  ; Ds , Dtns  ; Dil  , David;  <U,  dehel;  dixiiiit , dixe- 

m • m 

runt;  déliai iUiermnatis ; devs,  derern;  dilmi,  diifctiuimi  ; 
Dimôlgc  jodcla  T'nitey,  Dimanche  jour  de  ta  Trinité  ; dina , divina; 

CB  ai 

dr,  dicitur  ; dyoc , dioceuos. 

E. 

C 

aa  «I  ai  • 

e,  est;  Ecclar,  Eccam,  Ecc',  Ecclesiarum  Ecetesiam,  Ecclesie; 

• ai  • m CB  CB 

ebda , ebdomada;  cITu , effeetu  ice,  esie ; eent , e^stni  ; eda,  edrra  ; 

m m m ^ ai 

ex.  Iras , extra  terras  ; exiire , exhibere  ; clari9 , elemosinariw  ; cüs, 

. . • ai  a»  • ^ . 

eUmosints;  exutib,  existentibas ; emgetc , emergtnie;  Eps,  Epis- 

CD  a» 

copus , eqlr,  equalittr. 
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1. 

Pel.  rec,  ftUeù  rtcord*tion'u  ; îi,  fitrii  fiata,' /ma/* 

<m  m 

ftgatuuy  fomtutet  ; frm , fratram  ; faits , futurû, 

G. 

G*»  trga-,  g»,  èrge-,  g,  igitwr;  ga  spall,  gratia  tpetiaU  ; giîa,  gé- 
néra ; , gioria;  gvam,  grmamtn  ; grosa,  graliaia;  , grate. 

H. 

h , hoc;  h,  fuec;  ht,  hnd,  huer , habent^  habendum ^ habuerunt ; 

m ^ m ^ ^ m m 9 

huîo  , hujusmodl;  ber,  hcriliier  ; het,  habetur;  la,  huJuseenuKU  ; 

m 9 

hs , hoirs  ; hucu , haetaque. 

I. 

1.  ui  est;  iqetare  psupsent,  mquietare  priesumpserit  ; i , in  ; in 

pull  sdo,  inpreesmti  êœculo;  i dniu,  indominium;  icrat,  incurrat; 

T*. 

iinpp.  tmperpetuum;  il,  inter;  lelra,  instrumenta;  itdcis,  interdic- 

• «i  ••• 

ta;  in  , inde;  i ppa  p,  in  propria  persona;  ind,  indiriduor,  itee,  inte- 
resse ; insp,  inipecturis;  ipo**  , impossibile,  ipm , ipsum  ; itdu  , inter- 

m 

dum  ; imprx , imper atrue. 

J. 

jà  ijura;  \àt%,jmrarei  Jerlm , Jm-usaiem. 

K.  . ' 

Kl.  Kalendas  ; x*.  RI.  Febr.  decimo  Ktdendas  Februarii  ; ka- 
» 

racle , karactere. 

l- 

lafa  , UctnUm;  k libres  ; 1,  vel.  lima,  légitima;  laudb,  latalsrie; 
l’a  d«  gce  q>coroit,  l’an  de  grâce  qui  courait;  lupa,  luparam;  li£^ 
libéré;  Iras,  Utteres  ; 1^  libet  ; Ixx.  septuagesime; 
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H. 

* ( m m m m 

m.  maUria  ; m.  tnUu  ; mris  , mmrtyrû  f mtipir  muUipUciter  ; 

«mm  m • 

m,  modo  , miam,  tnistricordiam  ; mon*  monasUrii  ; mita  , meritn 

N. 

n.  nam;  noîa,  mmiM.  ; a'.  nunc\  n.  nui;  nece,  menu  ^ 

m « « « _ 

nego,  negolio;  ueq4m,  nequaquam-,  nDm,  nutlum  ; iiuq‘, 
nonnunquMm;  noiatim  , nommatim  ; n%  uc,  n«e,  nunc;  ara,  nostra; 

•m 

nuo  , numéro. 

O. 

O.  non;  opp*,  opportuna  ; ord^‘,  ordinationibat ; occoe,  occa- 
$ione\  oblouib;,  obtaiionibus\  oiode^  omnimo(ie\  o(Ta^  ofllcia\ 
oiUo,  oUicialit  ; oib; , omnibus  ; uiu,  omnino  ; oclis,  ocutis. 

P. 

■ « a» 

Pp.  OU  Pp , Papa  ; l*r,  Paier  ; plire  , perblbere  ; Pet',  Pétri  , 

m i ^ • i • 

p.  ' pour;  p.  par;  p’,  pritis  ; ptq  suu  ppu,  prœUrquam  suum 

m m 

proprium  ; p“,  pertonas  ; p*.  primo  ; pcessu  tpis  pcessit,  proesssu 
temporis  procesteril  ; pria , palriam  ; por  q‘  p tpe  fuit , prior  qui  pro 
tempore  fuerit;  phr, prœsbyiir  ; Pposit’.  Prapositus;  pecia, prrunia; 

« • « m 

Ppl'.  propter;  pl'.  pneler  ; pce  , prœessr;  proni,  patroni  ; pronatus, 
pnlronatus  ; pfee  , perfecti  ; Ph.- P/ûtippOs  ; pin,  proindé  ; pii.  pari- 

mm  t m 

ter;  piit,  personaiiter;  po,  primo;  pode,  pondéré;  Pont',  Pontificatus. 

Q.  - 

eo  • ^oe9  «r 

q; , que  ; qm , qitomodo  ; qo . quesiio  ; qqm  , quoquomodo  ; qin  , 
guomam;  qm,  qaondam;  qinli  ^ guomodolibei  ; qlz  ^ guolibet  ; q;  y 
quoque;  qcq; , quicuuique;  qete,  qiiiete;  <{qd,  quicquid;  qt%  quaienus. 

• La  ligne  droite  sur  le  p sigiilGc  pri,  et  la  ligne  courbe  ji  veut  dire  pra 
et  per.  ' ■ 
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Br,  Rex  ; »,  If  quire  ; »,  rtupoworium  ; R'*,  retictt  ; Res",  reser-^ 
rnUo  ; Roe  , roiioitr;  Reg  nois,  regii  nominis  ; Reqro,  reqitirere  ; 
rcl",  rétro;  dm  , rcgutarium  ; ri’Klit,  rexpondit  ; rôs,  resp»n.iurus; 
r'",  regutrata  ; r*"  , retroêeriptux. 

S. 

St , sciiictt,-  sm  , ieeundamf  s.  sigiUum;'».  signam;  samope  , 
summopere;  s!,  funl;  silem,  similem;  sllr,  similUtr;  s%  lupra;  sr 
super;  s;,  sed  ;alm,  salutem  ; a.  ucundo  ; anç^ , supplication»  ; 
spali , splr,  speciali,  speciaUter  ; sclarÎH,  stuulariam;  scio,  sactRo; 
acnario,  sanctuario;  scc,  teatndam;  In,  sine;  scpllls,  seputturas; 
sjat,  sergens;  sig,  sigilli;  sba,  subslantia. 

S 

T. 

T",  tune;  tu,  tasnen  ; testib;,  tealio,  teste,  Ustibus , testimonio,' 
teslamento  ; tpe , tpis,  tempor»,  Umporis;  Tm , tantum;  tba"te,  tar- 
dante ; terno,  termina;  trar,  terrarum;  tmm*,  tantummodo;  tna, 
irina;  Tnil.,  Trinitatis;  Xnstet , transfertwr  ; to*  , tôt  us  ; ts,  ter- 
mmus, 

U. 

U.  «t;  u;,  ubique;  nrêis  pntes  Iras  insp,  universis  pressentes  liU 
teras  inspecturis  ; ulf,  ultra  ; uni''  vrac , universitati  vestrœ  ; un , 
unde  ; us;,  M5^ue;atq;,  utraque  ; ntus;,  utriusque, 

V. 

>1,  vel;  VE,  vûUUcet;  v.  rera;  vtas,  veritas  ; yti,  vtêl',  verti, 
rerterefar;  vicio , rincuto;  vm  , rerum;  voile,  votuntate. 

X. 

• - * 

•>  -a  " 

Xp,  Christus;  Xpiani,  ChrUtiani  ; Xpofor»,  Chrisiophorns  ; 
XV”  Par,  (es  Quinze-vingts  eU  Paris.  , ' 
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Si  dans  les  mamisrrits  la  plupart  des  abréviations  anciennes 
sont  marquées,  comme  nous  venons  de  le  voir,  d’une  ligne  hori^ 
ionkak  ou  un  peu  cowrkt  sur  le  mot  abrégé,  celles  des  diplômes 
sont  indiquées  pat  d'autres  figures.  Sous  la  première  race  de  nos 
rois , elles  prenaient  à peu  prés  la  forme  d’un  grand  £ cursif, 
gianehe  1,  fig.  4 , 3*  case,  placé  de  différentes  façons.  Sous  la  se- 
conde race  ces  figures  ne  furent  pas  totalement  abolies  : mais 
clics  SC  transformèrent  aussi  en  d’autres  qui  approchent  de  nos 
de  nos  3,  de  nos  8 et  de  nos  f d’écriture  courante.  Ces 
auéviations  se  soutinrent  en  Allemagne  À peu  près  sur  le  même 
pied  jusqu’au  i3*  siècle;  mais  dès  la  moitié  du  ii«,  elles  com- 
mencèrent en  France  à être  si  chargées  de  traits,  qu’on  a de  la 
iseino  4 les  reconnaître.  En  général  on  revint  â l’accent  circon- 
flexe, ou  à un  signe  approchant  du  7. 

Les  abréviations  de  /vr , de  pra  et  de  pro  sont  sujettes  à être 
confondues  : voici  leur  marque  distiiKstive.  Per  est  abrégé  par 
un  trait  coupant  la  queue  du  p ; pro,  par  uu  Irait  courbe  sortant 
de  la  tète  du  mëmcp;  pra,  par  un  trait  supérieur  qui  ne  touche 
point  à la  lettre  p. 

Les  abréviations  devenues  excessives  dans  le  i3*  siècle,  firent 
ouvrir  les  yeux  au  commencement  du  i4*  sur  les  inoonvéniens 
qui  en  résultaient  : ç'est  pourquoi  Pbilippc-le-Bei , pour  bannir 
surtout  des  minutes  des  notaires  celles  qui  exposaient  les  actes 
3 être  malentendus  ou  fal.-ifiés , rendit  une  ordonnance  en  i3o4, 
qui  les  fil  disparaître  des  actes  juridiques.  Le  parlement,  par 
arrêt  de  i55a,  bannit  également  des  lettres  royaux  les  ($c. 
qui  avaient  jusqu'alors  été  d’usago  et  qui  u’étaieut  pas  sujets 
à de  moindres  abus.  Voyez  Sicles. 

ABSOLUTION.  C’e.st  (a  rémission  des  péehés  faite  par  1» 
prêtre  au  nom  de  J.-C.  dans  le  sacrement  de  pénitence.  Le 
pape  Cclestin  III,  dans  une  Ictti-e  de  1 ig5,  adressée  àl'évéque  de 
Lipcolu  qq  Aqglçtcrre,  offre  la  formule  d’une  absolution  ad 
majortim  cautelam.  C'est  une  forme  d’absolutioq  nouvelle,  nom- 
mée par  les  Canonistes  absolution  d cantele  *.  C’est  peut-être  la 
première  fuis  qu’elle  parait  dans  les  actes  ecclésiastiques.  Ab~ 

> Jjarual  de  Tréroax. 
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toluUon  se  prend  encore  pour  la  levée  des  censures  et  l’aclion  de 
réconcilier  un  excommunié  avec  l’église > — Ou  appelle  encore 
abtoiution  une  prière  qui  sc  dit  à la  ün  de  chaque  nocturne  de 
roflice  divin. 

ACADÉMIE.  Lieu  fort  agréable  et  planté  d'arbres,  à six 
stades  (un  quart  de  lieue)  de  la  ville  d’Âthènes,  où  Platon  et 
ses  disciples  s’assemblaient  pour  converser  sur  des  matière 
philosophiques.  Le  nom  d’Académie  fut  donné  à cet  emplace* 
ment,  d'un  nommé  jeademms,  riche  citoyen  d'Athènes,  qui  eu 
était  possesseur,  et  vivait  du  tems  de  Thésée.  Cimon,  général 
athénien,  embellit  l’Académie,  et  la  décora  de  fontaines,  d’ar.- 
bresetde  promeuades,  eu  faveur  des  philosophes  et  des  gens 
de  lettres  qui  s'y  réunissaient.  Cicéron,  chez  le.s  Latins,  donna 
par  allusion  le  nom  A' AcadémU  à une  maison  de  campagne  qu’il 
avait  près  de  Pouzzol.  Ce  fut  lù  qu'il  composa  scs  Qutilion*  aca- 
Jêmiques.  On  a donné  depuis  le  nom  A'académieg  à différentes 
assemblées  de  savans  qui  s'appliquent  à cultiver  les  sciences  ou 
les  arts.  Lorsque  Plolémée  Soter  sc  fut  assuré  la  possession  de 
l’£gyp(c,  il  fonda , sous  le  nom  de  Mutton , la  fameuse  acadé- 
mie d’Alexandrie,  dans  laquelle  il  réunit  les  philosophes  les 
plus  distingués  de  son  tems,  et  auxqueb  on  dut  la  oélèbre  biv 
bliothèque  brûlée  en  64u  par  ordre  du  farouolie  Omar..  Celto 
académie  fut  long-tcras  le  centre  de  l'instruction.  Les  poètes  et 
les  écrivains  latins  se  formèrent  à l’école  des  Grecs  ; mais  Rome 
n’eut  point  d'aoidémie.  Le  premier  établissement  de  ce  genre, 
parmi  les  modernes,  fut  fondé  par  Charlemagne.  Cette  acadé- 
mie, dont  il  était  membre,  obtint  une  grande  célébrité  : elle 
répandit  le  goût  des  sciences , et  jeta  les  premiers  fondemens 
de  la  langtie  française,  alors  mélange  barbare  du  langage  des 
Goths,  du  I atin  et  du  vieux  Gaulois;  eUe  soumit  4 des  principes 
cette  langue  qui  devint  la  langue  romane*.  Dans  le  siècle  suivant, 
VacadimU  d’Oxford  fut  fondée,  en  Angleterre,  par  Alfred-le- 
Graiid.  Vers  la  même  époque,  les  villes  de  Grenade  et  de  Cor- 
doue  eurent  aussi  des  académies , que  leurs  fondateurs , les 
Uaures,  rendirent  célèbres  par  leur  goût  pour  la  poésie,  la  mu- 
sique et  les  IclUes.  Voir  CiuvaasiTÉ.  ' 

L’AcAStniB  Des  Jii'X  sLOSAiix,  fondée  à Toulouse  en  i3»5,  est, 
la  plus  aucieone  des  académies  qui  subsistent  encore  suiqur.^ 
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d’hui  ScB  membres  prireiil  le  nom  de  maintennirs  de  la  gâte 
science.  Les  prix  que  l’on  y déecnie  con.sistent  en  fleurs  d’or  cl 
d’argent,  telles  que  la  ùoictte,  le  soiui , l’amaiaat*  et  Véglantine. 
Cette  société,  que  Clémence  Isaure  fil  son  héritière,  jouit  en- 
core d’une  réputation  méritée. 

La  renaissance  des  lettres  , au  quinaième  siècle , fit  éclore 
une  foule  d'acatUmies , et  notamment  en  Italie  : la  plus  célèbre 
fut  celle  de  ta  Crasca  de  Florence,  à laquelle  on  doit  le  fameux 
vocabulaire  de  son  nom.  La  plupart  des  nations  ont  à présent 
des  académies  : les  plus  célèbres  sont , la  tociété  royale  de  Londres 
cl  les  académies  de  Berlin,  do  Madrid  et  de  Saint-Pétersbourg.  La 
France  en  compte  plusieurs  à Paris  et  quelques-ones  dans  Ica 
départemens.  Voici  les  principales  ; 

L’Académie  rnASÇ*isB,  îiistituée  en  i635  par  le  cardinal  Ri- 
chelieu , pour  ptîrfeitionncr  la  langue.  En  général,  elle  a pour 
objet  toutes  les  matières  de  grammaire,  de  poésie  eld’éloquence. 
Sa  devise  est  : d l’hnmortalité. 

L’Acadcmib  »e8  iBscBirTioss  ET  ■EiiES-i.EiTsts , dont  les  tra- 
vaux ont  pour  objet  les  inscriptions,  les  devises,  les  médailles. 
«L’académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dit  Voltaire, 
formée  d’abord  en  i665,  de  quelques  membres  de  l’académie 
française,  pour  transmettre  à la  jiostérité,  par  des  médailles, 
les  actions  dç  Louis  XIV,  devint  utUc  au  public,  dte  cpi’elle  ne 
fut  plus  uniquement  occupée  du  monarque , et  qu  elle  s appli- 
qua aux  recherches  de  l’antiquité,  et  à une  criliqne  judicieuse 
des  opinions  et  des  faits.  . Cette  société,  composée  d’un  très- 
petit  nombre  de  membres,  tint  ses  premières  séances  dans  la 
bibliothèque  de  Colbert,  et  ne  fut  connue  que  sous  le  nom  de 
Petite  Académie,  nom  qui  lui  fut  continué  jusqu’à  l’époque(  1691  >, 
oh  M.  de  Pontebartrain,  contrôleur-général,  eut  le  départe- 
ment des  académies.  Ce  ministre  donna  une  attention  particu- 
lière à la  petite  académie , qui  devint  plus  connue  sous  le  nom 
A’ Académie  royale  des  Inscriptions  et  Médailles  : cependant,  elle  ne 
reçut  que  le  i6  juillet  1701  le  règlement  définitif  de  son  orga- 
nisation. Sa  devise  est  : Pelât  mort.  Celte  académie,  détruite 
en  1793  par  la  révolution , et  rétablie  dans  l’ancien  Institut, 
en  i8o3,  par  un  «lécret  const^airCj  sous  le  nom  de  Classe  «Tf/w- 
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Urirt  *td*  Littérature  meien/iê,  a reftris  son  preutior  nom  lors  «Je 
la  cri'alioo  du  nouvel  Inslîlut,  eu  i8iC. 

L’Acadimib  des  AcicaCK*.  Celle  acailénue  fut  ('■tablie  en  i060, 
par  les  soins  de  Colberl.  liCs  sciences  physiques,  les  mathé- 
maliques,  l'Iiisloirc,  les  belles-leltrcs  et  les  matières  dVrudi- 
tion  sont  principalement  de  son  ressort.  Sa  devise  est  ; Invenil 
et  perficit.  Ce  ne  fut  qu’en  i^i3  que  le  roi  confirma  par  des 
lellres-patentcs  rétablissement  des  deux  académies  des  sciences 
et  des  belles-lettres. 

AcADIUIX  aOTALB  Bts  UAA^X  AITÜ  ; ACADEMIE  DES  SClERCtS  MO- 
RALES ET  rOLATKtVMB.  yoy*t  laSTITBT. 

Louis  XIV  avait  déjà  fondé,  en  1648,  l'AcADéHiE  eotalb  de 
VEiRTDEB  ET  DE  scoLPTVBE,  et,  en  i6yi-,  celle  d’AECBirecTVM. 

Académie  de  Satut-Ldc.  Ce  fut  en  iSgi  que  le  prévôt  de  Paris, 
ayant  assemblé  les  peintres  de  celte  ville,  fit  dresser  des  régle- 
mens  et  des  statuts , et  établit  parmi  eux  des  ]iirés  et  des  gardes 
pour  faire  la  visite,  leur  donnant  pouvoir  d’empêcher  de  tra- 
vailler tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  de  leur  communauté.  En 
i43o , Charles  VII  ajouta  aux  privilèges  contenus  dans  ces  sta- 
tuts l’exemption  de  toutes  tailles,  subsides,  guet,  gardes,  etc., 
privilèges  que  Henri  111  confirma  par  lettres -patentes  de  iSStV. 
■En  i6i3,ta  communauté  des  sculpteurs,  qui  s’était  unie  à celle 
des  peintres,  au  commencement  du  17'  siècle,  fit  approuver 
et  ratifier  .son  union  par  sentence  cl  par  arrêt;  les  sculpteurs 
jouissaient  des  mêmes  privilèges  que  les  maîtres  peintres,  ci  de 
quatre  jurés  de  la  communauté,  deux  devaient  être  pris  entre 
les  peintres  et  deux  entre  les  sculpteurs.  Ccpcivdant  il  s’intro- 
duisit des  abus;  c’est  pourquoi  en  1619  on  ajouta  trente-quatre 
nouveaux  articles  aux  premiers  statuts,  qui  furent  confirmés 
par  lettres-patentes  de  Louis  XIII  en  ifi'22.  Le  grand  nombre 
des  statuts  n’obvia  point  encore  à tous  les  Hicoiivénicns  ; ce  qui 
engagea  les  pins  liabilcs  artistes,  qui  n'étaient  point  de  leur 
corps,  à en  former  »m»,  qui  a pris  le  nom  A' Académie  royale  de 
Peinture  et  de  Sculpture , académie  qui  fut  fondée  en  iG43.  A l’i- 
mitation de  ceux-ci,  les  maîtres  peiiitrc.s  obtinrent  aussi  pour 
leur  communauté  une  déclaration  du  roi,  en  date  du  17  no- 
vembre 1705,  qui  leur  permit  de  Iciiir  une  école  publiqrte  do 
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Amin  et  d'y  entretenir  un  modèle.  On  distribuait  tous  les  anï, 
le  jour  de  S.  Luc,  deux  médailles  d’argent  aux  deux  élèves  qui 
avaient  fait  le  plus  de  progrès.  Cette  comiiiunauté  était  com- 
posée de  peintres,  de  sculpteurs,  de  graveurs  et  d'enlumiueursf 
les  marbriers  étaient  du  même  corps. 

Louis  XV  établit  l'AciDÉMiB  de  catautGis , fondée  en  i^5i  par 
les  soins  de  la  Peyronie,  et  qui  fut  confirmée  par  lettres-paten- 
tes du  8 juillet  174^. 

Académie  botalb  de  médecins.  Cette  académie  a été  créée  par 
'Une  ordonnance  du  roi  du  so  décembre  iSao.  Elle  est  instituée 
spécialement  pour  répondre  aux  demandes  du  gouvernement , 
.sur  tout  eo  qui  intéresse  la  santé  publique,  et  principalement 
sur  les  épidémies,  les  épizooties,  les  différens  cas  de  mé7 
dceiue  légale,  la  propagation  de  la  vaccine,  l’examen  des  re- 
mèdes nouveaux  et  des  remèdes  secrets,  les  eaux  minérale» 
naturelles  on  factices.  Elle  est  en  outre , chargée  de  continuer 
les  travaux  de  la  Société  royale  de  médecine  et  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie.  L’académie  est  divisée  en  trois  sections, 
une  de  médecine,  une  de  chirurgie  et  une  de  pharmacie. 

Académie  royale  de  uvsiQoa.  Cette  académie  fut  établie 
en  16G9.  Xoits  en  sommes  redevables  à l'aibé  Perrin  ‘,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs  auprès  de  Gaston , duc  d’Orléans. 
Ce  fut  l’opéra  de  Venise  qui  lui  en  donna  l’idée.  Ce  thédtrc  fut, 
pendant  quelque  tems,  nommé  théâtre  des  wfs. 

ACCEKS.  Les  accens  on  esprits  des  Grecs  ont  une  très-an- 
cienne origine , comme  le  di  itionirc  Videlius  •;  ou  les  fait  re- 
monter jusqu’à  la  i.'jS*  olympiade,  c’est-à-dire  environ  deux 
siècles  avant  Jésiis-Clirisf  ; Port-Royal  la  place  à {)cu  près  à l’épo- 
que de  Cicéron;  c’esl-à-dirc  lorsque  les  Grecs  eurent  besoin  de 
signes  pour  faire  connaitre  la  prononciation  de  leur  langue  aux 
étrangers  qui  venaient  l’éliidier  à Athènes.  C’est  Aristophane 
de  Byzance  qui . dit-on  , les  inventa.  Vinkclmann  nous  apprend 
qu’on  a trouvé  dans  les  manuscrits  il’llcrculaiiura,  sur  quelque» 

■ Perrin  (Pierre)  n’élail  ni  prêtre  ni  pniirxu  d'un  bénifiee\  il  5e  fil  ap- 
peler »bbi  pour  ajnuler  iin  litre  A «on  nom. 

; » Joura.  desSav.  liO'.t,  p. 
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k-tlres , dm  |>oint«  et  dto  virgitles  que  iiou.s  iioniinon»  ac«ns. 
JJ  J'  en  avait  aussi  sur  uil  vers  d’EiiHpide  , écritsur  le  mur  d'une 
maison,  qui  faisait  le  eoiu  d’une  rué  d’iierculanum.  S.  Augus^ 
lin  témoigne  aussi  que  dès  le  4*  siècle  on  voyait  des  etpriU  dans 
les  manuscrits  grecs  de  l’ancien  testament.  11  n'est  donc  pas 
permis  de  croire  que  l’uaage  des  acccas  ne  se  soit  introduit 
qu’au  6*  siècle  dans  les  manuscrits  greos.  Cependant  l’exislencs 
ou  l’absence  des  acçeiis  ne  peut  rien  décider  sur  l'antiquité  d’un 
manuscrit  grec,  antérieur  au  7*  siècle.  La  négligence  eu  l’eiac* 
titude  des  grammairiens  ou  des  copistes  sont  les  seules  causes 
de  l’une  ou  de  l’autre  : mais  l’usage  des  accciis  devint  si  géné- 
ral au  7*  siècle,  qu’on  ne  peut  se  dispenser  de  User  au  moiny 
à ce  siècle  les  manuscrits  qui  eu  sont  dépourvus. 

Les  Grecs  se  servaient  de  ces  acceas,  non-seulement  pour 
régler  la  voix  dans  la  prononciation , mais  encore  pour  fixer  le 
sens  de  plusicun  mots. 

Los  aCcens  étàieot  en  usage  dans  l’écrituie  Latine  dès  la 
lems  d’Atiguste  , et  daits  l’dge  d’or  de  la  Latinité  : quelques 
marbres  et  les  plus  anciens  grammairiens  ' , en  Sont  garans 
contre  Struve  *.  Lés  plus  habiles  antiquaires  distinguent  meOie 
les  acceits  graees  et  les  tùgut  : les  uns  servaient  A discerner  les 
syllabes  longues , «tles  autres  les  syllabes  brèves  dans  des  mots 
équivoques,  comme  dans  arbre,  et  me/us,  méchant.  Ces 

deux  accens  servaient  encore  à la  distinction  de  deux  cas  du 
même  mot.  Ainsi  sur  matâ  bominalifon  mettait  l’accent  aigu, 
et  alors  ob  relevait  la  voix  ; mais  sur  nuua  à l’ablaliF  on  élevait 
la  voix  et  on  la  baissait  ensuite  comme  s’il  y avait  eu  musài.  Gès 
deux  accens  réunis  ont  produit  dans  les  manuscrits  le  circon- 
flexe tel  qu’on  le  voit  Planche  I , au  mot  accent.  Cet  accent  cûft 
couflexe,  au-dessus  d’un  point  ou  sans  point,  est  mis  souvent  dans 
un  grand  nombre  de  manuscrits  pour  une  »t  ou  une  «retranchée. 
L’acceni  aigu  au  milieu  de  deux  points  est  un  signe  d'omission. 
L'accent  aigu  tenant  beaucoup  de  la  virgule  manuscrite  en  fil 
souvent  la  fonction.  On  s’en  servait  encore  ù cet  usage  au  com- 
mencement du  i3*  siècle.  En  général,  les  Latins  firent  des  accens 

t 

' Sueton. , de  illuitr.  Grammat.  c.  SL 

* De  Critsr.  mauuicr.  p.  32,  ^ 
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le  mémo  usage  que  les  Grecs,  c'est-à-dire  qtr'ils  s'en  scrvirciil 
pour  la  prononciation , la  iHsIinction  des  cas,  lesubrOvialKins, 
le  (liscerncn>cnl  «les  mots  li«>s  ensemble,  les  omissions,  la  s«^pa> 
ration  des  phrases,  etc. 

Les  deii.\  il  étaient,  au  siècle,  si  bien  distingués  des  lettres 
isuieilcs  à se  coiiroiulre  avec  eux,  ipic  l’aecent  n’y  peut  avoir 
été  mis  pour  obvier  à cet  incoiivénieiit  Mais  au  moment  où 
le  bas  gothique  se  glissa  dans  nos  écritures,  d«nix  iVrlc  suite  ne 
se  distinguèrent  plus  de  l’a  par  leur  propre  fignre.  Pcnir  obvier 
à cet  inconvénient,  les  dipldmeset  les  manuscrits  .surtout  usè- 
rent d’acceiis  sur  ees  U,  d’abord  avec  plus  de  réserve,  ensuite 
avec  moins  d’épargne,  à mcsorctpic  le  mal  augmentait. 

Un  «les  plus  anciens  exemples  d'accens  sur  les  «leux  iï  plu- 
sieurs fois  i-épélés  se  tire  d’un  diplAmc  d'Oihon  TII,  «le  l’an  «>90  *, 
mais  l’usags  n’en  était  pas  alors  fort  accrédité;  il  s’affermit  par 
degrés  dans  le  1 1’  siècle,  vci's  le  milieu  duquel  il  avait  déjà  fait 
bien  du  progrès  en  Allemagne.  Les  accens  furent  alors  telle- 
ment en  vogue  qu’on  les  plaça  sur  plusieurs  autres  lettres,  et 
même  sur  les  «leux  jambages  de  l'a , pour  le  «listingnrr  de  I’»'  ; 
te  qui  rendait  inutiles  les  aceens  mis  sur  l«»i  d«nix  ii  pour  les 
dislingucr  de  i’u  ; il  se  passa  quehjuc  tems  avant  que  cet  abus 
l'itt  supprimé.  Au  1 3*  siècle  les  accens,  devemis  très-communs, 
iralfectërent  pas  seulement  les  «leux  U,  mais  même  l’i  isolé  : 
au  siècle  suivant,  pres«pic  tous  les  i sans  «lislinction  en  furent 
marqués  ; il  ne  fut  pas  rare  cependant  de  voir  les  accens  tont- 
à-fait  suprimés  ; enfin  , insensiblement  racct)ur«s,  ils  dégéné- 
rèrent en  poiaC  - 

Il  résulte  dont  qu’on  trouve  ’qiichpics  .accens  sur  les  deux  ü 
fit-.s  la  fin  du  10’ siècle  que  dans  le  ti'  ils  furent- un  peu  plus 
frcqucns  , surtout  sur  Ic.s  «îcui  ii  «le  suite,  pour  les  distinguer 
«le  Vu  qu’au  12'  siècle  ils  fiircul  plir  coiniiiuns  que  celte 
pratique  fut  bien  établie  pour  les  manuscrilK  dès  le  coimncncc- 
mc:it  du  i3'  ; (|ue  les  accens  ne  cédèrent  entièrement  la  place 

’ * Cln  onîc.  Goibvir  , p.  510. 

’ r.liroii.  riiHtvvii  , li.ific  510. 

• Ibid,  (i.igc 

* (.aslcy,  a (Utlalo^.  the  «Mi.fMrr,  iti't  fof  j»,  t’.o,  - - ’ 
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mixpoitih  qtic  «lans  le  i6'  siècle,  quoique  ecux  ci  aient  pnriia- 
blement  eoinmencê  vers  la  fin  tlu  tf\'. 

Il  est  à propos  d’observer  en  gt'néral  que  les  anciens  notaires 
cl  copistes  négligèrent  beaucoup  les  accens. 

AC.COLAÜE.  l/accoIa<le  on  circomlnction  c.«t  une  espèce  de 
croclict  ou  dcmi-cerelc,  dans  lequel  les  anciens  copistes  renfer- 
maient les  mots  ou  demi-mots  qu’ils  portaient  au-dessus  de  la  der- 
nière ligne.  Pour  ne  point  porter  à la  ligne  suivante  un  mol  qui 
complétait  le  sens,  on  le  plaçait  sous  le  dernier  mol  de  la  ligne 
avec  une  accolade,  pour  marquer  qu’il  apparirnnit  à la  ligne 
supérieurs  : cet  usage  avait  lieu  même  du  lems  d’Auguste 

ACTE.  Lemolaetr,  daus  le  sens  diplomatique,  est  un  tcrinegé- 
itèriquc qui  .se coufond souvent  avec  ceux  AccliarUa,A'inslramcns, 
de  diplonus  et  A'icrilurts.  Ces  mois  ne  sont  cependant  pas  syno- 
nymes ; Us  ont  chacun , dans  l’idée  des  vrais  diplomatislcs , une 
application  particnlière.  Les  noms  de  chartes  et  de  diplômes  sont 
ré'.servés  pour  désigner  les  anciens  titres;  celui  d’aelej  pour  les 
nouveaux;  celui  A’ecritures  pour  les  pièces  de  procédure;  celui 
A'i.islriimeni  convient  également  aux  uns  et  aux  aiiires. 

Tant  qtie  dura  l’empire  Romain,  et  même  long-tems  après 
sa  décadence,  on  n’entendit  par  actes,  que  les  registres 
piihtirs , gesta  publica',  ou  les  Journaux  des  Empereurs,  etc., 
ma's  non  pas  une  pièce  particulière  .*  car  le  mot  acte  ne  s’em- 
ploya jamais  qu’au  pluriel , on  ne  s’en  servit  pas  dan»  le  bas 
et  mnycn-âge.  En  tonne  de  jurisprudence  moderne , au  con- 
traire , tout  est  devenu  acte.  Car  on  entend  par  ce  mot  toute 
déelaration , convention  ou  stipulation  f.iite  entre  deux  ou 
plusieurs  parties.  ’C’est  ce  qui  fait  que  plus  le»  titres  sont 
récens,  plus  la  dénomination  d’acte  leur  convient  ; du  lieu  que 
s’ils  ont  une  ccrininc  antiquilé  , on  les  appelle  chartes , diplômes  , 
inslrumcns.  Tout  contrat  passé  pardcvanl  notaire,  et  même 
les  billets  sons  seing  privé  , portent  lu  nom  d’o/  tc  sans  contes- 
talion  : de  là  vient  que  les  cs|icccs  d’actes  varient  à l’infini  ; 
mai»  le  titre  détermine  dans  quel  ordre  il  faut  les  placer. 

I 

' .Siiclon.  , lili.  Il,  (Il  Octiw-,  n.  K7. 

’ Baluze,  é’iiyiitul.,  tome  il,  cul.  4GG. 
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ADRESSE 


Avant  François  1",  les  actes  étaient  rédigés  en  latin  ; c’est  ce 
prince,  qui,  voyant  que  l'usage  de  la  langue  latine  se  perdait» 
et  que  le  français  s'étendait  et  se  perfectionnait,  ordonna  que 
les  actes  fussent  rédigés  en  français.  Un  évêque  de  Metz,  nommé 
Bertrand,  est  le  premier  qui  imagina  d’établir  d.ms  les  villes 
des  dépôts  où  les  actes  qui  constataient  les  propriétés  des  par- 
ticuliers fussent  conservés,  et  où  l'on  pût  les  trouver  dans  les 
contestations 

La  nomenclature  ou  les  dénominations  principales  des  divers 
actes  qui  appartiennent  à la  Diplomatique  sont  : lettres,  ^pitres, 
indicules,  rescrits  , chartes,  notices  publiques  et  privées  , pièces  judi- 
ciaires , législatives , actes  conventionnels  ou  contrats  , testamens  , 
brefs  et  brevets  , diplômes , enseignemtns  , évidences  , etc.  ; enfin  , 
registres , pouillés , papiers  terriers , liéves , et  autres  mémoires  et 
papiers  gardés  dans  les  archives.  On  trouvera  tous  ces  mots  à 
leur  place  ; voir  Socbcriftios. 

ACTUAIRE.  Actuarius.  Ce  terme,  que  l'on  rencontre  quel- 
quefois dans  les  moniimcns  anciens , signifie  la  même  chose 
que  Scribe  ou  Tachygraphe  ; c’était  celui  qui  était  chargé  chez 
les  Romains  de  dresser  en  présence  du  magistrat  les  contrats 
et  autres  actes,  d'où  il  empruntait  le  nom  d' Actuarius  *. 

ADRESSE.  L’adresse  et  le  salut  sont  les  caractères  propres 
des  lettres  et  épltrcs.  Les  Romains  les  joignaient  ensemble  sous 
la  formule  unique  ; M,  Attico  Tullius  Cicero  salutem.  L’un  et 
l'autre  étaient  toujours  placés  à la  tête  de  la  lettre , ou , comme 
on  s’exprime  actuellement,  en  ligne  séparée  du  corps  de  la 
lettre , dans  le  goût  de  notre  Monsieur  épistolaire. 

Malgré  l'usage,  on  omit  quelquefois  l'un  ou  l’autre,  et  quel- 
quefois tous  les  deux  ensemble  Les  bulles  curent  quelquefois 
des  adresses  , à en  juger  par  certaines  bulles  de  Grégoire  VII, 
adressées  singulièrement  aux  Apôtres  Saint  Pierreet  Saint  Paul. 

Les  chartes  prirent,  assez  souvent  dans  Icsprcmicrs  siècles,  la 
forme  des  lettres , et  portèrent  en  conséquence  des  adresses  en 
règle.  Au  8*  siècle , les  actes  par  lesquels  on  donnait  des  biens 

* Aneciloles  germaniques,  p.  22G. 

* I>e  lie  Diptom,  p.  20'.t. 

* Laluze,  Capital.  1,  lume  il,  cul.  iOS,  A06,  t08,  t09,500. 
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■ux  é§IiM8  , leur  étaient  ordinairement  adressés  ; Domino  Sa- 
crosancite  Basi/iat  Domini  Benigni  Hfttrlp-is  sab  oppido  Dhionit 
anutruetm,  eic.  C’est,  selon  Pérard , page  lo,  l’adresse  d'une 
charte  de  donation  faite  à l’église  de  Saint  Bénigne  de  Dijon.  Le 
plus  souvent  cependant  le  donateur  adresse  sa  charte  à l’abbé 
et  à la  communauté,  ou  à l’évéque  et  au  clergé. 

ADRESSE  DES  DIPLÔMES  AV  CBASCELIEH. 

Lorsque  nos  rois  des  quatorzième  et  quinzième  siècles  don- 
naient des  dipldmes  un  peu  solennels,  c’était  toujours  quelqu’un 
du  Conseil  qui  en  était  le  promoteur  ; mais  rarement  le  Chance- 
lier s’y  trouvait  pour  les  sceller,  à moins  que  ce  ne  fussent  des 
actes  très-solennels  : encore,  quoiqu’il  y assistât,  ilétaitpassé  en 
usage  au  commencement  du  i4*  siècle,  de  lui  adresser  expressé- 
ment le  diplônoe,  pour  le  signer  et  le  sceller.  l.a  formule  de  cette 
adresse  est  singulière  ; elle  est  placée  à la  fin  du  diplôme  après 
les  dates  , et  conçue  en  ces  termes  : Per  Regem,  ad  relationem 
Concilü,  in  quo  eratit  vos,  et  le  nom  du  secrétaire , ou , Per  Con- 
eiliumin  quo  gratis  vos.  Plusieurs  preuves  démontrent  que  ce  vos 
était  adressé  au  Chancelier.  II  est  très  prob.ible  que  ce  fut  celle 
adresse  qui  donna  lieu  à l’ordonnance  de  Charles  VI,  n’étant 
encore  que  régent , par  laquelle  il  veut  que  toutes  lettres-paten- 
tes soient  scellées  du  graudsceau,  etqu'clles  ne  soient  scellées 
qu’après  avoir  été  examinées  à la  chancellerie. 

Les  Anglais  se  sont  servis  les  premiers  du  terme  A'adresse  pour 
signifier  un  compliment  de  félicitation  au  ro^,  envoyé  par  quel- 
ques corps  , villes  ou  provinces.  L'usage  des  adresses  au  roi  de 
la  part  des  villes  et  des  provinces  d’Angleterre,  s'introduisit 
lorsque  Louis  \IV  eut  déclaré  qu’il  reconnaissait  le  fils  du  roi 
Jacques  pour  prince  de  Galles,  llouvard  <^t  l'auteur  do  celte 
invention  en  1C89.  Depuis  lors  tous  les  étals  constitutionnels  se 
sont  serais  du  mot  adresse,  pour  signifier  les  réponses  des  dill'é- 
rentes  chambres  ou  assemblées  délibérantes , aux  discours  de 
la  couronne,  ou  simplement  pour  signifier  les  dcinaïules  ou  les 
félicitations  que  les  chambres  font  de  leur  propre  uiomcmenl. 

AFFRANCHISSEMENT.  Les  mouumens  aiicieus,à  prendre 
surtout  au  4*  siècle  inclusivement,  oifrciit  très-souvent  des 
cliaitcsd’affranchiâsciueul  ou  de  manumission,  intitulées,  pour 
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J'ordiiiairc,  C/tarta  ingcnuilalii.  Poar  avok'  une  idée  juste  de  ce» 
uirrancliisscmcns  , il  faut  remonter  un  peu  plus  haut.  Chez  le» 
Auinaiiis,  rairrancliisseiiicnl  oommciira  soiisic  règne  de  Servius 
Tullius;  c'était  la  n'-compensc  que  les  maîtres  aecordaient  à 
ceux  de  leurs  esclaves  dont  ils  étaient  le  plus  contens  : la  liberté 
et  riiidépcndauce. 

• Cette  indépendance  s'accordait  de  trois  manières  : ou  bien 

* le  maître  présentait  son  esclave  au  magistral;  ou  bien  fo 
» maître  l’atTrancIiissait  dans  un  repas  qu'il  donnait  à ses  amis; 

* ou  bien  il  l’airranchissait  par  son  testament.  La  première 
» manière  était  appelée  mannmissio  i>tr  vindiciam parce  que  le 
« m.ngistrat  ayant  frappé  d'une  baguette  appcUée  vindicta  , l'es- 

* clave  que  son  maître  tenait  par  la  main,  celui-ci  le  Idcliait 

• aussitèt  (d'où  est  venu  le  mot  latin  manamistio),  et  lui  donnait 
» un  petit  soufUet  sur  la  joue  en  signe  de  liberté.  Elle  fut  intro- 
» duite  par  Valérius  Publicola , un  an  après  l'cxpubion  des  rois. 

• La  seconde  manière  était  nommée  manttmiisio  per  epistolam  et 

• inter  amicos  , parce  qu'au  milieu  du  festin  le  maître  donnait  â 
> son  esclave  son  acte  de  liberté.  La  troisième  était  appelée 
n inanuminio  per  testameniam  ’. 

Il  y avait  encore  une  quatrième  manière  qui  avait  lieu , lors- 
qu'un esclave,  de  concert  avec  son  maître,  faisait  inscrire  son 
nom  sur  les  registres  publics  avec  la  déclaration  des  biens  qu'il 
possédait.  C'était  ralfrancliisscmcnt  du  cens,  cenniU. 

Les  choses  durèrent  en  cet  étal  jusqu'à  Constanlin-le-Grand, 
Ce  premier  empereur  chrétien , pour  donner  à l’Eglise  un 
témoignage  de  son  attachement,  permit  par  une  loi  du  8 juin 
.')iG,  à tout  particulier,  d'alTraiichir  ses  esclaves  en  présence  du 
peuple  et  des  évéques  ou  prêtres,  an  lieu  de  les  présenter  aux 
magistrats  séculiers.  Une  autre  loi  coiiilrmativc  fut  portée  par 
le  même  prince  en  3a i.  Depuis  ce  tems,  les  manumissions  se 
firent  à l’église  par  actes  signés  des  ecclésiastiques;  le  pre- 
mier des  diacres  présidait  à la  cérémonie  ’.  A cela  près  les  chré- 
tiens suivirent  assez  les  formes  de  la  jurisprudence  romaine, 
excepté  que  la  seconde  manière,  celle  d’aflranchir  dans  un  fes- 
tin, n’eut  pas  lieu  parmi  eux. 

• Trrr.isson , Hiil.  <U  Li  furtspi  udc.icc  Uomninc,  p.  135.  ■ ' 

• Marculf.  form,  50. 
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En  Fronce  les  serfs  qni,  dans  la  basse  Ihtinlti^  et  dans  le  style 
des  chartes , sont  souvent  appelés  homines  de  corport , étaient 
afl'rancbis,  ou  en  présentant  un  denier  devant  le  roi,  et  alors 
le  prince  frappait  sur  la  main  de  l’esclave,  faisait  tomber  le 
denier,  et  lui  donnait  racle  de  liberté,  chartam  Inginnilatis  ; on 
appelait  ces  sortes  de  serfs  Deimrialee  : ou  en  pn^sentant  une 
charte  ou  un  écrit  à l’église,  et  on  nommait  ceux-ci  Chariularüi 

Comme  les  serfs  ne  pouvaient  entrer  dans  le  clergé  sans  le 
consentement  du  roi,  l’alTranchissement  était  une  condition 
nécessaire  avant  l'ordination  ' , et  alors  l'évéque  le  déclarait 
citoyen  llomaiii  devant  l’autel,  en  présence  des  prêtres,  des 
clercs  et  de  tout  le  peuple  *. 

La  1 a'  épitre  du  cinquième  livre  du  recueil  des  lettres  de  saint 
Grégoire,  fait  voir  de  quelle  maiiièi-c  les  alTraiicliisscmens  sè 
faisaient  dans  l’Eglise  rt»maine. 

Le  premier  édit  donné  en  Franco  pour  l’affranchissement 
général  des  serfs  fut  porté  par  Louis-lc-Gros  vers  ii5o.  Il  est 
motivé  sur  ce  que  la  nation  des  Francs  doit  être  franche  d’cscla» 
vage.  Cependant  on  y aperçoit  que  la  politique  y a beaucoup 
de  part  et  que  ce  fut  un  des  principaux  moyens  dont  le  roi  se 
servit  pour  recouvrer  l’autorité  royale,  éclipsée  en  quelque  façon 
par  celle  des  seigneurs,  qui  [dominait  trop,  et  qui  fut  affaiblie 
par  ce  même  coup.  Cet  édit  fut  confirmé  par  Louis  VIll,  en 
iaa4  ; enfin  ratifié  pour  toujours  par  un  édit  solennel  du  Louis» 
le-Iluiin,  de  l’an  i3i4  Malgré  cela  les  lettres  ou  chartes  do 
manuniis»ion  ont  eu  cours  jusqu’au  i6*  siècle  inclusivement. 

AIGLE.  L’aigle  dans  la  diplomatique,  a rapport  aux  médailles 
ou  aux  sceaux.  Elle  était  le  symbole  des  Romains  du  tems  dé 
la  République,  et  on  la  trouve  éployée  volant  vers  le  ciel  sur  leS 
médailles  des  empereurs,  pour  marquer  leur  consécration.  Elle 
a servi  d’enseigne  dans  les  légions  romaines  depuis  le  a'  con-  , 
snlat  de  Marins,  8a  ans  avant  J -C.,  jusqu’à  Constantin,  qui  y 
substitua  le  Labarum.  Elle  fut  renouvelée  pour  le  même  oljjct 
par  Frédéric  I , empereur  d’Occident;  au  moins  s’en  servait-il 

• Ibid.  1.  1,  ferm.  19. 

• Balus.  CapitHU,  I.  ii,  col.  440. 

• Hainaalt , dbrégd  Chronot.  de  l’Hitloirt  de  France.^ . ‘ 
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dans  ses  années.  Napoléon  rétablit  les  aigles  dans  les  armées 
françaises;  mais  elles  en  furent  bannies  de  nouveau  en  1814. 
L’aigle  se  trouve  aussi  sur  les  monnaies  des  empereurs  Henri  VI 
et  Frédéric  II. 

Dès  l’an  1 197,  l’aigle  éployt^^  voit  sur  le  sceau  de  Malliicu 
de  Lorraine,  depuis  é\éqiic  de  Toul.  C’est  peut-être  la  première 
fois  qu’elle  fut  employée  dans  les  sceaux. 

Grand  nombre  de  savansont  prétendu  que  Sigismond,  fils 
de  Charles  IV,  était  le  premier  empereur  qui  eût  introduit  l’aigle 
i deux  têtes  sur  les  sceaux  de  l’empire,  vers  i4<o  : cependant 
Ludeweig,  conseiller  du  roi  de  Prusse  a donné  la  description 
du  contre-scel  d’une  charte  de  VVinceslas,  datée  de  >397,  où 
l’on  voit  l'aigle  éployée  à deux  têtes  *.  L’on  a aussi  attribué  à 
Charlemagne  l'aigle  à deux  tètes,  mais  elle  date  de  plus  haut, 
puisque  l’on  en  voit  une  sur  la  colonne  Antonine. 

ALINÉA.  Les  anciens  ont  mis  en  usage  plusieurs  manières 
de  distinguer  les  <i/iWa.  D'abord  on  ne  les  sépara  les  uns  des 
antres  que  par  un  espace  en  blanc  d’un  pouce  à-pen-près.  Ce 
vide  dans  le  corps  d'un  texte,  surtout  lorsque  la  lettre  qui 
commence  Valin^a  n'est  pas  plus  grande  que  les  autres  lettres  , 
annonce  une  antiquité  supérieure  au  8*  siècle.  Ces  vides  furent 
la  plus  ancienne  manière  de  poncium'  les  actes  publics.  Ceux 
des  étaient  plus  élendos  que  ceux  des  simples  points,  ceux- 

ci  plus  que  ceux  des  deux  points  ; et  ainsi  en  proportion.  Au  9' 
siècle  on  s’accoutuma  par  degrés  à mettre  des  points  k la  télo 
de  ces  intervalles,  sans  diminuer  leur  étendue  proportionnelle.  . 

On  SC  servit  ensuite  d’une  lettre  iiiiliale  majuscule  pour  dé- 
signer le  commencement  d’un  alinéa.  D’autres  le  portèrent  à la 
ligne  sans  achever  la  précédente. 

Ce  dernier  usage  donna  lieu  à trois  dilTérens  usages,  dont 
les  alinéa  portèrent  le  nom  ; en  sorte  qu’entre  les  alinéa  portés 
à la  ligne,  on  disliiigtic  les  alignés,  les  saitlans,  et  les  rentrans. 

Les  alinéa  alignes  sont  ceux  qui  sont  de  niveau  avec  les  autres 
bgues,  c’est-à-dire  qui  s'approchent  également  de  la  perpendi- 
culaire qui  dirige  le  commencemciil  des  lignes. 

Ix;s  alinea  salllans  sont  ceux  qui  outrepassent  celle  perpep- 

• Pr,if.  ad  reliçuias  maniisfr.,  l.  I,  jh  tf.t. 
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4(cul«ire  de  quelque*  lettres,  ou  de  l'initiale  majuscule  aeule- 
ment.  > 

Le*  aUnitt  rentrons  sont  ceux  qui  laissent  vide  un  espaee  du 
commencement  de  la  ligne,  comme  on  le  fait  actuellemeuA 
dans  l'imprimerie.  ^ 

Lorsque  les  lettres  des  alinéa,  et  des  titres  ne  sont  pâs  plus 
grandes  que  celle*  du  corps  du  texte , ou  lorsque  ces  lettre* 
sont  toutes  onciale* , c’est  la  marque  d’une  grande  antiquité. 

Dans  un  manuscrit  en  minuscules,  des  initiales  d’aimra  en 
capitales  désignent  au  plus  le  8'  siècle  : ces  mêmes  capitales 
initiales  des  alinéa  dans  un  manuscrit  en  onciales  marquent 
une  moindre  antiquité  que  si  elles  étaient  onciales. 

Les  initiales  d’alinéa  en  cursives  excédent  toujours  en  hauteur 
le  corps  de  la  ligne.  Les  capitales  pour  les  alinéa  sont  lantdt  or- 
dinaires et  tantôt  aigues  ou  rustiques;  l’uniformité  caractérise 
tes  plus  anciens  manuscrits. 

Outre  ces  marques  distinctives  des  alinéo , on  employa  eneove 
d’autres  figures,  selon  le  caprice  des  écrivains,  comme  deaaa-i 
pèces  de  a , de  5 , de  points  icterrogans  couchés , etc. 

Le  texte  des  diplômes  est  écrit  tout  de  suite  sans  alinéa.  Si  l’our 
rencontre  quelqucfob  d^  es{>aces  en  blanc,  ils  ont  été  laissés 
pour  écrire  des  noms  propres.  On  ne  reprend  jamais  à ia  ligne, 
qu’aux  signatures  et  aux  dates. 

Dans  un  acte  de  l’an  i58o,  on  remarque  que  tous  les  reposa 
de  clauses  ou  de  phrases  disparates  sont  exactement  observés 
par  dos  alinéa.  Jusqu’alors  on  avait  écrit  les  plus  longues  piècoa 
sans  aucune  interruption  '. 

ALMANACH.  Nos  ancêtres  traçaient  le  cours  des  lunes  pour 
toute  l’année  sur  un  morceau  de  bois  carré  qu’on  appelait  al 
monaght.  Ces  mots  signifiaient,  contenant  toutes  tes  lunes.  Telle 
est,  selon  quelques  auteurs,  l’origine  et  l’élymotogie des  alma- 
nachs. Olaüs  'Wormius,  dans  ses  Fastes  danois,  parle  d'un  bàloit 
pareil , long , hexagone  , divisé  en  deux  parties  parallèles,  dont 
le  premier  côté  représentait  le  cours  de  l'année , depuis  la  cir- 
concision jusqu’au  5e  pd"  y l'autre  depuis  le  i"  juillet  jusqu’à 
1«  saint  Sylvestre.  Àtmanarh,  suivant  Nioot,  parait  être  un  mot 

' Le  Moins,  Dipl.  pra(.  p.  G8. 
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arabe  on  chaldécn  ; al  est  l’aiiicle  te,  cl  manarh  en  ou 

en  clialiiéen  signifie  nombre,  compte  ; dans  le  calendrier  on  compte 
les  jours  et  les  mois.  On  prt'-tend  (|iic  c'c.st  chex  les  Egyptiens 
<)u’il  faut  chercher  l'origine  des  almanachs.  Lu  peuple  engagé 
par  la  beauté  i t la  pureté  du  ciel  à observer  le  cours  des  a.stres, 
et  forcé,  par  le  d<4>ordcmcut  annuel  du  Nil,  de  mesurer  tous  les 
ans  scs  terres,  a dA  un  des  premiers  réduite  en  pratique  les  con- 
naissances astronomiques,  pour  apprendre  aux  habitant  des 
campagnes  l’époque  de  la  crue  des  eaux , la  durée  du  déborde- 
ment , la  saison  des  semailles , des  moissons , etc.  On  est  porté 
à penser,  d’après  un  passage  de  Pline , qu'Hipparque  faisait  des 
éphémérides  oii  étaient  annoncées  chaque  jour  les  positions  du 
soleil,  des  planètes  et  de  la  lune,  les  pha.ses,  les  éclipses,  les 
aspects,  les  configurations,  etc.;  mais  rien  n’indique  que  ce 
grand  astronome  ait  cru  aux  rêveries  astrologiques  des  Clial- 
déens  ou  des  Egyptiens.  En  Europe,  le  premier  qui , dans  le  1 5* 
siècle , ajouta  le  cours  du  soleil , de  la  lune  et  des  planètes  à 
l’almanach  , qui  ne  contenait  auparavant  qtie  les  fêtes  ecclësias- 
tiques  et  les  noms  des  saints,  fut  Regiomontanus.  Pay.  Calbs- 
naits.  Dans  lu  17*  siècle,  quelques  astrologues  rendirent  par 
leurs  prophéties  leurs  almanachs  populaires,  tels  sont  Moore 
en  Angleterre  et  Mathieu  Lsensberg  à Liège,  et  de  nosjoiurs  en- 
core ils  trouvent  des  imitateurs  qui  abusent  de  la  crédulité  de 
la  classe  ignorante.  Les  anciens  almanachs  français  acquirent 
aussi  des  noms  populaires  ; de  ce  nombre  étaient  le  Bon  Ménai- 
ger,  le  Compoit  dit  Bergers,  etc. 

AiMARAcn  soTAi.  Sa  publication  remonte  à Pannéc  1O79.  I.cs 
premières  lettres  de  privilège  sont  datées  du  16  mars  de  la 
même  année.  11  a subsisté  à peu  près  dans  la  même  forme  jus- 
qu’en 1697.  Louis  \1V  ayant  eu  la  curiosité  de  le  voir  cette 
annéc-là , Laurent  d'IIoury  eut  rhonneitr  de  Je  lui  présenter,  et 
peu  de  tems  après  il  obtint  des  lettres  de  renouvellement  de 
privilège,  sous  le.  titre  d'Àtmanach  royal,  le  ag  janvier  iGg$). 
Depuis  ce  tenis,  ccl  ouvrage  a été  continué,  tant  par  lui,  mort 
en  i;a5,  que  par  sa  veuve  et  scs  ayant  cause.  Le  Breton,  son 
petit-liLs,  en  obtint  le  privilège  aux  charges,  clau.ses  et  condi- 
tions portées  par  l'arrêt  du  conseil  du  i.*ï  décembre  1745.  Les 
pays  étrangers  ont  .aussi  leur  almanach  royal  ; celui  de  Prusse. 
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date  de  1700,  cetni  de  Saxe  de  i;a8,  et  le  Royal  Ca/andrr  d’An- 
gleterre de  1730.  _ 

Il  parut  en  1757,  sous  le  nom  d'Europe  eccUsiastûjue , un  bon 
almanach  du  clergé  de  toute  l’Europe.  Il  en  existe  maintenant 
un  fort  complet , sons  le  titre  d' Almanach  du  clergé  de  France , 
dont  le  privilège  a été  accordé  en  18a  1 au  sieur  Chatillon. 

ALPHABET.  Dans  notre  article  sur  l’A , nous  avons  déjà  fait 
connaître  comment  nous  devionsreproduire  successivement  tou- 
tes les  lettres  de  l’alphabet , en  expliquer  l'origine , la  filiation  et 
les  transformations  diverses.  Nous  nous  bornerons  donc  ici  à 
parler  de  l’origine  de  l’Alpbabet  même,  du  nombre  de  lettres  qui 
l’ont  composé,  et  de  l’accroissement  qu’il  a subi  successivement. 
Nos  remarques  porteront  surtout  sur  les  alpliabels  Grecs  et 
Romains,  parce  que  noiu  avons  déjà  donné  l’dge  des  diffé- 
rens  alphabets  Sémitiques  lorsqu’il  a été  un  peu  certain.  Mais 
traitant  de  l’origine  de  l’alphabet  grec,  nous  allons  complè- 
tement nous  séparer  de  Dom  de  Vaines.  Ce  savant  soutient 
que  Cadmus  est  le  premier  qui  enseigna  avix  Grecs  l’usage 
des  lettres,  et  s’attache  à réfuter  le  sentiment  du  président 
Bouhier  ' , qui  pensait  que  l’alphabet  était  connu  plus  ancien- 
nement des  Grecs.  Depuis  cette  époque  la  science'  philologique 
a fait  bien  des  progrès , et  est  venue  confirmer  les  raisims  qui 
prouvent  que  Cadmus  n’a  pas , comme  le  disait  Lueain , fait 
connaître  le  premier  l’alphabet  aux  Grecs.  Nous  allons  donc 
tracer  l’histoire  de  cet  alphabet  d’après  l’excellent  travail  de 
M.  Schœl  *.  . . 1 ' 

Selon  l’opinion  commune , c’est  le  Phénicien  Caduds  au- 
quel les  Grecs  durent  la  connaissance  de  l’art  d’écrire,  i55o  ans 
avant  notre  ère.  Cette  opinion  se  fonde  sur  une  assertion  d’Hé- 
rodote qui  l’exprime  cependant  de  l'air  du  doute,  en  y ajoutant 
ce  correctif  : à ce  qvi'il^me  parait  ’.  Elle  est  contredite  par  Dio- 
dore  de  Sicile,  qui  rapporte  que  plusieurs  générations  avant  Cad- 

' De priitie  Grteeoritin  et  Latin,  litlena  dieiertatio, 

‘ Hietoire  de  la  littérature  grecque  et  profane-,  S<  édition,  tome  1, 
page  81.. 

’ J.ivre  V,  V. 

Tome  i.  ^ 
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les  Grec^  avaient  des  caractères  et  s'en  servaient  pour  des 
monumens  publics;  niais  qu’un  déluge  détruisit  ces  premiers 
élémens  d’une  civilisation  indigène  Il  s’était  conservé  en 
Grèce  une  tradition  ^r  le  bonheur  qu’avaient  eu  les  Pélasges 
de  sauver  ccl  alphabet  au  tem»  du  déluge  de  Dcucalion  *,  cl 
c’est  vraisemblablonicut  cette  tradition  qui  a engagé  £soliy|e  à 
faire  dire  à Proinéthéc  : « J'ai  formé  l'assemblage  des  lettres 

• et  fixé  la  mémoire,  mère  de  la  science  et  âme  delà  vie  *.  • 

Pausanias  parle  ‘ d’une  inscription  qu’il  dît  avoir  lue  à Mé- 
gare  sur  le  monument  le  plus  ancien  de  la  Grèce.  En  effet , ce 
roonumentremontaità  l’année  iGySavanl  J.-G.  *.  L’inscription 
était  donc  antérieure  à Cadmus,  et  par  conséquent  pélasgique. 
11  est  évident  toutefois  qu’au  moins  l’alphabet  dont  les  Grecs  se 
servaient  dans  les  siècles  suivaiis,  s’accorde  dans  les  noms, 
la  suite,  et  même  la  forme  des  lettres,  avec  les  alphabets  des 
peuples  de  race  sémitique,  c’est-à-dire  des  Phéniciens,  des 
Samaritains  et  des  Juifs,  ou  plutôt,  pour  parler  plus  correc- 
tement, avec  celui  des  Phéniciens;  car  ceux-ci  et  les  Juifs  se 
servaient,  jusqu’au  tems  de  €yrus;  des  mêmes  caractères*’. 
Cette  analogie  est  si  grande  ijue  nous  sommes  obligés  de  rc* 

■V,  67  et  74.  ; -M.  , • ..  .rnO 

ijS  Voy.  EvarstTH,  fs  Of(rM. , lik- Ml  P- vi;jir4j  il*  :•  .i  ; ; t 

li  t PManath.' v!  46A.  ■•.i.  i ’.r  .,v:  J-.  •..•n:i(| 

• ' 4)1.  43.  ' •'  i . ) / I.  ■«'  ■ - : • ; ■ ■ • .1!  .«;> 

■ lyapvss  le  calcul  de Ljundier. 

* Voyez  J.  L.  Hug,  Evlindung  der  Buchslabcnschrift,' 1}W,<  f 80l, 
j|t-4<>.  Cet  écrivain  montre  que  lez  .lettres  pbéniciejtun»  ne  sont  que  des 
lÿiéruflyphes , et  même  des  hiéroglyphes  égyptiens.  Celte  vérité  a été 
mise  dans  tout  son  jour  par  M.  ChainpplUon , dans  sa  Grammaire  égyg- 
t(»iui«,etpar  M.  Salvolini  , dans  son  Anlajrte  gramm.  itei  Texte»  igyptiene 
de  l’inscription  de  Rosette,  t.  i , planchee.  Voir  la  partie  intitulée  : Tableau 
comparait f des  principaux  eignes  alphabétiques  sémitiques,  empruntés  a ian  ■ 
cien  alphabet  égyptien.  — Voir  aussi  nos  planches  du  B et  des  lettres  soi- 
vantes,  où  nous  avons  donné  les  lettres  égyptiennes,  qui  ont  servi  de 
modèles  aux  lettres  sémitiques.  — Voir  encoi-c  sur  cette  question  le  très- 
ciiriaok  ouvrage  de  M.  le  chevalier  de  Paravey , inlitalé  » lietai  eur  l'ori- 
gine unique  et  hiéroglyphique  des  ebiffrt»  et  des  lettre*,  etc.  Paris,  chez 
Treuttel  et  VVurlz.  ‘ 
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connarUre  la  main  des  Phéniciens  dans  l’ulphabel  {^rec,  et  de 
convenir  qne,  si  les  Pélasges  avaient , comme  il  parait  en  effet, 
avant  l’arrivée  de  Cadmus,  un  alphabet  différent  de  cehii  des 
Phéniciens , les  peuples  de  la  Grèce  y renoncèrent  pour  adopter 
celui  que  cert  étranger  leur  apporta. 

M.  Schcei  croit  ponvoir  concilier  les  deux  opinions  de  Diodore 
et  d’Hérodote , en  insinuant,  ce  qui  nous  parait  peu  probable, 
que  Cadmus  u'élait  qu’un  être  mythologique , auquel  on  n’a 
attribué  l'invention  des  lettres,  que  parce  qu’il  apporta  aux 
Grecs  les  moyens  de  s’en  servir  plus  commodément,  eu  leur 
faisant  connaître  la  manière  de  préparer  les  peaux  pour  l’usage 
de  l’écriture  ; mais  tout  cela  noos  parait  dénué  de  preuves , et 
même  peu  probable. 

L’alpbabet  phénicien  n’avait  pas  de  voyelles  : il  se  compo- 
sait primitivement  de  onze  consonnes  et  de  quatre  aspirations. 
Les  Grecs  figurèrent  ces  quinze  lettres  de  la  manière  suivanle  : 

A.  B.  r.  â.  F..  I.  K.  M.  N.  O.  n.  P.  Z.  T. 

N'ayant  pas  dans  lepr  langue  les  aspirations  marquées  par  les 
quatre  lettres  suivantes  : A.  E.  I.  O. , ils  les  employèrent  pour 
exprimer  des  vc^ellês^  et  ç’êst  ainsi  que  dès  l’origine  l’alphabct 
oriental,  en  passant  auà peuples  occidentaux,  subit  une  nio- 
dification  <|ai  fut  nq  pegC^tiopncmeiit  notable.  Il  avait  cepen- 
dant un  grand  à^éfaùtpour  lès  Grecs;  c’est  qu'il  ne  fournissait 
pas  de  moyen  pour  distinguer  Tt  cl  l’o  brefs,  des  mêmes  voyelles 
lorsqu’elles  étaient  longues.  Cet  alphabet  ne  leur  offrait  paS  non 
plus  de  caractère  particulier  pour  exprimer  les  sons  d’«  et  d'oU, 
et  ils  étaient  obligés  d’employer  pour  cela  la  lettre  O,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  les  plus  anciennes  inscriptions.  • • j 

Les  Orientaux  augmentèrent  successivement  le  nombre  dë 
leurs  caractères  V dont  ils  imaginèrent  Ar/)t  noitreaux.  Les  Grecs 
n’en  adoptèrent  d’abord  qu’un  sctil  ‘.'l’T,  qui  obtint  la  seizième 
place  de  leur  alphabet.  llsTcriiployèrent  pour  exprimer  une 
certaine  aspiration  qui  ressemblait  au  son  du  v français,  de 
manière  cependant  qu’cIIc  s’approchait  de  celui  de  l’a.  C’est  de 
cette  époque  que  parlent  Pline  et  Tacite,  lorsqu’ils  disent  que 
Cadmus  fit  connaître  aux  Grecs  uite  lettres  >.  Le  seizième  carac- 

’ Pus.,  Hi,<.  iVat.,  Vil,  56;  Tacit.,  Ànn.,  XI,  U. 
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1ère  s’est  conservé  eu  latin  pour  l’usage  auquel  lei  Grecs  l'a- 
vaient d’abord  destiné  : il  s’est  maintenu  aussi  dans  le  nom  de 
la  ville  d'Elia  ou  Velia,  colonie  ionienne  de  la  Lucanie,  qui, 
sur  les  médailles , est  écrit  de  la  manière  suivante  : TEAH.  Suc- 
cessivement la  prononciation  de  cette  lettre  s’adoucit  au  point 
que,  d’une  aspiration,  elle  devint  une  simple  voyelle,  expri- 
mant le  son  de  l'u  français. 

Plus  tard,  les  Grecs  s’approprièrent  encore  trois  d’entre  les 
nouveUes  lettres  des  peuples  orientaux , et  leur  assignèrent  la 
même  place  qu’eUes  occupent  dans  l’alphabet  de  ceux-ci  ; ce 
sont:  Z.,  H et  0.  La  destination  de  l’H  ne  fut  pas,  comme  par 
la  suite,  d’exprimer  soit  l’«  , soit  l’i  longs  * ; placé  à la  tête  des 
mots,  l’A  indique  une  forte  aspiration , pareille  à celle  de  l’A 
allemand  ; c’est  ainsi  qu’on  le  trouve  dans  l’inscription  de 
Sigée  où  l’on  lit  : HEPMOKPATO. 

Par  la  suite,  les  Grecs  inventèrent  le  et  le  X,  qui,  comme 
les  derniers  venus,  prirent  rang  après  l’r.  Une  tradition  fabu- 
leuse attribue  ce  perfectionnement,  ou  même  l’invention  des 
seize  premières  lettres,  à pALAnioB,  un  des  acteurs  de  la  guerre 
de  Troie  : un  fragment' d’Euripide,  conservé  par  Stobée,  fait 
honneur  à Palamède  de  l'invention  des  voyelles  : cela  veut  dire 
sans  doute  que  ce  fut  ce  chef  qui  eut  l’idée  d’employer  les 
quatre  signes  d’aspiration  de  1 alphabet  phénicien  pour  expri- 
mer des  voyelles.  Sous  ce  rapport  on  pouvait  dire  qu’il  avait 
inventé  l’alphabet  grec , car  celui  des  Phéniciens  qui  n’exprî- 
raait  que  des  consonnes,  était  très-incommode  pour  des  Crées, 
ou  même  inutile  sans  ce  perfectionnement.  D'après  une  autre 
tradition  , Aristote  dit  que  ce  fut  Epicbarhe  qui  imagina  le  4>  et 
le  X. 

L'alphabet  grec  ne  fut  porté  ou  complet  que  vers  l’époque 
des  guerres  de  Perse , par  Simosibs  <U  Céo».  11  y aiouta  trois 
lettres , savoir  : ï,  ï cl  2;  et  comme  l’aspiration  avec  laquelle 
cortains  mots  se  prononçaient  s’était  successivement  adoucie , 
an  point  qu’il  paraissait  inutile  d’avoir  un  caractère  particu- 

‘ N«hi»  nous  exprimons  nin.si  pour  ne  pas  préjuger  la  question  litigieuse 
entre  le.s  Grecs  nioécnies  et  l’école  d’/irasme  sur  la  prononciation  de 
cctie  lettre.  ' 
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lier  pour  l’indiquer,  Simonide  donna  à l’H  la  signifîcation 
d’une  voyelle  longue,  qu’elle  a conservée.  Ainsi  fut  porté  ii 
sept  le  nombre  des  signes  destinés  à exprimer  les  voyelles  de 
la  langue  grecque. 

L’alphabet  de  Simonide,  composé  de  vingl-qnaire  carac- 
tères, fut  adopté  parles  Ioniens,  et  probablement  les  .Samiens 
en  donnèrent  l'exemple.  Gallistratb  de  Samox  porta  eet  alpha- 
bet à Athènes,  mais  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  sous  l’archonte  Euctide  qu'il  fut  employé  dans 
les  inscriptions  publiques.  Cet  alphabet  complet  est  nommé 
(uvtxà  Ittires  ionirnnes,  pour  le  distinguer  de  l'alpha- 

bet cadmeïen  dont , suivant  Hérodote,  les  Ioniens  changèrent 
quelques  traits,  probablement  en  les  arrondissant  ; il  est  appelé  : 
Alphabet  postérieur  d Euclide,  ri  fur  EoxmiSoj  'ypaaav-inri  * en  op|)o- 
sition  bValphabet  attique , àrrtxà  y'^cippara . dcnoininalion  pur 
laquclle  on  désignait  celui  de  vingt  et  une  lettres  *. 

A côté  de  cet  alphabet , les  Eoliens  conservèrent  u n earactèi  e 
particulier,  le  digamma,  F,  dont  tous  les  Grecs  sc  servaient 
peut-être  originairement.  Cette  lettre  exprimait  no  son  moyen 
entre  ceux  de  Vf  et  duc  français,  qui  était  propre  h leur  dia- 
lecte. C’est  ainsi  qu'au  lieu  d’AlQN,  ils  écrivaient  aiFqn,  d'où 
vient  le  latin  treum  ; de  mëmeOFIC  pour  OIC,  la  racine  d’oeù  *. 

• OI.XCIV,  8.-403  «nsav.  J.  C. 

• Plot,  i»  Arùt. 

• Les  lettres  Y,  a,  U et  U sont  décrites  dans  deux  fragmens  de  Callias 
et  d'EuaiPtox  qu’ATRERSB  nous  a conservés.  Voy.  Deipn.,  X,  80. 

^ Le  diganuna  est  nommé  pélasgiqut  par  le  docteur  Marsh,  l’auteur  des 
Hora  Pelasgie»,  parce  que,  dans  son  système,  les  Pélasges  venus  d’Asie 
ont  apporté  cette  lettre  avec  leur  alphabet.  Quelques  auteurs  italiens  l’ont 
nommé  étriuyas;  feu  Heyne  l’appelle  simplement  le  digamma  honUrique. 
On  est  surpris  que  ni  Hérodote , en  parlant  des  dialectes  de  la  Grèce , ni 
Aristote  en  parlant  des  détails  sur  les  dix-huit  caractères  de  l’alphabet 
grec,  ni  les  grammairiens  d’Alexandrie,  n’aient  jamais  fait  mention  du 
digamma , qnoiqa’Aristarqne  ait  employé  tant  de  particules  txpUüvtt 
pour  ùire  disparaître  les  hiatus  d’Homère.  Le  premier  écrivain  grec  qui 
en  parle  estDenys  d'Halicarnasse  ; encore  le  décrit-il  plutôt  qu’il  ne  te 
nomme  comme  ferait  nn  écrivain  qui  rapporterait  une  chose  nouvelle 
pour  ses  lecteurs  (Voy.  Arch.  1, 20).  ^ , 
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Le»  peuples  de  l’Orient,  auxquele  les  Grecs  durent  la  coo'* 
naissance  de  l’alphabet,  écrivaient  de  droite  à gauche.  Les 
Grees  adoptèrent  bien  cet  usage , mais  avec  un  changement. 
Arrivé  à l’extrémité  gauche  de  la  page,  l’écrivain  retournait 
vers  la  droite.  Cette  manière  d'écrire  s’appelle  boustrophédon  , 
fiou<rrpofr,!iv  ypâfuv , c’est-à-dire  , tracer  des  ligues  comme  font 
les  boeufs  en  labourant.  C’est  ainsi  que  furent  écrites  les  Ipis  de 
Solon  '.  Plus  tard  les  Grecs  renoncèrent  entièrement  à la  ma- 
nière incommode  d’écrire  des  Phéniciens,  et  adoptèrent  celle 
qui  est  générale  aujourd’hui  parmi  les  peuples  européens. 

Quant  à l’origine  de  l’alphabet  des  Latins,  les  auteurs  con- 
conviennent  qu’ils  le  doivent  aux  Péla.sges  ou  aux  Hellènes  *; 
mais  ils  varient  sur  le  nombre  de  lettres  qu’ils  lui  empruntè- 
rent, et  sur  l’époque  où  quelques-unes  de  ces  lettres  ont  été 
adoptées  parles  Latins.  Schœl.’  est  de  l’avis  de  ceux  qui  croient 
que  l’alphabet  latin  n’a  été  d’aboni  que  de  seize  lettres  ; Dom 
de  Vaines  croit  au  contraire  que  leur  alphabet  a été  tout  d’a- 
bord de  ai  lettres.  Or  comme,  tout  en  soutenant  cette  opi- 
nion, ce  dernier  expose  en  même  tems  celle  qui  lui  est  opposée, 
nous  allons  citer  ses  paroles. 

Quelques  auteurs,  dit  Dom  de  Vaines,  ont  asssigné  et 
nommé  les  inventeurs  de  certaines  lettres  de  l’alphabet. 
Ainsi  Plutarque  Maxime  Yictorin  d’après  lui,  et  Terentius 
Scaurus  (p.  aa53),  nomment  chacun  un  inventeur  du  G,  lettre 
que  l’on  trouve  cependant  sur  les  tables  Ëugubines,  bien  anté- 
rieures à ces  inventeurs.  Ainsi,  S.  Isidore  do  Séville  ‘ , et  Pierre 
Diacre  * , reconnaissent  un  inventeur  du  K , dont  l’usage  était 
cependant  bien  ancien , mais  que  l’on  confondait  avec  le  C ou 
le  G,  Ainsi,  Velius  Longus.’  prétend  que  le  Q est  de  nouvelle 

* Quelques  inscriptions  anciennes  étaient  écrites  de  haut  en  bas.  CetM 

forme  était  appelée  en  forme  de  colonne. 

* Denys d’Halicarna.sse , ^rch.  t.  i,  ch.  36. — ^Tacite,  Ànn.  n,  n”  1i. 
— Pline,  Bitt.  nalur.,  liv.  vu,  S6. 

’ Bi§(o(re  abrégé*  de  la  littératur*  romaine , tome  [,  p.  56. 

k Qusif,  Roman.  5i. 

* Orig.  lib.  I,  c.  U. 

* Trad,  de  Bel.  Rom. 

» P»  Orthograph.  p,  2218. 
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date,  parce  qu'à  la  vérité  le  C joint  à I’m  le  rendait  presque  inu- 
tile. Ainsi,  plusieurs  auteurs  nouscertiflcnt  la  nouveauté  de  l’il, 
au  lieu  de  dire  qu’Appius  Claudius,  qu’ils  en  donnent  ponr  in- 
venteur, étendit  seulement  son  usage  à quelques  syllabes  expri- 
mées auparavant  parutie^  '.  Ainsi,  8.  Isidore* **,  et  Pierre  Diacre  * 
après  lui,  disent  qu’on  n’nsnit  point  de  l’a»  avant  Atiguste,  pen- 
dant que  Plaute  et  les  écrivains  du  premier  âge  l’ont  employé. 
Ainsi,  le  Père  iiugues  attribue  aux  Eoliens  l’invention  de  VF, 
que  les  Latins,  selon  Ini,  reçurent  d’eux';  jiCDdant  que  des  nio- 
numens  lothis , où  VF  se  trouve,  surpassent  de  beauconp  en 
antiquité  ceux  des  Eoliens  où  elle  se  rencontre.  Mais  ce  ne  sont 
là  que  des  allégations  sans  preuves.  Malgré  lousccs  auteurs,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  l'alphabet  latin  a toujours  été  tel 
qu’il  est,  à l’exception  de  l’E  et  du  ^ , dont  encore  l’adoption 
doit  remonter  au  moins  deux  siècles  avant  Auguste  ; depuis  ce 
tems  on  n’y  a point  touché,  oU  on  y a louché  sans  friilt. 

L’empereur  Claude,  à In  vérité,  iU  tous  ses  cflbrts  pour  faire 
recevoir  trois  lettres  de  son  invention  : la  première  était  desti- 
née à distinguer  Vu  consonne  (aofiiellemotil  r)  de  l’u  voyelle, 
qui  s’écrivaient  de  la  même  manière;  il  lui  donna  la  forme  d'une 
F renversée,  telle  qu’on  la  voit  pl.  1,  au  mot  Alphabet,  lig.  i, 
lettre  qui  distingue  les  monumens  du  tems  de  cet  empereur  *. 
La  seconde  était  un  anti-sigma  de  la  forme  de  deux  c adossés 
( pl.  I,  au  mol  anti-ugma) , avec  la  valeur  du  p et  de  l’r,  p$,  ou 
du  b et  de  Vs,  6s,  ou  équivalant  au  V des  Grecs.  Aucun  ancien 
no  nous  a fait  connailre  la  troisièmo,  et  nul  moderne  n’a  pn 
la  donner.  Malgré  la  puissance  de  oet  empereur,  le  terme  de  sa 
vie  fut  aussi  celui  do  l’usage  de  son  invention. 

Il  en  fut  de  même  de  celle  de  Chiipériol,  roi  de  France 
en  58o;  il  porta  une  loi  qu’il  fit  publier  p!ar  tout  le  royaume  , 

* V.Histeire  des  Oantesetdcs  OsUlAbït.i;  Dissert.  1.  SS,  etliv.  i, 

p.  184.  — Hogo  dt  1 • âerib,  Origin.  e.  4-  — Thomas  Drrapstar  ét  Etrar. 
Bigali,  1. 1,  c.  1,  p.  S.— Bibllolh.  Valic.  p.  142.  — Digut.  i,  lit,  î, 

**  h 2,  J.  36. — Quinlil.  ln$lit.  I.  i,  c.  4,  etc.  s 

* Orig.  1.  I,  c.  4. 

’ De  1"  urib.  Orig.,  c.  4.  . 

* Gori,  dif$ui  délia  alfaSêéCt  p.  , p.  üJti.--"CraolMph- 

col.  738.  I , 
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pour  ajouter  quatre  lettres  à l’alphabet  Le  tems  a répandu  de 
tels  nuages  sur  cet  événement,  qui  était  alors  de  notoriété  pu- 
blique, et  dont  tout  le  royaume  retentissait,  que  l’on  ne  sait 
au  juste  ni  la  forme  ni  la  valeur  de  ces  élémens,  ni  de  quel 
langage  étranger  il  les  avait  tirés.  Grégoire  de  Tours  Aimoin 
sont  les  seuls  anciens  qui  nous  en  aient  eonservé  la  niéinoire. 
Vossius  4 les  estimait  grecs.  Olaus  Vormius  ^ les  tirait  du  runi- 
que.  EcLard  ^ y voyait  une  lettre  lombardique , une  gothique 
et  une  anglaise.  M.  Duclos  les  revendiquait  à l’hébreu. 
D’autres  enfin,  les  regardaient  comme  tirés  de  l’ancien  go- 
thique. Cette  diversité  de  sentimens  est  venue  et  de  l’obscu- 
rité des  tems  et  de  la  démangeaison  de  donner  un  nouveau  sys- 
tème , et  plus  que  tout  cela  encore , du  peu  d’accord  qu'il  y a 
entre  Grégoire  de  Tours  et  Aimoin. 

En  effet,  le  premier  dit,  suivant  que  l’explique  Noël  quo 
ce  prince  fit  ajouter  à l’alphabet  les  quatre  lettres  grecques  o, 
Y,  Z,  N.  Aimoin  assure  au  contraire  que  c’était  0,  X,  Q; 
Fauchet  prétend,  sur  la  foi  de  Pithou  et  sur  celle  d'un  manus- 
crit qui  avait  alors  plus  de  cinq  cents  ans,  que  les  caractères 
qui  furent  ajoutés  à l’alphabet  étaient  l’Q  des  Grecs,  le  n,'  le  ta 
et  le  T des  Hébreux  ; c’est  ce  qui  peut  faire  penser  que  ces  ca  • 
ractères  furent  introduits  dans  le  francL  pour  représenter  des 
sons  qui  lui  étaient  particuliers , et  non  pas  pour  le  latin , à qui 
ses  propres  caractères  8u0Î8aient.  11  ne  serait  pas  étonnant  que 
Chilpéric  eût  emprunté  des  caractères  hébreux,  si  l’on  fait  at- 
tention qu'il  y avait  beaucoup  de  juifs  à sa  cour.  En  effet , il 
était  nécessaire  que  les  Francs,  en  enrichissant  leur  langue  de 
termes  et  de  sons  nouveaux,  empruntassent  aussi  les  caractères 
qui  en  étaient  le  signe  ou  qui  manquaient  à leur  langue  propre, 
dans  quelque  alphabet  qu’ils  se  trouvanent. 

* AUat.Muêlr.  p.809. — Eckard, Com.  (brs&iu/’Vaiu;.  Ori«K(.l.lx,p.>i6. 

* Hi$i.  Franc.  1.  v,  c.  45,  col.  S58. 

* L.  III , c.  40. 

4 Dt  arle  gramm.,  1. 1 , c.  9. 

* De  littéral.  Runic.,  c,  9. 

* Htsupri,  t.  I,  p.  117. 

f M.  Duclos,  Mém.  de  l'Acad.  dn  Inter.,  t i5,  p.  578,  743. 

' Roue.  Diet.  det  Origintt,  art.  alphabet. 
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. Dom  de  Vaines  explique  difFéremment  Grégoire  de  Tours  et 
Airaoio.  De  la  comparaison  réfléchie  de  plus  de  dix  manus- 
crits de  l’un  et  de  l’autre  auteur,  voici,  dit-il,  ce  qui  peut  ré- 
sulter de  plus  clair,  relativement  à la  question  dont  il  s’agit. 

Tous  s’accordent  à donner  à la  première  de  ces  quatre  lettres 
la  forme  et  le  son  de  l’oméga  Q des  Grecs.  Les  auteurs  ne  sont 
pas  d’accord  sur  la  deuxième  ; ils  semblent  convenir  seulement 
qu’elle  approche  du  T des  Grecs  (voir  la  fig.  planche  I du  mot 

alphabet),  et  on  lui  donne  constamment  la  valeur  de  Vœ.  En  effet, 
à foree  de  retourner  cette  flgure , on  pourrait  trouver  l’a  et  l’« 
joints  ensemble.  La  troisième  représente  à peu  près  un  Z dans 
presque  tons  les  manuscrits  avec  le  son  du  th  ( figure  3 de  la 
même  planche)  ; on  pourrait  y voir  ces  deux  lettres  penchées.  La 
quatrième  varie  beaucouppour  la  forme;  comme  ouïe  voit  dans 
les  figures  4,  5 , 6,  7 de  la  même  pl.  I.  Mais  quelle  qu’elle  soit, 
elle  a partovit  la  valeur  d’un  double  e ; e.  L’usage  du  sixième 
siècle  de  prononcer  IVinnocue,  fVidolaicus , appuie  la  vraisem- 
blance de  celle  invention.  Quoi  qu’il  en  soit,  elles  devaient 
paraître  et  paraissent  encore  toutes  bien  peu  utiles,  puisqu’il 
ne  fallait  que  la  composition  de  deux  lettres  pour  rendre  le  son 
et  la  valeur  des  caractères  nouveaux  : aussi  ne  flrent-ils  pas 
fortune.  ‘î 

Il  serait  à désirer,  dit  Noël,  aujourd’hui  que  notre  langue  est 
étudiée  par  tous  les  étrangers  qui  recherchent  nos  livres,  que 
nous  eussions  enrichi  notre  alphabet  des  caractères  qui  nous 
manquent,  surtout  lorsque  nous  en  conservons  de  superflus; 
ce  qui  fait  que  notre  alphabet  pèche  à la  fois  par  les  deux  con- 
traires, la  disette  et  la  surabondance;  ce  serait  peut-être  l’uni- 
que moyen  de  remédier  aux  défauts  et  aux  bizarreries  de  notre 
orthographe,  si  chaque  son  avait  son  caractère  propre  et  par- 
ticulier, et  qu’il  ne  fût  jamais  possible  de  l’employer  pour  ex- 
primer un  antre  son  que  celui  auquel  il  était  destiné.  ( F'oytt 
ÉCXITCBB.  ) 

Voici  le  nombre  de  lettres  dont  se  composent  les  alphabets 
les  plus  connus  : 

Allenand. 26  leliret  Arabe sê  lettna 

Anglaia 26  ArmSniaa 38 
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Chaldèen 

Gopbt«. 

LaHo 

Malais  (Iode.) 

. . .r.  Miettret 

a8 

35 

Elbiopieo  (Langue  ea vante)  5o 

Portugais. 

.....  S7 

— ( Langue 

▼ulgaire.  ) 57 

Samaritsin  

*.  a5 

Géorgien 

Slaron  (ancien  ) 

Grec 

SaédoU 

38 

Hébraïque 

Tauttiiil 

Italien 

Turc 

Les  Chinois  n’ont  pas  d’alphabet  propreiQeut  dit.  Les  signes 
de  l’écriture,  pris  en  général,  expriment  chez  eux  des  idées  et 
non  des  prononciations.  Les  dictionnaires  classiques  chinois  en 
expliquent  3e  ou  4o,ooo.  La  langue  angiaiso  compte  environ 
37,000  mots  : il  y en  a environ  3 a, 000  dans  le  français,  3o,ooo 
dans  l’espagnol,  35, 000  dans  l'italien. 

ALTESSE.  Les  évêques  ont  porté  le  titre  sons lapre.- 

mlëreetia  seconde  race  de  nos  rois.  Dans  les  i3*,  i4*  et  t5*  siè* 
des,  c’était  le  titre  commun  de  tous  les  rois,  et  ce  n’est  quede^ 
puis  François  I"  que  les  rois  de  France  l’ont  quitté  pour  pren- 
dre celui  de  Jlfq/rrlé,  réservé  auparavant  à l’empereur.  Ce  titre 
ne  fut  attribué  à certains  princes  ptntOt  qu'à  d’antresi  que  vm 
i6a8.  En  i63o,  le  duc  d’Oriéans , frère  de  Lonfs  Xlil , pour  se 
distinguer,  ajouta  à ce  titre  Fépitbéte  de  siréftUtimt.  En  i63i , 
il  ehangea  cette  qualiiieation  en  celle  égalités*  royale  ; et  le 
prince  de  Condé  prit  en  i(>3a  le  titre'  d*alieMe  sérémistitne.  Lé 
titre  simple  d'a/lem  fut  laissé  aux  princes  naturalisés  Le  duc 
de  Savoie  ne  prit  le  titre  d’altesu  royal*  tpi*en  i633  ; et  U n’en 
fut  paisible' possesseur,  par  i«i consentement  de  Femperenr, 
qn’en  1690.  ' 

AMANT  , en  latin  AmmuensU.  Ce  mot  que  l’on  rencontre 
qaelqttefbis  dans  d’anciennes'  charte^ , de  la  Lorratue  surtout , 
ne  veut  dire  autre  chose  que  garde-note  ou  nalÀ'tV.  It  euest  fort 
question  dans  la  Chronique  de  Metz. 

' .Ménage.  * 
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AMBASCIATBUR.  C’est  un  usage  eoimnuii,  depuis  le  9* 
siède  inclusÎTcment , de  marquer , dans  les  donations  et  pri- 
▼iléges,  les  noms  de  ceux  qui  en  ont  sollicité  l’expédition.  Leur 
fonction  s’appelle  am6<unar«,  solliciter  ; d’on  vient  sans  doute 
notre  mot  d'ambasiadeur.  A titre  d’intercesseurs,  ils  signent 
les  diplômes  royaux,  en  nnarquant  au  bas  tantôt  en  petit  ca- 
ractère, tantôt  en  notes  de  Tirou  : N.  ambanciavit  En  Alle- 
magne, presque  tous  les  diplômes  impériaux  sont  accordés  à 
la  prière  et  à la  demande  des  impératrices,  des  princes  et  prin- 
cesses, des  prélats  et  des  plus  grands  seigneurs,  et  cela  vers 
les  commencemens  du  1 a*  siècle. 

AMENDES.  Voyez  Clause  commisa-toihe,  Mesacbs. 

AMllS  et  FÉAUX.  Ces  titres  donnés  aux  gens  du  roi  sont 
fort  anciens.  Dans  les  capitulaires  de  Cliarics-Ie-Cliauve , 011 
voit  que,  lorsque  le  prince  écrivait  à ses  commissaires,  il  c»n- 
ployait  la  formule  initiale  d(7rct(5  ac  fidelibus  missis,.ùi  nos  amés 
et  féaux.  Depuis  bien  des  tems  ces  termes  ont  passé  en  usage. 

ANACHRONISME.  Les  dates  ou  notes  chronologiques  sont', 
pour  les  antiquaires  du  commun,  comme  la  pierre  de  touche 
de  la  sincérité  des  actes.  Cependant  ce  serait  s’exposer  à se 
tromper,  que  de  condamner  des  originaux,  prouvés  d’ailleura, 
parce  que  les  dates  ne  sont  point  correctes,  et  encore  plus,  de 
de  traiter  de  faux,  ou  de  supposés,  des  originaux  perdus,  par- 
ce que  leurs  copies  sont  altérées  dans  les  dates.  Doit-on  être 
surpris  de  rencontrer  de  fausses  dates  dans  les  chartes  les  plus 
authentiques,  puisqu’il  se  trouves!  fréquemment  des  fautes  de 
chronologie  dans  les  moniAmens,  inscriptions,  manuscrits,  lois, 
conciles,  auteurs,  actes,  etc.,  etc.  Rien  n’est  plus  aisé  à démon- 
trer que  cette  dernière  proposition. 

Pour  les  .detrs , Ruddiman  prouve  incontestablement  <pxe  les 
années  du  règno  de  David  II,  roi  d’Ecosse,  ont  été  malcmnp- 
tées  par  les  notaires  dans  tous  les  instrumeos  publics  *. 

Pour  les  Inscriptions , l'épitaphe  du  tooEdieau  de  Philippe-de- 
Valois,  faite  par  l’ordre  de  la  reine,  son  épouse,  porte  que  ce 

■ Bouquet,  t.  vin , p.  635 , 656;  t.  (a , p.  £65. 

* Stltetus  Diplom.  et  Numit,  Thtsour.  Pnefiit.  , p.  40. 
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priiic'o  mourut  le  aS  d'août.  Cependant  cette  date  est  absolu- 
ment fausse  L’inscription  mise  sur  le  tombeau  du  jeune 
prince  André,  fils  de  Humbert  II , dauphin,  marque  sa  mort 
trois  ans  après  sa  véritable  époque 

Pour  les  Maniucrils  ; les  erreurs  de  dates  qui  sc  sont  glissées 
dans  les  manuscrits  de  Grégoire  de  Tours  ont  été  remarquées 
et  relevées  par  M.  l'Âbbé  Dubos,  dans  son  Histoire  critique  de  la 
Monarchie  Français* 

Pour  les  Conciles  \ celui  de  Chàlons-sur-Saône,  daté  de  l’an 
886  dans  toutes  les  éditions,  est  certainement  de  l’année  sui- 
vante 

Pour  les  Lois  ; M.  Tillemont  avertit  ‘ , qu’il  ne  faut  pas  beau- 
coup SC  fier  à la  chronologie  du  code,  fondé  sur  les  dates  des 
lois,  assez  souvent  fausses  ; et  il  était  connaisseur. 

Pour  les  .//utrurs;  les  anachronismes  échappés  aux  auteurs 
les  plus  exacts,  sont  sans  nombre ,*  on  se  borne  à quelques 
modernes.  Personne  n’ignore  que  Jacques  II,  roi  d’Angleterre, 
mourut  le  6 septembre  1701 , au  château  de  S.  Germain-en- 
Laye;  Ruddiman  le  fait  mourir  à Saint-Germain-des-Prés.  Le 
Rationarium  Temporum  met  la  mort  de  Clément  X au  10  juillet 
1676  ) De  Chasan  la  met  au  ai,  et  de  Prade  la  rejette  au  aa 
août;  c'est  le  aa  juillet. 

Ces  erreurs  multipliées  provenaient  le  plus  souvent  des  mé- 
comptes des  écrivains  et  des  notaires,  de  leur  inattention  ou  de 
leur  hardiesse,  des  différentes  manières  de  compter  les  années 
et  de  les  commencer,  de  la  multiplicité  des  dates  et  des  notes 
chronologiques,  sur-tout  dans  ces  sièeles  où  l’on  faisait  une 
vaine  parade  d'entasser  dates  sur  dates  ; enfin  de  l’ignorance  et 
de  la  faiblesse  humaine.  Concluons  donc  qu’il  y aurait  de  ta 
témérité  à mettre  parmi  les  actes  fabriqués  des  originaux  indu- 
bitables , parce  que  les  dates  en  sont  fautives , et  qu'il  y a par 
conséquent  des  originaux  sincères  dont  la  date  n’est  pas  correcte» 

■ Monum,  de  la  Monare.  franç,  t.  11,  p.  tSi. 

■ Valbonays,  Hiet.  du  Dauphiné,  t.  i,  p.  306- 

> T.  i.p.  £86,  519;  t.  11,  p.  SI,  195,  918. 

^ Vaisaette,  Hi*l,  de  Langued,  t.  11,  p.  595. 

* T.  VI,  p.  57. 
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A IVgard  deA  copies,  les  anachronismes 'sont  très-«ouvent 
et  plus  grossiers  et  plus  nombreux.  N’ayant  que  ces  modules  de 
comparaison  pour  juger  des  originaux  perdus  dans  la  poussière 
des  tems , l'œil  vulgaire  les  proscrit  également  tous  deux;  mais 
les  vrais  savans  en  jugent  autrement.  Ils  savent  combien  il  a 
été  difficile  aux  plus  habiles  copistes  de  déchiiTrer  des  écritures 
un  peu  éloignées  de'  leur  siècle  : ils  savent  avec  quelle  négli- 
gence un  écrivain  qui  n’est  point  intéressé  particulièrement  à 
ce  qu’il  transcrit , se  prête  à son  ouvrage  : ils  savent  que  la  res- 
semblance approchante  de  certains  noms,  la  diflTércnce  des  pro- 
nonciations et  de  l’orthographe  dans  chaque  province,  la  variété 
des  idiémes,  ont  pu  et  dû  occasioner  des  méprises  de  bonne 
foi  : ils  savent  qu’il  en  doit  être  des  manuscrits  sortis  des  mo- 
nastères comme  des  cahiers  scholastiques  ; les  uns  comme  les 
autres  étaient  dictés  dans  le  laboratoire  à un  certain  nombre 
de  jeunes  religieux  copistes  : ils  savent  enfin  que  les  fautes 
d’une  copie,  lorsqu’elles  ne  tombent  point  sur  les  parties  es- 
sentielles de  la  charte,  ne  lui  portent  aocuo  préjudice;  et  que 
souventplus  les  fautes  sontgrossières,  moins  elles  doivent  causer 
de  soupçon  , parce  qu’il  n’est  pas  possible  qu’elles  existent  ainsi 
dans  l’original  ; la  bévue  montre  la  simplicité,  qui  ne  s’accorde 
guère  avec  l’imposture. 

ANATHÈME.  Foyrs  Impsécâtior. 

ANCRE.  Dans  les  anciens  manuscrits,  on  rencontre  queF- 
quefois  la  figure  d’une  ancre,  tantAt  supérieure , tantAt  infé- 
rieure. Dans  le  premier  cas,  elle  a la  forme  de  la  figure  i de  la 
planche  I,  3*  part.,  au  mot  Ancre  ; et  elle  désigne  une  sentence,' 
une  maxime , ou  quelque  chose  d’important  : dans  le  second 
cas,  elle  est  renversée,  fig.  a,  iéûf.,  et  signifie  quelque  chose 
de  bas  et  d’incongru. 

ANDELANC.  C’est  la  dénomination  d’une  espèce  de  charte. 
Voyez  Cbâste. 

ANNEAUX  A SCELLER.  L’usage  des  anneaux  à sceller 
remonte  au-delà  de  trois  mille  ans.  Il  est  peu  de  nations  qui 
n’en  aient  fait  usage  ou  dans  leurs  contrats,  ou  dans  les  ordres 
émanés  de  la  puissance  souveraine.  Pharaon  qui  donne  son 
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anneau  au  patriarche  Joseph  V pour  marquer  qu'il  lui  coufie 
l'exercice  de  la  suprême  autorité  \ Aman  qui  le  reçoit  de  la 
main  d'Assncrus  *,  et  qui  eu  abuse  en  scellant  le  cruel  édit  qui 
ordonne  la  mort  de  tous  les  Juifs,  prouvent  que  les  Egyplicnn 
et  les  Perses  s'en  serraient  communément.  Dieu  plus  , l'on  a 
retrouvé  de  ces  anciens  anneaux  faits  d'or,  d'argent  ou  de  pier- 
res précieuses  , dans  les  ruines  de  Babylonne,  de  Persépolis, 
et  dans  les  cercueils  des  momies;  et  ou  peut  les  voir  dans  la 
bello  et  unique  collection  des  cylindres  Babyloniens,  de  M.  le 
marquis  de  Fortia  S et  au  musée  Egyptien  du  Louvre  Le  con- 
trat passé  entre  Jért'-mie  et  son  cousin  % qui  fut  cacheté  en  pré- 
sence de  témoins,  et  les  sceaux  apposés  sur  le  lumbeau  du  i 

Sauveur,  anuunceot  que  l'usage  des  anueaux  à sceller  avait 
passé  aux  Juifs.  Les  Uomaiusà  leur  exemple  s'en  servirent  pour 
sceller  leurslettrcs  et  leurs  testameus  : les  empereurs,  selon  Dion 
(iassins  *,  s'on  servaient  également  pour  donner  plus  de  poids  à 
leurs  édits  et  à leurs  diplômes.  Un  uc  trouve  point  dc.dénomi- 
natiou  plus  ancienne  oliea  les  Latins  pour  exprimer  uu  sceau, 
que  celle  d'annu/«i  ; seolemcnl  pour  distinguer  cet  anneau  d'une 
bague,  ou  disait  quelquefois  annuti «i^natom , qu  tlgiUaricü , ou 
cerographi.  Mos  rois  de  la  seconde,  race,  au  lieu  d'annulus  y écri- 
vaient anulus. 

Les  premiers  chrétiens  usèrent  pareillement  d’anneaux ,‘  i 

lorsqu'il  s’agissait  de  sceller  cpielquea  lettres  ou  quelques  con- 
trats. La  seule  dilTérence  qu’ils  mirent  dans  cet  usage  , c’est 
qu’ib  banuirent  de  la  gravure  de  leurs  anueaux  tout  ce  qui 
avait  traitàl'idolAtrie  et  à la  mythologie  païenne.  D’ailleurs  les 
représentations  étaient  assez  arbitraires.  L’aimcau  de  Saiut 
Çatus,  trouvé  dans  sou  tombeau  ’^_pruuve  que  les  évêques  de 

■ Ginüe , cap.  xl'. 

* Etlhtr,  cap.  III,  V.  10. 

* 'Voir  les  reclurcliet  tmr  U eulU,  le$  tymbokt,  etc.,  lU  (LAmIs,  p.ir 
M.  Lajard  , qui  y a gravé  la  plupart  de  rcs  cylindres. 

* Voir  la  description  de  c(  musée , par  M.  Champnilion  le  jpiine,  p.  83 

et  surtout  p.  tOletsniv.  ' ‘ 

* G.  XXXII , V'.  9,  10,  1 1,  H. 

* Hist.  rom.,  I.  et  St.  ' • • ' • 

* AVringh.  Àom.  AWMvrraH,,  1,  IV,  c.  /SiA;  p.  Aflfi. 
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Rome  SCO  scrvaicut  au  3'  eiùcJe.  Ce  «était  pas  un  privilège  at- 
taché à celte  première  diguilé  de  l’èglisc  ; les  autres  èvèques  eti 
usaient égalemeut.  J’aieuvoyé,  dit  saiut  Augustin  *,  écrivant  à 
V ictoriii  ^ cette  lettre  cachetée  d im  (uwtQ.iL  ou  est  gravée  la  tète 
d’un  homme  qui  regarde  à côté  de  lui.  Kous  vous  promcltoiis, 
dit  Clovis,  écrivant  aux  évôques,  de  déférer  aux  lettres  que 
VOUS  nous  écrirez,  dès  que  nous  aurons  reconnu  l’impression  du 
cachet  de  votre  anneau.  Les  évéques  y faisaient  quelquefois  gra- 
ver leurs  noms  ou  leurs  monogrammes.  Ils  se  servirent  d'an- 
neaux jusqu’au  g*  siècle;  alors  ils  commencèrent  à employer 
des  sceaux  propres  , ou  ceux  de  leurs  églises. 

Nos  premiers  rois  suivirciU  en  cela  l’usage  des  empereurs  Ro- 
mains, c est-à-dirc,  qu  ils  faisaient  apposer  aux  actes  émanés  de 
leur  autorité  leur  sceau  gravé  sur  un  anneau  qu’Us  portaient  or- 
dinairement au  doigt.  Ceux  de  la  première  rage,  ronds  pour  la 
plupart,  n’excèdent  pas  commuuément  la  grandeur  d’un  pouce, 
et  la  gravure  eu  est  de  mauvais  goût  ; elle  présente  la  tête  ou 
tout  au  plus  le  buste  du  souverain.  On  peut  voir  à la  bibliothè- 
que du  roi,  l’anneau  de  Chüdério  1",  mort  en  481  , et  trouvé 
dans  son  tombeau  à Tournay  en  1 653  ; il  est  d’or,  avec  l’ins- 
cription; C/üüürifi  rtgif..  Ceux  de  la  seconde  race,  toujours  de 
forme  ovale,  ?ont  un  peu  de  meilleure  coqipositjuu.  Les  g%  i;j* 
et  i3*  siècles  nous  offrent  quelques  anneaux  attachés  aux  di- 
plômes; mais  on  a sujet  de  douter  ’ si  ces  anneaux  étaient  là 
pour  tenir  lieu  de  sceaux , ou  s’ils  n’étaient  qué^dc  purs  symbo- 
les d’/nvest/tiires.  On  sait  qn’ancienncmcnt  on  mettait  l’ache- 
teur ou  le  donataire  en  possession  par  ranneau. 

Quelques-uns  de  nos  rois  de  la  troisième  race  se  servirent 
également  d’anneaux  pour  sceller  j mais  il  parut,  vers  le  lo*  siè- 
cle , des  sceaux  différens  des  anneaux , dont  l’usage  s’intro- 
duisit peu  à peu  au  préjudice  des  anne.vux.  11  est  cependant 
prohlable  que  les  papes  Icsont  toujours  conservés;  car  Jean  XVI, 
qui  fut  placé  sur  le  saiiit-siégc  en  p85 , sgella  de  son  anneau, 
.selon  HeinecciusV,  la  confirmation  du  décret  fait  au  concile  de 

' Epiit  59. 

* Clou.  med.  et  ôi/im.  latinil.  t.  i,col.  1.34'î. 

* De  Sigil.  p.  tS , n®  1 7 . 


Oi  ANNÉE. 

Mayence  en  faveur  des  moines  de  Conrey  en  Saxe  : à moins 
que  cet  anneau  ne  fût  celui  du  Pêcheur,  dont  on  fait  ordinai- 
rement ‘ honneur  à Clément  IV , qui  fut  couronné  en  ■ 365. 
On  l’appelle  Aainic  dc  PicsEca,  parce  qu’il  représente  S.  Pierre 
exerçant  son  premier  état.  Il  servait  à sceller  en  cire  les  lettres 
familières  et  autres  écrits  de  cette  espèce  ; c’est  ce  qu’on  peut 
déduire  des  paroles  de  ce  même  Clémen  t IV,  écrivant  à Gilles-le- 
Gros,  son  cousin  : Non  scribimus  tibi , nec  consanguineis  nostris, 
sub  butlâ , sed  sub  piscatoris  sigilio , quo  Romani  Pontifices  in  suis 
secreüs  utuntur.  Ces  paroles  prouvent  que  l’anneau  du  pécheur 
est  plus  ancien  que  ce  pape , et  qu’on  ne  s’en  servait  que  pour 
sceller  les  lettres  particulières.  Mais  il  se  passa  encore  plus 
d’un  siècle  avant  que  les  papes  en  fissent  usage  dans  les  affaires 
publiques,  et  plus  de  deux  avant  qu’ib  en  fissent  mention  dans 
les  dates  de  leurs  rescrits.  Aujourd’hui  les  papes,  pour  les 
affaires  domestiques , emploient  quelquefois  le  oaefaet  de  leurs 
armes.  Dans  le  i5*  siècle  , an  plus  tard,  ils  commencèrent  à 
sceller  leurs  petites  bulles  ou  brefs,  de  l’anneau  du  Pêcheur,  Im- 
primé sur  une  cire'rouge  différente  de  la  nétre.  On  a des  breft 
de  Calixte  III  et  de  Paul  II , scellés  de  la  sorie.  Le  Cceau  de 
l’anneau  du  Pêcheur  était  autrefois  plaqué  au  bas  du  bref;  il  ne  le 
fut  au  dos  de  l’acte  que  depuis  1600  *.  Voyez  Scxxirx  et  Anhoncb 
DO  SCEAD. 

ANNÉE.  Rien  de  plus  difficile , quand  on  lit  les  anciens  au- 
teurs profanes,  et  surtout  les  chartes  et  monumens  ecclésiasti- 
ques et  civils  des  écrivains  chrétiens , que  de  déchiffrer  les  épo- 
ques et  les  dates  dont  ils  font  mention.  Pour  y parvenir,  il  est 
nécessaire  de  savoir  comment  ils  commençaient  les  années. 
Celle  étude  n’est  pas  facile;  nous  allons  cependant  essayer  de 
donner  quelques  notions  claires  et  précises,  d’abord  sur  les 
années  des  différens  peuples  anciens,  puis  sur  les  diverses  ma- 
nières employées  par  les  peuples  modernes  pour  commencer 
l’année.  Ici,  pour  plus  de  clarté,  nous  appliquerons  nos  remar- 
ques à chaque  siècle  en  particulier. 

Les  Juifs  distinguaient  deux  sortes  d’années  ; l’année  sacrée 

> Délié  Diptem.,  p.  130.  • ' 

• I.e  Moine,  Diplom.  pratiq.  p.  77.  ' • 
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OU  ecclésiastique , et  l’aimée  civile  ou  sabbatique.  Ils  commen- 
çaient la  première  à la  nouvelle  lune  la  plus  proche  de  Véqui- 
noxt  du  priniems , c est-à-dire  au  mois  de  mars  ; et  la  seconde 
à la  nouvelle  lune  la  plus  voisine  de  Yiquinoxé  de  Cautormu, 
c est-à-dire  au  mois  de  septembre.  Scrupuleux  sectateurs  des 
observances  de  leurs  pères,  ils  n’ont  jamais  varié  sur  ces  objets 
L’année  était  lunaire  ou  de  354  jours,  et  les  mois  dont  elle 
était  composée  [voyez  Mois)  étaient  alternativement  cmes  et 
pUtns,  c’est-à-dire  de  ag  ou  de  3o  jours.  Cette  année  était  doue 
en  retard  de  ii  jours  sur  l’année  tolaire-,  aussi  tous  les  trois 
ans  ils.ajoutaicnt  un  mois  de  plus  de  37  jours,  pour  réparer  le 
retard. 

Les  Égyptiens  connurent,  dès  la  plus  haute  antiquité,  la  véri- 
table longueur  de  l’année  soinire  pour  leur  climat,  et  les  savans 
pensent  * qu’à  une  époque  reculée , cette  longueur  était  réeUe- 
ment  de  365  jours  et  un  quart.  C’est  pourquoi  d’après  les  calculs 
du  collège  des  prêtres,  l’année  citile  était  composée  de  365 
jours,  divisés  en  13  mois  de  3o  jours  chacun  , suivis  de  5 jours 
épagomines  ou  complémentaires.  De  cette  division  il  résultait 
une  rétrogradation  d’un  quart  de  jour  à-peu-près , tous  les  ans 
sur  l’année  solaire  , c’est-à-dire,  d’un  jour  entier  tous  les  4 ans’ 
Les  prêtres  voulaient,  dit-on,  en  laissant  subsister  cette  rétrol 
padation,  qui  retardait , tous  les  4 ans,  le  commencement  de 
I année  civUe  et  par  conséquent  toutes  les  fêtes,  d’un  jour 
que  tous  les  jours  de  l’année  fussent  successivement  sanctiftè/. 
Cela  arrivait  en  effet  dans  l’espace  de  1461  années  de  365 
lours , qui  ont  la  même  durée  que  1460  années  de  365  jours  un 
quart.  L année  de  365  jours,  se  nommait  année  vague,  et  l’autre 
année  fixe.  L’année  vague  civile  fut  en  usage  en  Egypte  jusqu’au 
règne  d’Auguste  *.  Cet  empereur  arrêta  l’année  vague,  la  rendit 
fixe,  attacha  le  i«'  du  mois  thôt  [voir  Mois)  au  39  août  de  l’an- 
née Julienne,  et  admit  l’intercalation  bissextile  au  moyen  d’un 
6’  jour  coropléme nuire,  tous  les  4 ans,  mais  inséré  à la  fin  de 
la  3*  année  de  chaque  période  de  4 ans;  de  sorte  que  l’année 
Egyptienne  commençait  le  3o  août  Julien  dans  chacune  des 
années  bissextiles  Juliennes. 

■ Béiumé complet  de  Chronologie,  par  Champollion-Figeac , p.  tco. 

• On  a dressé  les  tables  de  sa  conrordance  as  er  l'année  fixe. 
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La  dhrisien  de  l’année  Egyptienne , est  encore  en  usage  chea 
les  Copia. 

Ches  les  Chinois  y l’année  mirmonwfus  a toujours  com- 
mencé au  solstice  d’hiver;  mais  l’année  doit»  a varié  selon 
ks  dynasties.  Moasig-ti  et  la  dyimsUe  HU  , la  commencent  à 
la  5*  lune  après  le  sobtioe  ; la  dynastie  Chmg,  à la  a*  Urne  ; la 
dynastie  TcJuou,m  solstice  même  d’hiver  Leur  année  civiie, 
commence  maintenant  au  mois  de  février;  elle  est  composée  de 
13  mois  lunaires , les  uns  de  ag  jours  et  les  autres  de  3o,  Tous 
les  5 ans.  Us  ajoutent  un  mois  intercalaire  qui  forme  leur  année 
emboUsnùtfut.  L’année  solairt  on  astrononùque  est  de  365  jours  6 
heures , et  chaque  4'  année  elle  est  de  366  jours , comme  notre 
année  bissextile.  Cet  usage,  qui  est  précisément  ce  que  nous  ap- 
pelons l’année  Julisnne,  a aooo  ans  d’antiquité  avant  J.-C  ■. 

Les  Grecs  eurent  d’abord  une  année  lunaire  de  354  jours, 
divisée  en  la  mois,  successivement  caves  ci  pleins,  qui  pre- 
naient différens  noms  suivant  les  différens  peuples;  {voyet 
Mois)  mais,  lorsqu’on  se  fut  aperçu  de  la  rétrogradation  des 
fêtes  de  cette  année  lunaire,  on  consulta  l’oracle  pour  y remé- 
dier, lequel  répondit,  de  régler  les  mois  sur  la  hmr,  et  Vannée 
sur  le  seleil;  et  c’est  ce  que  l’on  fit  en  intercalant  trou  fois 
dans  l’espace  de  8 ans,  un  mois  de  3o  jours.  En  effet  8 an- 
nées lunaires  ou  de  354  jot»"  ®vec  trois  mois  de  3o  jours , ou  90 
jours,  sontégalesé  8 années  solaires  ûe  365  jours  et  un  quart,  on 
à 3,933  jours.  Par  ce  procédé  ils  ramenaient  le  premier  jour, 
le  premier  mois , et  la  première  année  de  chaque  olympiade 
ou  période  de  4 ans,  et  surtout  de  a olympiade  ou  de  8 ans, 
vera  la  nouvelle  lune  qui  suivait  le  solstice  d’été,  etc.  Cette  période 
s’appelait  ocTAÉtÉaiDs.  Les  années  de  i3  mois  s’appelaient  embo- 
lismiçuss,  et  avaient  par  conséquent  384  jouM-  Au  bout  du  cycle 
de  19  ans,  introduit  par  Meton  435  ans  avant  J.-C.,  les  nouveUeB 
et  pleines  lunes  se  retrouvaient  précisément  aux  mêmes  dalea. 
du  reste,  tous  les  peuples  de  la  (Irèce  n’étaient  pas  unanimes  A 
se  servir  des  mêmes  époques  pour  l’intercalation  des  jours,  et 
ne  donnaient  pas  le  même  nom  aux  mois;  voir  peur  complé- 
ment l’article  Mois. 

» jtWm«ir«i««K»r«on(  Us  Chinois,  etc.  l.  li,  p- 

• Jd.  p.  4t. 
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Les  Romains  sc  servirent , dès  les  premiers  tems , de  l’anuèe 
en  usage  chez  les  anciens  peuples  de  l’ItaUc.  Cette  année  com- 
mençait à mars  ou  à l’équinoxe  du  printems,  et  ne  coniprenaU 
que  lo  mois  de  3o  ou  de  3 1 jours,  qui  faisaient  un  total  de  3o4 
jours.  Numa  réforma  celte  année , la  fit  commencer  au  moip 
de  janvier , et  la  rendit  lutuûr*  ou  de  355  jours;  puis  il  la  mit  en 
rapport  avec  l'année  solairt,  en  intercalant,  tous  les  4 ans, 
33  jours  la  3*  année,  et  a3  jours  la  4‘  année  Ce  petit  mois, 
placé  après  le  mois  de  janvier,  s’appelait  Merctdonius.  11  en  ré- 
sultait une  série  de  i465  jours  pour  ces  4 années,  et  cependant 
4 années  de  365  jours  un  quart  ne  font  que  i46i  jours.  Il  y 
avait  donc  une  atigmentaliou  de  4 jours,  ce  qui , à la  longue, 
bouleversa  tous  les  calculs.  Jules  flésar  y porta  remède , aidé 
deSosigène,  astronome  d’Alexandrie , et  forma  ce  qu’qn  ap- 
pelle la  ré/brmationt/n/ir/inv  owl’ année  Julienne,  dont  on  sc  sert  en- 
core. Voici  en  quoi  elle  consista.  A son  époque,  o’e.st-à-dirc  l’au 
708  de  Rome  ou  46*  avant  J.-C.,  il  fut  vérifié  que  le  commen- 
cement prochain  de  l’année  précéderait  de  67  jours,  son  jour 
véritable,  en  outre  de  l’intercalation  de  a3  jours  que  cette  année 
devait  encore  subir.  Jules  César  ordonna  que  les  67  jours  forme- 
raient deux  mois  iotocalés  entre  novembre  et  décembre;  ainsi 
l’année,  q[ui  hait  aveo  le a3  de  Mercedonius,  laqueUetfqMa  der- 
nière avant  la  réformation  Julienne,  eut  par  là  1 5 mois  y com- 
pris celui-ci,  et  44^  jours  ; on  l'appela  Vannée  de  confusion.  Puis, 
pour  l’avenir,  Jules  César  ordonna  que  l’on  intercalerait  un. 
jour  tous  les  4 ans  après  le  34  février.  C’est  de  cette  époque  que 
datent  les  années  bissextiles  , au  moyen  de  l'addition  d’un  jour 
tous  les  4 ans.  On  appelle  ces  années  bissextiles,  parce  que  l'on 
ajoutait  ce  mois  après  le  a4  février,  ou,  svdon  le  calcul  romain, 
le  VI  des  calendes  de  mars.  Ce  jour  s’appelait  le  second  y\,  ou 
êissexius,  deux  fois  le  sixiime.  Le  commencement  de  cette  année 
réformée  fut  fixé  à la  nouvelle  lune  qui  suit  immédiatement  le 
solstice  d’biver. — Jules  César  et  ses  successeurs  usèrent  de  leur 
autorité  pour  faire  adopter  cette  réformation  par  tous  les  peu- 
ples de  l’empire;  mais  Us  ii*y  réussirent  pas  entièrement, 
comme  noua  allons  le  voir , en  parlant  de  l'année  chez  les 
chrétiens  ; mais  avant , il  faut  observer  qu’afin  que  la  réfonna- 
‘ Réiumé  complet  de  Chronol.,  par  Cbampollion-Figaac , p.  Hfl. 
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tion  de  Jules  César  fût  juste , il  eût  fallu  que  le  cours  du  soleil 
fût  de  I5G3  jours  et  six  heures,  au  lieu  qu'il  n'est  que  365  jours 
5 heures  4g  minutes.  Les  1 1 minutes  d'excédent  donnent  i jour 
entier  et  i minute  en  i3i  ans,  ce  qui  fit  avancer  les  équinoxes 
d’un  jour.  Dans  la  suite  destems,  cette  augmentation  jeta  encore 
la  perturbation  dans  les  calculs  et  les  fêtes,  qui  ne  s’accordaient 
plus  avec  les  saisons.  Au  tems  du  pape  Grégoire  XIII,  en  i58a, 
cette  augmentation  était  de  lo  jours.  Pour  remédier  à cet  in- 
convénient, Grégoire  XIII,  éclairé  par  les  observations  astro- 
nomiques de  Copernic  et  de  Tichobrahé,  et  avec  le  secours  de 
Louis  Lilio,  ordonna  de  retrancher  lo  jours  de  l’année  i58a,  et 
pour  l'avenir,  il  prescrivit  la  suppression  de  3 jours  intercalaires 
ou  bissextiles  dans  l'espace  de  (\o^  ans , à compter  de  i6oo  qui 
resta  bissextile,  mais  à condition  que  les  trois  années  séculaires 
suivantes  i^oo,  i8oo  et  igoo,  qui  devaient  être  bUtextiUi,  sui- 
vant le  Calendrier  Julien,  resteraient  Années  communea. 

On  appela  ttyle  nouveau  l’usage  du  Calendrier  Grégorien  per- 
pétuel ainsi  réglé , et  style  ancien  l’emploi  de  l’ancien  Calendrier. 

Cette  réforme  admise  tout  d’abord  par  tous  les  catholiques, 
fut  long-tems  rejetée  par  les  protestans;  cependant  elle  avait 
un  avantage  si  incontestable , qu’elle  fut  admise  successivement 
en  1700,  par  les  protestans  de  Y Allemagne , de  la  Hollande,  du 
Dannemark  et  de  la  Suisse,  qui  du  18  février  passèrent  au  1" 
mars;  en  175a,  par  les  Anglais  qui  passèrent  du  ao  août  au 
I"  septembre;  en  1755,  par  les  Suédois,  qui  du  17  février 
passèrent  au  1"  mars;  enfin  en  1777,  tous  les  états  protestans 
adoptèrent  le  Calendrier  Grégorien. 

L'EglLse  Grecque,  en  haine  de  l’Eglise  de  Rome,  n’a  pas  encore 
voulu  adopter  le  nouveau  style  ; elle  est  suivie  en  cela  par  les 
Russes,  qui  comptent  en  ce  moment  la  jours  de  plus  que  nous. 

Les  Mahomitans  et  les  Turcs  comptent  leurs  années  à dater  de 
Y/iégire,  ou  fuite  de  Mahomet,  obligé  de  sortir  de  la  Mecque;  on 
croit  communément  qu’elle  eut  lieu  le  i5ou  16  juillet  de  l’année 
6aa  de  l’ère  chrétienne.  Cependant  quelques  écrivains  Orien- 
taux , disent  que  cette  fuite  doit  être  placée  au  3'  mois  de  la 
première  année  de  Vliégire  '.  Cette  année  est  lunaire,  de  la  mois 

• Voir  un  Uimoire  tie  M.  IJeler,  tu  à CÀceadémie  de  Berlin,  le  5 octo- 
bre 1 833. 
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alternativement  caves  et  pleins,  et  forme  un  cycle  de  5u  ans, 
composé  de  ig  fois  364  jours,  et  1 1 fois  355. 

' La  république  française  avait  aussi  voulu  avoir  une  année  qui 
lui  fût  propre.  Par  décret  de  la  Convention  , celte  année  com- 
mença au  aa  septembre  179a  à minuit , au  moment  de  VEqui- 
noxevrai;  elle  fut  composée , comme  l’année  Egyptienne,  de 
la  mois  de  3o  jours  cliaeun  ; puis  à la  An  de  5 ou  6 jours  com- 
plémentaires, selon  que  l'anuée  était  bissextile  ou  commune , 
elle  fut  abolie  par  un  Sénatus-consulte , du  ai  fructidor  an 
i5  (i8o5),  qui  rétablit  le  Calendrier  Grégorien,  à compter  du 
ir>  janvier  1806. 

En  Amérique  chez  les  Aztèques  , l’année  civile  était  une  an- 
née solaire  de  365  jours,  formés  de  18  mois  de  ao  jours,  aux- 
quels ils  ajoutaient  5 jours  complémentaires , qu’ils  appelaient 
furtifs  ou  inutiles.  C’était  la  même  division  que  l’année  vague 
des  Egyptiens;  ainsi  leur  année,  comme  celle  de  ces  derniers, 
devait  commencer,  en  14^1  ans,  par  tous  les  jours  de  l’année; 
ils  rectifiaient  ce  défaut  en  intercalant  i3  jours  tous  les  5a  ans. 
Leur  année  revenait  alors  au  g janvier  Grégorien,  qui  était  celui 
du  commencement  normal  de  leur  année  ' ; ils  appelaient  cette 
année  compte  du  Soleil  ; ils  avaient  en  outre  une  année  rituelle  ou 
sacrée,  dite  compte  de  la  Lune,  et  qui  était  composée  de  a8  petites 
périodes  de  i3  jours  ou  demi-luuaisons  *. 

Chez  les  Afuyscas,  on  comptait  trois  sortes  d’années,  l’année 
rurale  de  13  et  i3  lunaisons  ; l’année  des  prêtres  de  3y  lunaisons 
et  l’année  vulgaire  de  ao  lunaisons;  les  Muyscas  connaissaient 
en  outre  des  cycles  de  i85  lunes,  ou  i5  années,  comme  les 
Chinoiset  les  Tibétains,  et  offraient  un  sacrifice  séculaire  corres- 
pondant aux  Indictions,  usitées  du  teras  de  Constantin  \ 

• Maintenant  nous  allons  revenir  à l’année  telle  qu’elle  a été 
suivie  ou  divisée  par  les  auteurs  Chrétiens,  et  en  suivre  les  dif- 
férentes divisions  dans  la  suite  des  siècles. 

' De  Humboldt,  y**  'des  CorditUret  , l.  i,  3ÎS  1 11,  â!i. 

• Id.  t.  Il,  P 355. 

Ud.,  I.  II,  p.  2Î8,  254,265. 
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Commeacernent  de  l'année  chea  les  peuples  cliréfieus. 

L«8  premiers  chrétiens,  par  vénération  pour  les  principau]^ 
mystères  de  notre  religion,  ajoutèrent  d'autres  époques,  comme 
le  lourde  la  Bésurreetien,  ou  de  Pâques;  celui  de  l’Incarna- 
tion , ou  lo>  35  mars  ; celui  de  la  Nativité , ou  le  a5  décembre. 
Ajoutez  que  quelques-uns  suivirent  la  manière  des  Romains, 
et  d’autres  celle  des  Grecs.  Ainsi  le  i“  septembre , le  i"  janvier, 
le  s5  décembre,  le  a5  mars  et  le  jour  de  Pâques,  furent  autant 
de  points  fixes  d'où  l’on  partit  pour  commencer  l’année.  Quelle 
source  de  confusion  ! Pour  débrouiller  un  peu  ce  chaos  , U faut 
parcourir  la  suite  des  siècles,  et  les  usages  des  différentes  par- 
ties de  l’Europe  policée. 

11  est  probable  que,  dans  les  trois  premiers  siècles  de  l’Église, 
l’empire  des  Césars  donnant  le  tou  à une  grande  partie  des  pro- 
vinces voisines  de  l’Italie , on  y suivit  le  calcul  romain.  Je  dis 
une  grande  partie,  car  nous  avons  des  preuves  que  tous  les 
pays  conquis  ne  se  soumirent  pas  aux  calculs  du  vainqueur. 
Avant  le  concile  de  Nicée , les  églises  dm  Gaules,  suivant  le  vé- 
nérable Bède,  célébraient  toujours  la  Pâque  le  a5  mars,  et 
regardaient  ce  mois  comme  le  premier  de  l’année  ; aussi  la 
commençaient -elles  en  effet  par  ce  jour,  conformément  à la 
loi  qui  prescrivait  aux  Juifs  de  regarder  comme  le  premier  mois 
celui  auquel  ils  Solemnisaient  cette  grande  fête. 

La  religion  chrétienne,  ayant  vaiccu  l’idolâtrie , v-oulut  s’en 
distinguer  jusque  dant  le  comput.  Sans  déranger  sensiblement 
l’ordre  des  années,  elle  voulut  partir  d’un  point  qui  rappelât,  en 
commençant  l’année  ; le  commencement  du  grand  œuvre  de 
notre  Rédemption.  Cette  pieuse  intention  s’accordait  d’ailleurs 
avec  l’usage  de  commencer  d novo  sole , sept  jours  avant  l’année 
civile  des  Romains.  Ce  changement  ne  put  se  faire  partout  d’une 
manière  invariable  ; mais  il  était  sûrement  en  vogue  au  6*  siècle 
en  Italie,  puisque  les  hommes  apostoliques  que  S.  Grégoire 
envoya  en  Angleterre,  en  y établissant  l’ère  vulgaire,  y fixèrent 
le  commencement  de  l’année  au  jour  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

Les  Francs  établis  solidement  dans  les  Gaules  ne  suivirent 
niceserremens,  ni  ceux  du  peuple  qu’ils  venaient  de  subjuguer. 
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Il  est  plus  que  probalilc  qu’ils  conservèrent  leur  ancienne  supr 
putation.  Cette  nation  belliqueuse  ne  comptait  le  premier  jour 
de  l’année  que  du  jour  même  où  elle  pouvait  ouvrir  la  camT 
pagne  ; et  active  comme  elle  était , le  premier  mars  était  le  jour 
du  signal.  Aussi  Grégoire  de  Tours  commence  plus  ordinaire^ 
ment  Tannée  au  mois  de  mars  , qu’A  Noël , ou  au  mois  de  jan> 
vier,  comme  faisaient  les  Romains  Le  troisième  concile  d’Or'- 
léans,  tenu  Tan  538,  compte  le  mois  de  mai  pour  le  troisième 
de  Tannée.  Un  manuscrit  de  la  vie  et  des  miracles  de  S.  Marcel , 
premier  évêque  d’Embrun , prouve  également  qu’en  France 
l’année  commençait  au  mois  de  mars  *. 

Au  7*  siècle  les  Français  firent  indilTêremment  usage  de  ces 
deux  époques , commençant  Tannée , tantôt  au  premier,  et 
au  a5  de  mars,  comme  il  parait  par  la  4a*  formule  du  a*  livre 
de  Marculfe.  L'Angleterre  et  l’Italie  s’en  tinrent,  suivant  leur 
usage , au  a5  décembre  ou  au  premier  janvier. 

La  fin  du  8«  siècle  vit  naître  un  changement  qui  dura  pen- 
dant les  deux  siècles  suivans.  Charlemagne  introduisit  dans  ses 
anciens  états,  avec  plusieurs  autres  pratiques  de  l’église  Romai- 
ne, l’usage  de  commencer  Tannée  à Noël.  L'Allemagne  •,  et 
toute  l’Italie,  excepté  Florence  et  Pise,  n’eurent  là  dessus 
qu’une  même  règle.  Les  Français  se  soumirent  eu  partie  à Tin- 
novation  que  Charlemagne  voulut  opérer  chez  eux.  Ainsi  Tan- 
née qui , sous  la  première  race,  avait  toujours  coiumcuoé  au 
premier  mars,  ou , selon  d’autres,  à Pâques , commença , par 
son  ordre,  à la  Nativité,  et , selon  d’autres,  au  premier  de  jau- 
▼ier.  Dom  MabUlon  pour  concilier  ces  deux  usages , distingue 
ches  les  Français,  comme  vhex  les  auciciis  Romains,  une 
année  solaire  commençant  au  mois  de  mars , et  une  année  cir 
vile  commençant  au  mois  de  janvier. 

On  trouve  quelques  calendriers  des  8*  et  siècles,  qui  met- 
tent le  commencement  de  Tannée  au  premier  janvier;  mais  ils 
sont  rares,  et  diffèrent  en  eda  d'autres  monumens  plus  rgtic- 
pectables,  qui  la  placent  A la  Nativité  de  notre  Seigneur. 

Après  que  l’usage  de  fixer  le  premier  jour  de  Tan  au  a5  décem- 
bre eut  prévalu,  et  sc  fut  maintenu  pendant  environ  deux  siè- 

* DtBê  Diplom.,  p.  17S  , n.  t.  ^ ^ 

* Chro».  Godwic.,  p.  134,  13S,  |3A.  , -,  ^ . 

* Dt  Oiplom.,  p,  i7i.  -A,.'  »«ai. 
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des,  U devint  insensiblement  plus  rare.  A ce  dernier  usage  suc- 
cédèrent deux  autres , surtout  en  Franco , et  dans  Im  contrées 
qui  obéissaient  aux  Français.  Ces  usages  n’étaient  pas  nou- 
veaux , ils  furent  renouvelés  alors  : le  premier  fut  d'unir  le 
commencement  de  l'année  au  premier  janvier  le  second,  de 
le  fixer  à Pâques  le  premier  se  soutint  dans  les  lo*,  1 1*,  i a*, 
i3*  siècles,  et  peut-éire  encore  plus  tard  ; l’autre  parut  presque 
général,  surtout  depuis  le  la*  siècle  jusqu'un  peu  après  le 
milieu  du  i6*  : ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  n'aurait  point 
été  entièrement  aboli  par  l’usage  établi  sons  Charlemagne. 
Ainsi  il  est  hors  de  doute  qu’au  1 1*  siècle  la  France  et  les  pro- 
vinces qui  en  dépendaient , ouvraient  l’année  au  premier  jan- 
vier ou  à Pâques  ; car  on  a des  preuves  que  sous  le  règne  du 
roi  Robert,  par  exemple , on  suivait  ces  deux  calculs  *. 

Il  est  difficile  de  savoir  quel  a été  l’usage  le  plus  générale- 
ment suivi.  On  pourrait  même  dire,  d’après  Dom  Vaiasette 
qu’on  ne  s’en  est  pas  tenu  à ces  deux  époques  seulement  , et 
qu’on  en  pourrait  fixer  quatre,  Noël,  Janvier,  l’Incarnation  et 
Pâques,  où  l’on  commençait  indifféremment  l’année  dans  ce 
même  siècle  et  le  suivant.  Sur  la  fin  de  tse  siècle , dans  quelques 
contrées  dntalie,  et  peut-être  ailleurs , l’année  commençait  le 
ioiir  de  TAnnonciation , neuf  mois  et  sept  jours  avant  notre 
usage  actuel.  Certaines  buUesd’Urbain  II  commencent  l’année 
au  premier  de.  janvier,  et  d’autres  du  même  pape,  au  a5 
de  mars.  L’Allemagne  et  l’Angleterre  commenoèrent  l’année 
à Noël.  irti  , t . fileÜrsJ*  . 9vb<o  ne 

Le  la*  siècle  n’apporta  aucun  changement  aux -usages  du 
précédent , si  ce  n’est  peut-être  que  la  date  du  premier  janvier 
y devint  plus  ordinaice  ; au  moins  c’est  un  fait  attesté  par  Pierre 
Comestor  ‘ , mais  il  n’avait  peut-être  égard  qu’à  l’usage  de  sa 
province  ; car  l’époque  de  Noël  fut  fort  accréditée  en  ce  siècle  : 
c’est  pour  cela  qu’on  appelait  l’année  courante  l'an  dt  gràct , 
parce  qu'elle  commençait  au  jour  de  la  naissance  du  Sauveur. 
Il  ne  faut  pas  exclure  pour  la  France , l’époque  de  Pâques  ; on 

' D*  Ji»  Diplom.,  p.  173. 

• Annal,  Béntd.,  t.  iv,  p.  96. 

» Annal.  Bêntd.,  t.  rv,  p.  2S7 , 26i. 

• Hist.  <U  Lang.,  I.  n,  p.  248, 284. 

• Hiil.  Seholast.,  cap.  13. 
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la  reirouvetrèlj-souvent.  Pascal  II,  le  premier  pape  de  ce  siècle, 
commence  de  tems  en  lems  l'année,  dans  ses  huiles,  soit  au  a5 
décembre,  soit  au  premier  janvier  *.  Mais  en  général  les  pre- 
miers papes  de  ce  siècle  ouvraient  l'année,  tantôt  au  a5  do 
mars,  et  tantôt  au  premier  de  janvier.  Sur  la  fin  du  siècle  ils 
s'en  tinrent  plus  communément  au  premier  usage. 

Au  i3'  siècle,  rAquitainc,  le  Languedoc,  la  Provence,  l'A- 
ragon,  Liège,  Trêves,  etc.,  commençaient  l'année  à Pdqucs 
ou  à l'Incarnation.  L'Espagne,  la  Picardie,  et  quelques  autres 
parties  de  la  France,  comptaient  rannéc  du  premier  jour  de 
janvier,  comme  il  parait  par  des  lettres  de  Dreux,  seigneur 
de  Vinacourt,  de  l'an  1374  S qui  appellent  le  a janvier  le  lende- 
main du  premier  jour  de  l'an.  La  Bourgogne,  selon  Fleury  ’ , 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  Narbonne,  le  pays  de  Foix,cl  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie,  la  commençaient  à Noël.  Cependant 
Innocent  III  part  ordinairement  dans  scs  bulles  du  jour  de 
rincarnalioii.  Il  semble  même  qu'on  pourrait  citer  de  lui  quel- 
ques exemples  d'année  commencée,  non  au  a5  de  mars,  mais  à 
Pâques,  comme  il  se  pratiquait  en  France:  au  reste,  ces  usages 
n’étaient  pas  encore  fixés  d'une  manière  invariable.  Dans  les 
provinces  de  France  qui  comptaient  l'année  du  jour  de  Pâques, 
en  marquant  l'année  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril , on  ex- 
primait si  c'était  avant  ou  après  Pâques , ont*  Pascha , po$t  Pas- 
cha  : le  premier  marquait  la  fin  de  l'année,  et  le  second  en  dé- 
signait le  commencement.  Cet  usage  eut  lieu  dans  ce  siècle  et 
les  suivans.  - 

Le  14*  siècle  ne  nous  offre  aucune  variation  frappante.  Les 
Allemands,  les  Anglais,  les  Espagnols  tiennent  tonjours  pour  le 
a 5 décembre  ouïe  premier  de  janvier.  Les  Français  persévèrent 
â commencer  leur  année  au  jour  de  Pâques.  Quand  on  dit  que 
l'année  commençait  à Pâques,  il  faut  entendre  qu’elle  com- 
mençait après  la  bénédiction  du  cierge  paschal,  qui  se  faisait 
la  nuit  du  samedi-saint  au  jour  de  Pâque.  Ainsi  cette  nuit,  stric- 
tement parlant,  était  de  deux  années.  Cet  usage  était  tellement 
propre  aux  français , qu’ils  l’exprimaient  très-  souvent  en  ces 

' Annal.'Btnté.,  t.  v,  p.  616 , 499. 

• Tirées  du  Carlalaire  det  yidawut  tf  jdmitni,  fol.  69. 

* Bist,  EctUt.f  I,  XV,  p.  3S.  ^ 
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termes  : mort  GalHcmo  it  ne  fut  cependant  pas  général,  et 
ne  l’avait  jainaig  été  chez  eux.  Le  Limousin,  qui,  jusqu'à  i3oi, 
avait  suivi  cette  coutume,  commença  à partir  derAniionciatiou. 
En  Languedoc  et  en  Aquitaine  *,  le  premier  jour  de  l’an  était 
constamment  fixé  au  a5  de  mars,  sans  avoir  égard  à la  fête  de 
Pâques.  En  Dauphiné,  ainsi  qu’à  Rome,  en  Lombardie,  eu 
Chypre , c’était  Noël , et  non  le  premier  de  janvier.  C’est  un 
fait  indubitable  que  pendant  tout  le  14*  siècle  la  cour  de  Rome 
commençait  l’anrtée  au  a5  décembre.  On  porte  en  preuve  la 
i5*  canon  du  concile  de  Cologne  de  i3io,  qui,  en  prescrivant 
dy  fixer  l’ouverture  de  l’année,  déclare  qu’il  no  le  fait  que  sur 
le  modèle  de  Téglise  de  Rome , pro  ut  tacrosanda  EccUsia  Roman» 
id  observât  *.  Cet  usage  cependant  ne  fut  point  constant  : ou 
varia  beaucoup;  et  plusieurs  comptèrent  les  années  depuis  la 
passion  de  J.-C. , ou  la  trabéalion,  ce  qui  est  la  même  chose, 
jusqu'à  ce  qu 'Eugène  IV  ordonna  dans  le  concile  de  Elorence 
en  i44q>  que  l'on  compterait  désormais  les  années  depuis  la 
naissance  de  J.-C. 

Le  i5*  siècle  n'a  rien  de  remarquable,  sinon  que  c'est  une 
règle  qui  peut  passer  pour  constante  t,  qu’alors  les  papes  ont 
commencé  l'année  dans  leurs  bulles,  tantôt  au  premier  janvier 
ou  à Noël , tantôt  au  s5  mars,  et  que  dans  leurs  brefs  ib  ont  le 
plus  souvent  pris  le  commencement  do  l'année  au  mob  de 
janvier. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant  la  plus  grande  par^ 
tic  du  16'  siècle.  Maisen  i563,CharlesIX  régla,  par  la  fameuse 
ordonnance  de  Roussillon , château  et  bourg  du  Dauphiné , que 
l'année  commencerait  en  France  au  premier  janvier,  au  lieu 
qu’elle  commençait  à Pâques,  en  sorte  que  le  premier  janvier 
i563  devint  le  premier  jour  de  l'année  i564*  Le  parlement  ne  se 
conforma  à cette  ordonnance  que  deux  ans  après,  et  ne  com- 
mença l’année  le  premier  janvier  qu’en  1567.  L’année  i566 
n’eut , en  conséquence , que  huit  mob  1 7 jours  depuis  Pâques, 

‘ Gloss,  Latin,,  t.  i , col.  £69. 

• Ibid, 

’ Voir  ao!si  le  P.  Echird  dan*  sa  bibliot,  dts  auàeitrs  dt  l'ordre  de  S,  Do- 
minique , p,  65o. 

4 De  Re  Diplom.,  supplem.,  p,  £5, 
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qui  était  le  i4  avr4,  iuaqu'au  dernier  déccmbrü.  Ce  réglement 
fut  fait,  sansdoote,  pour  parer  aux  inconvénieiis  qui  arriraient 
assez  souvent,  l’année  commençant  à Pdques.  Dans  une  même 
année  il  se  rencontrait  quelquefois  deux  mois  d'avril  : par  exem- 
ple, rannéc  i358,  ayant  commencé  au  premier  avril,  ne  finit 
qu'au  ao  avril  suivant.  La  coutume  u'élait  pas  de  marquer  avril 
premier  mois,  et  avril  dernier  mois  de  l’année;  il  arriva  de  là 
dans  le  courant  des  alTaires  un  chaos  inextricable. 

Philippe  II,  roi  d’Espagne,  ordonna  en  i5y5,  à l’exemple 
de  la  France,  qne  l'année  commencerait  au  premier  janvier 
dans  les  Pays-Bas. 

L’mage  de  commencer  l’année  dans  les  bulles  au  de  mars, 
fut  constant  depuis  Grégoire  XV  jusqu’à  Inuocent  XII.  Celui- 
çi  reprit  le  calcul  qui  fixe  le  commencement  de  l'année  mix 
calendes  de  janvier. 

C’est  dans  le  1 8*  siècle  que  Pierre  I*'  changea  la  manière 
de  compter  les  années  des  Moscovites,  et  leur  fit  adopter  l’usage 
des  chrétiens  d’Europe.  Avant  ce  tems , les  Russes  commen- 
çaient l’année  au  premier  septembre. 

As.vbes  cavcs  ou  iHCOHFÙrES.  Voy.  Dates  des  ASNéE.s  des  Sod- 
vEiAiira. 

Arhèb  de  L’iacàkSATios.  Voyez.  Date  de  l’Incaewatiok. 

Le  calcul  des  Pisans  qui  était  commun  dans  les  i3*,  >4*  et 
1 5*  siècles  aux  républiques  de  Lucques  et  de  Sienne,  commen- 
çait l’année  pJiitdt  que  ceux  qui  ne  la  commençaient  qu’à  la  Na- 
tivité; c’est-à-dire  qu’d  portait  du  jour  de  l’Annonciation.  Ainsi 
lorsque  l'on  commençait,  par  exemple,  l’année  laao  au  a5  dé- 
cembre, ils  n’avâient  plus  que  trois  mois  de  cette  même  année 
isao,  après  lesquels  Us  commençaient  lüai. 

Voyez CALBXDXtBE, Couver,  GoMCcaREaT,  Rbcdlibb,  Date,  e<o. 

anniversaire.  Jamais  les  anniversaires  n'eurcut  plus  de 
vogue  que  dans  le  i3*  siècle,  surtout  en  France  et  en  Allema- 
gne. C’est,  dit  un  savant  le  siècle  des  fondations  pour  la 
mémoire  et  le  aoulagemcut  des  morts  : les  actes  de  cette  espèce 
sont  multipliés  à l’infini.  ,, 

’ Iftbttoth.  Germanie.,  I.  vi,  p.  185.  • ' ■ 
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Il  e$t  bon  de  remarquer , à l’occasion  des  anniversaires,  que 
le  carlnlaire  de  la  cathédrale  de  Béziers,  en  Languedoc,  fait 
mention  d’un  trtntin  établi  au  la*  siècle  par  l’évéque  Bernard 
pour  tous  les  chanoines  qui  viendraient  à décéder.  C’est  proba- 
blement le  premier  exemple  de  l’usage  oii  l’on  est  de  célébrer 
un  service  funéraire  le  trentième  jour  après  le  décès. 

ANNONCE.  Sous  le  titre  d’annonce , on  va  exposer  les  prin- 
cipales clauses  de  précautions  mises  en  œuvre  dans  le  corps 
d’un  acte  quelconque  ^oyirVauthentiquer.  Ces  précautions  cop- 
sîstenf  principalement  dans  les  annonces  du  sceau,  àessouscrip- 
lions,  de  la  présence  des  témoins,  du  monogramme , des  investitures 
et  autres  formalités.  ’ 

Il  est  très-rare  de  voir  concourir  à la  fois  tous  ces  objets  dans 
une  seule  et  même  pièce.  H est  môme  des  chartes  sans  annon- 
ce de  signatures , de  sceau,  de  monogramme,' etc.,  qui  sont 
néanmoins  revêtues  de  ces  formalités  ; il  en  est  d’autres  qui  n’ep 
annoncent  qu’une  partie , et  qui  en  réunissent  plusieurs.  Abon- 
dance de  droit  ne  nuisit  jamais.  Il  n’en  est  pas  tout-à-fait  de 
même  de  celles  qui  renferment  des  annonces  qu’elles  ne  rem- 
plissent pas;  la  règle  générale  est  qu’elles  ne  sont  pas  hors  de 
soupçon  : mais  pour  ne  point  risquer  la  vérité , et  ne  point  ha- 
sarder un  jugement  trop  précipité,  il  y a bien  des  mesures  à 
prendre.  Premièrement  U faut  être  certain  que  ce  ne  soient  pas 
des  copies  presque  aumi  anciennes  que  l’original  : car  toute 
copie  peut,  par  exemple,  annoncer  un  sceau;  mais  nulle  copie 
ne  peut  le  représenter  sans  quelque  supercherie.  Seconde- 
ment, «faudrait  savoir  si  cette  pièce,  qui  annonce  ce  que 
Ion  ny  trouve  pas,  n’est  pas  plutôt  un  projet  d'acte,  qu’un 
acte  réel,  ou  un  brouillon  bien  minuté,  plutôt  qu’un  original. 
Enfin  il  peut  se  faire  qu’un  autographe  manque  à ce  qu’il  pro- 
met, et  ne  doive  cependant  pas  être  réputé  pour  faux.  S’il  était, 
par  exemple,  dûment  scellé  et  signé,  et  qu’il  annonçât  le  mo- 
nogramme du  roi  qu’on  n’y  trouverait  pas , on  ne  doit  rien  en 
conclure  de  désavantageux , surtout  s’il  est  d’un  de  ces  siècles  •, 
oü  1 on  ne  faisait  pas  difficulté  de  s’en  passer  : et  quand  il  n’en 
Serait  point , ce  ne  serait  pas  encore  une  raison  de  le  suspècter. 

' De  Re  Diplom.  p.  2f0. 
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En  effet , ne  pouvait-il  pas  arriver  que  le  projet  des  parties  in- 
téressées fOt  (le  le  faire  authentiquer  par  le  souverain  ; que  le 
notaire  en  conséquence rexprinidt  dans  son  acte,  comme  devant 
être  certainement  réalUé,et  que  mille  circonstances  en  aient 
empéché  ensuite  l’exécution  ? Un  voyage  de  la  cour,  une  guerre, 
une  maladie,  la  mort , etc.,  tous  ces  accidens  l'auront  d’abord 
suspendu , et  les  délais  en  auront  pu  faire  perdre  l'idée.  L’acte 
foncièrement  n’en  serait  cependant  pas  moins  sincère.  De 
même  Yannonce  des  signatures  ou  d’un  sceau  étranger  n’en  em- 
porte pas  toujours  la  réalité.  Deux  vassaux , passant  un  contrat 
de  l’agrément  de  leur  seigneur,  se  seront  proposé  de  lui  pré- 
senter l’acte  à signer  ou  à sceller;  ils  sont  certains  de  son  acces- 
sion; ils  l’expriment  dans  le  texte  : un  inconvénient  quelcon- 
que survient;  l’acte  reste  sans  signature  et  sans  sceau  ; il  n’en 
est  pas  moins  authentique.  Ces  cas  arrivaient  surtout  dans  les 
tems  où  l’on  annonçait  la  signature  des  absens,  lors  de  la  coii. 
fection  du  contrat,  dans  l’intention  de  le  leur  faire  signer  dans 
la  suite,  et  dans  les  tems  oü  la  chancellerie  n’était  pas  toujours 
auprès  du  prince. 

Pour  donner  une  connaissance  un  peu  détaillée  de  cette  par- 
. tie  des  diplômes,  nous  allons  parler  séparément  des  annonces 
de  chaque  formalité,  en  la  suivant  dans  tous  les  siècles. 

Annonce  db  l’anubad  et  du  sciau.  Il  est  peu  de  chartes  de  la 
première  race  de  nos  rois  où  il  soit  parlé  ' de  l’impression  de 
l’anneau  royal  que  l’on  y voit  au  bas.  Ce  n’est  pas  que  l’on  ne 
puisse  citer  quelques  diplômes  revêtus  de  cette  formalité.  Dans 
dom  Boucjuet  • , le  précepte  de  Childebert  I*'  pour  la  dotation  du 
monastère  de  S.  Calais  en  5a8  ; celui  de  Chilpéric  I",  donné 
l’an  583  pour  la  fondation  du  monastère  de  S.  Lucien  de  Beau- 
vais *;  un  autre  de  Thierry  III , (jui  est  rapporté  parmi  les  actes 
des  évêques  du  Mans,  en  font  mention.  Mais  en  général  ils  sont 
si  peu  nombreux,  que  dom  Mabillon  t pose  pour  règle  qu’à 
peine  en  trouve-t-on  un  petit  nombre  d’indubitables,  où  l’an- 
neau soit  annoncé. 


‘ De  Bt  Diplom.,  p.  107. 

• Tom.  nr,  p.  617. 

' Nouveau  Traité  de  Diplom.,  t.  iii , p,  646. 

* De  Re  Diplom,,  p.  107. 
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ün  peut  bien  s’imofpner  que  le«  formules  qui  ont  .servi  i ux< 
primer  cette  annonce  de  t’anneaa , ont  suivi  le  goût  du  siècle  et  le 
caprice  de.s  écrivains  et  des  notaires  ; aussi  n’y  a-t-il  rien  d’uni* 
forme  sur  cet  objet.  Voici  les  plus  communes  sous  la  première 
race.  À nnali  nostri  impreesione  asttpulari  fecimue , suàter  sigUlare 
jussimae. 

Huitième  siiete.  — Au  8*  siècle , nos  rois,  ou  plutôt  les  maires 
du  palais,  annonçaient  l’impression  de  leurs  anneaux  dans  les 
diplômes  ou  préceptes  qu’ils  donnaient.  Annuli  nostri  impres- 
sione  signavimus , dit  Pépin  dans  un  diplôme  en  faveur  des  reli- 
gieux de  S.  Denys^  vers  -So  *.  Carloman,  frère  de  Charlema- 
gne, y manque  quelquefois  mais  Charlemagne  n’omet  cette 
annonce  que  dans  ses  arrêts  ; il  y est  exact  dans  ses  autres  di- 
plômes. Les  chartes  privées  n’en  font  aucune  mention , parce 
qu’elles  n’étaient  jamais  scellées.  • * 

Neuù'emt  sil’cle.  — 11  est  assez  rare  que  les  annonces  de  l’an- 
neau ou  du  sceau  ne  se  montrent  pas  dans  les  diplômes  royaux 
ou  impériaux  du  g*  siècle.  Charlemagne  se  sert  partout  du 
terme  A'anneaa,  excepté  dans  une  occasion  Unique,  oh  II  em- 
ploie la  formule  extraordinaire  pour  lors:  Subtsr  ptumbum  sigil- 
lari  Jussimus.  I.ouis-le-Débonnairc,^Charles-le-Chauve,  l’em- ' 
pereur  Louis  II,  etc.,  annoncent  l’anneau.  Ce  n’est  que  sur  le 
déclin  de  ce  siècle  que  les  princes  commencent  A faire  mention 
de  leurs  sceaux  ou  de  leurs  bulles.  Charlcs-le-Gros  emploie 
l’une  et  l’autre  expression  en  884,  dans  un  même  diplôme:  Et 
bultâ  nostrâ  Jussimus  sigillari , ac  sigitlo  nostro  corroborari  ’ ; quoi- 
que pour  l’ordinaire  il  ne  fasse  mention  que  de  l'empreinte  de  I 
son  anneau  t.  En  général,  les  diplômes  Carlovingiens , lors-  j 
qu’ils  sont  de  conséquence,  font  mention  de  l’impression  de  j 
l’anneau  * ; mais  cette  annonce  ne  se  trouve  point  dans  leurs 
plaids  ni  dans  leurs  an'its,  ni  dans  d’autres  actes  peu  Impor-  j 
tans,  quoique  l’anneau  y ait  été  empreint. 

* D.  Bouquet , t.  IV,  p.  71 8. 

* De  Be  Diplom.,  p.  107. 

* D.  Bouquet,  t.  IX , p.  334. 

* Ibid.,  p.  347. 

* De  Be  Diplom.,  p.  107. 
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On  peut  donc  poser  en  principe  qu'il  est  rare  , sous  celle 
race,  de  trouver  des  actes  qui,  ayant  mérité  la  signature  et  le 
sceau  du  prince,  n’anDOoceut  dans  le  texte  ni  l’un  ni  l’autre. 
On  pourrait  même  dire  que  ce  serait  un  phénomène  dans  notre 
monarchie  avant  le  D*  siècle. 

Les  ecclésiastiques  annoncèrent  l’impression  de  leurs  an- 
neaux ou  de  leurs  sceaux  presque  aussitôt  qu’ils  commencèrent 
à s’en  servir.  La  lettre  de  S.  Augustin,  citée  au  mol  â.’hnbxu,  en 
est  une  preuve.  Il  y avait  cependant  au  9*  siècle  des  évéques 
qui  n’en  avaient  pas  encore , et  qui,  dans  un  besoin  important, 
se  servaient  de  celui  de  leur  église , comme  on  le  voit  dans  l’an- 
nonce employée  par  David,  évêque  de  Bénévent  : Anulo  $a$ictm 
nostrœ  EccUsice  prmavimus  Les  prélats,  évêques  ou  abbés  ne 
manquaient  pas  de  le  distinguer  dans  leur  formule  d'annonce. 
On  en  voit  beaucoup  d’exemples  dans  ce  siècle  et  dans  les  sui- 
vans.  La  lettre  synodale  du  concile  de  Troyes  de  86a  nous  oITVe 
Fannonce  de  plusieurs  sceaux  à la  fois:  Mttropolitanorum  Epis- 
coporum  sigilüt  hoc.}!'.  iupersigiUari  nobis  visam  est.  On  se  sert  du 
mol  sigillum,  parce  que  les  sceaux,  distingués  des  anneaux, 
commencèrent  alors  à devenir  à la  mode. 

Malgré  ce  qu’on  vient  de  dire,  il  faut  cependant  avouer  que 
la  plupart  des  chartes  ecclésiastiques  de  ce  siècle  et  des 
sulvans  n’étant  point  scellées,  on  se  contente  d’y  annoncer  les 
signatures  et  les  témoins;  encore  cet  usage  n’étaît-B pas  cons- 
tant. 

Dixihne  siMe.  — Dans  le  1 o*  siècle,  les  formules  par  lesquelles 
les  princes  annoncent  que  leurs  diplômes  ont  été  scellés,  font 
mention,  tantôt  de  Vanneau  et  tantôt  du  sceau.  Les  rots  Capé- 
tiens emploient  le  plus  souvent  le  terme  de  sigillum , quelque- 
fois celui  de  bislla , mais  tr ès-caremeot  celui  d’a»«(«»  ; et  œ 
n’est  «pie  d’après  le  roi  Robert. 

L’annonce  vie  l’«mn«ae  ienractérise  donc  ordinairemaat 
diplômes  des  rois  de  la  première  et  seconde  race.  Celle  des 
bulles  leur  est  peu  familière,  et  celle  deaueaux  emmire  jiMiins; 
à peine  en  peut-on  citer  quelques  exemples  antérieurs  an  10* 
siècle;  les  derniers  rois  de  la  seconde  race  t’ont  oependnntem- 

• ifo/.  Aarrs , t.  vin , col.  46.  ■ ' 
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ployé  quelquefois  ’ ; il  passa  aux  Capétiens , mais  ils  ne  s'en 
servirent  pas  constamment.  L'annonce  de  l'anneau,  annuti, 
persévérait  encore  sous  le  régne  de  Louis  VII  *. 

Les  formules  les  plus  usitées  sous  la  seconde  race  sont: 
Anulo  nostro  sigillare  ; de  anuh  nostro  iubter  sigillare;  anuli  nostri 
impressione  adsignari  ; buUis  nostris  insigniri  jussimus  ; tigillari  fe- 
cimus,  etc.,  etc.  Les  autres  souverains  de  la  Germanie  emploient 
in  différemment  les  mots  de  sceau  et  d'anneau.  Cette  annonce 
ne  parait  encore,  ni  dans  les  diplômes  des  reines , ni  dans  ceux 
des  ducs  et  des  comtes,  grands  feudataires  : les  rois  jouissaient 
du  sceau  exclusivement. 

Les  formules  de  la  troisième  race  reviennent  toutes,  à peu 
de  chose  près,  à celle-ci  : Vt  autem  hoc  nostree  authoritatis  pre- 
ceptum  fh-mum  et  stabile  permaneat,  sigillo  nostro  corroborari  jussi- 
mus : anulo  regiœ  dignitatis  nostras  mandarimus  insigniri  ; sigilli 
nostri  *,  impressions  jussimus  adnotari  : sigillé  regiœ  auctoritatis 
consignari  sigillé  muniri,  sigiltari  nosirâ  imagine  jussimus,  etc.; 
et  en  français  ; En  témoin  de  quoi,  ou  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et 
stable  , nous  arons  fait  mettre  notre  scel  d ces  présentes. 

Il  y a plusieurs  chartes  ecclésiastiques  de  ce  siècle,  qui  sont 
scellées,  et  qui  ne  l'annoncent  pas  toujours  ; témoins des 
chartes  de  Walbert  et  de  Roricon , évêques  de  Laon  au  io<  siè- 
cle. Les  .annonces  des  autres  ne  différent  pas  de  beaucoup, 
quant  à la  forme , de  celles  du  9*  siècle.  Mais  les  chartes  privées 
n’annoncent  encore  jamais  ni  le  sceau  ni  l'anneau , parce  qu’il 
n'y  avait  presque  alors,  parmi  les  laïques,  que  les  empereurs 
et  les  rois  qui  en  lissent  usage. 

Ontiéme  siècle.  — Les  diplômes  des  rois  de  France  du  1 1‘  siè- 
cle sont  très-souvent  autorisés  par  l’annonce  du  sceau , suivant 
les  formules  ordinaires.  Le  roi  Robert  fait  mention , tantôt  de 
son  sceau , tantôt  de  son  anneau;  mais,  depuis  sa  mort,  l’an- 

' De  Re  Diplom.  p.  108. 

* Aet.  SS.  Bened.,  t.  vu , p.  8. 

* De  Re  Dipl.,  p.  560. 

* Hist.  Trevir.  Diptom.,  p.  862. 

‘ De  Re  Dipl.,  p.  584. 

‘ p.  133,  4SI , 568. 


Digitized  by  Google 


ANNONCE  DE  L ANNEAt'  ET  DU  SeSAU.  81 

nouce  de  l’anneau  devint  très-rare  ; quelquefois  il  n'est  fait 
mention  ni  de  l’un  ni  de  l'autre  ; mais  les  deux  rois  ses  suc- 
cesseurs n’y  manquent  guère. 

On  ne  voit  encore  que  deux  grands  feudataires  de  la  cou- 
ronne se  servir  de  sceaux;  les  ducs  de  Normandie  qui  l’an- 
noncent, et  un  duc  de  Bourgogne  ' qui  n’en  fait  aucune  men- 
tion. En  général  les  exemples  de  sceaux  et  de  leur  annonce 
sont  très-rares  parmi  les  grands. 

Les  annonces  de  la  sigillation  sont  variées  à l’infini  par  les 
empereurs  d’Allemagne  : Sigillum , signum , anulus , imago,  bulla, 
sigillum  rep*rcussum , etc.,  sont  autant  de  synonymes  employés 
pour  exprimer  le  sceau. 

La  plupart  des  diplômes  des  rois  d’Angleterre  n'en  font  en- 
core nulle  mention  : à peine  en  trouve-t-on  deux  ou  trois  qui 
l’annoncent?,  quoiqu’ils  en  usassent  fréquemment. 

Plusieurs  actes  ecclésiastiques  ont  ce  même  défaut  : quoi- 
que munis  de  sceaux,  ils  n’en  parlent  pas  11  n’y  a guère  en 
Italie  que  les  prélats  des  grands  sièges  qui  l’annoncent;  mais 
cette  formalité  se  trouve  pratiquée  dans  un  certain  nombre  de 
chartes  des  prélats  allemands 

Douûème  siècle.  — Les  rois  de  France  du  i a*  siècle  annoncent 
touiours  leur  sigillation  par  le  mot  sigillum.  Louis  VII  est  le  seul 
qui  dans  un  diplôme  donné  en  nbg  se  soit  servi  des  termes 
annuli  nostri  impressions.  La  reine  Adélaïde  autorisa  le  diploipe 
qu’elle  donna  en  1 1 53,  par  son  sceau  : Sigilli  nostri  euthoritate 
C’est  la  première  reine  de  France  qui  paraisse  avoir  fait  usage 
d’un  sceau  particulier. 

L’usage  des  sceaux,  devenant  de  )onr  en  jour  plus  commun , 
surtout  depuis  le  milieu  de  ce  siècle , les  ducs  , les  comtes  et 
les  grands  feudataires  les  annoncent  assez  communément  dans 
leurs  chartes,  quand  ils  en  ont  de  propres  ou  d’empruntés.  Les 

' Neattria  pia,  p.  915  ; — Perard,  p.  198. 

* Ibid.,  p.  190. 

‘ Monaslie.  Angtic. , t.  i,  p.  28,  59, 988. 

* De  Re  Diptom.,  p.  68G.  — Valasette,  Hist.  de  Langiied.,  t.  v,  p.680. 

* Uiel.  Trevir.  Diptom  , t.  I , p.  592,  Gatt.  Christ.  I.  v,  col.  467. 

‘ Act.  SS.  Bened. , t.  vu,  p.  8. 

’ De  Re  Diptom.,  p,  609. 
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empcreuiv?  d’Allemagne  ne  manquent  guère  à cet  nsage;  lenrs 
bulles  d’or,  ({uaud  ils  en  font  mettre,  y sont  expressément  mar- 
quées ; mais  la  plupart  des  diplômes  des  rois  d’Angleterre  n’en 
parlent  pas. 

Plusieurs  chartes  ecclésiastiques  ne  font  encore  nulle  mention 
du  sceau.  Cependant  il  est  alors  plus  ordinaire  en  France  d’an- 
noncer le  sceau,  que  l’on  désigne  quelquefois  parle  mot  kinrae- 
ter  *.  La  plupart  des  chartes  épiscopales  d’Italie  n’annoncent 
point  de  sceau  : celte  annonce  est  plus  commune  en  Allemagne. 
Quoique  le  plus  grand  nombre  des  prélats  français  suspendent 
leur  sceau  , au  lieu  de  le  plaquer,  comme  font  les  autres,  leurs 
annonces  n’en  avertissent  pas. 

Treizième  tiieU.  — Non-seulement  nos  souverains  continuent 
an  i3'  siècle  d’annoncer  leur  .sceau  dans  les  actes  solennels, 
mais  ils  annoncent  encoie  l’apposition  des  sceaux  des  témoins. 
Louis  VIII,  dans  son  ordonnance  touchant  les  Juifs,  nous  en 
fournit  le  premier  exemple.  On  ne  connaît  pas  de  diplôme  de 
nos  rois  plus  ancien  *,  auquel  les  prélats  et  les  seigneurs  aient 
apposé  leurs  sc  eaux.  Après  avoir  annoncé  et  écrit  les  noms 
des  témoins , on  met  : In  cujus  rei  Ustimonium  et  eonfirnuUionem 
firestnübus  litteris  aigiUum  nostrum  fecimus  apponi,  et  Comités,  Ba- 
rotus  et  alu  prcenominali  sigilta  sua  duxerunt  apponenda.  Souvent 
ces  princes  n’annoncent  que  leurs  sceaux  ; quelquefois  même 
dans  leurs  lettres,  ordonnances  et  autres  actes  moins  solen- 
nels . ils  s’en  abstiennent. 

i.oiume  l'usngc  des  sceaux  était  encore  récent  pour  les  docs 
et  le.>  comtes  fcudataircs,  de  là  vient  que  , jaloux  de  ce  droit, 
iis  paraissent  assez  curieux  de  les  annoncer  exactement , cx- 
eepté  les  comtes  de  Toulouse,  qui  y manquent  quelquefois. 

Les  empereurs  latins  d’Orient , et  ceux  d'Occident,  k la  ré- 
serve de  Rodolphe  d'Autriche , sont  assez  scrupuleux  snr  cet 
article.  Les  premiers  annoncent  assez  souvent  la  matière  dn 
sceau  : Présentes  bultd  nostrâ  aureâ  roboratas , etc.  ; Bulla  nostra 
piuTnbeœ  munimine  roborari  fecimus.  Les  autres  se  servent  quel- 
quefois de  formules  non  encore  usitées  ; SIgilla  presentibus  sunt 
appensa;  Présentes  majestaiis  nostrig  typario  commuiùtaf  bradimus. 

■ De  Re  Dipt.,  p,  601. 

■ Ordonn.  du  Louvre  , t.  i,  p.  47. 
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Char]»,  roi  de  Sicile , usa  aussi  de  cette  dernière  anoonoe 
Rarement  les  rois  d’Angleterre  et  d’Ecosse  annoncent  le  sceau 
fiu’ils  font  apposer  à leurs  diplômes. 

Les  formules  qui  expriment  i’apposition  du  sceau  aux  chartes 
du  i3«  siècle  sont  extrêmement  variées,  et  d'autant  plus  nom- 
breuses .pie  les  sceaux  furent  très-communs  dans  ce  siècle  et 
les  deux  suivans.  Ce  qui  les  ac  crudita  beaucoup . c’est  qu’ils 
tinrent  lieu  de  signatures  et  de  I.  moins  dans  une  multitude  de 
cliarfes  qui  n offrent  que  cette  formalité.  Ils  ne  sont  pas  tou- 
jouM  annoncés,  mais  ils  le  sont  souvent  par  cette  formule  sin- 
gulière : Teite  sigiUo  nosiro  ’. 

Qualoruime  uMe.  — On  commence  à voir  dans  les  annonces 
du  i4*  siècle,  la  distinction  de  plusieurs  sortes  de  sceaux.  Louis  X 
annonce  ainsi  le  sceau  mis  à des  lettres  de  i3i5  : Praamiibus 
liUeru  nostrum  ftcimiu  apponi  êigitlum , guo  ont<  suacepium  rtgni 
Ttgimtn  Fraïuite  ulebamar.  Et  dans  d'autres  lettres  postérieures 
il  dit  simplement  : Prmtentibiu  nostram  fteimua  apponi  tigiUum. 

C était  sans  doute  le  sceau  royal  dont  il  se  servait  alors.  Phi- 
lippe-le- Long,  Jean  II  et  les  llégens  du  royaume,  au  commence- 
ment de  leurgouvemement,  firent  également  cette  distinction  *. 
Philippe-le-Longen  fait  une  autre  plus  réelle  encore;  dansdei 
lettres  *, concernant  le  parlement,  en  i3i8  , on  lit  : En  témoin 
desquellt»  choses...,  le  roi  a commandé  d mettre  son  grand  sèsl  en  ces 
présentes  lettres.  Et  dans  une  de  ses  ordonnances  * , on  voit  : Et 
pour  ce  que  nos  ordenances dessus  dites  et  devUies  soient  perpétuellement 
fermes  et  estables , nous  avons  fait  mettre  notre  scel  de  notre  secret  en 
ees  présentes  , l’an  de  grâce  mil  trois  cent  vingt , au  mois  de  février. 
On  voit  encore  qu’en  l’absence  du  grand  sceau  ou  sceau  royal , 
le  prince  se  serrait  d’un  autre  ; Donné  sous  la  scel  de  notre  Châ,- 
tout  de  Paru,  m l’absence  de  notre  grant.  Philippe  de  Valois , en 
» 48  ‘ , Jean  II , en  i354  ‘ , et  Charles  V i,  lieutenant-général 

• Bist.  delang.,  t.  us,  preuves,  col.  356. 

• OrdoHU.  du  Loup.,  t.  i , n.  626. 

’ Jèiü.,  p.  676. 

♦ Ibid.,  737. 

• /èid.,  t.  Il,  p.  300.  » ' 

* Ibid.,  p.  556. 

’ Ibid.,  t.  m,  p.  i7ù.  ' . 
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du  royaiune , en  l’abaence  de  son  père  qui  était  prisonnier , se 
se  sont  servis  plusieurs  fois  de  cette  formule.  Charles  VI  an- 
nonce le  sien , en  l’absence  du  grand  : Sigillum  noslrum  in  abten- 
tiâ  magni...-,  duximut  apponendum  *.  Plusieurs  lettres  et  ordon- 
nances de  ces  princes  ne  font  aucune  mention  du  sceau. 

Les  ducs  et  les  comtes  des  grands  (iefs  ne  manquent  pres- 
que pas  h rannoncc  du  sceav) , suivant  les  formules  ordinaires. 

Les  empereurs  cl  les  souverains  d’AUcinagne  expriment  dans 
l'annonce  qu’ils  font  mettre  leur  sceau  de  Majesté  : Pra-sentium 
»ub  nostrœ  Majestatis  sigillo  testimonio  litterarum.  C’est  la  formule 
ordinaire  d’annonce. 

Le  sceau  pendant  est  souvent  exprimé  en  Italie,  en  Es- 
pagne, en  Portugal  cl  en  Angleterre.  Mais,  dans  ce  dernier 
royaume , il  y a plusieurs  actes  et  lettres  royaux  où  le  sceau 
n’est  point  annoncé.  Les  seigneurs  et  les  particuliers  ne  man- 
quent pas  d’annoncer  leur  sceau  propre  ou  emprunté  , et  ceux 
des  cours  dont  leurs  actes  out  été  scellés.  L’acte  du  serment  de 
fidélité  du  seigneur  de  Montauban  au  duc  de  Bretagne,  porte  : 
Entémoignag*dtC4  ay  baillé  d mon  dit  Sirt  ces  lettres  scellées  de  mon 
propre  séel,  et  passée  de  ma  main  le  5 jour  de  mars,  Can  mil  trois  cent 
quatre-tingt  & ouit  *.  Jean,  sire  de  Uieux,  annonce  uu  sceau  em- 
prunté : Donné  témoing  mon  passement  (ma  souscription)  <£  le  sceau 
Guilleaume  de  Theillac  , d ma  priere  , te  premier  jour  de  juillet , Can 
mit  quatre  cent  Dans  le  testament  du  seigneur  de  Juignë,  il  est 
fait  mention  des  sceaux  d’une  juridiction  et  d’un  doyen  : Et 
afin  que  cest  mien  présent  testament  ou  derraine  volonté  vaille  di  soit 
garni  de  plus  grant  fermeté,  je  supti  A requier  que  il  soit  séelU  dts 
seaux  desquelx  len  use  aux  contras  de  la  Cour  de  Bourenouvel , acec- 
ques  te  séel  duquel  len  use  en  la  Cour  de  bonorable  homme  A doyon  de 
Bruston , etc.  Ce  qui  fut  exécuté  en  présence  do  témoins , l’an 
i38a. 

Les  sceaux  tinrent  souvent  lieu  de  toute  autre  formalité. 
Teste  sigillo  nostro  supplée  à tout.  Une  multitude  de  chartes 
ecclésiastiques  n’annoncent  que  les  sceaux  : très-souvent  elles 

> Ibid.,  t.  Tl,  p.S89. 

• Morice  , Hist.  de  Bref. , preuv. , t.  n,  col.  SS9. 

J Jbid.,  col.  705. 

* DtRt  DipL,  p.  838. 
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expriment  qu’ils  sont  pendans  *.  Dans  l’annonce  de  plusieurs 
sceaux  on  distinguait  quelquefois  leur  grandeur  respective  ' : 
Dttium  sub  sigillo  magno  Carias  Rotomagenus , unâ  cum  sigtutit 
nostru  quitus  utimur  in  bac  parts.  Ainsi  parlent  les  vicaires  géné- 
raux de  l’archevêque  de  Rouen  dans  un  acte  de  i574-  Les  si- 
gnets dont  il  est  ici  question  étaient  de  petits  sceaux  ou  caciicts. 

Quinziimt  ûicle. — Le  i5*  siècle  olTre  très-peu  de  variations 
sur  l’annonce  des  sceaux.  On  la  trouve  dans  les  lettres  royaux 
de  Charles  VII , sous  la  forme  accoutumée.  Il  est  pourtant  des 
lettres  de  ce  prince  dont  l’annonce  porte  cette  nouveauté  : Scel- 
Ues  d'un  sceau  ordonné  en  l'absence  du  grand.  « C’était  eu  effet  ’ , 
> une  chose  si  peu  rare  de  sceller  d’un  autre  sceau  que  du  grand, 

• qu’il  y avait  chez  le  roi  un  office  de  garde-scel  ordonné  en  l’ab- 

• ssnce  du  grand , office  que  possédait  Louis  de  Harcourt,  évé- 
■ que  * de  bayeux  en  1 4/  i*  > Louis  \I  fut  moins  exact  à l’annonce 
que  son  prédécesseur;  Charles  VIII  n'y  manqua  guère.  Louis 
XII  annonce  dans  une  confirmation  de  diplôme , en  faveur  de 
l’abbaye  de  Saint  Denis  ‘ , son  contre-scel,  Contra-sigilluni. 

Les  ducs  et  les  comtes  souverains  commencent  à faire  assez 
fréquemment  la  distinction  de  leur  grand  et  de  leur  petit  sceau. 
D’ailleurs  on  ne  trouve  rien  qui  diffère  essentiellement  du  siècle 
précédent,  sinon  que  la  couleur  de  la  cire  du  sceau  est  plus 
souvent  exprimée  dans  l’annonce. 

Les  empereurs  d’Orient  et  d’Occident  persévèrent  dans  les 
usages  du  i4*  siècle,  ainsi  que  les  autres  souverains  de  l’Eu- 
rope. 

En  général  le  i5*  siècle  ne  vit  pas  dégénérer  le  crédit  des 
sceaux;  ils  sont  plus  que  jamais  et  presque  la  seule  autorité 
dont  on  authentique  les  actes.  Aussi  leur  annence  se  soutient- 
elle  presque  exclusivement  quand  il  y en  a ; car  il  ne  faut  pas 
oublier  qu’il  est  un  nombre  d’actes  scellés , dont  le  sceau  n’e.st 
point  annoncé.  Au  lieu  de  sceau  on  se  servait  souvent  desim'< 
pies  cachets  : Cum  nostri  impressions  signeti. 

‘ üall.  Christ.,  I.  v.  p.  i95. 

* Piétés  ds  l’Histoire  de  S.  Oermnin  , p.  81. 

* Mercure  de  Fr.,  oct.,  1 72S,  p.  8350. 

* La  Roque  , t.  iv,  p.  1602. 

* Doublet , p.  1140.  , i 
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Seiziime  siicU.  — Les  sceaux  ne  purent  pas  soutenir  l’assaut 
que  leur  livra  l'art  d’écrire,  mis  en  honneur  au  i6*  siècle.  Les 
souscriptions  réelles  étant  par  ce  moyen  devenues  plus  fré- 
quentes, l'usage  de  l’annonce  du  sceau  diminua  sensiblement, 
au  moins  dans  les  chartes  privées  : car  les  édits,  déclarations 
et  lettres  royaux  de  nus  rois  et  des  autres  souverains  ne  man- 
quent point  à cette  formalité  sous  les  formules  accoutumées, 
avec  expression  de  la  couleur  de  la  cire;  et  même  en  Angle- 
terre et  ailleurs,  il  parait  qu’elle  suppléait  encore  aux  autres. 

Arsonce  des  socscbiptiors  et  des  têmoiiis.  Les  annonces  des 
Mignatares  ne  doivent  pas  et  ne  veulent  point  toujours  faire  en- 
tendre que  les  témoins  ont  signé  de  leur  propre  main,  line 
croix  suflisait  dans  de  certains  tems.  Elle  était  suivie  de  la  for- 
mule, le  signe  d'un  tel,  -^Signam  n;ou  elle  y était  enclavée,  Si~ 
gnum  -{-  n;  ce  qui  marquait  sa  présence  et  son  consentement, 
et  non  pas  son  écriture.  Depuis  environ  le  1 1*  siècle  cet  usage 
fut  commun  et  ii’afTaiblit  aucunement  l’authenticité  d’un  acte. 
Des  signatures  écrites  de  la  même  main , et  soutenues  respec- 
tivement de  l’expression  manu  firmare,  roborare,  ont  souvent 
donné  le  change , et  ont  fait  naître  des  soupçons  dans  l’esprit 
de  quelques  savans.  Mais  oette  expression  est  interprétée  dans 
une  charte  que  cite  dora  Mabillon  ' par  le  mot  langendo  ; ce  qui 
résout  toute  difficulté.  C’était  donc  en  la  touchant,  en  y posant 
la  main  qu’on  authentiquait  une  charte.  Bcsiy  * nous  confirme 
cet  usage.  11  ne  s’agit  donc  pas  toujours  d’écriture. 

Pour  éclaircir  les  divers  usages  des  siècles,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile d’entrer  dans  un  certain  détail. 

Les  rois  Mérovingiens  n’annonçaient  poiu*  l’ordinaire  que 
leur  souscription  exclusivement.  Les  jugemens  ou  sentences  des 
souverains,  les  accords  ou  contrats  partiouliers,  ne  portaient 
point  régulièrement  ces  annonces.  On  s’en  tenait  pour  ceux-ci 
aux  marques  de  stipulation  exprimée  sous  la  formule  stipuLa- 
tione  subnixâ,  tiui  étaient  pour  l’ordinaire  la  rupture  d’une  paille, 
dont  les  parties  rapportaient  les  morceaux  au  besoin , ou  que 
l’on  attachait  en  partie  au  bas  de  l’acte.  Les  formules  des  an- 

I 

■ Ds  Re  Dipl. , p.  1 68. 

• Besly  , dans  son  Histoire  du  Poitou,  p.  373. 
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nonces , des  diplômes  et  des  chartes  privées  revienneat  commu- 
nément à celles-ci  : Manus  nostra  subscripiionibus  subter  cam  de- 
crnimus  roborare  ; manu  propriâ  firmavimus.  Rarement  ces  pièce.s 
annoncent  les  signatures  de.s  témoins.  On  y voit  .seulement  : 
Signum  r<>  inluster  n.  Quelquefois  cependant  ils  sont  annon- 
cés par  ce  titre  simple,  Noiitia  ieitium,  formule  ordinaire  dans 
les  chartes  privées  de  plusieurs  siècles  voisins. 

Huitibmé  tiècl*.  — Les  Maires  du  palais,  dans  les  diplôme» 
qu’ils  donnèrent , annoncèrent  souvent  en  forme  leur  sous- 
oriptioa  : Manu  proprii  subter  firmavimus  \ mais  plus  ordinaire- 
ment Us  ne  l'annonoèrent  que  par  la  signature  même  ; iSigiMim 
f inùutri vira  Pippino  majorim-domûs  ; c’est  l’annonce  et  la  signa- 
ture du  précepte  donné  par  Pépin,  maire  du  palais,  aux  reli- 
gieux de  Saint  Denys , vers  760,  pour  la  restitution  de  plusieurs 
terres*.  ■'Jdcu  «rtin  ■ • 'op  i,. 

Les  Carlovingiens , dans  les  diplômes  d’impottance  annoa- 
cent  leur  souscription.  Grand  nombre  s’en  tiennent  pourtant  à 
l’annonce  du  sceau.  Les  jugemens  et  les  diplômes  de  moindre 
importance  offrent  la  souscription  du  chancelier,  quoiqu'ils 
négligent  de  l’annoncer.  < 

Cartoman,  frère  de  Charlemagne,  annonce  sa  signature , 
q[ui  est  une  simple  croix,  par  ces  mots  : Manu  nostrâ  signacatum 
êubtsr  dceretimus  roborare  ; on  les  lit  • dans  une  charte  en  faveur- 
des  religieuses  d’Argenteuil.  Cependant  ce  prince  manque  quel- 
quefois à cette  formalité  *.  Charlemagne  annonce  de  même  sa' 
signature,  qui  est  une  croix  scion  l’usage  du  lems,  ou  on  mo- 
nogramme, parle  terme  signaculum.  Mais  il  n’est  fait  aucune 
mention  de  signature  ni  d’anneau  dans  les  arrêts  rendus  par  ce 
prinoe.  Aussi  ne  sont-ils  souscrits  que  du  chancelier  ou  vice- 
chancelier. 

Dans  les  chartes  privées , l’annonce  des  témoins  est  souvent 
rendue  par  la  formule,  His  Testibus , après  laquelle  le  notaire 
écrit  les  noms,  signum  ■}■  n;  ou  en  général  par  cette  autre  formule  ; 
Coram  mutlis  testibus  more  Bàjoariorum  per  aurem  ailractis.  C’était 

» 

' Dom  Bouquet , t.  iv,  p.  7 1 S.  . • .1  J 

* D.  Rouquet,  t.  v,  p.  7IS.  ■ : ' ■ * 

* lu  Rê  Dipt,,  p.  lOv. 
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la  coutume  de  tirer  par  les  oreilles  les  témoins  dont  on  écrivait  . 
les  noms  au  bas  des  chartes.  Selon  les  lois  de  Justinien  , la  pré- 
scnce  des  témoins  sans  leur  signature  suffisait  pour  la  validité 
des  aetes;  et  l’Allemagne  ainsi  que  l'Italie  suivait  le  droit 
Romain. 

Neuviimt  siècle.  — L’annonce  des  signatures  royales  n’est  ren- 
due ordinairement  que  parles  formules,  Manu  propriâ  firmare , 
adsignart,  subscribere , ete.;  encore  ne  s’y  trouve-t-elle  pas  tou- 
jours : cette  omission  arrive  souvent  à l’empereur  Lothaire. 

Les  ecclésiastiques  n’ayant  point  encore  communément  de 
sceaux,  l’annonce  des  signatures  et  des  témoins  se  trouve  très- 
souvgnt  seule  dans  leurs  actes  ainsi  que  dans  les  chartes  privées, 
et  elle  varie  selon  le  génie  des  notaires.  Il  est  à remarquer  que 
l’on  s’y  sert  très-souvent  de  l’expression  : manu  ftrmare,  roborare. 

Et  ce  qui  donne  encore  beaucoup  de  poids  à l’interprétation 
ci-dessus,  c’est  que  souvent  on  annonce  le  consentement  d’un 
trop  grand  nombre  de  personnes;  comme  dans  cette  formule 
de  la  charte  de  Raoul,  archevêque  de  Bourges,  pour  la  fonda- 
tion de  Beaulieu  : Manu  propriâ  subterfimuni  et  bonorum  hominum 
Canonicorum  tire  fidelium  lalcorum  manibus  fmnandumeontvadidi. 

Dixième  siècle.  — Enfin  ce  qui  complète  la  démonstration 
sur  cette  question,  c’est  l’aununce  d’un  acte  ecclésiastique  du 
du  lo*  siècle;  il  est  d’Âdalberon,  archevêque  de  Reims  : Manu 
nostrd  subscribens  {concilium)  roboravi , sed  et  casteri  (^episcopi) 
haud  secus  censueruni  manibus  impositis  solidare  hoc  ipsum  decretum  i 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  clair  pour  l’imposition  des  mains 
dans  ce  siècle  et  le  précédent.  Les  souscriptions  eccléajastiques 
ne  furent  pas  toujours  annoncées.  Dans  ce  dernier  siècle  on 
passe  très-spiiveut  tout  de  suite  aux  dates  et  aux  noms  souscrits, 
avec  la  formule  : Hi  sunt  testes,  ou  Hujus  rei  testes  sunt. 

Les  signatures  des  souverains , qui  n’étaient  autres  que  leur 
monogramme,  continuent  d'être  annoncées  à peu  près  sous  les 
mêmes  formules  qu'au  siècle  précédent  : cette  annonce  et  celle 
des  témoins  se  trouvent  quelquefois  dans  les  chartes  privées  ; 
mais  cette  règle  n’est  point  sans  exception. 

Onüimt  siècle.  — Les  diplômes  des  empereurs  et  des  rois  de 
France  et  d’Angleterre , ainsi  que  les  chartes  des  grands  feuda- 
tairesdu  1 1’  sièclq,  font  souvent  mention  de  l’annoncedessigna- 
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lures  : mais  Jes  formules  dont  ou  se  serf,  Fidetibus  nosirii  firman- 
dam  tradidimus...',  Manibus  fidelium  corroborandam  tradidi...;  Et 
Uudaixdam  et  confirtnandam  manibui  adstantium  tradidi , etc.  etc., 
démontrent  assez  clairement , i»  que  les  signatures  ne  sont  pas 
réelles;  a*  que  la  présence  des  témoins  dont  les  noms  sont  sous- 
crits, suffisait;  3*  que  celte  confirmation  énoncée  se  faisait  par 
la  seule  apposition  des  mains.  Même  usage  dans  les  ehartes  ec- 
clésiastiques ’ : Manibus  nostris  iangendo  firmarimus , dit  un  acte 
de  donation  faite  au  monastère  de  Saint-Martin-des-Cliamps 
en  1098. 

Douziime  siicle.  — Les  souscriptions  de  nos  rois  sont  encore 
monogrammatiques  : mais  celles  des  ducs  et  des  comtes  sont 
souvent  nominatives.  Les  empereurs  continuent  la  formule 
Manu  noslrâ  corroborare , etc.,  pour  la  signature  ; et  la  formule 
additâ  subscriptione  testium  ; teslium  quoque  affrobatione  ; adhibitit 
idoneis  Ustibus  , pour  la  présence  des  témoins. 

Les  chartes  privées  annoncent  également  la  présence  , la  no- 
mination, et  les  signatures  apparentes  ou  réelles  des  témoins  : 
mais  l’nsagc  le  plus  commun  était  de  nommer  simplement  les 
témoins  sans  les  faire  signer.  Il  fut  suivi  dans  les  actes  ecclé- 
siastiques ; on  le  voit  distinctement  par  une  charte  de  Laurent, 
abbé  de  Saint-Riquier  , de  1177  : Quod  ut  raiam  permaneat.... 
nomina  testium  subtils  annotarimus  *.  Les  annonces  de  signatures 
et  de  témoins  étaient  également  en  vogue  en  Italie  et  en  Alle- 
magne *.  Un  seul  témoin  digne  de  foi  suffisait  en  Angleterre  : 
on  se  contentait  pour  toute  autorisation , de  la  simple  formule 
usitée  dans  ce  royaume  et  en  Normandie,  teste  meipso,  teste 
meipsâ.  Quand  il  y avait  plusieurs  témoins,  souvent  on  l’annon- 
çait collectivement  en  ces  termes  : Testibus  nobismetipsis  , Teste 
totâ  curià. 

Treiziime  siicle. — L’annonce  des  signatures  et  des  témoins  est 
par  proportion  bien  plus  rare  au  i3*  siècle  qu’au  précédent.  Les 
sceaux  prenant  de  plus  en  plus  faveur  auprès  des  Seigneurs , 
des  ecclésiastiques  et  des  particuliers , commencèrent  à exclure 

>1 

' Comme  on  le  loit  dans  le  Gallia  Christ.,  t.  vu,  col.  U. 

• Ibid.,  I.  V,  col.  357. 

’ Leyser,  Comment,  de  Contra-sigiil.  p,  32.  - » 
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OU  du  moins  à diminuer  les  signatures  réelles  ou  apparentes , 
et  l’énomératioa  des  témoins.  Aussi  une  multitude  de  ciiartes 
n’annoncent-ellos  que  le  sceau , qui  tient  lieu  de  toute  autre 
formalité. 

Lorsque  nos  rois  font  mention  de  leur  souscription  dans  le 
corps  d'tin  diplôme , c’est  encore  le  monogramme  qu’il  faut  en- 
tendre. Ils  annoncèrent  quelquefois  les  témoins  qui  étaient , 
pour  l’ordinaire,  les  grands  officiers  de  la  couronne.  Louis  VIII 
se  sert  pour  celte  annonce  de  la  formule  : qitod  Juraotrunt  Uneth- 
dum  illi  quorum  nomina  êubscribuntur.  Dans  son  ordonnance  con- 
cernant les  Juifs , on  y voit  les  noms  de  plusieurs  prélats  et 
seigneurs.  Les  empereurs  d’Orient  et  d'Occident  continuent 
d’annoncer  leurs  signatures  et  la  présence  des  témoins  : Pr«~ 
sentes  noslris  caracteribus  rubeis  imperialibus  insignitas  ; Hujus  rw 
testes  sunt  ; Imperialis  subscriptionis  caracteribus  manu  propriâ  eorro- 
boratas  ; Testes  sunt  ht. 

Les  rois  d’Angleterre  et  d’Écosse  en  font  autant,  hiis  testibus; 
h cela  près,  qu’ils  ne  signent  pas,  et  que  les  premiers  usent 
assez  ordinairement  de  la  formule  teste  meipso , et  du  sceau,  pour 
toute  marque  d’authenticité. 

Beaucoup  de  chartes  ecclésiastiques  n’annoncent  que  to 
sceau  ; il  s’en  trouve  cependant  qui  y joignent  l'annonce  des 
témoins  sous  les  formules  : Testes  sunt , testibus  his.  Une  charte 
de  l’abbé  deFécamp  et  de  ses  religieux  en  lai  l ’fait  mention  des 
témoins  collectivement  : Teste  unitersitale  capituti  nostri  >.  Un 
abbé  de  flaghuion  en  Angleterre  prend  Dieu  et  son  oliapitro 
A témoins  ï Teste  Deo  et  toto  Capitiilo  ■. 

Quatorzième  siècle.  — On  ne  voit  presque  plus  de  signatures 
de  nos  rois,  ni  par  conséquent  d’annonce  dans  leurs  diplômes 
du  i4*  siècle  ; le  sceau  tint  lieu  de  tout.  Cependant  Charles  V, 
dans  des  lettres  de  i364 , par  lesquelles  il  s’oblige  de  donner  la 
Touraine  à son  frère  Louis  d’Anjou , annonce  sa  signature  réelle  ; 
Et  pour  ce  qu’il  appert  qu’ainsi  nous  plaît,  nous  avons  mis  notre  nom 
de  notre  main  d ces  lettres , etc.  Les  autres  actes  sont  s^nés  de  la 
main  du  secrétaire  per  Regem , par  ordre  du  Roi.  Cet  exemple 

' Regûl.  des.  Just.,  fol.  47. 

• Monatt.  Angtic.,  i.,i,  p.  94|. 
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nous  donne  les  premières  lueurs  du  renouvellement  des  signa- 
tures réelles.  Les  témoins  ne  sont  peut-être  pas  aussi  rarement 
annoncés;  mais  on  peut  dire  que  la  mode  passe  déjà  sensible- 
ment. Plusieurs  lettres  royaux  du  roi  Jean  annoncent  comme 
témoin  l’aumônier  ou  le  sous-aumônier,  sous  la  .simple  formule, 
Preutnit  Elemosinario;  pasenUSub-Elemotinario.  La  présence  du 
confesseur  est  quelquefois  annoncée  de  la  même  manière  à la 
fîn  des  diplômes  de  Charles  Y : Conftuor$ prœunti  >.  Les  lettres- 
patentes  de  Charles  VI  font  assez  souvent  mention  des  princes 
et  des  seigneurs  présens  au  Conseil,  sous  les  formules  :Datum... 
per  Rêgem  in  suo  magnoconciUo  in  quo  n.  n.,  *t  pluru  alii  trant  ' ; par 
U Roi  en  son  Conseil  ou  quel  étaient  Mess.  Les  ducs  et  les  comtes 
observèrent  bien  plus  exactement  l'annonce  de  la  nomination 
des  témoins  \ 

Les  signatures'des  empereurs  d’Allemagne  ne  sont  guère  ap- 
noncées  que  par  iSignum  Gloriosissinù  n.  Ce  n’était  que  le  mono- 
gramme. Hais  les  témoins  sont  annoncés  à l’ordinaire  : Testes 
hujus  rti  sunt. 

On  tronve  beaucoup  de  souscriptions  apparentes  dans  les 
diplômes  des  autres  souverains  ; surtout  dans  ceux  des  rois  d’Es- 
pagne : mais  elles  ne  sont  point  annoncées  en  forme.  11  n’y  a que 
la  présence  ou  le  consentement  des  rois  d'Angleterre,  exprimé 
formellement  par  cette  annonce , qui  leur  est  propre  : Teste 
Rege;  et  quelquefois,  mais  rarement  : Teste  custode  Angliee. 
En  Ecosse,  on  annonçait  les  témoins  par  Testibus. 

Quoique  le  sceau  tienne  lieu  de  signatures  et  de  témoins  dans 
une  multitude  de  chartes  ecclésiasti<|ues  et  d’actes  privés  de 
France  et  d’Angleterre,  les  chartes  attestées  par  des  témoins  ne 
sont  pas  rares,  surtout  en  Italie.  Les  formules  d’usage  sont  : 
Histestibus  ; furent  présens  ; prétens  d ce;  en  présence.  On  rencontre 
souvent  des  actes  qui  ne  sont  souscrits  que  d’une  seule  per- 
sonne. 

Quoique  les  signatures  réelles  aient  commencé  à reparaître 

' Ordon.  du  Loup.,  I.  rv,  p.  531 . 

■ Jbid.,  t.  VI , p.  539. 

* Morice,  Hiet.,  de  Bref.,  t.  u,  col.  576.  Histoire  de  Deupb.,  t i, 
p.  535  ; Perard,  p.  353. 
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sur  le  déclin  du  i3*  siècle,  l’usage  n'en  est  pas  encore  com- 
mun, la  plupart  des  laïques  ignorant  l’art  d’écrire. 

Qaintiime  siicle.  — Le  plus  grand  nombre  des  ordonnances 
et  lettres  royaux  du  i5*  siècle  sont  contresignées  de  la  main  d’un 
secrétaire,  plutAt  que  signées  de  celle  du  Roi.  Les  annonces  sont 
conçues  pour  l’ordinaire  en  ces  termes  : Pas  lb  Roi,  ensoticon- 
3eit,  n.  On  trouve eependant  des  signatures  réelles  de  nos  rois  '. 
Louis  XI,  dans  un  diplôme  en  faveur  de  l’abbaye  de  S.  Denis  , 
l’annonce  expressément  : .Veut  irron.t  signé  Itsdites  présentes  de 
notre  main  , etc.  Les  témoins,  quand  il  y en  a,  sont  rarement 
annoncés  anlrcment  que  par  : Tels  et  tels  présens.  Les  ducs  et 
comtes  souverains  imitèrent  cette  dernière  formule. 

Les  empereurs  d’Orient  annoncent  leurs  signatures  réelles  en 
vermillon  ou  encre  rouge.  Manuel  l'aléologuc  la  rend  ainsi  : Hoc 
presens  Programma  subscriptione  proprie  mantis  , Grœcis  et  xerbis  , 
litteris  de  rubeo  , ut  nos  tri  imperii  moris  est...,  roboratum.  Blais  les 
empereurs  d’Allemagne  continuent  leurs  monogrammes.  Maxi- 
milien 1 est  le  premier  qui  y substitua  eu  i486  la  souscription 
de  sa  propre  main  : Maximilianus  manu  propriâ.  Souvent  la  for- 
mule Teste  meipso,  tint  lieu  de  la  signature  des  rois  d’Angleterre. 
Elle  fut  en  usage  jusqu’à  Henri  VI,  qui  la  réforma;  les  lettres 
de  ce  prince  envoyées  à l’assemblée  de  Mantoue*,  ayant  été 
rejetées  à cause  de  cette  sorte  de  signature.  Les  seigneurs  et  les 
particuliers  de  ce  royaume  scellent  sans  signer. 

La  plupart  des  autres  souverains  de  l’Europe  annoncent  leur 
seing  de  leur  propre  main.  LXans  les  chartes  privées  de  ce  siècle 
on  trouve  une  expression  nouvelle  pour  désigner  que  la  signa- 
ture est  réelle  ; on  l’appelle  signe  manuel  : en  Umoin  de  ce  jé  signt 
le  présent  ailveu  de  mon  signe  manuel  ‘.  Ainsi  parle  Henri,  seigneur 
de  Bretheville,  en  i45i.  Même  expression  ' en  1 45a  et  i488. 

Seizième  siècle.  — Malgré  le  renouvellement  des  signatures 
réelles  qu’on  remarque  dans  un  certain  nombre  d'actes  du  i5* 
siècle , les  annonces  de  cette  formalité  n’y  paraissent  pas  plus 

' Hitt.  gén,  de  la  Maison  de  Fr,,  t.  ni,  p.  1 39. 

• Archiv.  de  S.  Denis. 

* Joan.  Gobellnus  , lib,  '>■  Commenl.  Pii  IJ. 

* La  Roque,  Hitl.  de  Harcourt , t,  iv,  p.  18f  S. 

• Ibid., 
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•Tréquenles  qu’au  précédent,  peut-être  même  le  sont-elles  moins. 
Mais  au  i6*  les  choses  changèrent.  L’art  d’écrire,  mis  en  hon- 
neur, renouvela  les  signatures,  et  les  fit  préférer  aux  sceaux  ; c’est 
pourquoi  plusieurs  instrumens  publics  annoncent  les  signatures 
sans  parler  du  sceau.  On  annonçait  même  quelquefois  qu'elles 
étaient  des  signatures  propres  par  la  formule  : signum  manuaU; 
datum  subsignonostro  manuali  Cependant  on  ne  trouve  plus  de 
signatures  annoncées  dans  les  édits,  déclarations  et  ordonnances 
de  nos  rois.  Celte  annonce  parait  encore , mais  rarement , dans 
quelques  diplômes  d’empereurs.  En  général,  les  souverains , 
pour  la  plupart,  signaient  réellement . mais  n'en  faisaient  au- 
cune mention. 

L’annonce  des  témoins  est  fort  rare.  On  trouve  cependant 
encore  dans  quelques  actes  royaux  *,  fous  présent,  en  parlant 
du  chancelier  ; et  les  lettres-patentes  de  la  chancellerie  d’Angle- 
terre finissent  par  la  formule  ; Teste  Reg*. 

C'est  en  rSgi,  sous  le  règne  de  Henri  111,  que  le  parlement 
de  Paris  ordonna  que  les  actes  par-devant  notaires  seraient 
signés  des  parties.  C’est  à dater  do  François  1"  qu’ils  ont  été 
rédigés  en  français. 

Arsosce  du  Mohockamme.  Les  monogrammes  tenaient  lieu 
de  souscriptioiks  à ceux  qui  ne  savaient  point  écrire , et  ceux  qui 
le  savaient  les  employaient  également.  Voir  Morocsamme. 

Quoique  uosroisde  la  première  race  se  servissent  quelquefois 
du  Monogramme , ils  ne  l'annoncent  pas  toujours  dans  le  corps 
de  l’acte  ; car  peut-on  appeler  annonce  le  signum  n.  regis  Fran- 
corum,  enclavant  le  monogramme  ? On  en  voit  cependant  une 
espèce  d’exemple  dans  cette  formule  employée  par  Childéric  II , 
dans  l’acte  de  donation  de  la  terre  de  Barisi  ; il  annonce,  et 
l’impuissance  où  il  est  de  souscrire,  et  sa  signature  : El  ego 
dum  propter  imbeciltam  cetatem  minimi  potui  subseribere,  manu  pro- 
priâ  sabler  signati.  Cette  souscription  n’est-elle  pas  un  mono- 
gramme réel , à moins  que  ce  ne  fut  une  croix , ou  une  marque 
quelconque  ? En  voici  un  autre  exemple  qui  semble  confirmer 
qu’il  s’agit  de  monogramme  réel  * : Nos  et  pracelsa  genitria  nos- 

* Pièces  de  l'HiUoirede  S.  Germain,  p.  87. 

• Hist.  dé  Paris,  t.  Ul,p.  287.  • , ’ '‘  V 

’ D.  Bouquet,  l.  IV,  p.  633.  .q  ,.\<vU  sl\  ' 
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ira  Nandec/ùldis  manmm  noitrerum  ii%naculis  adambrnimus.  Ainsi 
parle,  en  638,  Clovis  II , alors  âgé  de  quatre  ans.  Or  sAreOient 
à cet  âge  il  ne  foima  de  sa  main,  sur  le  diplôme,  ni  croix  ni 
autre  signe.  C’était  donc  son  monogramme. 

Dans  le  même  tems  les  rois  Goth<  d’Espagne  en  usaient  éga- 
lement '.  ® 

Dès  le  9*  siècle  les  prélats , à l’exemple  des  rois,  commen- 
cèrent  à se  servir  de  monogrammes,  et  à l’annoncer  dans  leurs 
chartes;  les  exemples  en  sont  cependant  encore  rares.  Adal- 
béron,  évéque  de  Met*,  l’annonce  ainsi:  Manu  propriâ  nostri 
nonunis  monogramtnam  sabliis  signatimus. 

Les  rois  de  France  annonçaient  quelquefois  leur  monogram- 
me sous  le  nom  même  de  monogramma , mais  plus  communé- 
ment sous  celui  de  nomini»  carotter,  surtout  aux  1 1*  et  i a*  siècles. 
Quelques  évêques  les  imitèrent,  usant  indifféremment  des 
deux  expressions. 

Les  signatures  des  souverains  du  io«  siècle,  annoncées  par 
les  formules  ordinaires  de  souscriptions,  n’étaient  que  des  mo- 
nogrammes , «{uoique  le  terme  ne  s’y  trouve  pas. 

Au  1 1«  siècle,  U est  exprimé  bien  plus  clairement  : JnuUac 
i^ogrammatu  nostri  (cliartam)  dcaerimus  insigniri,  dit  le  roi 
Robert  *.  Philippe  I se  sert  du  mot  character  : Cruels  signum , dit- 
ü,  dans  la  charte  de  l’abbaye  de  Saint-Vincent  de  Sentis  » ' 
digtto  mtoimpressi  ae  cAaractere  nominîs  mti  imprimer»  Jussl , meo~ 
que  sigtUo  roborari. 

Voilà  une  signature  qui  est  une  croix  bien  distinguée  du  mo- 
nograinmc.  Les  ducs  de  Normandie  s’en  servaient  sans  doute, 
puisqu  Ils  1 annoncent  par  la  formule  : Signa  crucU  et  mei  nomime 
roWnr,.  Cette  annonce  se  voit  dans  une  charte  donnée  par 
Richard  II,  en  1014 , en  faveur  de  l’église  de  Chartres.  Signum 
ruants  n est  autre  chose  que  le  monogramme , ainsi  que  aucto- 
ritasnommis . dont  se  sert  Richard  III , dans  la  charte  où  il  donné 
à sa  femme  le  Cotentin  pour  dot  : Manu  propriâ  subscripsi , additâ 
^ctoniate  nominis  mti. 


Dubos,  Biet.  de  U SÊanarek.  Fratif.,  t.  n,  p.  516. 
• ^nnal.  Bened.,  t.  iv,  p.  185. 

’ De  Re  Dipt.,  p.  |66. 
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En  Allemagne,  le  monogramme  se  sontient.  La  phipsrt  de» 
emperean  l'annoncent  implicitement  on  formellement. 

L'usage  du  monogramme,  quoique  toujoura  peu  fréquent 
parmi  Ica  ecclésiastiques,  persévère  dans  les  1 1*  et  la*  siècles; 
témoins  celui  de  Quiriace,  évêque  de  Nantes,  que  Ton  voit  dans 
les  archives  de  S.  Florent;  et  celui  de  Henri,  archevêque  de 
Sens,  annoncé  dans  un  acte  de  i ia6,  sous  la  dénomination  de 
nominit  karacter  ; Sigillo  nottro  tt  ktractere  nominis  nostri,  scriptum 
hoctubter  firmatimu» 

Les  diplômes  un  peu  considérables  de  nos  rois  du  la*  siècle 
annoncent  le  monogramme , mais  sous  la  dénomination  de 
caracier,  que  Philippe  Auguste  écrit  karacter.  La  reine  Adélaïde, 
dans  un  diplôme  de  1 155,  l’annonce  par  nostri  nominU  annota- 
iiont  ; ce  qui  revient  au  même. 

Les  empereurs  d'Allemagne  ne  sc  sont  guère  servis  de  cette 
annonce  explicite.  Ou  voit  cependant  Conrad  III  en  faire  men- 
tion sous  la  formule  : Signi  nostri  caractère. 

Quoique  le  monogramme  de  nos  roi.s  du  i5*  siècle  paraisse 
dans  leurs  diplômes  un  peu  importans , il  n’est  cependant  pas 
toujours  annoncé.  Lorsqu’il  est  exprimé,  c’est  presque  fou|oura 
en  ces  termes  : Nonùni*  nui  caractère  , eharactere,  karactere.  Les 
autres  souverains  ne  paraissent  pas  en  avoir  fait  usage,  à moins 
que  l’cn  ne  prenne  pour  monogramme,  par  exemple,  les  signa- 
tures de  Baudouin  H , empereur  d’Orient , annoncées  ainsi  : 
Litteras  imptriatu  subscriptionit  caracteribus  insignitas;  nosiris  carac- 
teribas  rubeit  imperialibus  ineigniiaa , k cause  du  mot  earaeter. 

Depuis  PhUippe-le-Bel,  mort  le  ag  novembre  i3i4,  on  ne 
découvre  aucun  vestige  de  monogramme  dans  les  diplômes  de 
nos  rois,  et  par  conséquent  plus  d’annonce  *. 

Les  empereurs  conservèrent  encore  le  monogramme  au  i4* 
siècle  ; mais  il  n'était  annoncé  que  par  la  formule  : Signatn  gto- 
riossind  N.^  signum  eerenissimi  N.  II  persévéra  ainsi  jusqu'en  i486; 
alors  Maximilien  premier  en  supprima  l'usage,  ét  y subsfroa 
celui  de  sa  souscription  propre. 

En  général , des  originaux  oti  les  monogrammes  sont  annon- 

> Hist.  de  S.  Germain,  pUets  jastif.,  p.  36. 

* Glou.  med.  et  infim.  Latin,  an  mot  monogramm. 
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cés , OU  semblent  l’étre , quoiqu’ils  ne  s’y  trouvent  point , ne 
sont  pas  pour  cela  supposés  Un  accident  arrivé  au  prince  aura 
pu  empêcher  qu'ils  ne  soient  paraphés , ou  il  aura  suppléé  au 
monogramme  par  l’imposition  ou  le  contact  de  la  main  sur 
l’acte  même,  Monogramme. 

Amkonce  des  Investitures.  Parmi  les  annonces  destinées  à 
rendre  authentiques  les  anciens  diplômes , on  ne  peut  omettre 
celles  d’ùiewiiture , c’est-à-dire  celles  qui  [déclaraient  lesbiens 
a les  droits  dont  quelqu’un  était  rais  en  possession  par  un  acte 
ou  diplôme.  De  pareilles  aimonce.s  ne  remontent  pas,  à la  vé- 
rité , plus  haut  que  le  »)'  siècle , quoique  l’investiture  elle- 
même  soit  d’une  plus  haute  antiquité,  et  qu’il  en  soit  question 
dans  des  chartes  du  7'  siècle.  Mais  depuis  cette  époque  le» 
chartes  sont  remplies  de  noms  d’investitures,  cl  de  leurs  signes 
ou  symboles  divers.  Ces  symboles  sont  quelquefois  énoncés , et 
plus  souvent  on  ne  les  découvre  que  parmi  les  caractères  qui 
servent  à revêtir  les  chartes  de  toute  l’authenlicilé  dont  elle» 
soot  susceptibles. 

Les  annonces  de  divers  signes  d’investiture  doivent  sans 
doute  servir  à la  vérification  des  chartes  ; car  ces  signes,  surtout 
lorsqu'ils  y sont  attachés,  peuvent  tenir  lieu  de  sceaux  et  de 
signatures  dans  les  pièces  dépourvues  de  ces  dernières  forma- 
lités. Mais  on  n’en  peut  pas  dire  autant  des  autres  symboles  qui 
n’étaient  pas  joints  ou  attachés  aux  chartes;  car  il  est  bien  dilQ- 
cile  qu’une  révolution  de  cinq  ou  six  siècles  n’ait  fait  perdre  leur 
objet  de  vue,  et  n’ait  en  conséquence  donné  lieu  à quelques 
erreurs,  ou  que  l’ignorance  des  anciens  usages  n’ait  porté  les 
derniers  siècles  à proscrire  des  archives  ces  symboles  énigma- 
tiques. 

Les  annonces  d'investiture  ne  se  rencontrent  que  dans  des 
chartes  privées,  tant  ecclésiastiques  que  séculières.  Le  contrat 
d’échange  de  Sisenand , seigneur  français  d’origine,  en  pré- 
sente un  exemple  singulier  du  9°  siècle  : Et  Jiixta  Ui;tm  mtam 
per  culUUum  et  festacam  nodatum  , seu  guasonem  Urra  tobit  eatndi 
ad  vestram  partem  corporalem  faoio  vestitaram  , ad  vestram  pro~ 
prietatem  habendum  , etc  ' . 

• De  Be  Dipl.,  p.  5/12. 
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Les  symboles  d'invcslilure  sont  le  plus  communément  an- 
noncés de  cette  façon  dans  le  lo”  siècle  : Cum  ramo  êt  ctspitt , 
ritiuja*  populari  idem  sancitum  est , raiionabiliterque  firmatum... 
Per  amphoram  plenam  aqtuB  nutris  exinde  Irgitimam  fecit  donatio- 
nem,...  Hanc  igitur  donationem  fecit  per  corrigiam  in  hoc  perga- 
meno  pendentem,  etc.,  où  l’on  voit  les  symboles  de  tradition  ou 
donation  et  d’investiture  clairement  exprimés. 

Les  formules  de  l’aunonce  ont  toujours  varié , suivant  la  qua- 
lité des  signes.  Au  ii'  siècle,  Uobert  I",  évêque  de  Langres, 
faisant  une  donation  en  faveur  de  S.  Bénigne  de  Dijon  prit 
, pour  signe  d’investiture  une  pièce  de  monnaie  qui  fut  percée, 
suivant  l’usage  , et  suspendue  à la  charte  ; In  testimonium  hujtts 
donationis , nummus  iste  haie  cartœ  appensus  est , quum  per  ipsum  do- 
natio  ista  facta  est.  Les  marques  d’investiture  étaient  donc  an- 
noncées au  1 1*  siècle. 

Outre  cette  sorte  d’investiture , dont  le  signe  dépendait  du 
donateur,  il  y en  avait  d’une  autre  espèce  au  ii*  siècle,  et 
même  plus  tôt,  dont  le  symbole  dépendait  du  donataire.  C’était 
une  sorte  de  présent  que  les  donataires  faisaient  au  donateur, 
en  compensation  ou  en  reconnaissance  de  son  bienfait.  On 
l’annonce  très-souvent  dans  les  chartes.  En  voici  un  exemple 
entre  plusieurs'  : Domnus  Abbas  IS’icolaus  unam  preciosissimam  can- 
didi  coloris  capam  mi£hi  pro  signo  contulit  ; non  tamen  med  monitus 
pétitions,  sed  spontaneà  volantate,  quatenus  ratum  et  inconcussum 
scriptum  maneat.  Ainsi  parie  Eudes , évêque  de  Bayeux , au 
1 1*  siècle,  dans  un  privilège  accordé  à l’abbaye  de  Saint-Ouen 
de  Rouen  *. 

Aux  la*  et  i3*  siècles,  les  annonces  ont  pre.sque  toujours 
suivi  à peu  près  la  même  marche.  Les  choses  les  plus  simples 
' étaient  souvent  employées  pour  symboles.  Tel  est  celui  par  le- 
quel on  met,  au  i3‘  siècle,  l’abbaye  de  Marmoutieren  posces- 
sion  d’un  fonds  de  terre  : Et  de  eâdem  quoque  terra,  impleto  pu- 
gillo , revestivit  Germundum  ’. 

Les  annonces  d’investiture  sont  rares  dans  les  siècles  suivans 

n 

‘ Perard , p.  200. 

• Annal.  Bened.,  t.  v,  p.  650. 

’ Archiv.  de  Marmoutier. 
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On  en  trouve  cependant  encore  en  Angleterre  au  i6«  siècle. 
Les  lettres  de  la  création  d’un  comte,  en  i557,  portent  que  l’in- 
vestiture de  ce  litre  se  fil  par  la  cape,  l’épée  et  le  cercle  d’or  : Ip- 
sumque  Thomatn  baronem  Percy...  per  cincturam  gladü  et  unius  capee 
honoris  et  dignitatis,  et  eirculi  aurei  super  caput  suum  positionem  in- 
signimus  , investimus  , et  realiter  nobilitamus , habenda  et  tenenda 
nomen , statum , titulum  et  dignitatem  comitis  Northumhriœ  *. 

La  coutume  de  mettre  en  possession  d’une  maison  vendue 
par  la  tradition  des  ciels  s’est  perpétuée  jusqu’au  17'  siècle. 

La  seule  règle  qu’on  puisse  établir  concernant  l’annonce  des 
investitures  dans  les  chartes,  c'est  que  la  perte  des  symboles 
d'investitures  annoncés,  ou  comme  attachés  A la  charte,  on 
comme  réservés  dans  le  trésor  d’une  église , ne  doit  pas  rendre 
l’acte  suspect  ; la  nature  de  la  chose , ou  l’ignorance  des  gar- 
diens , sont  les  causes  de  cette  soustraction.  Voyez  Invss- 

TITVBE. 

Arhonce  Dt  CvRoGRAPBE.  On  appelle  en  latin  cyrographum , ou 
mieux  chirographum  du  grec  yctDÔy paeov , uu  acte  ou  écrit  signé 
de  la  main  de  celui  ou  de  ceux  qui  contractent. 

Pour  suppléer  à l’authenticité  du  sceau,  dont  plusieurs  évê- 
ques et  plusieurs  communautés  étaient  encore  dépourvus  au 
la*  siècle,  on  eut  recours  aux  cyrographes,  ou  chartes-parties  ( voir 
ces  mots),  que  l’on  annonça  quelquefois  dans  le  contrat.  En 
voici  un  exemple  choisi , tiré  d’une  charte  par  laquelle  Hugues, 
abbé  de  Saint- Vincent  de  Laon,  institua  les  chanoines  de 
Saint-Julien,  en  1178;  on  y voit  bien  distinctement  ce  que 
c’est  qu’un  cyrographe  : Ut  Igiiur  pressens  ordinatio  memorialiter 
vivat  in  posterum  , nof  eam  fecimus  fideliter  hic  insa  ibi , et  scriptum 
inter  nos  et  ipsos  per  chirographum  medieeri,  et  medietatem  scripti 
nobis  retmentes , aliam  illis  medietatem  reliquimus  ad  rei  gestes  me- 
moriam  reiinendeim  *. 

Outre  ces  différentes  annonces , ce  qui  nous  reste  des  chartes 
privées  du  5'  siècle , nous  fait  voir  qu’on  annonçait  encore 
quelquefois  le  notaire,  l’ordre  de  faire  insinuer  la  pièce  dans 
les  actes  publics,  la  stipulation  et  la  date  : tout  ceci  se  trouve 

■ Rymer,  t.  xv,  p,  L6S. 

> Call.  Christ,,  t.  x,  col.  197. 
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dans  une  charte  de  donation  de  l’an  471  , publiée  par  Dom  Ma- 
billon 

Telles  sont  les  différentes  annonces  que  l’on  peut  rencontrer 
dans  les  chartes  et  diplômes.  S’il  se  trouve  plusieurs  formules 
qui  soient  mot  à mot  conformes  à d’autres  , cela  vient , ou  de 
ce  que  la  formule  eu  question  était  de  style  , ou  de  ce  que  le 
naême  écrivain  aura  rédigé  ces  actes  ressemblans  en  cette  par- 
tie, et  le  cas  devait  arriver  souvent,  ou  de  ce  qu’un  nofaiie 
aura  pris  pour  modèle  de  l’acte  qu’il  minutait,  un  acte  plus  an 
cicn  du  même  ou  d’un  autre  règne. 

Il  ne  reste  plus,  sur  l’objet  des  annonces,  qu’à  observer  que 
leur  place  ordinaire  est  vers  la  fin , mais  dans  le  corps  de  l’acte* 
c’est  l’usage  commun  ; et  que  cependant  il  se  trouve  des  di- 
plômes qui  les  placent  après  les  dates  •. 

Ai\.\OTATION.  C’est  la  dénomination  d’uue  espèce  de 
charte  impériale  qui  empruntait  son  nom  de  la  signature  de 
1 empereur,  appelée  adnotalio.  Ces  sortes  de  chartes  nommées 
diplômes  »,  appelées  aussi  brevets , étaient  d’usage  dans  le  Bas- 
Empire,  surlout  pour  la  concession  de  quelques  biens,  char- 
ges, privilèges,  voitures  publiques,  etc.  < L’annotation  ou  In 
signature  impériale  était  nécessaire  pour  la  validité  de  l’acte. 
Justinien  y ajouta  un  surcroît  d’autorité,  c’était  l’annotatiou  ou 
signature  du  questeur.  On  qualifiait  souvent  ces  pièces  d'anno- 
tations sacrées,  suivant  l’usage  payen  de  diviniser  tout  ce  qui  ve- 
nait des  em^reurs.  Bien  des  siècles  après,  on  n’entendit  plus 
par  annotation  que  des  obligations  ou  billets  sous  seing  privé  *. 

ANOBLISSEMENT.  La  noblesse,  déjà  très-nombreuse  au 
i5'  siècle,  par  la  multiplication  et  l’hérédité  des  fiefs,  se  mul- 
tiplia prodigieusement  parles  lettres  d'anoblissement.  pre- 
mières fureut  données  en  France,  sous  Philippc-le-Hardi,  en 
en  faveur  de  Ilaoul  l’Orfèvre.  Il  n’est  pas  hors  de  propos  d’ob- 

' De  Re  Diplom.  p.  . 

* De  Re  Diptom.  p,  S9i,  * * . *' 

» Cod.  tib.  XII,  lit.  94.  leg.  g. 

4 Maffei,  letor.  dipU , p.  81  «(  8s.  ' . , 

* BrUion , de  verbor.  tignifieat  Hugo,  de  prim*  sexibtnH  Origine, 
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server  que  n’est  pas  là  cependant  la  première  origine  de  Tano- 
blissement,  mais  qu’on  renouvela  seulement  alors  ce  qu’avaient 
pratiqué  les  empereurs  romains,  en  anoblissant  per  codicitlo» 
henorarios  C’est  ce  qu’atteste,  au  4'  siècle,  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze,  évêque  de  Constantinople,  Carm.  a*  : Hic  rursdm  rarid 
laude  doctrinœ  tumescit  : ille  autem  genere  et  magnis  sepulchris  , aut 
exiguo  diplomate  notam  nobilitatem  naclus  est.  11  est  toujours  vrai 
de  dire  cependant  qu’il  ne  se  trouve  point  d’exemple  de  lettres 
d’anoblissement  en  France , qui  soient  exemptes  de  soupçon  , 
avant  le  règne  de  Philippe- le- Hardi  *. 

ANTI-LAMBDA.  C’est  une  figure  dont  on  s’est  servi  dans 
les  anciens  manuscrits  pour  distinguer  les  citations  : sa 
forme  était  celle  qui  se  trouve  à la  planche  I,  au  mot  anti- 
lambda, N*  I.  Dans  la  suite  on  usa,  pour  cet  effet,  de  pe- 
tites « renversées  ('fig.  a du  mot  abréviation,  même  planche)  , 
ou  tronquées  par  le  bas,  ou  suivies  de  points,  ou  surmontées 
de  virgules  {fig.  a du  mot  anti-lambda).  Des  7,  des  barres  — , 
des  virgules  à chaque  ligne , font  la  même  fonction  dans 
d’autres  manuscrits.  Depuis  l’imprimerie,  on  met  des  virgules 
doubles  < ; c’est  ce  que  nous  appelons  guillemets , du  nom  de 
l’artiste  qui  les  a inventés. 

ANTI-SIGMA.  L’anti-sigma  peut  être  envisagé  comme  lettre 
ou  comme  signe.  Sous  le  premier  point  de  vue,  l’anti-sigma  est 
un  caractère  introduit  par  l’empereur  Claude,  sous  la  figure 
de  deux  C ados.sés  {/îg.  1 du  mot  anti-sigma,  même  planche) , 
avec  la  valeur  du  P et  de  1'^,  ou  du  B et  de  l’J.  Priscien,  très- 
croyable  en  cette  partie , attribue  à cette  lettre  de  Claude  sou 
équivalent  au  'P  des  Grecs  Selon  ce  grammairien,  ce  son  était 
plus  doux  que  celui  du  ps  ou  bs  des  Latins  ; mais,  malgré  cet 
avantage,  ils  ne  voulurent  point  changer  leur  ancienne  écri- 
ture ; et  cette  lettre , ainsi  que  ses  deux  compagnes , inventéen 
parle  même  empereur,  furent  condamnées  à un  éternel  oubli  , 
aussitôt  après  sa  mort,  au  plus  tard. 

L’anti-sigma,  considéré  comme  signe,  est  représenté  sous  la 

' DesmoIeU  , t.  ix  , p.  161. 

* Ttuamat.  Notes  sur  tes  Assises  de  Jerus.,  270. 

> Putsch.,  col.  S58. 
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figure  d’un  C coiilouriié,  fig.  a,  ibid.,  et  se  trouve  dans  les  an- 
ciens manuscrits  avant  les  vers  dont  il  faut  changer  l’ordre. 
Lorsqu’on  ajoute  un  point  au  milieu , il  désigne  les  endroits 
où  il  y a deux  vers  dont  le  sens  est  le  même , mais  dont  on 
ignore  auquel  on  doit  donner  la  préférence. 

\POSTlLLES.  On  ne  doit  décider  que  d’après  les  principes 
d’une  judicieuse  critique , des  apostilles  et  des  interlignes  que 
l’on  rencontre  dans  les  manuscrits  originaux.  Quelquefois  la 
fraude,  mais  plus  souvent  la  bonne  foi,  les  y a glissées. 

Dans  un  manuscrit  elles  manifestent  un  autographe,  quand 
elles  sont  de  la  même  main  que  le  texte.  l e contraire  dénote 
les  remarques  d’un  correcteur;  car  les  manuscrits  antérieurs  au 
septième  siècle  en  ont  presque  toujours  eu  d’office.  La  signature 
du  correcteur  à la  fin  du  manuscrit,  ou  au  moins  le  mot  contait 
ou  emendati,  peut  donner  beaucoup  de  lumières  par  la  compa- 
raison. 

Le  zèle  pour  la  correction  s’étant  réveillé  au  9*  siècle,  les  ma- 
nuscrits des  deux  siècles  précédens  fournirent  bien  de  l’cxer- 
cice  aux  érudits  de  ce  tems;  mais  ils  n’y  mirent  ni  leur  nom, 
ni  la  note  contait.  Aux  11*  et  la*  siècles,  plusieurs  savans,  tels 
que  Lanfranc,  Anselme,  Etienne  IT,  abbé  de  Citeanx,  Guignes, 
cinquième  général  des  Chartreux,  etc.,  firent  beaucoup  de  cor- 
rections, dans  les  manuscrits  qui  passèrent  par  leurs  mains  '. 

Les  corrections  en  interlignes  sont  plus  fréquentes  que  les 
apostilles  en  marge  : mais  celles-ci  sont  communément  plus 
longues. 

Comme  on  mettait  également  en  marge  les  phrases  oubliées, 
il  est  arrivé  .souvent  que  les  apostilles  ont  passé  dans  le  texte 
par  la  faute  des  copistes  et  des  éditeurs. 

Dans  tous  les  pays  il  y a eu  des  correcteurs  mal  avisés  qui, 
faute  d’entendre  certains  termes,  et  d’étre  versés  dans  la  chro- 
nologie, ont  laissé  dans  les  chartes  des  preuves  de  leur  igno- 
rance et  de  leur  témérité. 

C’est  ainsi  qu’une  main  inconnue  * a corrompu  les  dates  de 
plusieurs  diplômes  accordés  à l’abbaye  de  S.-Denis  par  l’empe- 

■ Fila  Lanfranc,  c.  xv,  p.  1r* 

• D»  Rc  Dtpl.  , p.  SK.  .li'f  .«j  ,1  itit  * 
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reur  Lotbaire.  11  faut  convenir  aussi  qneles  notaires  et  les  secré- 
ta ires  du  roi  ont  fait  de  tout  temsdes  fautes  dans  les  expéditions. 

Les  corrections  en  interlignes  qui  rétablissent  une  faute 
qu'elles  laLsseut  voir,  et  qui  ne  touchent  point  un  endroit  essen- 
tiel à l’acte,  ne  portent  point  atteinte  à son  autorité  ; mais  on 
tient  pour  suspects  les  changemens  ou  additions  de  noms , de 
nombres,  de  dates,  de  clauses  et  d’articles  où  il  s'agit  de  choses 
importantes  ou  préjudiciables  aux  parties  intéressées;  à moins 
qu’elles  ne  soient  justifiées  par  d’autres  pièces,  ou  par  des 
témoins,  ou  par  de  solides  raisons,  au  jugement  des  magistrats. 
On  reconnaît  une  addition  ou  une  superposition  de  mots  à la 
raclure  du  parchemin  et  à la  différence  de  l’encre,  de  la  main 
et  des  caractères. 

Anciennement  on  insérait  librement  cotre  1rs  lignes  sans 
aucune  marque  d’approbation  les  paroles  omises  dans  les  actes, 
ftlais  dès  le  milieu  du  i3*  siècle  l’usage  avait  déjà  prévalu  en 
certains  pays  d’annoncer  et  d’approuver  les  apostilles.  Au  i4% 
on  spécifiait  en  France  l’endroit  et  le  nombre  des  interlignes 
approuvées  ‘. 

Toute  addition  explicative  du  texte,  dont  elle  n'est  pas  censéo 
faire  partie,  ne  doit  pas  porter  la  plus  légère  atteinte  à la  sin- 
cérité,de  facle  : elle  prouverait  même  en  faveur  comme  note 
historique,  si  elle  était  ancienne.  François  I"  rendit  une  ordon- 
nance le  2'i  juillet  i5/j4  pour  interdire  aux  notaires  royaux  et 
les  apostilles  et  les  interlignes , permettant  néanmoins  de  ré- 
par'T  les  fautes  avant  les  signatures  : c’est  ce  que  fout  encore  les 
notaires  en  ce  moment. 

■ AI*OSTOLIQllE.  Les  litres  qui  rappelaient  l’idée  des  Apôtres 
ou  d'une  mission  apostolique  étaient  en  vénération  parmi  les 
peuples  chrétiens.  C’est  pourquoi  le  titre  A'Apostol'n\ue  devint 
une  épithète  honorable  donnée  à tous  les  évéques,  mais  qui  se 
trouve  pour  la  première  fois  en  5i  i,  selon  le  P.  Sirmond,  dans 
une  lettre  de  Clovis  aux  prélats  du  concile  d’Orléans  : Le  roi 
Clovi»  aux  iointe  értfues  et  Mt~digne»  du  siège  apostoUque.  G ontran, 
rot  d’Orléans  et  de  Bourgogne,  nomme  les  évéques  assemblés 
au  concile  de  Mâcon , des  pontifes  apostoliques, apostolici pontifiets , 

* dct.SS.  A/a.-i,  t.  IV,  p.  561.  ■ ' v ‘ 
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Ce  litre  fut  réservé  depuis  à l’évèque  de  Rome  par  la  décision 
du  concile  de  Reims,  tenu  en  io4g-  Quelques-uns  cependant 
prétendent  que  le  Pape  en  fut  décoré  depuis  le  7»  ou  8“  siècle 
au  moins,  jusqu’au  commencement  du  ii®  qu’il  s’en  dépouilla 
pour  le  donner  au  roi  de  Hongrie.  Il  fut  assez  souvent  attribué 
aux  papes  sous  les  noms  d’apostolat,  d’apostolique  et  d'apostole. 
Dès  le  4®  siècle  les  Orientaux  donnèrent  au  pape  Jules  I"  le  litre 
d'apostolat  dans  la  souscription  de  leur  lettre  : Oranfem  pro  nobis 
apostolatum  vestrum  Dominas  œto  citstodiat  largwre,  beathsime 
pater.  Amen.  C’est  là  sans  doute  ce  qui  donna  lieu  par  la  suite 
à ce  salut  par  lequel  les  papes  ont  coutume  de  commencer 
leurs  lettres  : Salutem  et  apostolicam  benedictionem. 

On  borne  au  teins  écoulé  entre  le  6*  et  le  la*  siècle  l’époque 
où  les  papes  parurent  s’attribuer  le  titre  Apostolicus.  Employé 
dans  une  bulle  antérieure  au  7*  siècle,  il  la  rendrait  suspecte; 
et  dans  une  bulle  postérieure  au  1 1*,  il  la  rendrait  fausse  : il  est 
propre  au  lo*  siècle,  sans  exclure  les  deux  précédons  et  le  sui- 
vant. Dans  le  i4%  les  papes  furent  quelquefois  appelles  apostates 
de  Rome. 

ARABES.  Les  Arabes  ne  s’étant  point  mélos  avec  d’autres 
peuples,  ont  conservé  leiu  langue  dans  sa  pureté.  Ancienne- 
ment cette  nation  suivait  rarrangement  des  lettres  qu’elle  avait 
reçu  des  Hébreux  et  des  Chaklécns^  ou  Syriens;  mais  depuis, 
ayant  changé  de  caractères,  elle  a pareillement  changé  l’ordre 
des  lettres.  On  croit  communément  que  ces  nouveaux  carac- 
tères furent  inventés  par  .Mohamet,  après  l’an  G33.  Ils  sont 
absolument  les  mêmes  que  les  caractères  actuels  des  Turcs  et 
dés  Persans;  la  dilTéreiioc,  quant  au  nombre  et  à la  valeur  des 
élémens,  ne  consiste  que  dans  des  points  placés  au-dessus  ou 
au-dessous  de  certaines  lettres. 

On  distingue  deux  sortes  d’écriture  arabe  ; l’orientale  ou  Cu- 
phique,  dénomination  qui  vient  de  Coupha,  ville  de  Chaldéc, 
dans  l’Irak  babylonienne  ; et  l’occidentale  ou  Uauritanique. 
On  n’a  point  de  plus  sûre  marque  pour  les  discerner , que  le 
point  placé  sûr  le  £/>A«  des  Arabes  d’Oriént,  et  au-dessous  de 
celui  des  Africains,  et  les  deux  points  mis  sur  le  zçaph  des  pre- 
miers ; au  lieu  que  celui  des  derniers  n’èn  porte  qu’un. 


loi  ARCHETÊQIE. 

Dès  l'an  G43,  l’arabe  fut  introduit  dans  le  royaume  de  Tunis 
par  les  Sarrasins , qui  le  portèrent  ensuite  en  Espagne  lorsqu’ils 
envahirent  ce  royaume 

ARCHEVÊQIIE.  Ce  titre  a fait  long-tems  une  düTiculté,  et  a 
été  comme  une  pierre  d’achoppement  pour  le  commun  des  criti- 
ques. Ils  ont  rejeté  sans  distinction  tout  monument  qui  donnait, 
avant  le  g*  ou  8*  siècle  ou  plus,  le  nom  d’Arclievêque , soit  à 
de  simples  Métropolitains  , soit  même  à des  Primats.  La  vérité 
est  que  ce  titre  fut  connu  en  Orient  au  4%  et  en  Occident  dès 
le  5‘  ou  6*  siècle. 

S.  Athanase  * passe  pour  le  premier  qui  se  soit  servi  du  nom 
d’archevêque  pour  désigner  l’évêque  d’Alexandrie.  Alors , c’est- 
à-dire  an  4'  siècle , ce  titre  parut  être  réservé  aux  évêques  qui 
furent  depuis  honorés  du  nom  de  Patriarches.  Cet  usage  avait 
encore  lieu  au  5«  siècle  : car  le  concile  d’Ephèse  le  donne  ex- 
clusivement au  pape  Céleslin,  cl  à Cyrille  de  Jérusalem;  et 
celui  de  Chalcédoiiic  le  donne  également  à S.  Léon. 

A la  fin  de  ce  siècle,  ou  au  commencement  du  suivant,  les 
cinq  grands  sièges  ne  jouissaient  plus  exclusivement  de  cette 
distinction  caractéristique  : peut-être  s’étendit-elle  à la  plupart 
des  Métropolitains;  car  on  voit  dans  ces  tems  une  lettre  de 
Symmaque  adressée  à un  archevêque  de  Slilan.  Il  faut  avouer 
cependant  que  ce  ne  fut  que  dans  des  cas  extraordinaires  que 
les  papes  accordèrent  aux  simples  Métropolitains  le  litre  d’ar- 
chevêque : celui  de  Ravenne,  par  exemple , en  était  décoré  ’. 

Mais  quoique  les  papes  ne  prodigassent  pas  ce  titre,  jamais 
iis  ne  trouvèrent  mauvais  que  d’autres  en  usassent  plus  libre- 
ment. Aussi  dès  le  6*  siècle  le  titre  d’archevêque  était-il  fort 
commun  chea  les  Français  *.  Le  6*  canon  du  premier  concile 
de  Mâcon,  la  lettre  de  S.  Florin  à Nicet  de  Trêves,  le  testament 
de  S.  Césaire  d’Arles,  oh  ce  nom  est  répété  jusqu’à  quatre  fois, 
forment  sur  cette  matière  une  démonstration. 

* Voir  les  caractères  arabes  dans  les  planches  des  alphabets  , où  toutefois 
l’on  a rangé  chaque  lettre  d’après  l’qrdre  de  l’alphabet  hébreu. 

* Apolog.  U , p.  791 . 

I Garnier,  Diurn  Pontif.,  p.  6. 
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Il  est  très-probable  que  ce  titre  passa  en  Angleterre  avec 
l*Apôtre  de  cette  lie.  L’épitaphe,  au  moins,  gravée  sur  sa  tombe 
peu  après  son  décès , et  rapportée  par  le  vénérable  Bcde  ' , le 
qualifîc  expressément  du  titre  de  premier  archevlque  de  Cantor- 
bery  : d’oii  il  faut  conclure  que  ce  titre , quelque  rare  qu’il  fût 
dans  la  signature  des  évêques  en  général , devait  être  fort  com- 
mun en  France;  pratique  dont  les  premiers  apôtres  d’An- 
gleterre adoptaient  volontiers  les  usages.  Au  moins  est- il 
constant  que  ce  dernier  y fut  adopté  au  7»  siècle;  les  con- 
ciles d’Angleterre  * en  font  foi.  A Rome,  tes  papes  le  prenaient 
encore  dans  certaines  occasions  11  était  également  fort  com- 
mun alors  en  Espagne , comme  on  en  peut  juger  par  saint 
Isidore  de  Séville  et  par  une  lettre  du  pape  Benoit  IL  Le 
premier  semble  restreindre  le  titre  d’archevêque  aux  seuls  pri- 
mats, ou  tout  au  plus  aux  Métropolitains,  à qui  le  Pape  con- 
fiait la  légation  sur  quelques  provinces.  Le  second , au  con- 
traire, parait  l’étendre  à tous  les  Métropolitains  d’Espagne, 
qu’il  appelle  saactûsimot  archiepiscopos,  dans  une  lettre  écrite 
avant  son  sacre.  .1 

Il  faut  avouer  que  jusqu’à  ce  siècle  exclusivement,  ceux  qui 
étaient  décorés  de  ce  titre  avaient  d’autant  plus  lieu  de  s’en  féli- 
citer, qu’on  le  leur  donnait.  La  signature  de  S.  Théodore  dfe 
Cantorbery  au  concile  de  TwifTord,  en  685,  où  il  prend  cette 
qualité  est  un  des  plus  anciens  monumens  où  se  trouve  la 
signature  d’un  archevêque. 

Ce  titre,  en  France,  ne  devint  familier  cl  ordinaire  aux  Mé- 
tropolitains que  sur  le  déclin  du  q*  siècle;  car  les  Métropolitains 
qui  assistèrent  au  concile  de  Paris,  tenu  en  846,  se  dirent  seu- 
lement évêques  : ou  remarque  la  même  simplicité  dans  les 
souscriptions  de  douze  archevêques,  qui  signent  comme  évê- 
ques au  concile  de  Touzi  en  860.  Mais  le  changement  est  évî- 

' Lib.  Il,  c.  3. 

• Labbe,  Co^.  t.  VI,  col.  578,  1356,  1360,  1377, 1383,  et  le  MoaMtiw» 

Ànglitantan  , t.  1,  p.  66.  ' .1. 

’ Gam.  Dium,  Ponti/'.,'p.75, 

* Origin.,  lib.  vu,  c.'18." ’i  'é  " ' i.iiiy’'' 
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dent  aux  conciles  de  Soissons,  en  866;  de  Toiui,  en  871  ; de 
Pontion,  en  R76;  de  Troyes,  en  878,  etc.,  dans  lesquels  tous  on 
presque  tous  les  Métropolitains  sont  qualiCés  du  titre  d'arche- 
Têques. 

Cette  même  dénomination  a été  attribuée  à des  prélats  qui 
n’étaient  point  Métropolitains.  Les  évêques  S.  Chrodegang  de 
Metz  en  7/|3,  Bernon  de  Châlons-sur-Marne  en  878,  Théodulfe 
d’Orléans  sous  Louis-Ie-Débonnaire,  S.  Hugues  de  Grenoble  en 
1090,  etc.,  sont  décorés  de  la  qualité  d’archevêques  dans  des 
moniimens  certains.  Ce  titre  d’honneur  venait  sans  doute  de 
ce  que  l'on  accordait  quelquefois  à de  simples  évêques  le  pal- 
lium, qui  est  la  décoration  particulière  des  archevêques;  per- 
sonne n’ignorc  que  S.  Grégoire  accorda  cette  distinction  à Sya- 
grius,  évêque  d’Autun. 

Par  la  suite  ce  titre  devint  fort  commun,  et  fut  donné  à 
presque  tous  les  évêques,  en  sorte  qu’il  s’est  trouvé  chez  les 
Grecs  des  derniers  siècles  beaucoup  plus  d’archevêques  que  de 
Métropolitains,  et  qu’en  Italie  on  voit  des  archevêchés  qui  n’ont 
aucun  évêché  soumis  à leur  juridiction  Le  dernier  prélat  qui 
paraisse  revêtu  de  la  qualité  d'archevêque,  sans  avoir  ni  ville 
pour  titre,  ni  siège  fixe,  ni  troupeau  désigné , est  S.  Boniface, 
depuis  archevêque  de  Mayence.  Le  pape  Grégoire  II  le  décora, 
vers  l'an  72g,  du  titre  d’archevêque,  sans  lui  en  donner  la  réalité. 

ARClllCll.WCELIERS.  La  dignité  des  Référendaires  étant 
venue  se  perdre  au  8'  siècle  dans  celle  des  Chanceliers,  ceux-ci 
se  multiplièrent  beaucoup  dans  le  même  tems.  Ce  n’était,  à 
proprement  parler,  que  des  notaires,  qui  tenaient  lieu  des 
officiers  que  l’on  appela  depuis  secrétaires  du  roi.  D’abord  ils  ' 
ne  souscrivirent  que  les  chartes.  Sous  Charlemagne,  ils  sous- 
crivirent les  diplômes  royaux,  et  s'y  nommèrent  chanceliers  *. 

Dans  le  siècle  suivant,  cette  compagnie  de  chanceliers  nomma 
son  chef  premier  chancelier , grand  chancelier,  archichancelier}  proto- 
eaMcellariutt*ummu»  cancellariue,  archicanotUarius  ; ce  qui  revenait 
à proto-notaire,  ou  grand  notaire,  titre  que  le  chef  eut  dans  le 

"...  * 

> Dupin,  de  Ânlit/.  EceUt.  Diteipl.  Dieeert,,  p.  7.  .1 

’ De  BeDipl.,  p.  118.  > . 1 ■.  . 
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roèine  tenu.  Rarement  ces  chefs  osèrent  s’approprier  ces  titres 
dans  la  signatnre  des  diplômes  qu’ils  dressaient  ou  qu’lis  vérh* 
fiaient;  iis  laLssaient  h.  leurs  subalternes  le  soin  de  les  qualifiée 
ainsi.  Dructemir,  l'un  des  chanceliers  de  l’empereur  Louis  II« 
est  qualifié,  dans  un  plaid  de  l’an  860,  archicancetlariiu.  C’est 
peut-être  pour  la  première  fois  qu’il  est  fait  mention  de  l’archi- 
chancelier dans  une  date  proprement  dite.  ‘ 

De  quelque  rang  ou  degré  que  fussent  les  ohanceliers , ils  ne 
souscriTaient  point  à la  manière  des  référendaires,  tantét  au- 
dessus,  tantôt  un  peu  au-dessous,  tantôt  viirè-vis  de  la  signa- 
ture du  roi.  Leur  souscription  était  régulièrement  planée  au  bas 
de  la  page.  Le  seul  privilège  qu’ils  eurent,  c’est  qüe  sous  la 
troisième  race  leur  souscription  était  souvent  en  plus  gros 
caractères,  surtout  vers  les  1 1*  et  la*  siècles.  ' 

Une  chose  assez  singulière,  c’est  de  trouver  plusieurs  grands 
chanceliers  à la  fois  D.  Alabillou  et  du  Cange  sont  d’accoi|d 
sur  la  pluralité  des  grands  chanceliers  en  fonction  dans  te  même 
tems  s6us  le  règne  de  Lonis-le-Déboimaire.  Le  premier  en 
montre  encore  plasiears  à la  fois  aux  11'  et  la*  sièolés.  Peut- 
être  avaient-ils  des  départemens  diiférens  et  séparés , ou  peut- 
être  cette  dignité  se  trouvait-elle  attachée  aux  sièges  de  certaiseB 
églises.  Comment  expliquer  autrement  le  fait  que  rapporta 
D.  Mabillon  * ? Gorvabb  nrohevôque  de  Reims,  créé,  comme  ses 
prédécesseurs,  grand  Chancelier  au  sacre  de  Philippe  1*'  en 
loSp,  vérifie  en  1061  drâ  lettres  en  faveur  de  Saint-Nicéisé  de 
Reims , non  en  son  propre  nom’,  mais  à titre  de  suppléant  pour 
Baudouin,  chancelier  ordinaire.  ! <>1..  > h,.  : 

Le  litre  d’archichancelier  se  soutint  en  France  juiqu’att  >h* 
siècle  au  moins,  malgré  les  Variations  auxquelles  il  fut  exposé 
depuis  le  8*;  alors  cette  dignité,  se  confondant  avec  le  titre  de 
chancelier  simplement,  perdit  un  peu  de  son  éclat.  Elle  avait 
donné  le  droit  de  signer  les  diplômes  à la  tête  dw  grands  offi- 
ciers delà  couronne;  et  sôus  Louis-lerGros , les «hanceliera  ne 
signaient  plus  qu'apiès.  Au  commencement  du  i3'  siècle,. frère 
Guérin,  chevalier  de  S.-Jean-de-Jérusalem,  évêque  de  Senlis, 

. t ' V li  ! ' ^ W ^ r '1 * 
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et  fait  chancelier  en  titre  à l’avénement  de  Louia  VIII  à la  cou*- 
ronne  en  iai5,  releva  l’éclat  de  cette  dignité  par  la  loi  qu’il  fit 
porter,  que  le  chancelier  serait  le  premier  de  tous  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  et  qu’il  aurait  séance  parmi  les  pairs 
du  royaume.  Mais  le  titre  d’archichancelier  demeura  éteint , et 
on  ne  connaît  plus  en  France  que  le  chancelier,  ou  le  grand 
chancelier  du  royaume. 

Les  diplômes  des  empereurs  d’Allemagne  présentent  bien 
plus  souvent , parmi  leurs  souscriptions , les  titres  d’archichan* 
celiers,  que  les  diplômes  des  rois  de  France.  Les  g*,  lo*^  et  1 1* 
siècles  en  fournissent  beaucoup  d’exemples,  qui  de  jour  en  jour 
devenaient  plus  fréquens.  Cette  qualification  leur  fut  donnée 
d’abord  par  leurs  substituts;  mais  on  ne  tarda  pas  ensuite  à voir 
des  archichanceliers  se  la  donner  eux-mêmes  en  contre-signant. 

Théolmar,  archevêque  de  Saltzbourg  en  887,  est  le  premier 
que  l’on  trouve  revêtu  de  la  qualité  à'archichanctüer  de  t’empire  ; 
il  n’était  avant  qu’arclnchancclier  du  roi  du  Germanie.  Cette 
qualification  se  donna  indifféremment  à toutes  sortes  d’arche- 
vêques, jusqu’à  l’an  g65,  sous  l’empereur  Othon  1".  Alors  on 
ne  voit  plus  que  les  archevêques  de  Mayence  en  remplir  les 
fonctions;  et  ce  titre  est  depuis  long>tems  inhérent  à leur  ar- 
chevêché 

Dès  le  io<  siècle,  l’empire  eut  au  moins  trois  archichance- 
liers; l’archevêque  de  Mayence  pour  l’Allemagne,  l'archevêque 
de  Cologne  pour  lltalie,  et  celui  de  Trêves  pour  les  Gaules, 
ou  pour  le  royaume  d’Arles.  Celui  dans  le  département  duquel 
la  cour  impériale  était  convoquée,  portait  au  cou  le  grand  sceau 
de  l’empire.  Dans  les  derniers  tems,  l’électeur  de  Mayence 
réunit  en  sapersonne  toute  l’étendue  de  la  dignité  d’archichan- 
celier *.  Celles  des  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves  ne  furent 
presque  plus  que  des  titres  sans  réalité,  si  l’on  en  croit  quel- 
ques auteurs  allemands 

L’archevêque  de  Vienne  ayant  fait  dès  le  g*  siècle  les  fonc- 
tions d’archichancelier  de  l’empereur,  comme  il  parait  par  un 

* Abr.  Chron.  de  CHUt.  d'ALl.  à tan  973. 

* Lyncker.  Dieiert.  deArehiv,  Imper,,  a.  3.  1 . , 1 ' ■ 

* WeneVer,  Celleet.  Arehiv.,  117. 
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diplôme  de  844<  les  empereurs  lut  confirml^rent  au  la*  siècle  le 
titre  d’arcliicliancelicr  de  leur  sacré  palais  pour  la  Bourgogne, 
comme  s’ils  eussent  toujours  été  en  possession  de  cet  honneur; 
quoiqu’au  lo*  les  rois  de  Bourgogne  eussent  eu  souvent  d’autres 
archichanceliers.  Le  titre  d’archicliancclierdu  royaume  d’Arles 
qu'avait  eu  l’archevèclié  de  Vienne  en  Dauphiné,  fut  attaché  à 
l’archevêché  de  Trêves  vers  laCo  ‘. 

Depuis  l’empereur  Henri  IV,  les  archevêques  de  Cologne 
furent  en  possession  de  la  dignité  d’arcliichancelicr  d'Italie. 
Cependant  on  ne  trouve  le  premier  vestige  de  cette  qualité 
attachée  à rarchcvêché  de  Cologne  que  dans  l’expédition  de 
Lothaireen  Italie  en  ii3i  *. 

Depuis  le  i5*  siècle  environ,  les  abbés  de  Fulde  furent  décorés 
du  titre  d’archichancelier  de  l'impératrice  : mais  on  ignore  si 
elle  a jamais  eu  des  archives  particulières  distinguées  de  ccUea 
de  l’empereur.  Plusieurs  auteurs  ’ prétendent  qu'on  ne  trouve 
point  de  diplômes  de  l’impératrice  signés  de  l’abbé  de  Fulde. 

Les  papes  eurent  aussi  des  archichanceliers  ; on  en  peut  juger 
par  un  privilège  que  Léon  I.V  accorda  la  troisième  année  de 
son  pontificat,  et  dont  la  date  porte  qu'il  fut  donné  par  Fré-^ 
déric,  chancelier  delà  S.  £.  R.  en  la  place  de  Ilcriman,  arche- 
vêque de  Cologne  et  archichancelier.  D.  Mabillon  fuit  à cette 
occasion  la  remarque  suivante  : Hoc  prima )n  extmplum  *st  archi- 
cancellarii  in  fittrris  poniificiU,  etc.  Par  cette  remarque,  D.  Ma- 
billon prétend,  ou  que  c’est,  strictement  parlant,  la  première 
fuis  qu’il  est  question  d’archicbancelier  dans  les  bulles  et  autres 
actes  pontificaux,  ou  que  o’est  la  première  fois  qu’un  arche- 
vêque de  Cologne  est  nommé  archichancelier  du  S.  Siège.  De 
façon  ou  d’autre  il  y a erreur.  Dans  le  premier  cas,  le  contraire 
est  démontré  par  une  bulle  du  pape  Sergius  III,  écrite  par 
Melchisedecli,  qui  se  Alt  proloscriniaire,  et  datée  par  Théodore, 
qui  se  qualifie  archichanctlier  : dans  le  second  cas , Terreur  est 
moins  considérable;  mais  il  est  également  démontré  que  Pili- 
grin , prédécesseur  d'Herman , jouissait  de  la  même  distinoB 

* Abr.  i'hron.dt  CHitt.  (TAU. 

• Ibidtm. 

’ W’encker,  t'ollect.  Archit.,  p.  790. 

4 C'est-à-dire,  Sainte  Eglise  Romaine.  ' ' 
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tioD.  Elle  fut  allaahée  à ce  siège  pendant  un  certain  tems,  et 
Iroip  archevêques  de  suite  paraissent  en  avoir  réellement  fait 
les  fonctions.  i 

ARCHICI1.\PEL.4IN.  Anciennement  celui  à qui  le  roi  con« 
fiait  la  surintendance  de  l’uratoirc  de  son  palais,  en  était 
appelé  l’Abbé,  soit  parce  qu’on  avait  égard  à l’étymologie  du 
mot,  qui  vmt  dire  pire,  soit  parce  qu’il  était  en  elTet  chef  d’un 
certain  nombre  de  moines  qui  desservaient  l’oratoire  *.  Mais  ce 
titre  ne  tarda  pas  A faire  place  à celui  A'archichaptlain , et  les 
dcsservans  furent  nommés  chapelains. 

Cette  qualification  tira  son  origine  du  changement  arrivé 
dans  la  dénomination  de  l’oratoire.  Nos  anciens  rois,  ayant 
une  dévotion  extraordinaire  à la  chape  de  S.  Martin , et  la  regar- 
dant comme  une  puissante  sauvegarde  qui  mettait  leur  per- 
sonne et  leur  couronne  à couvert  des  dangers  de  la  guerre,  la 
firent  conserver  avec  un  soin  religieux  dans  leur  oratoire  , qui, 
du  nom  de  cette  chape , prit  bientôt  le  nom  de  chapelle.  Ceux 
qui  étaient  établis  pour  garder  cette  chape  pendant  la  paix,  et 
pour  la  porter  dans  les  combats,  en  tirèrent  insensiblement 
leur  nom.  Telle  est  l’origine  des  mots  chapelle , chapelain , archi- 
chapelain. 

• Mais  comment  ces  ecclésiastiques,  qui  ne  furent  d'abord 
institués  que  pour  le  spirituel,  s’immiscèrent  - ils  dans  les 
affaires  civiles?  Pourquoi  les  voit-on  remplir  l’oflice  de  secré- 
taires ou  de  chanceliers?  La  nécessité  des  tems  lève  la  diffi- 
culté. 

La  noblesse  française  aurait  cru  dégénérer  de  la  bravoure  de 
ses  ancêtres , si  elle  se  fût  abaissée  jusqu’à  l’étude  des  sciences 
et  de  la  grammaire.  Ignorans  par  principes,  les  laïques  n’a- 
vaient en  vue  que  la  gloire  qui  s’acquiert  par  la  force,  l’adresse 
ou  l’agilité  du  corps,  sans  faire  aucun  cas  de  celle  qui  naît  de 
la  culture  de  l’esprit.  L’idée  de  maître  et  de  disciple  ne  ca- 
drait pas  avec  ces  mœurs  antiques,  simples  à la  vérité,  mais 
'indociles.  Les  religieux,  au  contraire,  soumis  par  état,  ins- 
truits par  devoir,  studieux  par  nécessité,  concentraient  dans 
les  cloîtres  la  science  ecclésiastique  et  civile.  11  y eut  donc  une 

> Mabill.  Act.  Bentd. , t.  ii,  p.  1674  Annal.,1.  n,  n.  il. 
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c»ptce  de  nécessité  de  faire  venir  à la  cour  ceux  qui  avaient 
seulsquelquc  connaissance  des  lettres,  pour  y faire  les  fonctions 
de  secrétaires,  de  notaires  et  de  chanceliers. 

De  plus,  la  chapelle  royale  étant  devenue  1e  dépôt  des  reli- 
ques, des  vases  et  des  ornemens  sacrés  de  la  couronne , le 
devint  aussi  bientôt  de  tout  ce  qui  intére.ssait  la  majesté  du 
trône.  On  y mit  les  trésors  de  nos  rois,  les  actes,  tes  contrats, 
les  échanges  qui  avaient  trait  à leurs  domaines,  les  manifestes 
de  guerre,  les  traités  de  paix,  etc. , enfin  l’oratoire  devint  éga- 
lement le  dépôt  des  archives  royales.  Les  ecclésiastiques,  reli- 
. gieux  ou  séculiers  , gardiens.de  l’un  et  de  l’autre  dépôt , furent 
souvent  forcés  par  les  circ^dstances  de  s’acquitter  de  deux 
emplois  qui  semblent  incompatibles;  leur  lumière  les  fit  pré- 
férer à d’autres,  et  insensibleuient  on  s’accoutuma  à se  servir 
d’eux  dans  les  cas  importons  ; et  on  leur  donna  en  titre  la 
charge  qu’ils  ne  remplissaient  d’abord  que  d’une  manière  pré- 
caire. 

Cet  honneur  procura  bientôt  à l’archichapelain  les  titres  de 
primat  des  chapelains,  d’archevêque  du  sacré  palais  , de  secré- 
taire, de  conseiller  du  secret,  auricularius , d’archiprêtre  de  la 
France , et  bien  d’autres  : aussi  était-il  lui-même  ordmairement 
évêque  ou  abbé.  Sa  dignité  répondait  assez  à celle  de  grand 
aumônier. 

Les  grands  chanceliers  absorbèrent  la  charge  d’arcliichape- 
lain;  ou,  si  l’on  veut,  celle  d’archiehapelain  réunit  les  préro- 
gatives et  les  honneurs  attachés  à ces  deux  dignités. 

Si  l’on  en  croit  Eckard  *,  Gozbalde,  moine  et  abbé,  est  le 
premier  qui  ait  possédé  conjointement  les  dignités  d’archicha- 
pelain  et  d’archiehaneelier  sous  le  règne  de  Louis  II,  fils  de 
l’empereur  Lothaire.  Ce  Gozbalde  mourut  l’an  855.  Cependant 
l’on  ferait  remonter  les  arehichapelains  jusqu’au  commence^ 
ment  du  7*  sièele,  et  l’on  serait  obligé  de  eonvenir  qu’ils  exer- 
çaient déjà  l’office  de  grand  chancelier,  si  l’on  pouvait  compter 
sur  deux  diplômes  rapportés,  l’uu  par  le  P.  Labbe  ’,  et  l’autre 
par  le  P.  Papebrocli  *.  Mais  quoi  qu’il  en  soit  de  ces  deux  actes, 

* Comment,  de  Rebue  Franc.  Orient.,  t.  n,  p.  1 59 

■ UiUnge  eurieua,  p,  iS. 

’ A et.  SS.,  t.  Il,  A prit,  in  Propyl.  Antiq. 
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nous  voyons  cerlainement  au  8%  9%  et  même  au  1 siècle,  les 
mêmes  personnages  réunir  souvent  les  charges  de  grand  chan- 
celier et  de  grand  chapelain.  Enfin  si  l’union  des  deux  charges 
eut  lieu  au  9'  siècle,  comme  le  prétend  Eckard,  il  ne  s’ensuit 
pas  que  long-tema  auparavant  elles  n’aient  pu  être  accordées  à 
la  même  personne. 

L’archichapelain  eut  à-peu-près  les  mêmes  avantages  sous 
les  empereurs , et  surtout  sous  les  Othons.  Les  chanceliers 
signaient  comme  substituts  ou  vicc-gérans  du  premier;  ce  qui 
est  fort  rare  en  France  : on  doit  se  défler,  dit  à cette  occasion 
D.  Mabillon,  des  diplômes  vérifiés  ad  vicem  archkaptUani. 

On  ne  peut  révoquer  en  douto<}*^’au  10*  siècle  les  archicha- 
pelains  des  empereurs  continuèrent  encore  de  faire  l’oflice  de 
grand  chancelier,  et  d’être  appelés  archichapelains  du  sacré 
palais.  Au  1 1*  siècle  le  même  qui  sé  dit  chancelier  dans  le  corps 
d’un  acte,  le  signe  comme  archichapclaiu.  On  trouve  cette 
mode  en  France  dans  le  même  siècle  sous  cette  formule  : 
SigTium  n.  archicapellani , qui  hoc  scriplum  fieri  Jussit. 

Les  grands  Seigneurs,  à l’imitation  des  rois  et  des  empe- 
reurs, curent  leur  archichapclaiu,  qui,  pour  ne  pas  trop  mul- 
tiplier les  officiers  d’une  maison,  était  chaîné  d’écrire  les  actes 
émanés  de  l’autorité  de  ces  princes. 

Depuis  Henri  I*',  le  titre  d’archichapelaindisparut  en  France. 
On  n’employa  plus  que  les  termes  de  premier  des  chapelains,  et 
de  maître  des  chapelains  de  l’oratoire  ou  de  la  chapelle  du  roi. 

ARCHIDIACRE. Cette  dignité  ecclésiastique  est  très-ancienne. 
Quelques  auteurs  prétendent  qu’elle  fut  instituée  quelque  tems 
après  le  concile  de  Nicée,  vers  53o;  mais  ils  se  trompent  sûre- 
ment, puisque  Cécilien,  auteur  du  schisme  des  Donatistes, 
vers  3i  1,  était  archidiacre.  Les  évêques  choisissaient  entre  les 
diacres  ceux  qui  leur  paraissaient  les  plus  habiles  et  les  plus 
exacts,  et  ils  leur  confiaient  une  partie  de  leur  juridiction  avec 
la  qualité  d’archidiacre  ou  de  chef  des  diacres  ; car  ils  restaient 
toujours  dans  l’ordre  des  diacres.  Il  y a beaucoup  d ’apparence 
que  leur  district  no  s’étendait  pas  d’abord  au-delà  des  bornes 
de  leur  ordre;  puisque  le  cinquième  canon  du  concile  de  Reims 
tenu  sous  le  pape  Eugène  II , au  commencement  du  9*  siècle, 
est  la  première  loi  qu’on  connaisse  pour  obliger  les  archidiacres 
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h *c  faire  promouvoir  À l'ordre  de  la  prêtrise  Quelque  an- 
cienne que  soit  cette  dignité,  on  ne  voit  que  dans  des  titres 
très-rapprochés  de  nous  les  archidiacres  jouir  d’une  certaine 
juridiction  dans  les  cantons  de  leur  archidiaconé;  car  leur  au- 
torité , dans  le  moyen-âge  même , fut  plutét  morale  que  déter- 
minée à un  lieu  particulier. 

ARCHIDUC.  Le  premier  qui,  peu  satisfait  de  la  qualité  de 
Duc,  ait  cru  devoir  en  augmenter  le  lustre  en  le  surchargeant 
d’une  expression  de  prééminence  sur  les  ducs  même,  fut  Bruno, 
archevêque  de  Cologne,  qui,  l’an  qSq,  se  décora  du  titre  d’ar- 
chiduc *.  Ce  titre  fut  affecté  exclusivement  à la  maison  d’Au- 
triche par  l’empereur  Frédéric  III,  en  i453,  avec  droit  d’ériger 
des  comtés,  de  faire  des  nobles,  de  mettre  des  impAts,  etc.  U 
Depuis  cette  époque,  un  titre  qui  porterait  en  souscription  la 
qualité  d’archiduc,  et  qui  n'émanerait  pointdc  quelques  princes 
de  cette  maison,  serait  légitimement  suspect. 

ARClllPRÊTRE.  Ce  titre  est  ancien.  On  le  trouve  dans  les 
ouvrages  de  S.  Grégoire-le-Grand , et  de  Grégoire  de  Tours.  On 
a vu  au  mot  AscBiCHAritAin,  que  cette  qualification  se  donnait 
quelquefois  au  chef  de  la  chapelle  royale;  ce  qui  autorise  à 
croire  que  par  la  suite  ces  deux  mots  archichaptlain  et  archiprttrê 
devinrent  synonymes.  En  effet,  le  pape  Adrien  I,  dans  sa  lettre 
àTilpin,  archevêque  de  Reims,  donne  le  titre  d'archiprëtre  de 
la  France  à Fnlrade,  abbé  de  S. -Denis,  qui  était  aussi  décoré  de 
celui  d’archichapelain. 

Les  fonctions  d’archiprëtre,  ainsi  que  celles  d’archidiacre, 
sont  très- anciennes.  Dans  les  diocèses  de  la  primitive  Eglise,  les 
évêques  mettaient  à la  fête  de  l’ordre  des  prêtres,  peut-être  sous 
une  autre  dénomination  que  celle  d’archiprëtre,  des  personnes 
revêtues  du  même  caractère,  et  distinguées  par  leur  mérite.  Les 
exemples  que  l’on  en  peut  trouver  dans  les  monumeus,  ne  lais- 
sent aueun  doute  à ce  sujet  Mais , relativement  à ees  fonctions, 
il  est  un  événement  particulier  qui  pourrait  causer  un  jour  un 
certain  embarras,  qu’il  est  à propos  de  prévenir  ici.  L’Eglise 

* De  Héricourt,  Loi*  eccl.  part,  i,  p.  30  et  34. 

' Ant  Mattheuj,  de  Nobitit.  part,  i*  , oap.  5. 

» Àbr.  Chron.  de  CHitt.  £AU. 

Tous  i.  8 


Digitized  by  Google 


ARCHIVES. 


cachée  d'Auglcteirc  se  trouvant  sans  pasteur  «l^<  premier  ordre 
à la  fin  du  i6*  siècle,  le  Pape  ne  crut  pas  devoir  y envoyer  uti 
évêque.  Â la  sollicitation  de  ijuciques  personnes,  il  créa  dans 
l’église  une  dignité  jusqu’alors  inconnue,  relativement  à sa  dea< 
tination  ; et,  par  une  bulle  de  i 5q8,  il  donna  au  sieur  Blackuell' 
ie  titre  à'archiprltre,  aux  fins  de  gouverner  toute  l'Eglise  d’Ao- 
gleterrç.  Il  n’y  avait  eneore  jamais  eu  d’exemple  dans  l’Eglise 
d’une  pareille  dignité  qui  ne  fût  pas  subordonnée  à un  évéque 
diocésaip  Cette  observation  était  nécessaire  pour  constater 
les  actes  émanés  de  cette  nouvelle  juridiction.  , . ! 

.ARClUVES.  Sous  le  nom  d’archives,  on  entend  également, 
et  les  anoiene  titres  et  le  li^u  qui-  les  renferme;  mais  l’idée  la 
plus  .commune  et  ja  plus  ordinaire  parait  restreinte  à cette  der-, 
nièrc  signification,  , i ;im.  ' -i  ;■  •<'  " >1 

les  arclihes,  considérées  sous  ce  dernier,  point  de  vue,iont 
reçu  des  Grecs  et  des  Latins  plusieurs  dénominations  diffé- 
rentes : les  premiers  les  ont  appelées  ;^apToyulà*iov , 

etc.,  et  les  derniers,  tabular'mm,  chartula- 
Aum,  chartarium  f grapliiarium  , sancluarlutn ^ sacrarium^^  sa- 
cratarium,  scrinium,  caméra,  cimeliarchupi ^ ârmariiun,  arM-^ 
rum,‘etc.  Dai^  la  basse  latinité,  ce  dernier  mot  prit  tomeà 
sortes  de  formes  barbares,  approchant  cependant  de  Pétymo- 
logie;  et  on  le  donnait  également  aux  déjwts  des  chartes,  et 
aux  trésors  des  reliques  ; parce  que  ie  même  lieu  renfermait  les 

. i , 7 , ■( . . I *j  iMi  i 1 c 

unes  et  les  autres.  • , 

On  ne  saurait  fixer  l’époque  de  l'établissement  <^eç  premières 
archives;  il  s’ensuit  donc  naturelleihent  qu’elles  sont  de  la  plus 
grande  antiquité.  Nous  voyons,  j*  que  les  Juifs  quelque  véné- 
ration qu’ils  eussent  pour  l’arche,  le  tabernacle  et  le  temple, 
né' crurent  pas  profaner  ces  sanctuaires  de  la  Divinité  én|y  dé- 
posant les  lois  civiles  et  les  pactes  des  citoyens.  C’est  également 
dans  les  temples  de  Délos  à Delphes  de  Minerve  à Athènes^^  ; 
d’Apollon,  de  Vesta,  ei  du  Capitole  à Rome  que  les  Grecs  et 

Jbr.  de  CHist.  EccUt.fL -xiu,p.  ' f •'«t  - ‘ ‘ 

• tieg.  X,  25. 

* Pausan.  in  Beoiieit. 

♦ Wencker,  C'oKtff.  i4r«/u’».,  p.  5.  ..i,  tu 

* Eccaré,  Schediaema  de  Tabular.  Anli^.  p,  2â.i\  ..  . 
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les  Romains  eonsenraicnl  ou  consacraient,  pour  afnsi'dire,  et 
les  traités  de  paix  *,  et  les  limites  des  empires  % et  les  alliances, 
et  les  annales  de  leur  république  *,  et  les  sources  de  leurs  finan- 
ces, et  tous  les  actes  qui  étaient  regardés  comme  les  fondemens 
du  repos,  de  la  tranquillité  et  de  la  fortune  de  leurs  compatriotes. 
Enfin  l’on  pourrait  conclure,  d’après  Eccard,  cité  plus  haut, 
qwe  tous  les  difTérens  bureaux  et  tribunaux  appliqués  à l’admi- 
nistration des  affaires  de  la  république  ou  de  l’empire , avaient 
leurs archires  séparées,  dont  le  dépfôt  était  dans  l’un  des  tem- 
ples de  la  rille. 

La  révolution  occasionée  par  César  dans  la  république,  ne 
porta  aucun  changement  dans  cette  partie  de  l’administra- 
tion. Les  empereurs  romains  se  crurent  même  en  droit  d’avoir 
dans  leur  palais  des  archives  attachées  à’  leur  dignité,  qui  fu- 
rent désignées  par  les  mots  sacra  scrinia  <.  Pour  éviter  la  confu- 
sion, elles  furent  partagées  en  quatre  espèces  de  greffes,  qui 
renfermaient  autant  de  sortes  de  titres  : des  mémoriaux,  dos 
épstrtt , des  libtUes  ou  requêtes , et  des  dUposlliotis  ou  conces- 
sions auxquelles  on  attacha  plus  spécialement  le  nom  de  di~ 

ptomâM  *. 

La  religion  chrétienne  ne  changea  pas  ces  usa^jes  |Miiiiiques. 
Chaque  ville  et  chaque  cité , ainsi  que  chaque  communauté 
dans  les  villes,  continuèrent  d’avoir  des  dépôts  particuliors; 
recueil  immense  de  faits  de  toute  espèce , mais  que  les  guerres 
et  les  incendies,  et,  plus  que  tout  cela,  les  ravages  des  baibarcs 
et  les  injures  du  lems,  ruinèrent  au  point  qu'aucune  pièce 
originale  des  quatre  premiers  siècTes  n’a  été  sauvée. 

La  France,  dès  le  commencement  de  ta  mouarebié^  vit  avec 
plaisir  nos  rois  s’occuper  de  la  cbllc'étioii  des  chartes  ^ , ot  de 
l’ampliation  des  aréhives dü palais  qiii  renfermaient^  les  réglo- 
mens  des  concfles , les  lois  des  princes,  des  .-^ctes , tant  publics 

* Mém.  de  l'Aead.  des  Interip,  t.  viii,  p.  ^(*0^cdU.  in-13.  ' < ' 

• Tadt.  Annal.  1.  iv.  .,  ^ t .us  .nuV-l  , .im  1 • 

* Tite  Liv.  Decad.  i,  I.  4.  .'CI  I n o ' 

‘ Jiulinin.  Novell,  xv,  cap,  v,  § 2.  kVunV  , 

» Maffei,  Itlor.  Dipl.  p.  81.  ^ ,\,  v .nnmlv.AV,».  , b ica 

• VN’encker,  C’otl^.  p.  86.  , ,y  nia};';  . 

7 Nie.  Chrystoph.  Lyoker,  Dissert,  de  Arekiv.  imp.  n.  S. 
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que  particuliers,  et,  sous  la  seconde  race  surtout,  les  pricepta  • 
accordés  par  le  souverain,  enfin  les  capitulaires.  Les  rois  des  deux 
premières  races,  et  d'une  partie  de  la  troisième,  avaient  imité, 
pour  le  malheur  de  la  diplomatique,  les  empereurs  romains; 
c’est-à-dire  qu’ils  avaient  deux  sortes  d’archives  : les  archives 
ambulantes,  qui  tes  suivaient  toujours  pour  les  lumières  de  leur 
conseil  *,  riatoria  : c’était  les  plus  essentielles;  et  les  permanen- 
tes, ftataria.  Il  était  moralement  impossible  que  les  premières 
n’éprouvassent  point  des  suites  funestes  de  leur  instabilité.  Au 
rapport  du  P.  Uaniel  *,  les  papiers  du  roi  et  les  registres  publics 
furent  pris  parles  Anglais,  qui  défirent  notre  arrière-garde.  Le 
trésor  des  chartes  actuel  ne  peut  donc  remonter  avant  Philippe- 
Auguste  : encore  en  est-on  redevable  à Frère  Guérin,  religieux 
de  l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérusalem,  évéque  do  Senlis,  et 
chancelier  de  ce  prince,  qui  forma  en  laio  le  premier  recueil 
du  trésor  des  chartes,  où  l’on  ne  trouve  rien  que  depuis  Louis- 
Ic-Jeunc  *. 

Ce  ne  fut  quesous  Louis  XIV  que  les  archives  de  France  curent 
une  véritable  organisation  ; on  la  doit  aux  travaux  de  Baluze, 
qui  recueillit  les  capitulaires , mit  en  ordre  les  manuscrits , 
cnLa-»^D  >688.  le-d^r^  't®  guerre.  Les  archives  du  Louvre 
datent  do  1716;  sous  le  règne  de  Louis  XV,  un  bâtiment  fut 
élevé  à V ersaUles  pour  la  centralisation  des  archives  de  la  guerre 
et  de  la  marine.  En  1790,  on  centralisa  tous  les  dépOts,  et  on 
réunit  sous  une  même  direction  les  minutes  qui  constituent  le 
droit  publie  de  la  France.  Cet  immense  dépôt  existe  aujour- 
d’hui à l’ancien  hôtel  de  Soubise,  au  Marais. 

Les  archives  d’Allemagne,  formées  par  Eginhard  ‘,  selon  les 
ordres  de  Charleinagne , dont  il  était  secrétaire,  essuyèrent 
différentes  révolutions,  et  subirent  le  même  sort  que  celles  de 
Frafice,  parce  qu  elles  étaient  également  ambulantes.  On  assure 
môme  * que  dans  les  archives  impériales  il  reste  peu  d’instru- 

» Goldatt , t.  n , Con$t.  lmp.  p.  f 0.  ‘ 

• Daniel,  Hitt.  de  Frait.  an.  1194. 

•/<ùw.  à l’an  1194.  » . 

‘ Dnpny,  Traité  det  Droite  du  Foi,  p.  1005. 

* Eccard , Schtdiaem.  de  Tab,  'Antiq.  n.  xi*,  p.  31. 

‘ VV.igeins.  Dieetre,  de  lmp,  dtchiv,  n.  7. 
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mens  publics , non-seulement  des  tems  antérieurs  à l'empereur 
Rodolphe,  mais  même  du  siècle  qui  l’a  suivi  ; et  que  le  Cod* 
du  recis  de  l’empire  ne  renferme  aueune  constitufion  plus  an- 
cienne que  celles  de  Frédéric  III,  si  l’on  en  excepte  la  bulle 
d’or  de  Charles  IV.  Mais  depuis  que  les  archives  de  l’empire  ont 
commencé  à reprendre  une  nouvelle  forme,  et  à être  conser- 
vées avec  soin,  ce  qui  est  arrivé,  selon  ’Wagcinsel,  à la  fin 
do  i5*  et  au  commencement  du  i6*  siècle,  sous  Maximilien  I*'  >, 
et  qu’il  y a eu  des  dépôts  permanens  à Mayence  pour  l’archi- 
chancelier  *;  à Vienne , pour  le  vice-chancelier  * ; à Spire,  pour 
la  chambre  impériale , sous  le  nom  de  Voûtes , il  ne  s’est  passé 
aucun  fait  important  qui  n’y  ait  été  et  qui  n’y  soit  encore  ins- 
crit et  conservé. 

Ascaivss  Ecclésiastiques.  L’instabilité  des  trésors  des  chartes, 
les  incursions  des  barbares,  le  peu  de  soin  des  archivistes  pu- 
blics, sont  autant  d’inconvénieiis  auxquels  les  archives  sécu- 
lières ont  été  plus  exposées  que  les  archives  ecclésiastiques  : 
c’est  ce  qui  a donné  à ces  dernières  la  supériorité  sur  les  autres, 
avec  la  réputation  et  l’authenticité  dont  elles  jouissent  aujour- 
d’hui. 

11  est  avéré  que,  dès  le  commencement  du  Christianisme, 
on  conserva  t , dans  quelques  endroits  retirés  des  lieux  saints , 
et  hors  de  l’atteinte  des  persécuteurs , les  saintes  écritures , les 
actes  des  martyrs,  les  lettres  apostoliques  ',  et  les  épitl-es  res- 
pectables de  ces  grands  confesseurs,  les  Ignace,  les  Poly- 
carpe,  etc.,  etc.  '. 

Vers  le  milieu  du  3'  siècle,  où  les  églises  commencèrent  à, 
posséder  des  biens  immeubles , elles  y couseéVèrent  également 
leurs  titres  de  jouissance. 

An  commencement  du  4*,  lorsque  la  fureur  des  révolutions 
fut  apaisée , que  la  croix  fut  exaltée  jusque  sur  la  couronne- 


■ Journ.  de  Trie.  1716,  p.  285. 

• Michel  Neveu  de  Windischlée  . üiutri.  de  Arehie.  n»  20^ 
» IbUt.,n»i7. 

A Ignat.  Epist.  ad  Philadetph.,  Coteler,  I.  u,  p.  33  et  8A. 

‘ Tertull.,  de  Preuerip..  c.  7. 

‘ Eiccard,  Schedias.  de  Tab.  Anti^.,  n"  18,  p.  2. 
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des  empereurs,  et  que  les  largesses  et  la  piété  des  .fidèles  ne 
furent  plus  géiiées  par  la  erainlc , alors  on  agrandit  eette  par* 
tio  de  l'Eglise  ; les  livres  et  les  actes  s’y  multiplièrent  ; on  nomma 
des  conservateurs  en  titre,  sous  le  nom  de  Sa'iniarU,  Cbariophy- 
laces,  etc.,  des  arcliivLstcs. Telle  est  Toriginc  des  archives  eccléT 
siasliques.  , 

On  voit  que  celles  de  l’Eglise  romaine  étaient  déjà  en  répu- 
tation dès  le  milieu  du  4'  siècle , sous  saint  Sylvestre  ',  et  sous 
saint  Oamase  ’ , et  qii'il  était  même  recommandé  de  les  coa-> 
sultcr 

On  voit  aussi  que  vers  l'an  370  les  évêques  des  grands  sièges, 
d'Aiitioclic,  par  exemple  S eurent  des  notaires  particuliers 
pour  leurs  églises,  ainsi  que  Rome. 

La  fin  du  5*  siècle  et  le  commencement  du  6'  virent  les  ar- 
chives ecclésiastiques  en  très-grand  honneur  ; les  titres,  les 
actes,  les  livres,  s'y  multiplièrent  considérablement  On  les 
conservait  avec  un  si  grand  scrupule,  qu'on  mit  souvent  les 
archives  sous  la  garde  des  évêques  mêmes  *.  On  donna  aux 
titres  qui  y étaient  déposés  un  degré  d'autorité  respectable  à 
perpétuité  On  décerna  des  'peines  rigoureuses  contre  ceux 
qui  osaient  livrer  les  titres  On  prit  enfin  tant  de  précautions 
contre  les  fraudes  de  toute  espèce,  que  ces  trésors,  qui  n’a- 
vaient renfermé,  jusqu'à  la  fin  du  G*  siècle,  que  des  papiers 
privés  et  des  titres  particuliers,  devinrent , dès  le  commence- 
ment du  7*  et  dans  les  suivaiis,  le  dépôt  des  actes  publics  les 
plus  solennels. 

Les  moines , dès  leur  origine , formèrent  aussi  des  archives , 
à l'exemple  des  évêques  s,  où  ils  déposèrent  les  diplômes  de 

r 

■ Constant,  Pra-fat.  in  Epiêi.  Rom.  Pontif,,  p.  Ai  .et col.  817. 

> Damas.  Bpùt.  iv,  n.  5. 

* Hioun.  Epi$t.  adRnfmit  DiaLag.  ado.  Latiftrian.  — Hilarius.  ado. 
Aoxtnl.  p.  1S66. 

^ TilUmont  f t.  11,  p.  £06. 

* Concile  d’ Agde  de  506 , de  Lyon  de  567 . < ' 

‘ Premier  Canon  du  troisième  Concile  de  Paris. 

’’  Second  Canon  du  second  Concile  de  Lyon. 

' Vingt-sixième  Canon  du  Concile  d'Agde  de  506. 

> Eceard,  Schediatm.  lU  Tab.  Àni.  p,  31. 
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leur  fondation , les  instrnmcns  ou  actes  de  donations,  leurs 
privilèges,  etc.  Ces  nouvelles  archives  acquirent  bientôt  ce  de- 
gré de  confiance  qu’elles  conservèrent  jusqu’au  i4*  siècle,  tes 
actes  publics  y étaient  souvent  déposés  par  préférence  ’.  Le 
ChartricT  de  Saint-Denys  et  de  plusieurs  autres  abbayes  ou 
églises  en  sont  une  preuve,  puisque  l’on  y trouve  des  pièoes 
du  7*  siècle  qui  n’intéressent  ni  le  local  ni  les  biens  qui  en  dé- 
pendent. Les  monumens  qui  remontent  au-delà  de  sfx  ou  sept 
siècles  s’y  trouvent  presque  tous  renfermés  *,  ou  en  sont  .sortis  : 
en  effet,  le  célèbre  marquis  Maffei  ^ assure  n’avoir  pas  trouvé 
dans  les  dépôts  publics  d’originaux  antérieurs  au  i3*  siècle. 
Les  actes  en  papier  d’Egypte,  aussi  rares  que  singuliers,  ont 
été  tous  tirés  des  églises  et  des  monastères. 

Nombre  de  circonstances  et  d’événemeus  ont  contribué  sans 
doute  à illu.strer  et  à amplidcr  les  archives  ecclésiastiques  ; le 
détail  suivant  suffira  pour  en  convaincre.  Un  vainqueur,  usant 
du  droit  de  conquête,  avait  très-souvent,  pour  les  archives 
ecclésiastiques , un  certain  respect  qu’il  ne  se  croyait  pas  obligé 
d’avoir  pour  les  archives  séculières.  Les  princes,  eux-mémes, 
les  préféraient  aux  leurs  propres,  et  en  faisaient  un  cas  si  par- 
ticulier, qu’ils  allaient,  selon  Grégoire  de  Tours  jusqu’à  con- 
jurer avec  larmes  les  prélats,  de  permettre  que  oes  asiles , qu’ils 
regardaient  comme  inviolables  , fussent  les  dépositaires  de 
leurs  dernières  volontés.  La  confiance,  qu’excitait  l’équité  des 
évêques  ou  des  abbés,  attirait  à leur  tribunal  beaucoup  d’af- 
faires de  leur  diocèse  et  de  leur  canton.  Les  ecclésiastiques 
jouissaient,  presque  partout,  du  droit  d’enregistrer  toutes 
sortes  d’actes  et  de  contrats  originaux  : ou  eu  peut  juger,  pour, 
la  France,  par  l’état  des  chartes  do  Saint-Denys  ‘ ; les  asser- 
tions des  savans  qui  les  ont  parcourues  en  font  foi.  Pour  l’ÂHc- 

* SchoepOin,  Àl%at,  Illuitr. , t.  i,  p.  C^.7. 

■ Muratori,  I$tor,  Diptom.  p.  %.  ^ 

‘ VtW  jirit  Cril.  p.  96.  , 

* Bât.  Franc,  lib.  ix , cap.  ii.  i 

‘ D»  Dipl.  , p.  i29.  — Supplcm.  De  He  Dipt.,  p.  52.  — llict.  de 
Languêd.,  I.  m,  col.  180. — Felibien,  p.  933.  288.  — 5/em.  de  l' Acad,  dee 
Inter,  et  BelUt- Lettres,  t.  xv,  p.  580,  592,  597. 
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^aguc,  la  Tburliigc  «acréc  ' et  le  Journal  de  Trévoux  ' attes- 
tent la  même  chose.  Pour  l’Angleterre,  nous  avons  le  témoi- 
gnage de  Rymer  * , et  celui  de  Hickes,  irrécusable  en  cette 
partie/.  Ce  dernier  prouve  en  outre  que  les  contraotans  de- 
mandaient quelquefois  que  cet  enregistrement  se  fit  sur  quel- 
ques livres  d’église  Tous  ces  faits  relèvent  sans  doute  l'éclat 
des  archives  ecclésiastiques  et  monastiques  principalement,  et 
dédommagent  bien  les  dernières  du  mépris  de  quelques  criti- 
ques modernes  peu  versés  dans  l’antiquité.  Des  moniunens 
aussi  recommandables  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  craindre  les 
attaques  d’une  critique  jalouse,  et  fondée  sur  les  motifs  les 
plus  frivoles. 

Les  plus  anciens  diplômes  n’ont  pu,  disent  ces  critiques  ‘,  se 
conserver  jusqu’à  nous,  à cause  de  leur  fragilité,  ni  survivre  à 
tant  de  guerres,  de  ravages  et  d'incendies.  Le  fait  eu  est  ce- 
pendant constant , n’eût-on  d’autres  preuves  que  le  témoignage 
de  Sohannat  ’ et  celui  de  Ludwig,  qui  attestent  avoir  vu 
plus  de  mille  originaux  d’Othon-le-Grand,  qui  régnait  il  y a 
800  ans  Ce  n’est  pas,  il  est  vrai,  sans  de  grandes  difficul- 
tés, qu’on  est  venu  à bout  d’en  conserver  un  certain  nombre  : 
et  la  rareté  des  diplômes  qui  nous  restent  à proportion  de  leur 
antiquité,  en  est  la  preuve,  et  répond  de  leur  sincérité;  car  il 
n’aurait  pas  été  beaucoup  plus  difficile  d’en  fabriquer,  du  siè- 
cle , par  exemple , autant  et  même  plus  que  du  10'  : cependant 
l’expérieoce  démontre  une  juste  proportion  entre  leur  nombre 
et  leur  antiquité. 

Si  des  marbres  et  des  bronzes  intéressons  n'ont  pas  survécu 
de  même  à tant  de  siècles,  c’est,  ou  parce  qu'on  en  a changé 
l’usage,  ou  parce  qu'on  ne  les  a pas  déposés  dans  les  archives 
ecclésiastiques , ou  enfin  parce  qu’il  était  plus  aisé  et  plus  essen- 

* Prmfat.,  p.  4. 

* Août.  1740,  p.  SS5. 

* iécl.  publie,  t.  I , p.  S41  et  suivantes.  . 

*Ling.  Vet.  Sept.  Theeaur,,  1. 1,  Diteert.  Epiil.,  p.  9,  10,29. 

Ibid.,  p.  67  e|  70. 

Germon,  Diicepl.,  1,  p.  19,  25, 

T yiudie.  quararnd.  Arehie.  Futd.  Dipl.,  p.  3. 

* Baliq.  MIS.  omnit  ai/l  Dipl.  Prtrf.,  p.  22,  23,  85. 
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tiel  d’emporter  des  papiers  et  des  parchemins  que  des  masses 
inutiles. 

JUais  les  archives  ecclésiastiques,  continuent-ils,  sont  rem- 
plies d’une  quantité  prodigieuse  de  faux  titres  que  les  moines 
surtout  se  faisaient  un  métier  de  fabriquer.  Cette  imputation 
calomnieuse  ne  fut  que  l’effet  de  la  haine  inexplicable  des  pro- 
testans  contre  l'état  monastique  *,  et  surtout  de  l’intérétqu’avait 
leur  nouvelle  religion  à décrier  les  monumens  antiques.  Comme 
leur  accusation  était  dénuée  de  preuves  et  de  découvertes  im- 
portantes et  avérées , dom  Uabillon  la  repoussa  avec  le  plus 
grand  avantage*.  En  vain  les  Naudé,  les  Launoy,  et  quel- 
ques autres  catholiques , se  laissèrent  entraîner  par  les  mêmes 
]^jugés qui  alors  étaient  devenus  comme  une  espèce  de 
mode , dom  Mabillon  n’eut  pas  de  peine  à triompher  de  leurs 
attaques  ; ils  n’étaient  étayés  d’aucun  fait  historique,  d’aucune 
preuve  palpable.  De  simples  soupçons,  qui  insultaient  toute 
l’antiquité , mais  dont  la  probité  la  plus  parfaite  ne  peut  être  à 
l’abri;  des  chimères présentées  avec  beaucoup  d’art,  ou 
avancées  avec  hardiesse  comme  des  vérités  ; des  conséquences 
fausses',  tirées  du  particulier  au  général;  des  possibilités', 
données  pour  des  faits;  enfin,  de  faux  principes,  des  induc- 
tions fausses  aussi  ^ ; des  in|ures,  des  sarcasmes  : voilà  quelles 
étalent  les  armes  et  les  critiques  de  la  plupart  des  protestans,  et 
quelles  furent  dans  la  suite  celles  des  philosophes  du  1 8*  siècle, 
pour  décrier  les  couvens  et  l’autorité  des  moines. 

Enfin , pour  exprimer  eu  peu  de  mots  ce  que  l’on  doit  penser 
des  archives  ecclésiastiques,  il  faut  convenir , à leur  avantage , 
des  vérités  suivantes  ; savoir  : qu’elles  l’emportent  sur  toutes 
les  autres  par  leur  antiquité,  qu’elles  ont  égalé  en  autorité, 
pour  ne  rien  dire  de  plus , les  dépôts  publics  ; qw  ce  n’est  que 

> Mém.  du  cUrgé,  t.  vi,  col.  948,  1084,  1087.  —Simon,  UUt.  de*  n- 
tnHu$  EuUtioêùifutt , t.  Il,  p.  261 , 969.  — Biblioth,  Crit,,  t.  l , p.  101 . 

• André  Rivet,  t.  ii , p.  1064.  — Scaliger,  Epiti,  348,  etc. 

' Dt  lie  Dipl.,  p.  92 , et  teq.,  p.226  et  teq. 

t Muratori , Antiq.  liai.  t.  ni,  col.  18. 

‘ Juêtif.  du  Mim.  lur  COrig.  de  CAbb.  de  S.  Victor  en  Caux,  p.  10. 

* VVarthon,  Anglia  eacra  , Praf.,  t.  ii. 

1 Lenglet , Méthode  pour  étudier  CUisioire , t.  n , p.  383. 
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depuis  deux  cents  ans  environ  que  jnrisoonsultes  pëoté#' 
tans  contestèrent  anx  pièces  tirées  de  ces  archives , le  droit  de 
faire  foi;  que<  quoique  non  revêtues  des  formes  juridhpies, 
elles  ne  laissaient  pas  alors  d’être  admises  en  justice , comme 
les  papiers  terriers,  les  lièves  de  cens,  etc. , plus  anciens  que 
le  Àibat  peur  lequel  ils  sont  produits  , prouvaient , selon  la  loi, 
de  seigneur  à vassal , et  de  seigneur  à seigneur , quoiqu’ils  ne 
fussent  pas  faits  jnridiquement , ni  tirés  des  dépôts  publics  ; que 
puisqu’on  n'a  jamais  démontré  qti’il  y eût  quelques  archives 
eoclésiastiques  suspectes  en  général,  on  doit  les  traiter  aussi 
favorablement  que  les  dépôts  publics  ; enfin que  les  motifs  de 
réprobation  que  l’on  allègue  contre  les  premières , s’ils  étaient 
valables,  retomberaient  immanquablement  sur  les  derniers. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  cet  objet  avec  les  lumières  et  l’impar- 
tialité requises , les  jurisconsultes , entr’autres , ont  en  des  ar- 
chives une  idée  aussi  pompeuse  que  bien  fondée.  Ce  sont,  nous 
disent-ils  ■ , les  dépôts  publics  du  prince,  de  la  république,  du 
magistrat , où  sont  renfermés  tous  les  rebseignémens  concer- 
nant les  droits  et  les  biens  de  l’Etat  et  des  particulièrs.  Ce  sont 
les  trésors  publics  où  l’on  a coutume  de  déposer  les  actes  et 
les  titres  d’nn  prince  ou  d’une  cité,  sous  la  garde  d’un  Archi- 
viste, et  dans  lesquels,  outre  les  chartes,  diplômes,  originaux, 
actes  juridiques , etc. , on  fait  entrer  ’ les  mémoires  d’Etat , les 
annales , histoires , livres  de  lois , statuts , coutumes , privilège^, 
les  titres  des  ilroits  et  prétentions  du  prince  ou  de  la  républi-i 
que,  les  traités  d’alliance  ou  de  paix,  les  tranmetiottS , ' les 
livres  de  généalogies,  de  fiefs,  cens,  tribus,  impositions  et  re^ 
venus,  les  matricules  d’un  royaume , contenant  les  noms  des 
provinces,  villes,  bouigs,  villages,  etc.,  etc. 

L’on  peut  dire,  au  reste,  qu’en  ce  moment  un  grand  change- 
ment s’est  fait  dans  l’esprit  des  écrivains  ; il  n'en  est  pas  un 
qui  ne  rende  justice  aux  moines  et  aux  chroniqueurs , et  qui 
ne  reconnaisse  combien  leurs  travaux  sont  utiles  h ceux'  qui 
veulent  écrire  l’histoire,  ou  faire  connaître  les  mœurs  et  les 
usages  des  tems  passés.  Jamais  aussi  les  archives  et  les  vieux 

' Rutger  Ruland.  Tract,  de  commiu.  c.  in , n.  ult. 

* Nie.  Mylcr.  Tract,  de  Stat.  Intp.,  c.  iivn. 

’ Mich.  Neveu,  Dieeert.  de  Archiv.  n.  1i, 
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manuscrits  u'avaicnt  été  recherchés  avec  plus  de  zèle  et  attssl 
avec  plus  de  succès,  ' • niJrili 

ARCHIVISTE.  La  charge  d’Arohiviste,  par  laquelle  il  semblé 
que  l’on  devrait  naturellement  entendre  l’emploi  de  celui  au- 
quel on  confie  le  soin  des  archives , fot  presque  toujours  con- 
fondue par  les  anciens  avec  l'office  d’^troin  ou  de  secrétaire. 
Sous  ce  dernier  rapport,  elle  était  aussi  honorable  chez  les 
Grecs  qu'elle  l’était  peu  chez  les  Romains.  Ces  derniers,  selon 
Cornélius  Nepos,  ne  regardaient  ceux  qui  en  étaient  revétns  que 
comme  des  mercenaires  * : les  premiers  n’y  admettaient  que 
des  gens  de  qualité,  d’une  capacité  et  d’une  fidélité  à l’épreuve. 
La  dignité  de  maître  des  archives,  et  dans  la  suite  deLogothète, 
devint  très-considérable  sous  les  empereurs  grecs.  Les  distinc- 
tions les  plus  éclatantes  y furent  attachées,  et  il  n’y  eut  point 
d’honneurs  dans  l’Etat  auxquels  ils  ne  pussent  prétendre.  yi  i.  i 

Les  archivistes  des  Papes,  nommés  en  latin  ScriniarU  ou  Sert-, 
utrii,  ne  contractèrent  point  la  défaveur  que  les  Romains 
avaient  attachée  à celte  charge.  La  dignité  des  ordres  ecclésias- 
tiques auxquels  ils  furent  presque  toujours  élevés , déeora  sans 
doute  cette  fonction  peu  brillante  d’elle-méme.  Ils  prenaient 
presque  toujours  le  titre  de  notaires  rigionnaires,  >Leur  chef  te- 
nait un  rang  si  distingué , qu’il  passait  pour  posséder  la  troi-' 
sième  dignité  du  clci^é  romain.  Ils  étaient  chargés  de  dresser 
les  bulles,  et  prenaient  communément  la  qualité  d’archivistes 
de  la  sainte  Eglise  romaine  , et  non  pas  d’archivistes  du  saint 
Siège  apostolique.  On  trouve  de  ces  signatures  depuis  les  7*  et 
8*  siècles.  Dans  le  10%  sous  Benoît  Vly  on  voit  Etienne, évéque 
de  Noie,  qui  ne  fait  pas  difficulté  de  se  dire  archiviste  de  la 
sainte  Eglise  romaine  : c’est  le  premier  évéque  qui  se  soit  con- 
tenté de  ce  titre.  Dans  les  11*  et  la"  siècles,  ils  so  qualifiaiené 
notaires  archivistes  du  sacré  palais  de  Latran  : mais  celte  quali-'] 
ficatiou  ne  passa  guère  les  commencemens  du  ia<  siècle.  Uni 
nommé  Gervais,  sous  Callixtc  est  le  dernier  archiviste  rér 
gionnairc  et  notaire  du  sacré  palais , qui  paraisse  dans  les 
bulles.  Si  ce  n’est  pas  absolument  le  dernier  exemple  de  00 
titre,  on  peut  toujours  dire  qu’après  le  la’  siècle  il  rendrait  une 

■ Tob.  Eccard  , Sehed.  de  Tab.  Antiq.  p.  31. 

* Corn.  Nepos , f^ita  Eumenit , n'>  1 . 
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bulle  au  moins  très-suspectc.  Cette  charge  cependant,  comme 
distinguée  de  celle  des  dataires , ne  fut  pas  supprimé , mais 
restreinte  à ses  véritables  fonctions. 

Dans  les  églises  et  abbayes  particulières,  le  trésorier  ou  garde 
des  archives  fut  toujours  en  considération.  On  confondait  vo- 
lontiers ces  deux  titres  ensemble , parce  que  l’on  conservait 
avec  le  plus  grand  soin , dans  les  trésors  des  églises  et  des  mo- 
nastères, les  chartes  de  donations,  1^  titres  de  fondations  et 
autres  pièces  d’importance  *.  Les  archives  de  S.-Denis  étaient 
placées  dans  le  trésor  de  cette  célèbre  abbaye.  Nos  pères  n’au- 
raicnt-ils  pas  voulu  par-là  marquer  le  respect  qui  était  dû  aux 
archives,  et  l’intégrité  dont  elles  fouinaient? 

ARMOIRIES.  L’origine  des  armoiries  est  fort  ancienne , et 
se  perd  dans  la  nuit  des  tems;  elle  se  lie  à la  première  écriture, 
qui  fut  hiéroglyphique  et  symbolique.  Les  armoiries  servirent 
à distinguer  les  peuples  et  les  familles.  Voici  les  principales 
armoiries  ou  symboles  des  anciens  peuples.  Les  Athéniens 
avaient  une  chouette;  — les  Tbraces,  une  mort  ; — les  Celtes, 
une  épie; — les  Romains,  un  aigle;  — les  Carthaginois,  nne  iitc 
de  cheval;  — les  Saxons,  un  coursier  bondissant  ; — les  premiers 
Français,  un  lion;  — les  Goths,  une  ourse  ; — les  chefs  des 
Druides , des  clefs. 

Dans  des  tems  moins  éloignés  et  dans  les  nouvelles  divisions 
des  états , les  nations  modernes  ont  aussi  adopté  des  symboles 
ou  armes  distinctives.  Voici  les  principales  : 

Les  rois  de  France,  depuis  Louis-le-Jeune,  ont  eu  une  ou  trois 
flturs-de-lys; — la  République  française  prit  un  faisceau  d’armes 
avec  un  bonnet  de  liberté  ; — Napoléon  , un  aigle;  — la  Restau- 
ration reprit  les  trois  fleurs-de-lys  ; — depuis  i83o,  Louis- 
Philippe,  roi  des  Français,  a adopté  le  coq  gaulois  ; — l’em- 
pereur d’Allemagne  a un  aigle  d deux  têtes  ; — le  roi  d’Espagne, 
deux  châteaux  et  deux  lions  écartelés;  — le  Portugal , cinq  écussons 
chargés  de  pesons'^  qui  représentent  les  deniers  pour  prix  desquels 
le  Christ  fut  vendu  ; — l’Angleterre,  deux  léopards  ; — la  Prusse, 
un  aigle  couronné  ; — la  Russie , un  cavalier  armé , tenant  la  lance 
en  earit  et  un  dragon  sous  ses  pieds  ; — la  Suède  , trois  couron- 

' Analett,  Crac,  l,  I,  cap.  ty. — Annal.  Bcned.  l.  n,  p.  485. 
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ru»  ; — la  Pologne , un  aiglt  les  ailes  ouverte»  } — l’Eglise  ro- 
maine , deux  clef»  couronnée»  d’une  tiare  ; — le  Grand-Turc , un 
croistant  ; — l’Empereur  de  la  Chine  un  dragon  d dnq  griffes.  Les 
armoiries  sont  encore  très-communes  dans  le  Japon 

Mais  il  faut  obser\er  que  la  plupart  de  ces  symboles  ne  ser- 
vent pas  à distinguer  les  familles  ou  à marquer  la  noblesse , ce 
que  font  les  armoiries  proprement  dites. 

Les  savans  ne  sont  pas  d'accord  pour  assigner  l’origine  des 
armoiries.  La  plupart  ccpeiidaot , le  père  Ménestrier  et  Mura- 
tori  entre  autres,  font  honneur  aux  Français  d'être  les  inven- 
teurs des  principes  de  oette  science , connue  sous  le  nom  d’art 
héraldique.  L’époque  n’en  est  pas  certaine  ; mais  on  ne  connaît 
pas  d’auteurs  qui  aient  traité  du  blason  avant  i i5o. 

Quant  à l’antiquité  des  armoiries , nous  sommes  fondés  à 
croire  que  leur  première  institution  doit  être  rapportée  aux  tour- 
nois célébrés  vers  la  fin  du  lo*  siècle,  leur  accroissement  aux 
croisades , leur  perfection  aux  joûtes  et  aux  pas  d’armes  ; trois 
tems  très-distincts  dans  la  progression  de  ces  marques  honori- 
fiques. U.  de  Foneemagne  * a prouvé  solidement  que  l’origino 
des  armoiries  remonte  jusqu’aux  tournois. 

Henri  !<',  surnommé  l’Oiseleur , les  institua,  dit-on,  l’an 
934  , à Gottingeu  , pour  entretenir  la  noblesse  dans  l’exercice 
des  armes  en  tems  de  paix.  Ces  jeux  militaires  se  perfection- 
nèrent sous  les  Othons.  Ils  ne  parurent  en  France  qu’au 
1 1*  siècle.  Ce  fut  Geoifroi  de  Preuilli  qui  les  introduisit  vers 
io36  et  qui  leur  donna  une  nouvelle  existence  t,  en  faisant 
des  réglemens  qu’on  y observa  dans  la  suite.  Quand  on  dit  qu’il 
les  introduisit  on  France,  c’est  qu’on  ne  regarde  pas  comme  un 
véritable  tournoi  oette  espèce  de  combat  figuré  que  se  livrè- 
rent, à Strasbourg,  les  seigneurs  de  l’armée  do  Charlcs-lc- 
Chauve  et  de  celle  de  Louis,  à l’entrevue  des  doux  frères, 
en  '• 

Le  rapport  des  armoiries  aux  tournois  est  sensible  et  en  fait 

> Voir  Keempfer,  Voyage  au  Japon,  tu  vol.  planch.  x. 

* Académie  des  Intcrip.  t.xvni, , page  3i5..  > t.  xx,  p.  579. 

* Ckron.  Turon.  amplist.  collect.  de  D.  Martene,  t.  v,  col.  (006.  •‘i 

h Acad,  des  laser,  t.  sxni, 'p.iiK 

' Duchesne,  t.  Il,  p.  275.  • ^ AJ  ‘ 


Digitized  by  Google 


ARMOiniBS. 


126 

connaître  l'analogie  et  l’origine.  Les  chevrons,  les  pals  et  les 
)umcUes  • faisaient  partie  de  la  barrière  qni  fermait  le  camp 
des  tournois.  Les  combattans , après  avoir  gagné  des  épées  ou 
d’autres  armes  *,  avaient  droit  d’en  décorer  leurs  écus,  et  de 
les  y placer  comme  des  monumens  de  leur  valeur. 

Le  nom  seul  de  blason^  qui  signifie  on  allemand  tonnrr  du  cor, 
exprime  l’entrée  de  chaque  troupe  dans  le  tournoi,  ce  qui  se 
faisait  eu  sonnant  du  cor. 

Une  chose  d'ailleurs  qui  détruit  le  sentiment  de  ceux  qui  as- 
signent aux  croisades  l’origine  des  armoiries,  c’est  qu’on  sait 
indubitablement  quelles  étaient  les  armes  de  la  famille  de  Ré- 
giubold,  prévôt  de  l’abbaye  de  Mouri  en  Suisse  depuis  1027 
jusqu’en  io55  *;  quelles  étaient  celles  de  Robert  I",  comte  de 
Flandres,  en  107a  et  celles  des  comtes  de  Toulouse  en  1088  ®; 
ce  qui  prouve  l’existence  des  armoiries  avant  la  première  croi- 
sade , publiée  seulement  en  iog5. 

Cette  première  expédition  des  chrétiens  dans  la  Terre-Saints 
les  multiplia.  L<es  seigneurs  et  les  chevaliers  assemblés  de  pres- 
que toutes  les  parties  de  l’Europe,  ne  pouvant  se  reconnaître 
entre  eux,  et  ne  pouvant  même  être  reconnus  par  leurs  gens, 
ne  se  contentèrent  pas  de  prendre  des  drapeaux  et  des  boucliers 
de  diverses  couleurs  poucl  se  distinguer,  ils  y mirent  diversès' 
figures,  et  varièrent  leurs  cottes  d’armes  à l’infini;  de  là  cette 
variété  étonnante  de  croix  sur  les  armes  des  anciennes  maisons. 

Les  joûles  et  les  pas  d’armes  ajoutèrent  an  blason  une  mul- 
titude d'autres  parties,  telles  que  les  couleurs  et  les  fonds  des 
écussons,  les  armes  parlantes,  ou  qui  eurent  trait  à quelques*' 
faits  historiques,  les  devises,  les  cris  d’armes,  les  sup-* 
ports , etc.,  etc.  ' 

Quoique  les  armoiries  aient  commencé  sur  la  fin  du  10*  siècle,  ' 
un  sceau  quts’cn  trouverait  cliargé  avant  le  1 1*,  porterait  un  oa-* 
ractëre  de  fausseté.  Cette  règle  est  constante  chez  les  plus  habileü  ' 

> Le  Gendre,  lîwt.  de  Fr.  t.  ni,  p.  3i.  , . 

* I , ■ f I 

• yfeod.  x*,:p.  66t'.'  . * ' 

3 GentUitia.  iptiut.imigma....  in  oreA  etraltâ  morforititn  flavum  exhibent. 
Gall.  Christ  I.  v,  p.  laîft.  ■'  ■ . 

‘ Vredius,  Sigill.  Cotm’f.  Fland.,  p.  6.  ''  ■'  ' * 

‘ Dom  Vaissette,  lliit.iis  Lang,  t V,  p.  68Ô.'  • '''  ' 
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di|>lomatisles.Ou  no  coniiait  même  poiutdcsccauxannoiriésde 
seigneurs,  qui  remontent  jusqu’à  l’an  loào.Lesécus  blasoonés 
ue  devinrent  un  peu  communs  que  depuis  environ  le  milieu  du 
13*  siècle.  Un  des  plus  anciens  monumens  qui  subsiste  en  ori- 
ginal, selon  D.  Rivet  *,  est  l’écu  de  GeoiTroy,  duc  d'Anjou  et 
du  Maine,  mort  en  i i5o,  qu’on  voyait  dans  l’église  cathédrale 
du  Mans  avant  la  révolution.  11  est  d’atur  à quatre  lionceaux 
rampans  d’or  et  lampassés  de  gueules, 

Louis-lc-Jeune  ou  VII , qui  commença  à régner  en  iiSy,  est 
le  premier  de  nos  rois  qui  se  soit  servi  de  fleun-d*~Us  au  contre- 
scel  de  ses  chartes.  Les  diplômes  antérieurs  scellés  de  cachets 
ou  de  sceaux  parsemés  do  üeurs-dc-lis  sont  évidemment  faux. 
Les  armoiries  furent  donc  la  disliuctionde  la  noblesse  d'origine 
jusqu’en  1371,  où  les  roturiers  anoblis  commencèrent  à en  por- 
ter, Charles  VTII  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  créé  une  charge 
de  maréchald’armes  ou  d'armoiries  en  i4<l7,  pour  couiialtre.de 
toutes  les  armoiries  des  nobles  du  royaume.  Cotte  charge  fut 
administrée,  tant  bien  que  mal,  jusqu’aux  troubles  arrivés 
sous  Henri  III  ; alors  il  y eut  dans  la  noblesse  une  confusion 
extraordinaire  jusqu’en  i6i5.  Louis  XIII  créa  une  charge  do 
juge-général  d’armes  pour  réformer  les  abus  sur  les  armoiries, 
et  oonstaterles  véritables.  François  Chevrier  deSaint-Haurisfut 
le  premier  honoré  de  cette  dignité  ; et  depuis  lui,  les  d’Hoxiea 
ont  toujours  exercé  celte  charge,  jiasqu'à  la  révolution  de  89.^ 
Ilickos  * conjecture  que  le  blasou  ue  fut  introduit  en  Angle- 
terre que  vers  le  règne  de  Henri  II.  Selon  Guillaume  NiooL 
son*,  Richard  1“  abandonna  les  sceaux  de  majesté,  et  6t 
mettre , le  premier,  dans  son  écu  dvue  /isns,  qui  devinrent  les 
armes  des  rois  d’Angleterre.  En  effet,  Sandford,  dons  son 
Hittçirt  Génialo^iqu*  <Ua  Aoit  prouve  que  les  armes 

ne  sont  devenues  héréditairea  que  depuis  l’an  1189,  première 
année  du  règne  de  Richard.  Le  même  auteur  prétend  que  l’u. 
sage  de  joindre  plusieurs  armoiries  entière.s  sur  l’écu  divisé 
perpendiculairement  en  deux,  fut  inconnu  aux  Anglais  jus- 
qu’au 14*  siècle.  d O;  •> 

* Hiii.  fif.  d»  fa^V.  t.  K,p.  168.  riooiigi;K  xijc  -uuin 

* Ditttrt,  EpisI,  p.  89. 

‘ Bibtiotk.  hUt.iCjingUt.,  part,  ni,  p.  2.  ,uiU  ,siikî!  • 
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Edouard  III  est  le  premier  qui  ait  pris  les  armes  d«  France , 
qui  ait  écartelé  son  éeu , et  qui  ait  fait  mettre  autour  le  collier 
de  la  jarretière  avec  la  devise  : elle  ne  parut  sur  le  grand  sceau 
d’Angleterre  que  sous  Henri  VIII.  Richard  II  passe  pour  l'in> 
ventcur  des  supports  des  armes  de  sa  maison.  Vers  l’an  iai8 
les  seigneurs  anglais  suivirent  la  mode  d’imprimer  leurs  armes 
au  revers  de  leurs  sceaux  : et  même  ces  derniers  depuis  l’an  i366 
n’oifrent  plus  que  des  écûssons  armoriés.  Le  premier  héraut 
d’armes  d’Angleterre  fut  institué  par  le  roi  Henri  V,  qui  ne 
commença  à régner  qu’en  i4>3. 

GuUlaumc-le-Lion , qui  monta  sur  le  trône  d’Ecosse  en  1 165, 
avait  à son  contrc-scel  un  lion  en  pied , environné  de  deux 
rangs  do  flcurs^c-lis.  Alexandre  II  les  retrancha  de  ses  armes. 

En  Allemagne , les  sceaux  réduits  à l’écu  armorial  ne  sont 
pas  plus  anciens  que  le  1 3*  siècle. 

Les  croix  qu’on  appelle  de  Lorraine , n’entrèrent  dans  les 
armes  de  cette  maison  qu’après  que  René  d’Anjou , duo  de  Bar, 
qui  se  portait  pour  roi  de  Naples , de  Sicile  et  de  Jérusalem  * , 
eut  épousé  Isabelle , fille  et  héritière  de  Charles  I" , duo  de 
Lorraine.  Avant  cette  époque,  les  Lorrains  portaient  d’or  A la 
bande  de  gueule  chargée  de  trois  alérions  de  sable. 

La  croix  de  Savoie  est  moins  ancienne  d’environ  4<>  >bs. 
L’abbaye  de  saint  Maurice  en  Chablais  choisit  Pierre  de  Savoie 
pour  son  avoué , et  l’abbé  lui  en  donna  l’investiture  par  le  don 
de  l’anneau  de  saint  Maurice  marqué  d’une  croix,  qui  était 
l’enseigne  de  la  légion  Thébaine.  Ce  prince  en  composa  ses 
armes,  et  préféra  cette  croix  à l’aigle  de  ses  prédécesseurs, 
r La  maison  d’Est  portait  sur  son  sceau  l’aigle  blanc  dès  isSg. 

. Pierre  de  Dreux , de  la  maison  de  France,  est  le  premier  duo 
de  Bretagne  qui  ait  fait  mettre  des  armoiries  sur  son  écu.  C’é- 
tait un  éebiqueté  brisé  d’un  quartier  d’hermines.  Jean-Ie-Ronx 
prit  les  hermines  pures. 

Ce  fut  Louis  XI  qui  honora  les  armoiries  de  Médicis  de  réen 
de  France  : cet  exemple  et  plusieurs  autres  confirment  la  règle 
héraldique  que  les  princes  souverains  ont  souvent  donné  leurs 
armes  aux  seigneurs  qu'ils  affectionnaient  particulièrement. 

> Barre,  Uiil,  J'AtUm.,  t.  v,  p.  773. 
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Une  de  ces  plus  anciennes  concessions  d'anueiries  *,  est  celle 
que  fit  fiichard  d’Angleterre  à GeoflVoi  d«  Troulard*.  «ire  de 
JoioTiJle.  f 

Il  est  constant  que  Clément  VI  est  le  premier  pape  qui  ait 
fait  mettre  ses  armoiries  sur  son  sceau  : mab  il  n’est  pas  égale- 
ment aisé  de  savoir  si  les  évêques  et  les  abbés  portèrent  sur 
Uurs  sceaux  ou  contre-sceaux  des  armoiries  d’extraction  et  de 
Camille  avant  le  i3*  siècle.  Les  usages  des  i et  131  siècles  le 
permirent  à la  vérité;  ü est  même  bien  démontrt  qtie  des  pré- 
lats eurent  dans  le  la*  siècle  au  contre-scaeu  de  leur  sceau;  on 
des  symboles,  ou  des  figures  de  fantaisie,  ou  même,  si  l’on 
vent  absolument , des  armobri^  personneUes  : mais  on  ne  volt 
que  l’exemple  du  Gallia  ChrUtiana*,  cité  plus  haut,  qui  mOite 
contre  te  rèÿe  de  ^m  MabilioH  »,  qui  «en»  ^e  Thibault , évê- 
que de  Beauvais,  est  le  premier  qui  ait  mtelüànBëi  de  te  fa- 
mille au  oontre-Bceau  d’une  charte  de  l’an  laSg.  * • ' 

Les  évêques  et  les  abbés  des  grandes  maisons  d'Allemagne 
conamencèrent  vers  l’an  i3ao  à mettre  sur  leurs  sceaux,  même 
coajolatemeot  avec  leurs  images,  l’écu  dos  armes  de  leur 
égÜM,  et  celui  de  lewr.fomtUe,  plaçant  le  premier  an  côté 
droit,  et  le  second  au oôtétpmohe.  > < 1 n . i 

’ Les  e(«f«  des  tumoMeB  iMpales  ne  sont  guère  que  du  commen- 
cement du  i4*  siècle  ; dès  le  i5’,  les  mitres  des  cardinaux,  quoi- 
que simples  diacres,  paraissent  sur  les  sceaux  *.  Le  cAapeau 
rouge,  dit-on  * , leur  fut  donné  par  Innocent  IV.  L’usage  du 
<Aapcau  pour  tous  les  prélats  vient  d’Espagne,  où  U pairut 
l’an  i4oo.  Tristan  de  Salazar,  espagnol  de  nation,  et  archevê- 
que de  Sens,  passe  pour  le  premier  qui  l’ait  introduit  chea  les 
archevêques  de  France.  11  n’y  a pas  encore  300  ans  qne  les 
évêques  qui  sont  comtes  ont  mis  des  couronnes  sur  leurs  armoi- 


* Acad,  des  BeUes-Lettres,  t.  xx,  p.  780. 

* Galfia  CkrUtiasux,  t v,  p.  1036. 

* D«  Re  DipL,  p,  1 39,  n.  î. 

» Gudenas , Syllag.1,  earior.  DipK,  t.  4 prtrf.  p.  S3. 

* MabiJl.  Sœe.  ne,  Bened.  partie  9,  t.  vi,  praf.  p.  96. 

* Orig.  des  card.  du  S,  SUge,  p.  66. 

Ton.  I. 
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Le  fréquent  usa^  des  armciries  timbrées  parmi  tes  personnes 
d'une  noblesse  moyenne,  même  parmi  la  simple  bourgeoisie, 
vient  de  la  concession  qu’en  lit  Charles  V en  iS^i  aux  bour- 
geois de  Paris. 

11  n’y  a point  d’époque  certaine  propre  à fixer  les  armoiries 
héréditaires.  Elles  le  devinrent  les  unes  plutôt,  les  autres  plus 
tard  : cet  usage  ne  commença  à devenir  un  peu  général  et 
constant  que  sous  le  règne  de  saint  Louis,  quoiqu’il  ne  le  fût 
pas  toujours  dans  une  famille  au  i4<  siècle  ',  et  même  dans  les 
deuxsuivans  *.  Les  armoiries  variaient  alors  assex  souvent  pour 
des  raisons  légitimes;  comme  pour  des  acquisitions  de  nou- 
veaux domaines,  de  nouvelles  dignités,  et  de  nouvelles  char- 
ges. Quelquefois  aussi  les  associations  et  les  alliances  étaient 
des  raisons  suflisanres  de  prendre  les  armes  delà  famille  alliée 
la  plus  puissante.  C’est  ce  qui  rendit  les  mêmes  armes  com- 
munes û plusieurs  maisons  différentes,  surtout  avant  les  règles 
du  blasen,  qui  ne  sont  que  des  derniers  siècles.  ' 

Les  Italiens  sont  les  premiers,  selon  le  P.  Ménestricr,  qui 
out  introduit  dans  les  armoiries,  il  y a environ  aSo  ans,  les 
marques  des  dignités  séculières.  Cependant  on  trouve  dès 
l’an  1 37 1 l’épée  de  connétable  sur  un  sceau  de  Robert  d’Artois. 

Par  la  coutume  générale  de  France  *,  et  par  arrêt  du  parle- 
mçnt  de  Grenoble  de  1494^  les  cadets  de  famille  sont  obUgés 
de  différencier  leurs  armes  par  des  brisures.  Les  armet  diffatnits 
sont  une  marque  de  honte  et  de  punition.  , .n-: 

La  eordeliire , signe  de  veuvago , doit  son  origine  * à Louise 
de  la  Tour,  dame  de  Coulchcs  en  Bourgogne,  vers  1460 , cl  non 
pas  à Anne  de  Bretagne,  comme  quelques-uns  le  prétendent. 
On  voit  encore  sur  un  ornement  des  carmes  de  Chélons  les 
armes  de  Louise  de  la  Tour,  morte  en  1^71.  Elles  portent  A 
l’entonr  une  cordelière  à nœuds  déliés,  avec  ces  mots  : J’ai  h 
corps  ddit;  d’où  est  venu  le  mot  cordelièrs. 

A ; . 

* Uist.  généal.  de  la  Maison  dt  France,  t.' 7^  ..  , 

• /iirf,  p.  825,  ett.  viti,  p.  86,  87,  109.  , ' ' . . 

* Plaidoy.  d’ExpiUy,  S*  cdît.,  p.  709..  ^ ■ i ' ' 

* Baluze,  nist.tCAno  , t.  1,  p.  327.  ‘ . , 1.'  \ . . . , <•  ' 
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Le  cimier  esl  au  moins  du  la*  siècle  Les  nippons  sont  venus 
bien  plus  tard. 

Les  devises  furent  en  vogue  aux  i4«  et  i5*  siècles,  surtout 
parmi  les  gens  de  qualité  : chacun  s’en  faisait  à sa  mode.  Ceile 
d’Angleterre,  Dieu  et  mon  droit  *,  fut  mise  par  Edouard  III, 
vers  l’an  i54o,  au  bas  de  son  écu. 

L’usage  de  mettre  le  manteau  ducal  derrière  l*écu  n’a  lieu  que 
depuis  le  milieu  du  dernier  siècle  ; et  à l’entour  ont  été  mis  ies 
colliers  des  ordres  depuis  ieur  institution. 

Le  pacUlon  n’annonce  point  la  souveraineté  indépendantCi 
Quelques  Seigneurs  particuliers  le  portaient  en  plein  dans  leurs 
sceaux  au  i5*  siècle.  Voir  l’article  Sceicx.  ■ 

ARRÊT.  Ce  mot,  grec  d'origine , vient  d'àptorbvf  placitum, 
ordonnance,  décret.  11  est  particulièrement  consacré  A désigner 
les  iugemens  des  cours  supérieures  de  justice  dont  U u’y  a 
point  d’appel;  mais  on  l’emploie  aussi  quelquefois  pour  dési- 
gner les  jugemens  des  tribunaux  inférieurs.  Les  Latins  se  ser- 
virent des  termes  judicia,  consUia , pracepta  ou  mandata  ; et  dans 
la  basse  latinité  du  mot  areetum,  en  usage  au  plus  tard  dès  le 
i3*  siècle.  Ducange  ne  veut  pas  que  ces  termes  soient  synony- 
mes*, selon  lui  aresta  sont  des  jugemens  prononcés,  parties 
ouïes  contradictoirement;  judicia  sont  des  jugemens  rendus 
sur  les  procès  par  écrit  et  sur  les  enquêtes;  connVia  sont  les 
appointés  ; mandata  sont  les  injonctions  faites  par  les  cours  su- 
périeures aux  bailb's,  sénéchaux,  et  autres  juges  inférieurs.  11 
faudrait  un  ouvrage  entier  pour  expliquer  les  différentes  espèces 
d’arrêts  et  d'arrêtés  des  cours  : arrtts  sur  requête , arrêts  interlo- 
cutoires , arrêts  par  forclusion  , arrêts  provisoires , arrêts  contradior 
toires  , arrêts  de  rigtemens , etc. , etc.  La  plupart  de  ces  arrêts  ne 
sont  pas  seulement  différenciés  par  leurs  dénominations,  mais 
encore  par  leurs  formules  *. 

Les  rois  de  la  première  race  donnaient  quelquefois  des  arrêts 

• Vredius, p.  SI. 

• Thoyras,  Hist.  itAng.  t.  ni , p.  490. 

3 Voyet  le  Traité  des  Arrêts  par  Dumoulin.  Tract,  déforma  Jrestoram, 
t.  ni,  partie 6i 
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on  plaida , />/<uri<a.  Us  différaient  Atspric*pia  en  ce  qu’ils  étaient 
seulement  souscrits  par  les  référendaires  et  non  par  Je  prince, 
comme  le  prouvent  les  originaux  publiés  par  dom  Mabillon  * . 

Au  g*  siècle  les  commissaires,  Miui  Dominià,  envoyés  dans 
les  provinces  par  les  rois  et  les  empereurs,  rendaient  des  arrêts 
dont  les  formules  initiales  n’eurent  rien  de  fixe  les  plus  com- 
munes portent:  Poitquam  autem  N.  N.  nUssi  DominicifOd  ilUu 
partes  venissent,  tic....  Càm  autem  in  Del  nomlne  N.  N.  ruiderent 
in  villd  N.,  etc.  Ils  sont  signés  par  les  juges,  et  leur  signature  est 
réelle  ou  apparente.  Les  arrêts  ont  été  rédigés  en  latin  en 
France  jusqu’à  François  1",  qui  en  1 53g,  ordonna  qu’ils  fussent 
rédigés  et  prononcés  en  français. 

AROMUEL  ou  ARDNDEL.  Nom  donné  à des  marbres  con- 
tenant une  inscription  trouvée  en  Grèce,  et  ayant  conservé  les 
plus  célèbres  époques  grecques , depuis  le  règne  de  Gécrops  jus- 
qu’à l’archonte  Diogénète,  l’an  364  avant  Jésus-Christ.  Ce  nom 
leur  vient  de  lord  Howard,  comte  d'Arundel,  qui  avait  envoyé 
Thomas  Peter  en  Grèce  pour  faire  des  recherches  archéologi- 
ques ; on  les  appelle  aussi  marbres  de  Paras , du  lieu  où  ils  furent 
trouvés,  et  marbres  d'Oxford,  du  lieu  où  ils  sont  en  ce  moment. 

ARRlÈRE-B.àN.  C’était  la  convocation  des  hommes  nobles  et 
de  fiefs  ou  arriire-fiiefs , pour  marcher  contre  l’ennemi.  On  croit 
que  cc  mot  vient  du  vieux  mot  français  héri-ban,  de  heré,  ar- 
mée ou  camp,  elban,  appel  et  semonce,  d’où  serait  venuor- 
rière-ban  * ; d’autres  pensent  que  ban  si^müe premiers  convocation, 
et  arrière-ban  convocation  de  ceux  qui  sont  demeurés  en  arriire. 
Depuis  l’introduction  des  compagnies  d'ordonnances  et  des  troupes 
réglées , l’arrièrc-ban  n’a  plus  guère  été  convoqué.  Le  dernier 
date  de  Louis  XIV  , qui  le  convoqua  pour  la  guerre  qui  com- 
mença en  1688,  et  fut  terminée  en  iGg^  parla  paix  de  Ilyswick. 

ARTICLES,  articuli.  En  compuLsant  des  archives,  ecclésias- 
tiques surtout,  ou  rencontre  des  pièces  intitulées  articuli  : elles 
rentrent  dans  le  genre  des  statuts  et  des  réformations',  tantêt  ce 

> Sixième  livre  de  la  Diplomatique , p.  480,  482,  484,  485. 

* De  BeDipt.,  p.  531,  533,  545. 

* Faucher,  Origine  de  la  Milice  et  des  Armes,  p.  48. 
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sont  dei  cooatitutions  d’évéques,  et  tantdt  des  diplômes  de 
princes  en  forme  de  réglemens.  Cette  dénomination  date  par- 
ticnlièrement  dn  i3*  siècle.  Jrticulut  est  pris  aussi  pour  une 
plainte  on  une  requête  de  plainte , et  en  bien  d’autres  sens  en- 
core. 

AS.  C'est  la  première  monnaie  qu’aient  employée  tes  Ro- 
mains. Elle  était  de  cuivre,  et  d’abord  sans  empreinte.  Servius- 
Tullius  y fit  représenter  une  brebis  {p*cus) , d'où  l’argent  mon- 
nayé [tu  signatus) , prit  le  nom  de  pecunia.  Sous  la  première 
guerre  punique,  49<>  de  Rome,  a64  avant  Jésus-Christ,  on  re- 
trancha de  l'as  un  textans  o\i  a onces,  ce  qui  le  rendit  du  poids 
du  dtxtans  ou  lo  onces;  par  la  loi  papinienn*  on  le  réduisit  à 7 
onces.  Enfin , en  537 , il  fut  réduit  à 1 once.  Dans  la  suite  les 
Romains  comptèrent  par  sexterves.  Voyez  Mohsaies. 

ASSEMBLÉES  DU  CLERGÉ.  En  France,  les  biens  possédés 
par  le  clergé  étaient  exempts  d’impôts.  Cependant,  connue  dans 
les  besoins  de  l’État  il  avait  dû  venir  à son  secours , c’était  par 
un  don  gratuit  qu’il  contribuait  aux  charges  publiques.  La  ré- 
partition de  ce  don  gratuit,  les  emprunts  efTectués  pour  le  réa- 
liser plus  tôt,  le  prélèvement  des  dîmes,  et , en  un  mot , tout 
ce  que  l’on  appelait  le  gouvernement  temporel  de  l’Église  était 
réglé  dans  des  réunions  qui  portaient  le  nom  A'assembUrs  du 
clergé.  EUes  se  réunissaient  tous  les  cinq  ans.  Voici  quel  était  le 
mode  de  leur  convocation  ; Le  roi  écrivait  une  lettre  aux  agent 
généraux  du  clergé,  par  laquelle  il  les  chargeait  d’avertir  chaque 
archevêque  de  convoquer  son  assemblée  provinciale  pour  le  choix 
des  députés,  lesquels  devaient  être  tous  dans  tes  ordres,  et  pos- 
séder un  bénéfice  dans  la  province  qui  les  députait. 

Il  y avait  deux  sortes  d’assemblées  générales  ; les  grandes,. 
composées  pour  chaque  province  ecclésiastique  de  deux  dépu- 
tés du  premier  ordre,  c’est-à-dire  des  cardinaux  , archevêques  et 
évêques , et  de  deux  du  second  ordre , c’est-à-dire  des  abbés  ; on. 
les  appelait  les  assemblées  du  contrat.  Les  petites  assemblées, 
n’avaient  qu’un  député  de  chaque  ordre  par  chaque  province 
on  les  appelait  les  assemblées  des  comptes.  Elles  se  tenaient  alter- 
nativement et  s’ouvraient  le  aS  du  mois  de  mai,  pour  l’ordinaire 
dans  l’église  des  Grands-Augustins  à Paris.  Les  députés  du  pre- 
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xnier  ordre  siégeaient  en  roehet  et  camail  noir , et  ceux  du 
seeond  ordre  en  habit  long  et  bonnet  carré. 

Les  provinces  ecclésiastiques  qui  nommaient  les  députés  des 
deux  ordres  étaient  les  suivantes  d’après  leur  rang  : Bourges  , 
Narbonne,  Embrun,  Âuch,  Arles,  Albj,  Tours,  Toulouse, 
Sens,  Lyon,  Vienne,  Rouea , Rheims , Paris,  Bordeaux,  Aix. 

Deux  personnes  ayant  le  titre  à^agem-ginéraux  du  clergé  de 
France  administraient  les  affaires  temporeUes  de  L’Église.  Ils 
avaient  snccédë  aux  syndics-généraux , établis  en  i564  ot  abolis 
par  l’assemblée  de  Melun  en  1 579.  Leurs  fonctions  duraient 
cinq  ans , 'c’est-à-dire  d’une  assemblée  générale  à l’autre  ; ils 
étaient  nommés  alternativement  par  deux  des  provinces  ecclé- 
siastiques. 

Les  différends  qui  s’élevaient  sur  les  dîmes  et  les  impéts  établis 
parle  clergé  étaient  jugés  par  huit cAomérrs  souveraines,  compo- 
sées de  conseillers-commissaires,  députés  par  les  diocèses  éta- 
blis en  i58o.  Elles  siégeaient  dans  les  huit  vUles  suivantes: 
Paris,  Lyon,  Rouen,  Tours,  Bourges,  Toulouse,  Bordeaux, 
Aix.  Chaque  diocèse  possédait  en  outre  un  bureau  eeclésiasüqiés 
correspondant  aveç  les  huit  chaml>rea.  Il  y avait  encore  de| 
économats,  chargés  de  l’administration  temporelle  des  sièges 
vacans. — Voir  au  mot  Évêqves  la  liste  de  tous  les  aneiens  ar- 
chevêchés et  évêchés  do  France,  avec  leurs  titres,  prérogatives 
et  revenus,  et  le  mot  Récale. 

AS^MBLÉE  NATIONALE.  Les  États-Généraux  de  France 
forent  assemblés  par  ordre  du  roi,  à Versailles,  le  5 mai  1789. 
Le  clergé  et  la  noblesse  n’ayant  pas  voulu  que  les  États  comp- 
tassent les  voix  par  tète,  le  tiers-état  se  sépara  d’eux,  et  sc 
proclama  Assemblée  nationale , le  1 7 juin.  C’est  là  que  fut  élabo- 
rée la  première  constitution  delà  France,  dite  Constitution’de 
gi,  ce  qui  fit  donner  à cette  assemblée  le  nom  d' Assemblée  cons- 
tituante ; elle  termina  ses  séances  le  29  septembre  1791  , et  fut 
remplacée  par  l'Assemblée  législative,  qui  siégea  jusqu'au  ai  sep- 
tembre 179a  , époque  oii  fut  érigée  la  Convention  nationale,  qui 
décréta  le  même  jour  la  république,  et  .se  couvrit  bientôt  après 
du  sang  de  Louis  XVI. 

ASSIGNATION.  L’origine  de  celle  première  pièce  d’un  pro- 
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cès  remonte  à la  pliu  haute  antiquité.  C’est  l’acte  par  lequel 
on  cite  ou  plutôt  l’on  appelle  eu  iustice  son  adversaire.  Toutes 
les  anciennes  assignations  n’étaient  pas  comme  aujourd’hui 
données  de  particulier  à particulier.  La  partie  lésée,  après 
avoir  formé  la  plainte,  la  présentait  au  roi,  qui,  selon  Har- 
culfe  adressait  au  Comte  du  pays  dont  était  l’accusé  une  or- 
donnance, ordinatio,  qu’on  appelait  aussi  charta  audientialis , 
afin  d’obliger  l’aceusé  à se  présenter  devant  le  trône  pour  y 
être  ouï  et  jugé.  11  faut  distinguer  Vastignaüon  de  la  citation,  eu 
ce  que,  pour  l'ordinaire,  celle-ci  était  propre  à une  juridiction, 
particulière,  c’est-à-dire  qu’un  concile,  un  pape,  un  évéque  , 
un  seigneur,  une  juridiction , citaient  à leur  propre  tribunal  où, 
ils  faisaient  les  fonctions  de  jnges;  au  lieu  que  l’autre  était 
donnée  pour  être  jugé  par  un  tribunal  commun. 

Les  cédules  d’assignations,  telles  qu'on  les  voit  aujourd’hui, 
n’appartiennent  qu’aux  derniers  siècles. 

ASSIGNATS.  11  ne  faut  pas  confondre  les  assignations  avec 
les  assignats,  dont  il  est  fait  mention  dans  l’histoire  du  Lan- 
guedoc ' , et  qui  prennent  dans  le  texte  le  nom  d'assignalio  et 
d'assisia;  ils  sont  d’une  nature  un  peu  dilTércnte.  En  vertu  d’un 
mandement  du  roi , le  sénéchal  d’une  province  faisait  l’assictUi 
de  certaines  impositions,  ou  plutôt  affermait  pour  certaine 
somme  les  domaines  de  la  couronne,  en  spécifiant  ce  que  tel. 
ou  tel  domaine  devait  produire  de  revenu.  Ce  cadastre  s'appe- 
lait assignatio,  que  l’on  doit  rendre  par  assignat.  On  trouve  des 
actes  de  cette  espèce  au  i3*  siècle. 

ASSIGNATS,  voir  PspiBa-MomràiB. 

ASTERIQUE.  L’astérique  est  une  des  marques  les  plus  ordi- 
naires qu’on  rencontre  dans  les  anciens  manuscrits  ; elle  y est 
figurée  en  petite  étoile  ou  en  ^ cantonné  de  quatre  points. 
Voici  les  différens  usages  de  l’astérique  dans  les  manuscrits. 

C’était  une  marque  d'omission  selon  saint  Isidore,  et  de  resti~ 
tution  selon  le  célèbre  manuscrit  de  la  bibliothèque  du,  prince 
de  Soubise,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à la  bibliothèque 

• Porvtul.  tib.  I,  cap.  18. 

> Tome  lu , col.  355  et  53  f . 
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royal*.  Ce  mannscrit,  du  8*  siècle  au  plus  tard,  et  qui  est  en 
vélin  pourpré , renferme  les  Épitres  et  Évangiles.  Les  fameux 
versets  7 et  8 do  5*  chapitre  de  l’épltre  de  saint  Jean  y parais- 
seut  avec  l'astérique,  pour  marquer  qu’ayant  été  omis  par  la 
faute  des  copistes , on  les  restitue  à leur  place. 

L’astérique  était  la  marque  d’un  sens  tronefui,  selon  Aristo- 
phane, de  vers  dérangés  selon  Probus , de  mots  hébreux  et  de  sen- 
tences qui  n’ont  point  été  rendus  par  les  Septante,  suivant  les 
exaples  d’Origène  ; enfla , d'addition  à la  Vulgate,  suivant  saint 
Jérôme. 

Dans  un  manuscrit  grec  des  oeuvres  de  saint  Grégoire  de 
Kazianze  à Rome,  l’astérique  est  placé  aux  endroits  oii  fl  est 
parlé  de  l'inoamation  du  fils  de  Dieu  ',  pour  rappeler  sans  doute 
l’étoile  miraculeuse  qui  apparut  aux  mages. 

On  s’on  servait  dans  Platon  * pour  noter  la  conformité  des 
dogmes,  et  dans  Homère  pour  faire  remarquer  les  plus  beaux 
vers.  11  était  encore  d’usage  au  14*  siècle  dans  les  manuscrits 
d’Allemagne  *. 

ASTLE  ; «wle;  (de  à privatif  et  de  mj\iu  prendre).  C’étaient  des 
lieux  oh  les  débiteurs  et  les  criminels  trouvaient  un  abri  contre 
les  poursuites  de  la  justice.  Cet  usage  remonte  à la  plus  haute 
antiquité.  Dans  l’Ancien-Testament,  Moïse  assigna  plusieurs 
villes  qui  devaient  être  un  lieu  de  refuge,  non  pour  toutes  sortes 
de  criminels,  mais  seulement  pour  ceux  qui  avaient  commis  un 
crime  par  inadvertence  et  sans  volonté  expresse  de  nuire  *. 

Les  Grecs  avaient  aussi  leurs  lieux  d’asyle;  un  des  plus  an- 
ciens est  celui  que  Cadmus  ouvrit  en  Béotie.  Celui  de  Samo- 
thrace  avait , disait-on , été  établi  par  Cybèle.  Athènes  avait 
été  un  lieu  d’asyle , où  se  retirèrent  les  descendans  d’Heroule. 

On  sait  que  Romulus  fit  un  asylo  d’un  bois  de  chênes,  qui 
existait  sur  l’emplacement  où  fut  bâtie  Rome  '.  Le  droit  d’asyle 
se  perpétua  sous  les  rois  et  la  république;  par  une  hypocrisie  de 

* Palcrogr.  Grtze. , p.  371. 

• Trotz.  p.  276. 

‘ aller,  Ijtxic.  Dipl.  col.  (56. 

‘ Jotui , ch.  ïxi. 

‘ Strnb.,  I.  V,  p.  Ii9.  — Denil  dHalye.  I.  n ch.  6. 
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dévotion  aux  dieux,  Tibtre  voulut  que  les  débiteurs , les  escla- 
ves et  les  malfaiteurs  de  tout  genre  trouvassent  un  droit  d'asylc 
dans  les  temples 

Les  chrétiens  donnèrent  le  droit  d’asylc  à leurs  églises  dès  le 
tems  de  Constantin  •.  En  France,  l’église  de  Saint -Martin  de 
Tours  était  célèbre  par  son  asyle.  Les  églises  de  Paris  qui  jouis- 
saient de  ce  droit  étaient  Notre-Dame  , Saint-J acques-la-fiou- 
cherie,  Saint-Méry,  l'Hdtel-Dicu,  l’Abbaye -Saint- Antoine,  les 
Carmes  de  la  place  Uaubert  et  les  Grands-Augustins.  Outre 
cela  un  grand  nombre  de  chapelles,  les  maisons  des  évéques, 
même  quelques  cimetières  jouissaient  de  ce  droit.  Charlemagne 
y donna  atteinte  le  premier  en  défendant  en  77g  qu’on  portât 
à manger  aux  criminels.  Louis  XII  l’abolit  entièrement 

ATTACHE  DES  SCEAUX.  Foyn  Scxaox. 

AUGUSTINES.  Religieuses  vivant  suivant  la  règle  de  saint 
Augustin  et  ayant  les  mêmes  généraux  que  les  chanoines  de 
cet  ordre.  Il  n’est  pas  fait  mention  d’elles  avant  le  10'  siècle;  il 
yen  avait  de  deux  sortes  : i*  Les  chanoinesses  régulihrts,  revê- 
tues toujours  du  roebet  et  portant  une  aumusse  sur  le  bras  et 
un  manteau  sur  les  épaules  en  hiver;  2°  les  chanoinesses  »écu- 
liires , sans  aucune  clôture,  habillées  comme  les  femmes  du 
monde  et  en  habit  de  cérémonie  au  choeur.  Les  augustines,  lors 
de  leur  destruction , en  178g,  s’élevaient  en  France  au  nombre 
1 5,000. 

AUGUSTLVS.  Religieux  observant  la  règle  établie  par  saint 
Augustin  , évêque  d’Hippone,  lorsqu’il  vivait  en  commun  avec 
le  clergé  de  son  église.  Un  grand  nombre  de  religieux  ayant 
quitté  l'Afrique,  lors  de  l'invasion  des  Vandales,  vinrent  en 
Italie  et  y vécurent  en  ermites;  Alexandre  IV  les  réunit, 
en  ia56,  sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Leur  établissement , 
en  France,  date  de  i5g6 , et  de  l’époque  de  leur  fondation  se-  ' 
Ion  d’autres.  Ils  portaient  un  habit  et  un  chaperon  noir  d’une 
étoffe  légère  et  une  ceinture  de  cuir.  Los  réformes  de  cet  ordre 

> Tacite,  AnnaU$,l.  ni,  ch.  36, 60;  — Suëtono  Tibtr,,  n°  37. 

* Binghara , Origin$$  tteUt. , I.  viii , ch.  11 , s.  3. 

* Voir  Biit,  dt  F Académie  dti  Inee, , t.  n,  in-18,  p.  5S. 
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étaient  connues  soQS  le  uom  de  PtüU-Augmtins , P§tiU~Pïru 
et  Augustiiu-Dichaussét,  Il  y avait  encore  un  grand  nombre  de 
prêtres  qui,  sous  le  nom  de  Chanoines  dt  Saint-Augustin , sui- 
vaient les  règles  de  ce  docteur;  ils  étaient  touiours  revêtus  d’un 
rochst , même  hors  du  chœur  et  de  la  maison, 

AfJMCSSE.  Partie  de  l’habillement  des  anciens  français, 
qui  est  restée  aux  chanoines.  Sons  les  mérovingiens,  l’aumusse 
était  une  coiffure  qui  couvrait  la  tète  et  les  épaules;  elle  s’éten- 
dit depuis  jusqu’aux  reins.  Les  chanoines  portèrent  d’abord 
l’anmusse  pour  se  couvrir  la  tête  et  les  épaules,  l’hiver,  pen- 
dant l’office  de  la  nuit.  Bientôt  ce  ne  ftit  plus  qu’un  ornement 
doublé  de  fourrure,  qu’ils  portaient  au  choeur,  sur  le  bras  gau- 
che. Ce  mot  vient d’amietiiA, ‘Vêtement  selon  les  uns , ou  d’un 
vieux  mot  français,  ss  masser,  qni  veut  dire  se  coucher  ■. 

AUTEL.  Plaletforme  de  terrei  de  pierre  ou  de  bois,  élevée  au- 
dessus  de  terre,  et  sur  laquelle  on  offre  un  sacrifice.  Ce  mot  vient 
de  (Utus,  clevé.  Les  hébreux  l’appelaient  reus,  MiZBE,  qui  rap- 
pelle l’idée  de  sacrifier,  égorger  ; les  Grecs  BAfxeç  et  &vataoTnpio», 
qui  offrent]  celle  à'ilétaiion  et  de  sacrifice.  Sous  les  patriarches 
les  autels  étaient  élevés  en  pleine  campagne,  et  principalement 
sur  les  montagnes.  Comme  il  s'y  introduisit  des  superstitions. 
Moïse  prescrivit  la  forme  des  autels.  Us  devaient  être  de  terre , 
et,  s’ils  étaient  de  pierres,  elles  ne  devaient  pas  être  taillées,  et 
il  ne  fallait  pas  y monter  par  des  degrés  *.  Il  ne  devait  y avoir 
qu’un  autel  à Jérusalem. 

Chez  les  Romains,  les  autels  élevés  aux  dieux  célestes  s’appe- 
laient a/ tar/a,  ceux  des  dieux  terrestres,  ara',  on  enfonçait  dans 
la  terre  ceux  qui  étaient  élevés  aux  dieux  des  enfers. 

Dans  l’Eglise  primitive  les  autels  n’étaient  que  de  bois , et  le 
plus  souvent  portatifs  ; mais  les  conciles  de  Paris  en  Sog  et 
d’Epaone  en  5i7,  ordonnèrent  qu’ils  fussent  en  pierre. 

s 

> JacquM  Boargotng,  D»  Origine  et  nsa  •atgorism  ««««lit,  ia~h<>, 
p.  tb. 

• Exode , ch.  XX,  V.  S4,  SC.  Voir  les  formes  des  anciens  autels  du  culte 
SaWistc , subsistant  encore  «n  Amérique  et  en  Eurojie  avec  les  degrés , 
tome  XIV,  p.  48  des  Annales  de  Philotophis  ehrétionne. 
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ALTIICNTIQUE.  On  nomme  livre  authentique  celui  qui  a 
été  écrit  par  l'auteur  dont  il  porte  le  nom.  Une  histoire  peut 
être  vraie  sans  être  authentique , c’est-à-dire  sans  avoir  été 
écrite  par  celui  auquel  elle  est  attribuée.  11  est  certains  livres  de 
rincien-Teatamcnt  dont  on  ne  connaît  pas  les  auteurs,  tels  que 
Job,  et  qui,  en  ce  sens,  ne  sont  pas  authentiques.  Pour  les  livres  du 
I^ouvcau-Teatament,  on  sait,  avec  certitude,  qu’ils  sont  tous  au- 
thentiques, c’est-à-dire  qu’ils  ont  été  écrits  par  les  auteurs  aux 
quels  ils  sont  attribués.  Authentique  signifie  aussi  quelquefois 
faisant  autorité  ; c’est  dans  ce  sens  que  l’on  dit  que  la  Vul- 
gate  *it  authentique.  Ce  mot  se  prend  encore  pour  autographe. 
C’est  dans  ce  sens  que  Tertullieu  dit  que  dans  les  églises  fon- 
dées par  les  apôtres,  on  lisait  aux  fidèles  leurs  lettres  authenii- 
quet. 

AlTIlEVriQUER.  Lorsque  les  Grecs  voulaient  opposer  l’ori- 
ginal à la  copie  qu’ils  appelaient  ùvTfypufov , ils  le  nommaient 
àvdfvrtxiy  Stxaiopa  , OU  «vfifïTtxôî  ^ origine  des  pièces 

appelées  par  les  latins  authenticum  txtmplar , authentica  èpislola , 
ou  simplement  authenticum , aulhentica.  Toutes  ces  acceptions 
sont  d’une  très-haute  antiquité.  Vers  le  12*  siècle  le  mol  aulhen- 
ticum  , pris  substantivement  ou  adjecliveracut,  eu  sous-enten- 
dant taemplar , était  un  terme  énergique  pour  exprimer  toutes 
sortes  d’originaux.  Les  papes  en  faisaient  grand  usage  dans  les 
bulles  où  il  était  question  de  titres  constitutifs.  F oir  à l’article 
OaicisAi  les  règles  qui  regardent  les  pièces  authentiques  : 
voici  quelle  était  la  manière  d’authentiquer  «u  d’autoriser  les 
chartes. 

En  général,  tout  titre  AOTHBstiQtE  doit  être  muni  de  l’auto- 
rité publique  , et  renfermer  toute  la  solennité  convenable  à sa 
nature , conformément  aux  usages  du  tems  auquel  il  aura  été 
dressé;  et  ce  sont  positivement  ces  usages  sur  lesquels  il  est 
important  de  ne  point  se  méprendre. 

Dans  les  premiers  siècles  de  notre  monarchie  mémo , les  ‘ 
signes  d’autorisation  d’un  acte  consistaient  ou  dans  les  signa- 
tures de  toute  espèce,  soit  qu’elles  fussent  explicites,  soit 
qu’elles  fussent  supplééespar  des  croix,  des  monogrammes,  etc. 

( Voyti  SicHiiuai,  ÜIorocsamiie  ) ; ou  dans  les  vérifioations  du 
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référendaire  par  les  formules  rtcognotil,  obtulit  {voytt  Coms* 
•einc);  on  dans  les  souscriptions  {voyet  Socscbiptiors ) ; ou 
dans  les  signatures,  on  dans  la  nomination  des  témoins  {^voyet 
TâMOiHs);  ou  dans  l’apposition  du  sceau  des  parties,  de  leurs 
seigneurs,  de  leur  prince  {^voyet  Sceaux);  mais  cette  manière 
d’authentiquer  les  chartes  a eu  différentes  époques , à raison  des 
tems  oh  les  rois , les  seigneurs  et  les  particuliers  ont  commencé 
à employer  les  sceaux. 

En  France,  dans  le  1 1*  siècle,  les  ducs  et  les  comtes  souve- 
rains autorisèrent  leurs  chartes  de  différentes  manières.  Tantôt 
ils  y apposaient  leurs  sceaux  seulement , sans  signatures  ni 
témoins  : tantôt  ils  y mettaient  leur  seing,  en  suivant  d’assez 
près  les  formules  royales  : tantôt,  et  c’était  le  pins  ordinaire  , 
ils  faisaient  nommer  dans  l'acte  les  témoins  qui  ne  signaient 
pas  pour  cela  : quelquefois  les  noms  de  ces  derniers  paraissaient 
au  bas  comme  signatures,  mais  de  la  main  des  notaires. 

Dans  le  la*  siècle,  en  suivant  la  même  manière  d’attester  les 
chartes , ils  signent  quelquefois  eux-mêmes  à la  fin  après  la 
liste  des  témoins  nommés.  Dans  le  i3*  siècle,  l’apposition  du 
sceau  annoncé  suppléait  très-souvent  b.  toute  autre  marque 
d’autorisation.  Mais  en  Angleterre  les  noms  de  plusieurs  té- 
moins écrits  de  la  main  du  notaire  en  font  encore  toute  l’au- 
thenticité. 

Au  i4*  siècle , outre  le  sceau  qui  tint  souvent  lieu  de  toute 
autre  formalité,  outre  la  nomination  des  témoins,  encore  d’u- 
sage alors  pour  suppléer  à toutes  marques  d’autorisation , on 
commença  à paswr  les  actes  devant  les  notaires  ou  tabellions, 
dont  la  signature  unique  suffisait  pour  authentiquer  un  acte; 
on  la  reconnaît  aisément  en  ce  qu’elle  ne  consiste  assez  ordi- 
nairement que  dans  certains  traits  entrelacés,  ou  dans  quel- 
ques figures  qu’ils  s’étaient  appropriées. 

Dans  le  i5*  siècle,  la  plupart  des  actes  sont  passés  devant  les 
tabellions  et  les  notaires  publics , dont  les  formules  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  par  divers  auteurs.  Quoique  dans  ce  siècle 
l’apposition  des  sceaux  ait  suffi  pour  autoriser  les  actes , on  en 
trouve  plusieurs  qui  sont  signés  et  scellés.  En  Angleterre  les  sei- 
gneurs et  les  particuliers  scellent  sans  signer. 

Dans  le  i6*  siècle,  les  actes  passés  pardevant  notaires,  et  les 
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■ous'seiogs prirét  scellés,  ont  tous  les  caractères  d’autorisation 
requis  en  ce  tems.  Nous  suivons  encore  les  mêmes  usages  k 
peu  près. 

On  peut  donc  conclure  d’après  ce  détail  quelles  étaient  les 
différentes  manières  d'authentiquer  un  acte. 

1*  En  écrivant  son  nom,  ce  qui  fut  assez  rare  dans  les  1 1*, 
la*  et  i3*  siècles.  Dans  le  >4*  cet  usage  reprit,  sans  être  cepen- 
dant commun , si  ce  n’est  dans  les  actes  notariés  ou  dans  les 
pièces  ecclésiastiques  ; car  la  plupart  des  laïques  ignoraient  en- 
core l’art  d’écrire. 

a*  En  faisant  inscrire  son  nom  avec  celui  des  témoins,  en  y 
apposant  ou  faisant  apposer  des  croix,  ou  le  mot  signum,  soit 
tout  du  long,  soit  an  sigle,  c’est-à-dire  avec  une  S traversée 
d’une  barre  de  la  tète  à la  queue,  pratique  qui  fut  la  plus  ordi- 
naire depuis  le  8*  siècle  jusqu’aux  tems  des  sceaux  ou  du  renou- 
vellement des  signatures,  au  1 1*  siècle. 

3*  En  marquant  seulement  les  noms  des  témoins  précédés 
de  la  formule  Testes  sunt,  ou  autre  semblable,  également  d’u- 
sage dans  les  ii*,  la*,  i3*  et  i4'  siècles. 

4*  Ea  faisant  toucher  les  actes  de  la  main  des  témoins  dé- 
nommés, comme  le  montre  la  formule  : Prœsentibus  istis  subs- 
criptis,  ac  sibi  inoicem  pellem  porrigentibus  >.  Cette  formule  ne  fut 
pas  très-commune;  elle  est  du  1 1*  siècle,  et  pourrait  bien  se 
trouver  dans  le  ta*;  mais  alors  on  revient  à dénommer  les 
témoins. 

5®  En  attachant  des  bandes  de  cuir  au  bas  des  chartes  aux- 
quelles tous  les  témoins  faisaient  un  nœud.  On  trouve  des  preu- 
ves de  cet  usage  singulier  du  ii»  siècle  dans  les  archives  de 
Normandie  et  d’Aquitaine.  11  suppléait  aux  sceaux  que  n’avaient 
point  encore  les  particuliers. 

6*  En  les  faisant  confirmer  par  les  souverains,  qui  se  con- 
tentaient d’y  apposer  leur  sceau  ou  leur  signature  ; depuis  le 
10*  siècle  jusqu’au  i4*  inclusivement,  nos  rois  n’ont  pas  fait 
difficulté  d’apposer  leur  sceau  aux  chartes  de  leurs  sujets. 

7®  En  ajoutant  une  charte  de  confirmation  à la  suite  du  titre 
primordial,  et  c’était  les  ayant-cause  du  donateur  qui  la  don- 

;v 
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naient.  Cet  asage  n’eut  guère  lieu  que  dans  le  tems  des  don«« 
tiens.  ^ 

8*  Enfin,  en  employant  les  cyrograplies  {voyez  CHiBTEs-< 
piMiEs).  Mais  l'authenticité  de  l'acte  ne  pouvait  alors  paraître 
qu’autant  que  chaque  partie  intéressée  rapportait  la  portion 
qu’elle  avait  eue  du  cyrographe. 

AUTOGRAPIIE.  (de  oiOts;  , soi-mime  et  ypa^,  écrire^,  (Jtt 
nomme  ainsil’origiiial  d'un  livre  ou  d’un  diplôme.  Pierre,  évê- 
que d'Alexandrie,  rapporte  qu’au  6‘  siècle  on  gardait  à Ephèse 
l’autographe  de  l’Évangile  de  saint  Jean  '.  ’ 

On  convient  généralement  que  l’exemplaire  de  la  loi  qui, 
sous  le  règne  de  Josias,  fut  trouvé  dans  le  temple,  était  l’auto- 
graphe même  de  Moïse  *.  ‘ 

AITORITE.  Les  autorités,  auctoriiaUs , actes  que  l’on  trouve 
ainsi  dénommés  parmi  les  anciens  monumens,  tirent  leur 
origine  du  sénat  de  Rome.  On  donnait  le  nom  d'autorités  aux 
délibérations  du  sénat  contrariées  par  les  tribuns;  parce  que, 
malgré  l’opposition  de  ces  magistrats,  elles  ne  laissaient  pas 
d’étre  de  quelque  poids , quoiqu’il  n’y  eût  nulle  obligation  de 
s’y  conformer,  et  qu’en  effet  personne  s’y  conformât 

AVOCAT.  Depuis  le  G*  siècle , les  clercs  et  les  moines  étant 
presque  les  seuls  qui  cultivassent  les  lettres , ils  exerçaient  avec 
toutp  la  copGance  du  public  les  fonctions  d’avocats  et  de  no- 
taires. L'Eglise,  soit  par  nécessité,  soit  autrement,  vit  sans 
peine  une  partie  de  ses  ministres  inférieurs  sc  mêler  des  affai- 
res du  dehors  pour  le  bien  de  la  paix  et  la  tranquillité  des  par- 
ticuliers laïques.  Ce  ne  fut  qu’au  concile  de  Reims,  tenu  en  1 13 1, 
qu’il  fut  défendu  aux  moines  et  aux  chanoines  réguliers  de  se 
faire  avocats.  Le  concile  de  Cognac,  tenu  l’an  laSS,  trancha 
plus  net  dans  ses  canons  in  et  i3,  en  défendant  aux  moines  et 
Pfu^  prêtres  de  faire  les  fonctions  d’avocats  ou  de  procureurs. 

Le  conpilq.provincial  de  Sens,  tenu  à Melun  l’an  iai6,  vou- 
lut que  les  avocats  s’obligeassent  par  sermeut  avant  la  pour- 
suite des  causes.  , 

’ CAron.  à Radero  editum^  ^ ‘ ' ’ ■ 

• IV  Bois , ch.  XXII,  V.  8. 
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U y eut: des  avocats  on  France  dès  les  t>romIers  lems  de  la 
monarchie  ; ils  suivirent  le  parlement  dans  les  villes  où  il  tenait 
ses  séances.  Lorsque  Philippe-le-Bel  l’eut  rendu  sédentaire  à 
Paris  l’an  iSoa,  les  avocats  s’y  fiaèrent,  et  commencèrent  à y 
former  leur  ordre,  qui  av<»  différentes  modifications  subsiste 
encore. 


AVOUÉ.  Il  faut  distinguer  deux  sortes  d’avoués  : les  uns  dé- 
fenseurs des  procès  et  .des  causes  des  églises,  et  les  autres  dé- 
fenseurs des  terres  à main  armée.  Pour  obvier  aux  rapines  des 
grands,  l’empereur  Valentinien  I"  donna' deux  lois  datées  de 
l'an  365,  par  lesquelles  il  institua  des  défenseurs  des  villes  '. 
Les  ecclésiastiques,  plus  exposés  encore  que  les  laïques  par 
leurs  principes  de  détachement,  obtinrent  aussi  des  empereurs 
le  droit  d'avoir  leurs  défenseurs , qui  étaient  des  laïques  chargés 
de  maintenir  les  intérêts  des  églises  dans  les  tribunaux  des  ma- 
gistrats. 

Dès  l’an  368,  il  est  fait  mention  ’ d’un  défenseur  de  l’Eglise 
romaine.  En  4oj,  un  concile  de  Carthage  ’,  et  en  4»3  un  con- 
cile d’Afrique  S demandent  à l’empereur  des  avoués  ou  défen- 
seurs pour  leurs  é^tsCs  i mais  c’était  des  défenseurs  de  la  première 
espèce.  On  appela  donc  avoué,  comme  qui  dirait  avocat,  celui 
qui  faisait  profession  d’être  le  protecteur  temporel  d’une  église 
ou  d’un  monastère.  Cette  charge  s’introduisît  dans  le  4*  siècle, 
mais  elle  ne  fut  reconnue  sans  opposition  qu’au  8*,  surtout  en 
ce  qui  regarde  leurs  dernières  fonctions.  ' 

Les  avoués , advocaii , snccédèrent  à ces  défenseurs  des  églises, 
si  célèbres  à Rome  et  en  Orient  aux  5*  et  6*  siècles , et  ’én  tirè- 
rent leur  origine.  Ils  furent  établis  ou  par  les  fondateurs,  ou 
par  les  moines,  ou  par  les  princes,  pour  veiller  aux  intérêts 
des  évêcliéaetdcs  abbayes.  C'étaient  probablement  d’abord  des 
iurisconsuites  qui  poursuivaient' les  affaires  devant  les  tribu- 
naux séculiers,  oii  les  clercs  ne  devaient  pas  sc  produire  *. 


* Tilleniont , Hiit.  dtt  Emptreurt  , t.  V,  p.  S9.  ' ‘ 

« Ibid.  ■ ' 

> Can.  97.  •"  ■ -‘i  •'  • - ' 

‘ Can.  49.  • ' 4 < ' ■■  ■■  ' ' ’ 

^ llahnius,  in  Diplom.fundat.  Btrgén$t$,  ’p.  5x. 
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Cela  parait  par  la  loi  de  l’empereur  Honorius  du  ai  février  407, 
qui  permet  à l’Eglise  d’avoir  de»  avocat»  pour  maiaieuir  ses 
droits  auprès  des  magistrats  civils.  En  cette  qualité  ils  se  pré- 
senUient  en  jugement,  et  plaidaient  pour  le»  évêques,  les 
abbés  et  les  moine».  Depuis  la  domination  des  barbares,  ces 
charges  furent  remplie»  par  de»  gens  d’épée.  11»  défendaient 
leurs  églises  respectives  parles  armes,  et  au  besoin  se  battaient 
en  duel  pour  prouver,  scion  la  coutume  de  ces  siècles,  le  boa 
droit  de  leurs  protégés.  ’ ’ “ 

Les  avoués  étaient  encore  chaînés  de  conduire  à la  guerre' les 
vassaux  des  évêque»  et  des  abbés.  Ils  se  déchai^eaient  alors  du 
soin  des  biens  sur  des  sous-avoués,  tubadvocati.  Mais  bientôt 
ils  se  crurent  mait^  des  biens  qu’ils  étaient  seulement  char- 
gés d'iidmlnistrer.  De  là  des  procès  et  de»  vexations  sans  nom- 
bre. — D’Aussi  un  concile  de  Clialons-sur-Saône,  tenu  vers  le 
milieu  du  7'  siècle , défend  aux  abbés  et  aux  moines  d’avoir 
de»  laïques  pour  avoués.  Les  rois  do  France  se  chargèrent  eux- 
mêmes  de  la  défense  des  abbayes  *.  Hugues-Capel  ne  prend  sou- 
vent que  le  titre  d’avoué  de  l’abb.-tye  de  Saint-Riquier  •. 

La  plupart  des  fondateurs  se  réservèrent  la  qualité  d’avoués, 
et  la  firent  passer  à leurs  héritiers,  quelquefois  même  à des 
filles  de  leur  sang,  au  défaut  des  mâles  L Ainsi  cette  dignité 
devint  non-seulement  un  droit  héréditaire  ^,mais  encore  appré- 
ciable comme  tout  autre  bien.  Ces  deux  qualités  furent  la 
cause  de  mille  vexations  et  de  mille  chicanes  ' ; c’est  ce  qui 
obligea  les  abbés  et  les  moines  de  racheter  le  droit  d’avoué , 
sitôt  que  l’occasion  s’en  présenta  *.  Cependant  la  plupart  des 
monastères  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  restèrent  sous  le  joug  de 
l’oppression. 

Les  conciles  de  Poitiers,  de  1100,  canon  xv*,  et  de  1148, 
canon  vi«,  s’élevèrent  avec  force  contre  ces  petits  tyrans  ; mais 

■ De  Roye,  Dt  Homi»icii,  ch.  v,  p.  IfO. 

* 5picit , t.  rv,  p.  5Sg,  , . 

’ Hahnios,  in  Diplom.  fondât.  Dtrgint,  p.  5f . 

t D.  Vaissette,  Hût.  dt  Long.,  t.  ii,  p.  I9t, 

* Labbe,  Coaeït.,  t.  XI,  part.  Il,  p.  13S7. 

* iér(.  55.  ficatd.,  t.  IV,  p.  ^ il 
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leurs  Banctions  n'eurent  que  très-peu  ou  point  d’effet.  Gré- 
goire X,  dans  le  concile  général  de  Lyon,  de  donna  une 
constitution  qui  défendait,  sous  peine  d'excommunication,  à 
toute  personne  d’usurper  de  nouveau  le  droit  d’Âvoué , et  se 
contenta  d’exlinrtcrles  anciens  possesseurs  au  désintéressement 
et  la  tempérance.  Soit  que  celte  ordonnance  du  concile  fit 
quelque  impression,  ou  peut-être  sur  le  seul  motif  de  l'équité, 
ou  vit  au  i5' siècle  des  familles  nobles  renoncer  d’elles-mémes 
à ce  droit  en  faveur  de  quelques  monastères  ' ; et  au  siècle  sui- 
vant le  nom  et  l'office  d'avoué  furent  éteints  : mais  la  plupart 
des  fiefs  et  des  droits  que  les  Seigneurs  possédaient  sous  ce 
litre,  ne  retournèrent  point  aux  menses  dont  ils  avaient  été 
détachés. 

Les  avoués  d’Allemagne  paraissent  avoir  eu  une  autre  ori- 
gine , au  moins  pour  la  plupart.  Othon  I*'  enrichit  considéra- 
blement le  clergé  de  l’empire , jusqu’à  lui  conférer  des  comtés 
et  des  duchés  entiers  avec  la  même  autorité  que  les  princes  sé- 
culiers y exerçaient  : mais  pour  le  retenir  toujours  dans  une 
certaine  dépendance,  il  établit  des  avoués  pour  gouverner  con- 
jointement avec  les  prélats,  et  ces  avoués  étaient  à la  nomina- 
tion de  l’empereur.  Tel  était  sur  la  fin  du  lo*  siècle  l’état  du 
clergé  qui , souffrant  ce  joug  avec  peine , trouva  moyen  de  se- 
couer entièrement,  sous  Frédéric  II  et  ses  successeurs,  la  dé- 
pendance ou  les  avoués  le  retenaient.  Dès  le  romincnccmentdu 
1 1*  siècle,  sous  les  Othon  et  les  S.  Henri,  quantité  d'Avoneries 
furent  réunies  aux  évêchés  et  aux  abbayes;  enfin  , pendant  le 
funeste  interrègne  de  137a  et  layS,  les  Avoueries  furent  dé- 
membrées de  la  couronne  et  abolies  eu  partie,  et  celles  des  églises 
réunies  aux  églises  mêmes  *. 

Explication  des  abréviations  anciennes  commençant  par  la  lettre  A. 

On  trouve  souvent  sur  les  monumens  et  les  manuscrits,  et 
principalement  dans  les  auteurs  qui  traitent  de  la  législation  , 
des  abrévations  qui  sont  difficiles  à déchiffrer;  nous  croyons 

’ Gudenu.s  , Sjfltog.  varior.  Dipl.,  p.  308.  ‘ ' 

• Abrégé  Chron.  <U  <CAU*m.  p.  89,  I H,  443. 
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rendre  service  à nos  lecteurs  en  meUant  à la  6n  de  cliaqae  lettre 

tout  ce  qui  a rapport  à ces  abréviations. 


A iignifu  Auguttat  , Avioi , «ger  ,1  ADLIt.— AdultcrSTit 


aliint , annu« , absolru. 
AA^Auguatui,  aiiguitalii , 01/ apud, 
agrom  , auruni , aigentum. 
AAA—Auguiti  au  pluritl. 


ADN. — Adneput. 

ADP  on  ADOPT. — Aüoptivuf. 
A.D.P.— Ad  diem  pridîA. 

AD. P.  XII. ->Ad  pedea  daadeciio* 


A. A.  A. F. F.  QV.TV  — «g.  aori , ar- 
geotî,  sarU,  flatur,  fabrica  Quiri- 
nalii,  Tyberini. 

A.A.C. — Aote  auditam  causam. 
AsA.S.L.M.^  Apud  agros  sibi  locum 

IDOOUIU<*Dli. 

A.  AT.—  Ante  audita. 

A. B. — Alia  bona. 

ABN. — Abneput. 

AB'^. — Absolut  04. 

A.B.V. — A bono  viro. 

AB. V.G. — Ab  urbe  coudiU. 

A.C. — AliosciTis. 

AC.  — Actiü. 

ACG. — Acceperat,  acceptas. 
AGIN.—Actiooem. 

AC. L.  AQ.—* Actione  legii  Aqnilia* 
AG. MH. — Ancua  Marlius. 

ACON.  — Aclionum. 

A.GOSS.Cl. — A coDsulibuSgOi/  conci- 

liis  civilatU. 

A.C.P.VI.— Ad  caput  pedes  ses. 
A.CSL.—A  contMilibus. 

A.G.S  L.E.G.  — A eousiliariis  saæ  le* 
gionis  et  civilatis. 

AGT.M. — Acliuoum  maiidati. 

A.G.  V.  — A claro  viro. 

A.GVB.  AVGG.  <— A cubiculis  Aagns- 
tomm. 

AD.  Aiidilor  otf  advst.  ^ 

AD.D.  — Ad  Divscorideoi  y ou  ad  dis- 
cordiam. 

AD. F. — Ad  exacturem  • ou  ad  effecto- 
re  m. 

AD. P.— Ad  fioem  , ou  ad  rroolene. 
ADJ.P. — Adjutor  proriocidp,  eu  pa- 
tria»  ou  pupoli. 


A KG.  — Æge  r 

AEDILL.G. — Ædiles  curules. 
AKD1L.pl. — Ædilis  ptebis. 
AED.IN.M. — Ædis  ioscripsit  meridiè. 
AE.D  S.  — Ædeni  dicavit»  on  sacra  vit, 
ou  adibus  sacris. 

AEQ.  P.— Æqualis  persona, 
ABR.^Ærarium. 

ARIi.G.— Ære  collato, 

AER. P. — Ære  publico. 

AER.ST. — Ærario  Saturai»  le  îréaor 
publie, 

A.  P. — Allô  facto. 

A.F.P.K.— Ante  factura,  post  rela- 
tura,  ou  actum  Gde  Publii  Rulitü«  ou 
Æaiitius  fecit  » plcctitur  Rutilius 
[ProvtrbeêJ) 

AG. --Agit  ou  .gilf  ou  Agrîpps,  ou  .ger* 
A. G, — Anliii  Gclliiu. 

AGO. — Agor. 

AGT.  — Agilor. 

A.U.—  Aliu.  homo. 

A.I.  — A judice. 

A.L.  — AIÎA  loge. 

A.L.AE  — Arbilriomlilii  mtim.Dds, 
AM. N. — Arnica,  nnter. 

AM.\.  — AmantiMimu*. 

AM.  NT.  AMAN.  — Aaiico.  noiter 
auiantif.ioiu.. 

.AMHIllTR.  — Ampbitheatrum. 

AMS.  — Amicu.. 

AN.  — Annia». 

.AN.M. — AcIioDum  mand.li. 

ANM,  — Anima. 

AN. N. — .Ante  noctrm. 

ANN. ‘— Addui,  ou  AnaiiM, 
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ANT.T.C.  — Aota  tejrmioain  con«ti> 

tulum. 

A. O. — Alii  oinnei. 

AU. P, — Auro  poro,  ou  puûto. 
A.P.CLIf. — Ad  pedei  colamoc. 
APIS.GLV — Appiuf  Clandiot. 
AP.IVD. — .Apud  judicem. 

AP. N. — Apud  noi. 

APP. — Appiui  ou  appellat. 

A PP  N — Appriliotar. 

A.P.Q.  A nliM  Publiai  Qoiatiua. 
A.P.R.C. — Addo  poat  Romam  condi- 
tani 

A.Q->n. — Ad  queatorem. 

AUC  —Area. 

ARC. — Argentum. 

ARM.R, — Arraa  rjui. 

ARM  P. — Arma  poblici. 

A UR. — Arriur. 

A. S. — A auîa. 

A.S.b.P, — A aoA  lege  fecit. 


A.S.TT.— A aupra  taciii. 

AT. — Aat«m. 

A.TE. — A tergo. 

A.T.M.O.O, — Aio  te  mihidare  oppor- 
tere. 

ATP.  — Annoo  lempore. 

ATQ.  — Atque. 

ATR.  — Autorou  aatoritaa. 

A. TR. — Aulua  Trebaliua. 

A. TR. TP. — Ad  lurrem  Tarpeiam. 
A.TT. — Ante  tiluluoi. 

AYC.— Anclor,  ou  auctoratoa,  om  aue- 
luritas. 

A.V.C. — Ab  urbe  cooditi. 

AVGG. — Auguati. 

AV  G. N. — Augoatua  noater. 

AVR.— Aurum,  om  anrem. 

AVR. — Aurelina. 

AVT  ou  AVTS.—  la  mimt  quo  AVC. 
A.X.— Anoia  Dccem. 


B 


Origine  et  formation  du  B. 

Pour  compléter  notre  travail  sur  les  alphabets,  et  le  mettre 
à la  hauleur  de  la  science  actuelle,  nous  croyons  devoir  exa- 
miner ici  une  question  controversée  parmi  les  savans,  et  que 
les  derniers  travaux  philologiques  sont  venus  rendre  assez  pro- 
bable, ou  du  moins  assez  curieuse,  pour  que  nous  devions  la 
faire  connaître  à nos  lecteurs. 

Cette  question  est  celle  de  savoir  si  les  alphabets  sémitiques 
ne  dérivent  pas  des  écritures  hiéroglyphiques , c’est-à-dire,  si 
les  lettres  de  ces  alphabets  n’avaient  pas  primitivement  la  forme 
de  l’objet  qu’ellee  exprimaient. 

Cette  question,  qui  semble  toute  philologique,  a pourtant 
une  importaoce  historique,  et  l'on  pert  dire  humanitaire,  fort 
grande.  En  effet,  s’il  était  prouvé  que  tous  les  alphabets  tirent 
leur  origine  de  l’écriture  hiéroglyphique,  et  si  cette  écriture 
hiéroglyphique  a été  primitivement  unique,  nous  pouvons  en 
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tirer  une  nouvelle  preuve,  une  preuve  très-convaincante,  de 
l’unité  primitive  do  la  famille  humaine  ; l’hébreu  surtout  for- 
mant la  principale  langue  de  cette  famille , tous  les  peuples  qui 
le  parlaient  ou  qui  parlaient  quelqu’un  de  ses  dérivés , ou  de  ses 
dialectes,  se  trouveraient  reliés  de  nouveau,  et  rapprochés  de 
l’uDité  primordiale  racontée  dans  la  Bible. 

Or,  de  quelle  écriture  hiéroglyphique  dérivent  ces  alphabets? 

Deux  écritures  hiéroglyphiques  ou  à images  nous  restent 
encore  , c’est  l’écriture  chinoise  et  l’écriture  égypt/mne or , 
c’est  dans  l’uiie  et  l’autre  que  l’on  a cru  trouver  l’origine  des 
alphabets  sémitiques.  L’une  et  l’autre  hypothèse  a exercé  la 
patience  de  nombreux  savons.  Nous  nous  bornerons  à analyser, 
pour  le  chinois,  les  travaux  de  M.  le  chevalier  de  i’aravey;  pour 
IV'gyptien,  ceux  de  MM.  Champolliun  et  Salvulini,  qui  ont 
profité  des  travaux  de  leurs  devanciers,  et  les  ont  résumés  dans 
leurs  ouvrages. 

Quant  au  chinois,  M.  de  Paravey  considérant  que  l’alphabet 
sémitique  était  composé  de  aa  lettres,  lesquelles  servaient  en 
même  tems  de  chiffres  ou  signes  numériques , a voulu  prouver 
que  ces  aa  lettres  étaient  tirées  du  cyele  des  i a heures  et  de  la 
division  de  la  semaine  en  lo  jours,  que  l’on  retrouve  chez  les 
Chinois  et  chez  plusieurs  peuples  de  l’Orient  *.  Il  a donc  com- 
paré les  caractères  anciens  et  modernes  qui  servent  à désigner 
les  heures  avec  les  lettres-chiffres  des  alphabets  sémitiques,  et  il 
y B trouvé  des  analogies  de  forme , de  nom , de  son  et  de  signifi- 
cation si  frappantes,  qu'il  est  impossible  de  les  attribuer  au  ha- 
sard ; ce  sont  ces  analogies  que  nous  constaterons  dans  nos 
alphabets  ’. 

• Noas  ne  parlons  pas  ici  de  l’écriture  hiéroglyphique  mexicaine,  parce 
que  les  travaux  sur  cette  écriture  ne  sont  pas  encore  as$ez  avancés. 

• Ces  22  caractères  du  cycle  des  12  heures  et  du  cycle  des  10  jours, 
se  trouvent  (orroer  les  22  dernières  clefs  du  ('houe  wen,  premier  diction- 
naire par  ciels  qu'eurent  les  Chinois  , environ  l'an  89  avant  notre  ère. 

• M.  de  Guignes  le  père  avait  déjà  recherché  les  analogies  qui  se  troa- 
vent  entre  les  caractères  sémitiques  et  les  caractères  chinois  i mais  il  avait 
donné  la  priorité  à I écriture  alphabétique;  ce  qui  n’est  pas  naturel,  et 
ce  qui  a servi  A décrier  si  fort  son  système.  Voir  Uémoirss  ds  l'aeaeUmis 
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Quant  à l'éf(yplien,  iUM.  Champollion  et  Salvolini  ont  résolu 
une  question  fort  iuiporlante.  Nous  avons  dit  que  plusieurs 
savans  avaient  soupçonné  que  les  lettres  sémitiques  étaient 
primitivement  des  hiérof^lyphes,  en  sorte  que  la  forme  qu’elles 
présentent  aujourd'hui,  n’eu  serait  qu’une  altération  ou  une 
dérivation.  Pour  .soutenir  l’origine  hiéroglyphique  des  lettres 
sémitiques,  ils  disaient  entr’autres  choses  qu’elles  portaient 
encore  le  nom  des  objets  quelles  représentaient  primitivement, 
ainsi,  que  la  lettre  s'appelait  aleph , parce  qu’elle  représentait 
primitivement  une  tite",  que  la  lettre  3 ne  s’appelait  beth  , que 
p.irce  que  primitivement  elle  représentait  la  forme  d’une  tente 
ouverte  ou  d’une  maison,  etc.  Mais  plusieurs  érudits  qui  tenaient 
à rabaisser  l’importance  de  tout  ce  qui  touche  à la  nation  juive, 
rejetèrent  ccttc  opinion,  et  prétendirent  qu’elle  n’était  fondée 
sur  rien.  Klaproth  entre  autres,  savant  homme,  mais  qui  s’est 
trom|ié  souvent,  et  que  la  colère  aveuglait  quelquefois,  tranche 
la  difficulté  en  soutenant  qu’aucun  aleph  hiéroglyphique  ne 
ressemblait  à un  chef,  aucun  :i  ghimel  à ua  chameau,  etc.  ' ; 
mais  ici  encore,  la  science  est^venue  donner  un  démenti  aux 
énidils  , et  nous  a révélé  de  nouvelles  découvertes. 

Déjà  l'élude  attentive  de  la  combinaison  de  l’alphabet  égyp> 
tien  avait  fait  soupçonner  à Cliainpollion , qu’il  pourrait  bien 
se  faire  que  la  plupart  des  lettres  des  alphabets  .sémitiques  ti- 
rassent leur  origine  des  hiéroglyphes  égyptiens.  • Il  serait  bien 

• possible, écrivait-il  en  iSas,  de  retrouver  dans  cette  ancienne 

• écriture  phonétique  égyptienne , sinon  l’origine,  du  moins 

• le  modèle  sur  lequel  peuvent  avoir  été  calqués  les  alphabets 

• des  peuples  de  l’Asie-Occidentale,  et  surtout  ceux  des  nations 
■ voisines  de  l'Ëgypte.  Si  l’on  remarque  en  eifet.  i*  que  chaque 

• lettre  des  alphabets  que  nous  appelons  hébreu,  rhaldalque  et  sr- 

• riaque,  porte  un  nom  siguilicatif,  noms  forts  anciens,  puis- 

des  Imseriptiovs , t.  xxxiv,et  Bulletin  des  eeieneet  historiques , par  M.  de 
Férussac,  mai,  1826,  n»  492;  — et  «ar  l’origine  unique  et 

hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres.  Paris,  1826,  vol.  in-8*  avec  sis 
planches,  prix  14  fr.  ChezTreuttell  etWurti. 

* Aperfude  Corigine  des  diserseséeritures  de  l'untien  uioiidr,  Paris,  1.882, 
p,  77. 
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>qu’ila  furent  presque  tous  transmis  par  les  Phéniciens  aux 
(Grecs;  a*  que  la  première  cotuonnt  ou  wyellt  de  ces  nomj  est 
(aussi,  dans  ces  alphabets,  la  voyelle  ou  consonne  que  la  lettre  re- 
•présente , on  reconnaîtra  dans  la  création  de  ces  alphabets  une 
(analogie  parfaite  avec  la  création  de  l’alphabet  phonétique 
(égyptien  ( 

Cbampollion  conclut  ensuite  que  c’est  de  l’Egypte  que  nous 
vient  le  bienfait  de  l’écriture  alphabétique.  A ce  raisonnement 
déjà  si  plausible,  M.  Salvolini,  que  la  mort  vient  si  malheu- 
reusement d’enlever  à la  science  et  A ses  amis , ajoute  les  con  - 
sidérations  suivantes  : 

« Cet  aperçu  qui  résultait  du  raisonnement  seul,  opérant  sur 
(des  considérations  générales,  est  pleinement  confirmé  par 
(l’examen  des  faits.  Je  dirai  plus,  la  concordance,  que  de  mon 
(cAté  je  crois  pouvoir  établir  entre  l’alphabet  hiéroglyphique 
(égyptien  et  les  alphabets  sémitiques,  ne  se  borne  pas  seulement 
(à  une  ressemblance  du  modèle  sur  lequel  ces  derniers  ont  été 
(Calqués;  mais,  abstraction  faite  de  l'absence  de  quelques  sons 
(et  du  nombre  des  signes,  c’est  à l’Egypte  qu'on  a emprunté 
(la  forme  matérielle  elle-même,  et  quelquefois  le  nom  de  la  plus 
(grande  partie  des  caractères  alphabétiques  hébreux,  syriaques, 
(etc.... 

(Quant  aux  érudits,  qui  apportent  pour  raison  de  leur  op- 
( position,  qu’aucun  aleph  ne  ressemble  à une  tête,  on  peut 
(leur  répondre  qu’il  se  peut  fort  bien  que  les  lettres  d’un  al- 
( phabet  quelconqne  se  soient  formées  d’après  des  images  hiéro- 
(glvpbiques , sans  que  ces  lettres  conservent  de  leur  forme  ori- 
(ginaire  assez  de  traits  pour  qu'il  nous  soit  possible  aujourd’hui 
( d'y  reconnaître  l’imago  d’un  objet  physique  , surtout  lorsque 
( nous  n’avons  pas  la  forme  primitive  de  cette  image  sons  les 
(yeux.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  comparaison  de  l’alphabet  biéro- 
(glypliiquc  égyptien,  me  semble  lever  tout  doute  à cet  égard  *. 

Après  avoir  cité  quelques  exemples,  U.  Salvolini  conclut 
en  ces  termes  : 


‘ Lettre  à M.  Daeier,  I8SS,  p.  42. 

■ Analyte  grammatical»  raisonné»,  de  diffir»ns  l«vlu  aneitn»  égyptiens, 
etc.  Paris,  1836,  p.  86. 
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f Maintenant,  il  me  semble  impassible  de  m«’connaitre  les 

• analogies  que  renferme  ce  tableau,  et  leur  nombre  ne  per- 

• met  pas  de  croire  qu'elles  soient  dues  nu  hasard.  Or,  s’il  n'est 

• pas  permis  de  douter  que  ces  analogies  existent,  les  faits 

• que  je  viens  d’exposer,  parlent  assez  d'eux-mi^mcs  pour  nous 
■ autoriser  à prononcer  avec  certitude  que  l'écrilur*  tUiiltabHiqu* 

• des  nattons  sémitiquss  est  empruntée  aux  Egyptiens  • 

Ce  sont  les  différentes  preuves  de  toutes  ces  assertions  que 
nous  allons  mettre  aussi  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  en  don- 
nant, ce  qui  n'avait  jamais  été  fait  jusqu’ici  daus  un  même  ou- 
vrage , les  analogies  qui  existent  entre  les  différentes  lettres  et 
les  signes  hiéroglyphiques  chinois  et  égyptiens. 

Il  c.st  encore  une  question  grandement  controversée  entre 
les  savans,  c’est  celle  de  savoir  si  l’égyptien  vient  du  chinois 
ou  le  chinois  de  l’égyptien,  ou  si  Tune  et  l’autre  écriture  hié- 
roglyphi(|ue  ont  une  origine  commune,  primitive,  et  partant 
du  centre  de  l’Âsie,  première  demeure  des  hommes.  Cela  nous 
parait  assez  probable.  Mais  on  ne  connail  pas  as^ez  intime- 
ment ces  écritures,  surtout  on  ne  connaît  pas  assez  les  sciences 
de  l’ancien  monde  pour  traiter  celte  question,  ^uus  avons  dû 
cependant  en  faire  ici  mention,  d’autant  plus  que  les  tableaux 
que  nous  allons  exposer,  les  rapproch^iuens  que  nous  allons 
faire,  pourront  servir  à ceux  qui  voudiont  la  traiter  |>ar  la  suite. 

Origine  chinoise  et  égyptienne  des  A aénillqucs.  Planche  V. 

Les  Chinois  divisent  lenr  journée  en  un  cycle  de  la  heures, 
chacune  desquelles  correspond  A deux  des  nèires.  La  première 
qui  comprend  de  1 1 heures  A i heure  après  minuit , est  expri- 
mée mainteiiaiit  par  le  signe,  fig.  i,  planche  V.  Ce  caractère 
se  prononce  tse  ou  tsa,  et  signifie  (ils  , enfant,  germe,  pousse, 
lettré , docteur.  Sa  forme  actuelle  est  fort  loin  d’offrir  l’image 
ou  la  forme  de  ces  différentes  significations;  mais  si  nous  exa- 
minonsles  formes  antiques  conservées  dans  le  Tseu-goey  et  dans 
le  dictionnaire  de  Morisson,  nous  trouverons  les  formes  a,  3,  4< 
et  ses  dérivés  6,  7,  8,  g,  qui  offrent  les  rudinietis  d’une  figure 

' jtnalyse  grammaticale  mi«<miié«,  de  différons  textes  anciens  égyptiens  , 
etc.  Paris,  1836 , p.  89. 
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d’«f)/an(,  et  de  plus  les  formes,  lo,  ii,  la,  i3,  i4<  qui  présentent 

la  forme  de  itgtf  d'arbres  ou  de  fleurs. 

Maintenant,  si  nous  lisons  sémitiquement , c'est-à-dire,  de 
droite  d gauche , le  nom  de  ce  signe  Ua  , nous  trouverons  qu'il 
a pu  donner  naissance  au  son  de  l’i4  sémitique,  qui  n'a  pas 
toujours  été  prononcé  avec  un  son  aussi  fixe  que  celui  qu'il  a 
dans  nos  langues  occidentales.  On  sait  en  effet,  que  toutes  les 
voyelles  ont  eu  indifféremment,  le  son  l’une  de  l'autre  dans  les 
langues  de  l’Orient.  Nous  trouverons  en  outre  que  le  Isa  a pu 
produire  l’ar.  unité  ou  nombre  un  de  la  mesure  des  l.ntins. 

Quant  à la  forme,  les  a',  3*  et  4'  ont  pu  facilement  produire 
les  lettres  qui  leur  correspondent  dans  notre  planche  , c’e>it-à- 
dirc,  l’A  étrusque  i8,  samaritain  19,  grec  ao;  la  forme  5 , l’A 
illyrien  ai  ; les  formes  6,  7,  l’A  hébreu  aa,  l’A  samaritain  a3; 
les  formes  8 et  9,  l’A  runique  a4,  et  l’A  sabéen  a5;  enfin,  les 
formes  1 1 et  la  auraient  donné  naissance  à l’A  phénicien  afi , 
et  au  rabbinique  37. 

Morisson  donne  de  plus  les  formes  cursives  i5,  16,  17,  qui 
ont  une  analogie  parfaite  avec  les  a cursifs  syriaque,  grec  an- 
cien et  copte  ,38,39,  3o. 

Il  faut  remarquer  en  outre  que  les  formes  1 1 et  la  sont  pres- 
que identiques  aux  caractères  hiéroglyphiques  égyptiens  3i , 3a, 
qui  représentent  une  tige,  et  ont  la  valeur  phonétique  de  l’A. 

Passant  maintenant  du  chinois  à l’égyptien,  nous  trouvons 
d’abord  qu'une  tète  humaine  fig.  33,  signifie  chef,  roi;  or,  ateph 
, en  hébreu,  offre  cette  signification.  Cette  forme,  d’après 
M.  Salvoliui,  ayant  été  altéréed’aborden  passant  à l'écriture A/c- 
ratique  34 , 35  , a servi  à former  l’A  hiérosolymitain  56  , et  grec 
ancien  37  ; la  forme  démotique  de  Vépenier  38,  a formé  l’hébreu 
actuel  39;  le 'formes  hiératiques  du  joncl^n,  4>>  ont  formé  les  A 
prschito  4a,  43;  enfin,  la  forme  démotique  44  ^ formé  l’A  sassa- 
nide  45. 

Tels  sont  les  travaux  sur  l'analogie  entre  les  hiéroglyphes 
chinois  et  égyptiens , et  les  A sémitiques. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  généalogies , ce  qui  est  certain,  c'est 
que  ; 

1*  L'aleph  hébraïque  marque  la  première  heure,  comme  le  Ua 
des  chinois. 
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S**  Cooiine  le  tsa  chinois,  et  comme  le  signe  égyptien  33, 
VaUph  signifie  cA#/",  tête,  roi,  conducteur , docteur. 

3*  Dans  le  chinois  comme  dans  l’égyptien,  on  retrouve  les 
notions  et  la  figure  de  la  tige,  pousse,  etc.,  qu’on  pourrait  re- 
trouver encore  dans  (□'T?)  Valam  des  Hébreux,  qui  signifie  gerbe. 
Nous  laissons  à nos  lecteurs  à juger  si  toutes  oes  analogies  ont 
pu  être  l'eflét  du  hasard. 

Origine  chinoise  et  égyptienne  du  H sémitique. 

Examinons  maintenant  comment  les  B sémitiques  ont  pu 
dériver  des  caractères  liiéroglyphiqiies. 

La  a*  heure  des  Chinois  qui  comprend  de  i à 3 heures  du 
matin  de  nos  heures  , est  exprimée  par  le  caractère  4(>>  lequel 
se  prononce  tcliu,  terv,  theb,  où  entre  le  caractère  nuùn,  symbole 
de  riioinmc  qui  bâtit,  dit  Horapollon  *,  et  signifie  bâtiment, 
maison;  en  cfTet,  ce  caractère,  offre  une  espèce  de  clôture , et 
sert  à former  la  clef  des  tilles,  bourgs  , et  des  clôtures  et  remparts, 
sous  les  formes  47,  43,  49,  5o  et  5i. 

Quant  au  nom,  nous  retrouverons  le  nom  dazbelfi  hébraïque, 
en  lisant  de  droite  d gauche  le  caractère  chinois  theb. 

Quant  à la  forme , nous  voyons  déjà  que  la  forme  4^  offre 
deux  compartimens  bien  tracés,  signe  caractéristique  du  B 
grec,  latin,  copte,  runique;  on  se  rapproche  encore  plus  de 
cette  forme  dans  les  signes  47 , 43,  et  dans  les  formes  antiques 
5a,  53 , 54  et  55.  La  clef  des  villes  43  , et  la  forme  cursive  56, 
sont  identiques  au  2 beth  hébreu,  samaritain  et  slranghelo. 

Enfin,  la  signification  est  la  même;  car  2 marque  la  a<  place, 
et  n*2  beth  signifie  maison , couverture. 

Quant  à l'égyptien,  M.  Salvolini  n’a  point  trouvé  de  forme 
pour  le  B,  mais  s'il  avait  eu  sous  les  yeux  autant  de  figures  de  B 
sémitiques  que  nous  en  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  il 
n’aurait  pas  hésité  à leur  donner  pour  origine  la  forme  égyp- 
tienne 57  , qu’il  traduit  par  OU  ou  V.  A la  vérité  cette  forme 
qui  figure  un  crochet , s’applique  bien  mieux  au  1 wav,  qui  sig- 
nifie aussi  crochet;  mais  tous  les  philologues  savent  que  le 
OU,  le  fV,  le  V,  se  changent  souvent  en  B.  Les  Grecs  an- 

' Liv.  II.  ch.  119,  le  dernier. 
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cieas,au  témoignage  de  Plutarque,  et  en  particulier  ceux  de 
Delphes,  changeaient  sourent  ces  deux  lettres  l'une  parl'autre; 
les  Grecs  moderne*  prononcent  vita,  la  a*  lettre  B,  au  lieu  de 
btta\  les  Latins  en  usaient  de  même;  et  l’on  sait  que  tonte  une 
province  de  notre  France  ( la  Gascogne  ) , remplace  les  v par 
des  6,  et  les  b par  des  v.  Nous  pouvons  donc  dire  que  les  B des 
alphabets  II,  IV,  XIV,  XV,  \VI.‘ XVIII  et  XIX,  viennent  de 
la  forme  hiéroglypltiqite  5^,  et  surtout  de  la  forme  hiératique  58, 
ou  démotique  5g. 

Après  ces  explications,  qui  contiennent  tout  ce  qui  a été  fait 
de  plus  nouveau  sur  l’origine  des  alphabets  sémitiques,  nous 
allons  donner  la  forme  de  la  plupart  des  B sémitiques,  grecs, 
latins,  majuscules,  minuscules  et  cursifs. 

B des  alphabets  des  langues  sémitiques , d’après  la  division  du  tableau 
ethnographique  de  Balbi.  Voir  planche  V. 

I.  LANGUE  Hébraïque,  divisée 

En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur , lequel  comprend  : 

Le  I"  alphabet , le  samar/ta/n 

Le  II*  id.  publié  par  Edouard  Bernard. 

Le  III*,  par  YEncyclopidie. 

Le  IV*,  celui  des  médailles,  donné  par  M.  Mionnet. 

Le  V*  publié  par  Dtiret. 

Le  VI',  l’alphabet  A' J braham 
Le  VII*,  l’alphabet  de.S«/omort. 

Le  VIII*,  A' Apollonius  de  Thyane. 

a*  En  chaldécn  o»t  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  I.\*,  celui  qui  est  usité  aujourd’hui  dans  les  livres  im- 
primés. 

Le  X*.  dit  Jutlalque. 

Le  XI*  • usité  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XII',  usité  en  Baby Ionie. 

3*  En  hébreu  rabbinique , lequel  comprend  : 

Le  XIII* , le  chaldéen  cursif. 

« Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  id  quels  sont  les  ouvrages  «□ 
les  auteurs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  oeuf  qui  voudront 
les  connaître,  pourront  recourir  A la  page  où  nous  avons  traité  des  A , 
ci.dcs3us  p.  5. 
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Une  deuxième  divUioo  de  la  tangu*  héèralqu»  comprend  le 
phénicien  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  : 

Le  XIV*,  d’après  h’.douard  Bernard. 

Le  XV*,  d'après  Klaproth,  et  dont  la  4*  figure  est  le  b baby- 
lonien d’après  le  même  aiilcur,  figure  qui  est  identique 
au  crochet  ou  lilutu  égyptien,  fig.  67. 

Le  XV*,  d’après  r£ncyc/oprrf/e.  ^ 

Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique,  karché  to- 
nique ou  carthaginoise , laquelle  était  écrite  avec 
Le  XVII',  d'après //amoArr. 

Le  XVIII*,  dit  Zeugitain. 

Le  XIX*,  dit  Métitain. 

Le  XX*  n’a  point  encore  de  B. 

II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMEENNE,  laquelle  com- 
prend : 

Le  XXI*,  YEstranghelo. 

Le  XXII*,  le  Nestorien. 

Le  XXIII*,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIV*,  le  Syrien  des  Chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXV*,  le  Patmyrénien. 

Le  XVI*,  le  Sabien , mendalte  ou  mendéen. 

Le  XXV II*  et  le  XXVIII*,  dits  Maronites. 

Le  XXIX*,  le  Syriaque  majuscule,  et  cursif. 

III.  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec 
Le  XXX*,  le  Pehlvi,  lequel  est  dérivé. 

Du  XXXI*  XeZend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 
Le  XXXII*,  dit  r.^j-a5«  littéral,  et 

Le  XXXIIl*,  dit  le  Couphique. 

V.  La  langue  ABYSSINIQUE  ou  ETHIOPIQUE,  laquelle 
comprend  : 

\°\'Axumite  ou  Gheez  ancien',  a®  le  Tigré  ou  Gheez  moderne  ; 
3°  Y Ahmarique , lesquelles  langues  s’écrivent  toutes  avec 
Le  XXXIV*  alphabet,  YAbyssinique,  Ethiopique,  Gheez. 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y trouver  place , et 
qui  est  écrit  arec 

Lo  XXXV*  alphabet,  le  Copts. 
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DE»  B MIMUSCULEK. 


Du  B grec  anciea , capital  et  minuscule. 

Nous  ferons  peu  de  remarques  sur  les  caractères  tjue  nous 
donnons  dans  cette  planclie.  Toute  personne  qui  voudra  com- 
parer avec  quelque  attention  les  B grecs  de  la  i**,  de  la  a*  et 
d’une  partie  de  la  3'  division,  verra  racilement  comment  ils 
ont  été  formés  du  I",  II*,  III*  et  IV*  alpliabels  sémitiques.  Quant 
à la  ressemblance  des  B latins  avec  les  B grecs,  elle  est  trop 
facile  à constater  pour  que  nous  nous  arrêtions  à en  faire  la 
comparaison. 

Nous  ferons  observer  seulement  que  tous  les  B composant  la 
1"  division , comprennent  lc>  tem»  les  plus  anciens  de  la  Grèce, 
jusqu’à  Alexandre;  la  a*,  ceux  depuis  Alexandre  jusqu’à  Cons- 
tantin; la  3*,  depuis  Constantin  jusqu’à  la  ruine  de  Constanti- 
nople; la  4*,  quelques  B cursifs  du  G'  siècle. 

Du  B capital  latin  des  inscriptions. 

C'est  aux  explications  données  dans  la  planobe  de  l’A  que  nous 
renvoyons  pour  l’intelligence  de  ce  B capital;  nous  ferons  re- 
marquer seulement  ici  que  les  B des  u°*  i et  a de  la  I**  division 
sont  du  la  plus  baute  antiquité;  ceux  du  n*  3 se  reportent 
au-dessus  du  4*  siècle;  ceux  du  n°  4 remontent  au  4*  siècle; 
ceux  du  n*  5 ont  eu  cours  depuis  le  8*  jusipi'au  1 1*  siècle  ; ceux 
des  n**  6,  7 et  8 sont  antérieurs  au  10*  siècle;  ceux  du  n*  9 sont 
des  bas  âges  ou  bas  teins. 

Les  b minuscules  de  la  II'  division  n*  1,  sont  tous  ancien», 
et  SC  trouvent  même  (|uelqucrois  travestis  en  d ou  en  p renver- 
sés du  n*  a;  ceux  des  11*  Ti  ut  4 peuvent  être  portés  au-delà  du 
9*  siècle  ; ceux  du  n"  5 sont  gothiques  dans  presque  tous  leurs 
caractère». 

Explications  servant  h rccnunaîlrc  l'ige  des  D minutcuUi  dans  les 
iiianiiscrils.  Voir  planche  VI. 

Le  b mimisruh  était  connu  sous  l’empire  romain;  et  quoi- 
qu’on en  fit  rarement  usage  dans  les  inscriptions  , il  ne  laissait 
pas  de  s’y  glisser  '.  11  n’est  pas  rare  d’en  voir  sur  les  monnaies 
latines  des  5*  et  6’  siècles  Son  antiquité  égale  sûrement  celte 
de  la  cursive. 

’ Osservatiuni  sopra  alcuni  franinieuti  di  vasi  anlkhi  di  velro,  p.  93, 
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Dans  l'écriture  miauscale  des  manuscrits  du' 6*  siècle,  le  mon- 
tant de  cette  lettre,  ainsi  que  de  quelques  autres,  comme  d,  A, 
i,  /,  était  par  le  haut  un  peu  courbé  vers  la  gauche  ; ou  bien,  sans 
s'écarter  de  la  perpendiculaire,  il  doublait  d'épaisseur.  A cette 
courbure  supérieure  dont  il  restait  encore  des  traces  au  8'  siècle, 
succédait  l'abaissement  d'une  pointe  vers  la  gauche,  ou  l’arron* 
dissement  des  extrémités  de  ces  lettres  en  forme  de  battant. 

Lorsque  la  haste  de  ces  lettres  va  toujours  en  augmentant  de 
fdein,  du  bas  en  haut,  c'est  une  preuve  qu'elles  sont  au  moins 
du  q*  siècle.  Dans  ce  même  siècle  on  commença  à former  au 
haut  de  ces  lettres  un  triangle  rectangle,  dont  le  sommet  tom- 
bait perpendiculairement  sur  la  haste. 

Cette  terminaison  triangulaire  s’accrédita  au  lo*  siècle,  et 
au  la*  l’usage  n’en  était  pas  encore  passé. 

Le  II*  siècle  SC  distingue  davantage  par  des  sommets  qui 
tranchent,  soit  obliquement  soit  horizontalement  le  haut  de 
ces  lettres,  comme  dans  nos  capitales  d'imprimerie.  Souvent 
aussi,  vers  le  même  tems,  on  voit  les  sommets  terminés  en 
fourche,  dont  l'usage  se  maintint  plus  ou  moins  jusqu'aux  der- 
niers siècles.  Ce  sont  là  les  moyens  de  discerner  les  écritures 
minufcutes  des  g*  lo*  et  ii«  siècles,  quoiqu’en  disent  quelques 
auteurs. 

Les  hastes  de  cette  lettre,  ainsi  que  de  celles  de  d,  h,  i,  /, 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  s'élèvent  dès  le  tems  des  Ro- 
mains au  point  qu'elles  pénètrent  la  ligne  précédente,  ou  s’en 
approchent  de  fort  près.  Telle  est  encore  leur  excessive  hauteur 
à la  fm  du  9*  siècle,  dans  les  diplômes,  ainsi  que  dans  quel- 
ques manuscrits.  A la  fin  du  siècle  suivant  on  en  trouve  encore 
beaucoup  qui  touchent  la  ligne  supérieure. 

Au  6*  siècle  ces  hastes  sc  replient  souvent  sur  elles-mêmes  en 
revenant  directement  sur  la  même  trace. — Au  7*  ils  sont  droits, 
sans  sc  terminer  pour  l’ordinaire  en  pointes  rabattues,  mais  in- 
sensiblement ils  s’inclinent  sur  la  droite.  — Vers  le  milieu  du 
8*  la  courbure  est  considérable  : ce  caractère  est  encore  plus 
marqué  à l’entrée  du  g*,  vers  le  milieu  duquel  ces  courbures  se 
perdent  dans  l’interligne  en  déliés  très-fins.  — Au  10*  siècle  on 
en  forma  tanlêt  des  boucles,  tantôt  des  lignes  tremblantes.  — 
Dans  le  1 1',  après  bien  des  variations,  elles  commencèrent  à 
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On  trouve  également  dans  les  deux  écritures  des  b en  forme 
de  8 , dont  le  bas  est  fort  arrondi,  et  le  haut  fort  ovale,  comme 
la  ftg.  5. 

Le  é à panse  plus  ou  moins  angulaire  parait  au  i3<  siècle,  et 
se  maintient  avec  quelques  vaiiations  jusqu’au  renouvellement 
de  l’écriture. 

BACHELIER.  On  donnait  aMlrcfois  ce  nom  aux  jeunes  gen- 
tilshommes qui , n’étant  pas  encore  parvenus  à l’ordre  de  la 
chevalerie,  marchaient  à la  guerre  sous  la  bannière  des  Zlannr- 
rrts.  Leur  nom,  d’après  Fauchet,  voudrait  dire  bas-chevalitrs\ 
d’après  Haulessere,  au  contraire,  il  viendrait  de  bacului,  parce 
qu’ils  s’c.terçaicnt  à se  battre  avec  des  bâtons.  Oq  appelait  en- 
core bacalarü,  les  jeunes  soldats  qui  avaient  reçu  la  ceinture 
militaire  ou  les  éperons  d'or.  11  y avait  aussi  des  terres  appe- 
lées bachcliires  ou  bac/iHes , qui  donnaient  au  possesseur  le  titre 
de  barbet ier. 

Le  nom  de  bachelier  d’armes  commença  è déehoir  lorsque  Char- 
les VII  créa  des  compagnies  de  gens  d’armes;  il  ne  fut  bieutèt 
plus  d’usage  que  parmi  les  gradués  de  l’Cniversité. 

Ce  fut  Grégoire  IX  qui,  vers  ia3a,  distingua  les  degrés  des 
étudions  en  bacheliers,  licenciés,  maîtres- is- arts  et  docteurs.  Pour 
être  bachelier-ès-arts,  bacillarius  ou  bacalarius,  il  fallait  avôirsubi 
un  examen  sur  les  grammaires  latine  et  grecque  et  sur  les  livres 
suivons  d’Aristote,  la  Dialectique,  les  Topiques,  les  Sophismes, 
Vjdme.  Les  bacheliers  en  théologie  lisaient  et  commentaient 
pendant  un  an  la  Bible,  d’où  ils  étaient  appelés  biblici,  et  pen- 
dant un  an  le  Maître  des  sentences,  d'où  ils  étaient  appelés  sen- 
tentiarii ; ils  passaient  ensuite  au  grade  de  licencié. 

Le  bachelier  en  théologie,  en  droit  et  en  médecine,  qui  était  c/rrr, 
et  qui  avait  étudié  six  ou  cinq  ans,  avait  droit,  d’après  les  déci- 
sions du  concile  de  Basic,  aux  bénéfices  vacans.  Voir  Béhéficb. 

Le  nom  et  le  grade  de  bachelier  ont  été  conservés  par  les  statuts 
de  rUniversité  actuelle,  pour  les  sciences,  les  lettres,  le  droit, 
la  médecine  et  la  théologie.  Mais  les  évéques  n’ayant  pas  voulu 
que  les  élèves  en  théologie  quittassent  le  séminaire  pour  suivre 
les  cours  publics , ce  grade  est  à peu  près  inusité  pour  la  théo- 
logie. Il  est  exigé  pour  être  reçu  avocat,  médecin,  professeur  et 
pour  quelques  places  données  par  le  gouvernement 
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BAHiR.  S’il  fallait  en  croire  quelques  rabbins,  ce  livre,  qui 
a la  prétention  d'expliquer  tous  les  mystères  de  la  cabbale,  au- 
rait été  composé  environ  4o  ans  avaut  J.-C.,  par  Rablii  Ntchonia- 
But-Hiückam;  iis  eu  tirent  autorité  pour  soutenir  l'antiquité 
des  points-voyelles  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  le 
Baliir.  Mais  comme  pendant  plus  de  mille  ans  aucun  auteur,  ni 
Juif,  ni  Chrétien,  n'a  parlé  de  ce  livre,  il  est  plus  piobablc  que 
c’est  l’ouvrage  de  quelque  rabbin  moderne 

BAILLIAGE.  On  ne  doit  point  trouver  ce  terme  dans  des 
actes  sincères  antérieurs  au  règne  du  roi  Jean  ; encore  s’en  ser- 
vait-on alors  bien  sobrement.  Le  département  de  ch.aque  baillif 
s’appelait  Baillie  *,  ou  baitlinge;  baillie  était  aussi  une  sorte  de 
garde  noble  ou  bourgeoise. 

B.AILLI  ou  B.AILLIF.  Ou  ne  trouve  aucune  trace  des  baillis 
sous  les  deux  premières  races  de  nus  rois.  Il  parait  qu’ils  fu- 
rent institués  d’abord  par  les  comtes  et  ducs  qui,  vers  la  fin  du 
10*  siècle,  se  croyant  souverains  dans  leurs  fiefs,  y établirent  des 
baillis  pour  y rendre  la  justice.  La  plus  ancienne  ordonnance 
de  nos  rois,  que  l’on  connaisse  concernant  le  bien  de  l’Ltat , 
est  celle  rendue,  en  1 190,  par  Philippe-Auguste,  pour  établir 
des  baillia  royaux,  chargés  de  contrôler  les  jugemens  des  sim- 
picsbaillis,  et  d’en  appeler  à la  justice  du  roi.  La  plus  ancienne 
charte  ou  lettre -patente  adressée  aux  baillis,  baiUith,  est 
celle  de  Henri  II,  roi  d’Angleterre  et  duc  de  Normandie,  en 
ii54  Comme  les  baillis  royaux  étaient  gens  d’épée,  servant 
d’oilicc  dans  les  armées,  ils  nommaient  des  Utulenans  pour  les 
remplacer.  Un  édit  de  Charles  VI,  de  i4<3,  règle  que  ces  der- 
niers seraient  nommés  lieuUnans  lettrés,  et  auraient  étudié  le 
droit  romain,  adopté  en  France  en  i3oo.  Louis  XII  décida,  en 
1496 , que  les  baillifs , sénéchaux  et  leurs  lieutenans  se  feraient 
graduer.  Les  États  d’Orléans,  en  i56o,  établirent  les  baillis  d'é- 
pée ou  de  robe  courte,  allant  à la  guerre,  et  les  baillis  de  Justice, 
ou  de  robe  longue,  entièrement  consacrés  à rendre  la  justice 

* Prideanx , Hist.  des  Juifs , I.  11,  1**  part.,  liv.  S. 

■ Rtekerthes  de  Pasi/uier,  liv.  11 , p.  1 Ht. 

* Ntueiriu  pia,  p.  &8t, 

* Disserl.  sur  les  Sailltft,  1767. 
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Au  i3‘  siècle  , on  trouve  dans  certaines  églises  un  nouvel of 
ficier  ecclé.siastique,  sous  le  nom  de  sénéchal  ou  de  baillif 
Le  concile  de  Lavaur,  de  l’an  i368,  régla  quelesofiices  des  bail- 
1 ifs  et  autres  dépendans  des  ecclésiastiques,  ne  seraient  plus 
donnés  à vie. — Bailli  était  aussi  le  nom  d’une  grande  dignité 
dans  l’ordre  de  Malte. 

BAIN  (Ordre  militaire  du).  Il  fut  établi  en  Angleterre  par 
Richard  II,  vers  i3;7,  augmenté  par  Henri  IV,  en  iSgg,  et  re- 
nouvelé, vers  1714,  par  Georges  I",  qui  lui  donna  un  nouvel 
éclat.  Dans  l’origine  il  fallait  se  baigner  avant  de  le  recevoir; 
les  statuts  disent  que  c’est  pour  acquérir  la  pureté  de  Peau,  et 
afln  d’avoir  r<ûn«/)ur<  et  des  inlenlions  Aonnéles.  La  marque  dis- 
tinctive est  un  ruban  rouge  en  écharpe,  d’oii  pend  un  écu  de  soie 
bleu  céleste,  chargé  de  trois  couronnes  d’or,  avec  ces  mots  : Très 
in  unum,  désignant  les  trois  vertus  théologales  •. 

BAISER  DE  PAIX.  Cette  cérémonie,  en  ce  qui  concerne  la 
diplomatique,  fut  souvent  un  symbole  d’investiture.  La  plupart 
des  transports  de  biens  étaient  accompagnés  de  baisers  de 
paix  î.  Cette  cérémonie  était  regardée  comme  essentielle  dans 
les  accords  ; les  femmes  s’en  acquittaient  par  une  personne  de 
l’autre  sexe,  lorsque  la  bienséance  ne  leur  permettait  pas  do 
s’en  acquitter  elles-mêmes. 

En  ce  qui  concerne  la  liturgie,  c’est  une  cérémonie  qui  se 
pratique  immédiatement  avant  la  communion.  Le  prêtre  baise 
l’autel , puis  embrasse  le  diacre , en  lui  disant  : La  paix  soit  avec 
vous,  mon  frère,  et  avec  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  Le  diacre  fait  de 
même  au  sous-diacre , et  celui-ci  au  reste  du  clergé.  Le  sous- 
diacre  se  sert,  seulement  depuis  le  i5*  s'ècle,  d’un  instrument 
de  paix,  dit patèns,  contenant  une  image  ou  une  relique  sacrée, 
qu’il  fait  baiser  aux  autres  prêtres  et  aux  laïques  ayant  quelque 
dignité  civile.  C’est  une  tradition  de  ce  qui  se  pratiquait  dans 
les  assemblées  des  premiers  Chrétiens,  qui , conformément  au 
précepte  de  Saint-Paul  :•  Saluez-vous,  les  uns  les  autres,  par 
■ un  saint  baiser  *• , se  réconciliaient  par  le  baiser  avant  la  com- 

' Valbonays,  Uitl.  de  Daupli.,  t.  1 , p.  lOf. 

• Chamberlainc,  Etat  présent  <f  Angleterre. 

* Mém.  pour  servir  à C/Hst.  de  Bretagne,  t.  1,  Pref.  p.  26.  ' 

4 Aax  Romains,  ch.  xvi,  v.  16  cl  ailleurs, 
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monioa.  Ey  Orient,  dans  les  Gaules  el  en  Espagne,  le  baiser 
de  paix  eut  lieu  pendant  quelque  tems  avant  l'ofirande. 

BAISER  LES  PIEDS.  C’est  une  marque  d’honneur  et  de 
respect,  qui  a pris  naissance  en  Orient.  Dioclélicn  fut  le  pre- 
mier empereur  qui  l’introduisii  en  Occident.  La  coutume  de 
baiser  les  pieds  du  pape  date  du  8*  siècle,  du  pontificat  d’A- 
drien I*'  et  de  Léon  III.  Selon  Dom  de  Vaine,  elle  ne  date  que 
du  1 4*  siècle. 

B.4N.  C’était  l’assemblée  des  va.ssanx  que  le  roi  faisait  con- 
voquer pour  aller  à la  guerre.  Cet  usage  a commencé  sur  la  fin 
du  8''  siècle.  Toute  personne  ayant  fief  était  obligée  à faire  ce 
service  en  personne  ou  par  des  rcinplaçans.  Comme  possesseur 
de  fiefs , le  clergé  était  tenu  à ce  service,  et  l'un  y a vu  plus  d’un 
évéque  le  casque  en  tétc  et  la  masse-d’armes  à la  main.  De  lÀ 
était  venu  l’usage  de  peindre  quelques  évêques,  celui  de  Beau* 
vais,  entr'autres,  avec  une  cuirasse  sur  son  surplis,  et  le  droit 
qu’avait  le  même  évéque  de  porter  la  cotte-d’armes  du  roi  à la 
cérémonie  du  sacre.  C’est  en  laoo  que  l’évèque  de  Paris  fut 
exempté  de  ce  service  par  Philippe-Auguste,  et  l’abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  en  1070,  par  Pbilippe-le-Hardi.  Le  clergé 
en  musse  n'eu  fut  exempté  qu’en  i656,  par  Louis  Xlll.moyen- 
uant  certaine  redevance.  Depuis  1674  il  n’y  avait  plus  eu  de 
convocation  de  ban 

En  droit  ecclésiastique,  on  appelle  ban,  la  publication  des 
mariages , qui  doit  avoir  lieu  pendant  trois  jours  de  fête  consé- 
cutifs, A la  messe  paroissiale,  à moins  qu’on  n’ait  obtenu  dis- 
pense de  l’évêque. 

BAX  DE  L’EMPIRE.  C’est  l’exclusion  d'un  membre  de 
l’Empire  Germanique , de  toutes  les  prérogatives  et  privilèges 
dont  il  jouissait.  Bien  que  les  empereurs  se  soient  quelqucfuis 
permis  de  mettre  au  ban  de  l’empire,  la  chambre  impériale 
seule  était  n^gulièrement  investie  de  ce  pouvoir.  Les  biens  du 
condamné  retournaient  au  seigneur  ou  aux  héritiers.  Les  mem- 
bres du  clergé  catholique  romain  ne  perdaient  que  les  régales 
et  les  fiefs  qu’ils  tenaient  de  l’empire. 

BANC  DU  ROI.  Tribunal  de  justice  et  cour  souveraine  en 

' De  la  Roque,  Traité  da  tiaii  tt  arriért-bam. 
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Angleterre;  nommé  ainsi  parce  que  le  roi  y préaidait  autrefois  en 
personne,  assis  sur  un  banc  élc\é  au-dessus  des  juges.  On  y plaide 
les  causes  entre  le  roi  et  ses  sujets,  et  l’on  y juge  ceux  qui  sont 
accusés  de  trahison  et  de  complots  contre  l’état.  Ce  tribunal  se 
compose  de  quatre  juges.  ■ 

B.WDE  (Ordre  militaire  de  la) , établi  en  Espagne,  en  133a, 
par  Alphonse  XI,  roi  de  Castille,  pour  défendre  la  religion  con- 
tre les  infîdùles.  Les  insignes  consistaient  en  une  banda  ou  ru- 
ban de  soie  rouge  large  de  quatre  doigts  , en  forme  d’éoharpe, 
passant  de  l’épaule  gauche  sous  le  bras  droit.  Les  cadets  de 
famille  y étaient  seuls  admis.  Les  statuts  les  obligeaient  à ne 
combattre  que  contre  les  Maures,  à ne  pas  mentir,  à ne  pas 
se  familiariser  avec  les  bourgeois,  à ne  pas  jouer  aux  dés,  etc. 
Aboli  pendant  quelques  années,  cet  ordre  fut  rétabli  par  Phi- 
lippe V,  vers  1700  *.  ! 

BA\NERËT.  L’origine  du  clievalier  Banneret,  c’ost-à-dire 
du  gentilhomme  qui  servait  le  roi  avec  une  compagnie  levée  à 
scs  propres  dépens,  et  qui  en  conséquence  était  reçu  chevalier 
à bannière  ou  chevalier  Banneret,  peut  être  fixée^à  l’an  383, 
lorsque  Conan,  s’étant  révolté  sous  l’empire  de  Gralien,  usurpd 
l’Angleterre  et  la  Bretagne,  qu’il  distribua  à plusieurs  banne- 
rets  *.  Ils  ont  fini  en  France  après  les  guerres  de  Charles  YII,' 
aussi  bien  que  les  bacheliers  *.  ' 

BA%Qt'IERS.  L’origine  des  banquiers  en  général  peut  re- 
monter jusqu'A  l’invention  des  lettres  de  change.  Sous  Phi- 
lippe-Auguste. les  Juifs,  chassés  de  France,  se  réfugièrent  en 
^ormandie.  Là  ils  donnèrent  aux  négociaiis  étrangers  et  aux 
voyageurs  des  lettres  secrètes  sur  ceux  à qui  Us  avaient  confié 
leurs  clfets  en  France,  et  qui  furent  acquittées.  Les  Gibelins  en 
firent  autant  lorsqu’ils  furent  contraints  de  quitter  l’Italie.  De 
là  l’usage  des  lettres  de  change  et  l’établissement  des  banquiers 
dans  les  villes  de  commerce. 

BWQLiCRS  E\P£DlT103ii\AIRES  EX  COUR  DE  ROME. 
L’origine  de  ces  banquiers  se  tire  des  Guelfes , qui,  du  tems  des 

> Voir  Antoine  de  Guerara , Lettres  liorées. 

* Pasqiiicr,  Beeherc/ies  ,1.  11 , c.  16. 

’ Le  Gendre , Uaurs  des  Frasfais , p.  90i. 
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guemieifiiet  d'Italie,  lerériigièrcnldanalespays  d'obédieàcet 
et  surtout  dans  la  ville  d'Avignon.  C’est  là  que,  favorisés  des 
papes.  Us  se  mélèrentdefaire  obtenir  les  grâceset  les  expéditions 
de  la  cour  de  Rome,  et  établirent  comme  un  bureau  d’adresses, 
par  le  canal  duquel  les  dispenses , les  brefs  et  les  bulles  pas* 
saient  aux  personnes  éloignées.  Les  banquiers  des  grandes  villes 
furent  bientAt  après  chargés  de  faire  venir  et  de  payer  ces  ex- 
péditions delà  diancellerieetdela  péniteiicerie  romaine:  mais 
ils  donnèrent  lieu  à une  si  grande  quantité  de  fausses  lettres 
expédiées  par  leur  moyen , que  Henri  II  fut  obligé  d’y  mettre 
ordre.  Ils  n’étaient  cependant  pas  encore  officiers  publics  en 
titre,  ni  dans  le  cas  que  leur  attestation  fût  nécessaire  pour  la 
validitédes  bulles.  Les  banquiers  qui,  avant  la  Révolution,  fouis»' 
saient  exclusivement  du  droit  de  solliciter,  d'obtenir  et  de  cer- 
tifier tous  les  actes  qui  s’expédiaient  à la  chancellerie  et  à la  da- 
terie  du  pape , avaient  été  créés  en  titre  d'office  formé  et  héré- 
ditaire, par  l’édit  du  mois  de  mars  itiyS,  et  par  la  déclaration 
dejanvier  i6y5.  Ils  étaient  fixés  au  nombre  de  vingt  pourParis. 

Il  n’y  a plus  maintenant  de  banquiers  officiers  publics,  re- 
connus par  l’état.  Quelques  agens  d’alTaires , en  France  ou  à 
Rome,  correspoudeut  cependant  encore  avec  les  évêques  povir 
cet  objet.  M ais  d'après  l’invitât  iou  du  gouvernement  ' , les  évê- 
ques peuvent  s'adresser  à l'ambassadeur  français,  qui  est  chargé 
de  la  plupart  des  demandes  de  dispenses qui  sont  du 
ressort  de  la  daUrU  romaine.  Les  demandes  ueritu,  du  resssort 
de  \ai  pénitencerU , sont  faites  directement,  sans  nommer  les  pei^ 
sonnes  et  sans  frais. 

BARBARISME.  Foyet  Stt». 

BARBE.  On  ne  sera  pa.s  surpris  que  cet  ornement  de  l’homme 
ait  trait  à la  diplomatique,  si  fou  fait  attention  que  de  la  re- 
présentation de  nos  rois  sur  leurs  sceaux,  on  peut  tirer  bien 
des  lumières  pour  distinguer  l’âge  des  diplômes,  ou  juger  do 
leur  sincérité. 

Les  sceaux  mérovingiens  ne  donnent  bien  clairement  de  la 
barbe  qu'à  Childebert  111,  cl  à Chilperic  Daniel.  Cependant 


> Circulaire  minielérielle  aux  étfijuee  du  30  mars  ISIS. 
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^oQS  UabillOD  ' prouve  que  les  autres  rois  «le  la  mènie  race  ont 
porté  la  barbe.  Elle  n’était  alors  que  médiocrement  longue,  et 
couvrait  tant  soit  peu  les  lèvres  et  le  menton,  «l'où  elle  pendait 
comme  un  petit  bouquet  : 6V»n«  profuso , dit  Eginhard,  tl  barbé 
submûtd.  Charlemagne  et  sa  postérité  la  diminuèrent  toujours 
insensiblement,  en  sorte  que  Charles-le-Simple  et  quelques 
autres  rois  de  la  fin  de  la  seconde  race,  paraissent  sans  barbe 
sur  leurs  sceaux,  quoique  probablement  ils  en  aient  porté. 

Depuis  Hugues  Capet  jusqu’à  Thilippc-Augustc,  nos  rois  do 
la  troisième  race  sont  plus  ou  moins  barbus  sur  leurs  sceaux  ; 
on  dit  sur  leurs  sceaux,  car  on  prétend  que  sur  le  déclin  do  1 1* 
siècle,  on  ne  portait  en  France  ni  barbe  ni  moustache,  et  qu'en 
Angleterre,  tous,  hors  les  prêtres,  avaient  une  moustache*. 
Mais  depuis  Philippe  II,  nus  rois  ne  portèrent  plus  de  barbe 
jusqu’au  règne  de  Philippe  de  Valois,  en  i3a8.  Alors  revint  la 
mode  des  longues  barbes.  François  I*'  rendit  cet  usage  commun 
en  France.  On  ne  s’en  est  défait , ainsi  que  de  la  moustache, 
que  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  vers  1680. 

Depuis  i83o  la  barbe  et  les  moustaches  ont  repris  faveur  en 
France,  parmi  la  jeunesse.  Elle  fait  encore  maintenant  partie 
du  costume  d’un  élégant. 

Les  anciens  peuples  septentrionaux  ne  laissèrent  pas  croître 
leur  barbe.  Diodorc  de  Sicile  et  Tacite  assurent  que  les  Ger- 
mains étaient  rasés.  Ce  fut  Othon  l"qui,  en  Allemagne,  mit 
les  longues  barbes  .à  la  mode,  et  qui  introduisit  la  coutume  de 
jurer  par  sa  barbe.  Mais  Frédéric  I"  fit  revenir  celle  de  se  raser, 
au  moins  pour  les  personnes  de  qualité  ’.  Pour  établir  la  réforme 
des  barbes  en  Russie,  Pierre-le-Grand  les  taxa  en  169g,  ce  qui 
en  diminua  le  nombre,  mais  ne  l’abolit  pas. 

Pour  ce  qui  regarde  les  médailles  et  monumens  antiques,  il 
est  bon  de  savoir  que  ce  fut  l’an  4^4  de  la  fondation  de  Rome , 
que  l’on  y vit  pour  la  première  fois  des  barbiers  et  que  jus- 
qu’au tems  du  jeune  Scipion  la  mode  fut  de  ne  se  raser  que  ju^ 

■ D*  Ré  Diplom.f  p.  1 3G. 

■ Mofutm.  di  la  monareb.  franç. , t.  Il , p.  22. 

* Rachenberg , Gtrmania  mtdia,  DiM.  II. 

* Plia.,  I,  VII,  c.  59....  Varrooj  D«  R*  Rui(.,l.  11,  c.  l i.. 
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(|u'à  l'âgo  de  4o  ans  Soipion,  deatrucleur  de  Carthage,  fut  le 
premier  des  Romains  qui  se  rasa  tous  l^s  jours  de  sa  vie  *.  De* 
puis  celte  époque,  jusqu’à  l’empereur  Adrien,  en  870  de  Rome, 
les  barbes  romaines  ne  paraissaient  que  dans  les  deuils  Adrien 
remit  la  barbe  à la  mode,  pour  couvrir  une  cicatrice  de  son  vi- 
sage. Depuis  ce  tems,  k quelques  empereurs  près,  comme  Hé- 
liogabalc  et  d’aulres,  ou  ne  voit  plus  que  de  longues  barbes. 

Les  ecclésiastiques  portaient  la  barbe  et  se  rasaient  la  tète  au 
commencement  de  l'Eglise  ; Cttricus  neccomam  nutriai,  nec  bar- 
bam  radat , dit  le  concile  de  Carthage  de  3g8.  Le  pape  Léon  III 
fut  le  premier  de  son  siècle  qui  fit  raser  la  sienne,  en  797.  Cette 
coutume  dura  jusqu’à  Jean  XII,  qui  ia  laissa  croître  en  960  : 
cette  mode  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Celle  de  se  raser  reprit 
le  dessus,  au  point  que  Grégoire  VII  avait  voulu  faire  disparaî- 
tre les  barbes  de  tous  les  ecclésiastiques,  vers  io83;  ce  qui  dura 
jusqu'à  Clément  Yll,  qui  reprit  la  barbe,  parce  qu'ayant  été 
tenu  sept  mois  en  prison  au  chdteau  Saint- Ange,  par  Charles- 
Quint,  sa  barbe  crut  beaucoup,  et  il  la  conserva  ainsi  depuis.  Ses 
successeurs,  jusque  vers  la  (in  du  17*  siècle,  en  retinrent  l'usage. 

Les  anciens  moines  cénobites  laissaient  croître  leur  barbe  et 
leurs  cheveux.  Mais  dès  l’assemblée  d’Aix-la-Chapelle,  en  807, 
il  parait  que  l’usage  en  était  déjà  passé  depuis  quelque  tems.  Lei( 
moines  cotiMrs  furent  depuis  distingués  des  lettrés  par  la  barbe  * ^ 
celle  des  capucias  était  fort  longue,  et  elle  est  passée  en  pro- 
verbe. 

• BARN.\BITE$,  ou  Clercs  réguliers  de  la  Congrégation  de  S.  Paul. 
Antoine  Marie  Zacharie,  Barthélémy  Ferrary  et  Jacques  Mo- 
rigia,  milanais,  jetèrent  les  fondemens  de  celle  congrégation  en 
I ô3o.  Ils  furent  approuvés  en  i533,  puis  confirmés  de  nouveau 
en  1 595,  par  Paul  III , qui  les  mit  sous  la  protection  du  SainU 
Siège,  en  les  exemptant  de  la  juridiction  de  l’ordinaire.  Ces 
clercs,  habillés  comme  les  prêtres  séculiers,  ont  pour  principal 
but  de  confesser,  de  prêcher,  d’enseigner  la  jeunesse  et  de 

' Aulu-Gel.f  I.  iit,c.  4, 

* PUh.  ut  suprà. 

* Luean.,  1.  11,  vers.  372. 

* Annal.  Ben»d.,t.  y,  1.  7t,  n*  1(6. 
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diriger  les  séminaires.  Ferdinand  II  les  appela  en  Allemagne; 
ils  ont  des  collèges  en  Bohême,  en  Savoie  et  en  Italie.  Henri  IV 
les  avait  appelés  en  France,  en  1608,  où  ils  formèrent  une  cin- 
quième province  de  leur  ordre.  Charles  V leur  avait  accordé  de 
très-beaux  privilèges.  Plusieurs  savans  hommes  sont  sortis  de 
leur  sein.  A leur  destruction,  ils  étaient  encore  chargés  d’un 
grand  nombre  d’écoles  dans  le  royaume. 

11  y eut  dans  le  Milanais,  des  religieuses  de  cet  ordre  nom- 
mées Angéliques 

B.IRON.  Quelques  auteurs  tirent  ce  nom  de  l’expression  la- 
tine baro,  para,  sigilinant  homme  fort , et  homme  vil.  Mais  elle  est 
beaucoup  plus  ancienne,  et  doit  se  rapporter  à la  dénomina- 
tion orientale  pharao,  signigniriant  roi  ou  chef.  Quoi  qu’il  en 
soit , elle  fut  prise  dans  nos  premières  lois  pour  un  nom  com- 
mun à toutes  sortes  d’hômmes  sans  distinction  *.  Ce  titre  n’a 
guère  commencé  à être  en  honneur  que  vers  le  6*  siècle,  l’an 
567  environ.  l)e  domestiques  des  rois,  ils  devinrent  leurs 
olbciers,  puis  leurs  intendans,  et  ensuite  leurs  vassaux.  Ils 
qualifièrent  du  litre  de  baronnie  les  domaines  dont  les  rois 
les  gratifièrent,  ou  qu’ils  acquirent.  Selon  Frédégaire  et  Gré- 
goire de  Tours , les  grands  du  royaume  de  Bourgogne  furent 
appelés,  dès  le  6*  siècle,  barons  ou  farons ; ce  qui  revient  au 
même.  Au  g*  siècle,  la  dénomination  de  9(M'<^n  fut  appliquée 
aux  principaux  membres  de  l’état,  et  aux  grands  du  royaume 
en  général,  sans  qu’on  voulût  distinguer  par  cette  qualité  un 
certain  ordre  de  noblesse.  An  11*  siècle,  tenr.s  où  celte 
qualité  était  presqne  inconnue  dans  le  Languedoc,  le  roi 
Malcolm  111  créa  divers  barous  en  Ecosse.  Les  grands  vassaux, 
les  évéques  mêmes,  qui  possédaient  de  grands  fiefs,  curent  des 
barons  de  même  origine  que  ceux  des  rojs , qui  aidaient  les 
seigneurs  à tenir  leurs  plaids.  Ce  titre  cul  beaucoup  d’éclat  aux 
II*,  la*  et  i3*  siècles;  de  là  vint  * (j^u’on  gênait  pour  pryice* les 

' Voir  Herinanl,  Etabliesement  des  ordre»  rpUgi^u^ 

• Lauriere,  GfoM.  do  Droit  Fr<us(.,  I,  1,  p.  U’. 

3 La  Xbaiunass.Coot«moj  de  Beaeeaia^  p.  &12...  Hist,  de  héoetmoreneif 
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barons  du  royaume  ; et  que  dans  les  lettres  de  nos  roîs  pour 
assigner  des  apanages  à leurs  frères  et  à leurs  enfans , ils  mar- 
quaient que  telles  terres  données  devaient  être  tenues  in  comi- 
tatum  et  baroniam. 

Cette  qualité  renfermait  éminemment  toutes  les  antres  , 
même  avant  ces  dernières  époques.  Les  barons  qui  rendaient 
un  hommage  immédiat  àia  couronne,  avaient  eu  seuls  séance 
dans  le  parlement  de  la  nation.  Ils  composaient  ce  q^u’on  ap- 
pelait jadis  la  cour  du  roi , ou  la  cour  des  pairs  par  excellence. 
Ils  ne  reconnaissaient  d’autres  supérieurs  que  le  roi.  Les  princes 
du  sang,  les  ducs,  les  comtes,  les  évêques,  étaient  égalemen<t 
confondus  sous  le  nom  de  barons.  Cette  qualité  était  si  émi- 
nente, qu’on  la  donnait  quelquefois  aux  rois.  Un  ancien  histo- 
rien appelle  Louis  VIII  baron;  et  Thibault,  roi  de  Navarre,  fut 
désigné  sous  le  nom  de  baron.  Depuis  le  i3*  ou  i4*  siècle  , ce 
titre  a beaucoup  perdu  de  son  lustre  eu  France,  et  il  ne  désigne 
que  l’état  de  noblesse  qui  marche  après  les  ducs,  les  marquis, 
les  comtes  et  les  vicomtes. 

BABONNETS  (L’ordre  civil  hérédilaice  des),  établi  en  i6il 
par  Jacques  I”,  pour  se  former  une  petite  noblesse,  tenait  le 
milieu  entre  les  chevaliers  et  les  barons.  Les  baronnets  ont  le 
titre  de  sir,  et  leurs  femmes  celui  de  iady.  '. 

BARRES  (Frères).  Quand  les  Sarrasins  s’emparèrent  de 
Jérusalem,  en  1187,  ils  ne  voulurent  pas  permettre  aux  chré- 
tiens de  porter  des  habits  blancs , signe  de  distinction  parmi 
eux.  Les  Carmes,  qui  s’y  trouvaient,  furent  donc  obligés  de  se 
faire  des  habits  mêlés  de  blanc  et  de  noir.  Quand  ils  revinrent 
en  Europe,  sous  le  pontificat  d’Honorius  IV,  vers  Fan  laSS,  ils 
furent  appelés  par  le  peuple,  les  frères  Barrés  ou  Barriolis.  Une 
rue  dn  quartier  Saint-Paul,  à Paris,  oti  ils  s'établirent  d'abord; 
porte  encore  le  nom  de  rue  des  Barrés.  Ils  passèrent  à la  place 
Maubert,  sous  Pbilippe-le-Bel , où  ils  reprirent  leurs  manteau.v 
blancs.  Les  consuls  de  plusieurs  villes,  et  quelques  ecclésiasti- 
ques, portaient  autrefois  des  habits  mêlés  de  noir  et  de  rouge 

• Larrry.t.  11,  p.  651». 
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)UM{u‘à  CB  qufl  te  concile  de  Vienne  défendit  ces  habits  appelés 
••«<««  virgaim. 

BARTUÉLEMITES.  On  donnait  ce  nom  à qpchpics  religieux 
arméniens  , qui  au  commencement  du.  14*  siècle  vinrent  s’éta- 
blir à Gènes , où  cette  ville  leur  fit  bâtir  une  église  sous  L'invo- 
cation de  saint  Barthélemy. 

On  appelle  encore  BarihétemiUs , des  prêtres  séeuliers  fondés 
par  Barthélemy  Holzauzer  à Saltzbonrg,  en  r64o.  Approuvés 
en  1680  et  en  1684 , ils  se  répandirent  surtout  en  Allemagne,  en 
Pologne  et  en  Catalogne,  où  ils  se  Uvraient principalement  à 
l’instnietion  de  la  jeunesse  et  à la  direction  des  séminaires.  Ils' 
pouvaient  retourner  dans  le  monde  avee  la  permission  de  leur 
supérieur , lorsqu’ils  n’avaient  pas  reçu  les  ordres  sacrés. 

BASILE  ( Ordre  de  St.-  ).  C'est  le  plus  ancien  des  ordres  re- 
ligieux; il  doit  sa  naissance  à saint  Basile,  évéque  de  Césarée, 
lequel  s’étant  retiré  de  SSyà  56a,  au  milieu  des  solitaires  do 
la  province  du  Pont,,  leur  donna  des  règles  pour  vivre  en  com- 
mun. Toua.lcs  religieux,  grecs  les  suivent  encore.  Rufin  ayant 
traduit  ces  règles  en  latin , elles  furent  adoptées  par  les  reli- 
gieux de  l'Occident,  jusqu’à-l’établisscment  de  la  règle  de  saint 
Benoit.  Vers  l’an  loSy,  un  grand  nombre  de  religieux  basili- 
djens  revinrent  encore  se  fixer  en  Occident;  réformés  par  Gré- 
goire XIII  en  iSyg,  ils  se  multiplièrent  en  Italie,  en  Sicile  et  en 
Espagne.  Clément  VIII,  ou  plutôt  Eugène  IV,  avait  fait  aussi 
modifier  leurs  règles  au  concile  de  Florence,  en  t45g. 

BASILIQUES.  C’étaient  chez  les  Grecs  et  1m  Romains  de 
grands  édifices  où  l’on  traitait  des  affaires  de  la  nation  ou  des 
particuliers,  appelés  ainsi  de  roi,  parce  que  c’étaient 

les  princes  qui  rendaient  la  justice , ou  plulAt  de  cc  que  chez 
tes  Grecs , le  chef  de  la  justice  portaiMe  nom  de  BamLrjr.  Il  y 
avait  16  basiliques  à Rome  sous  les  empereurs  '. 

Rome  chrétienne  comptait  huit  églises  nommées  l/asilitjiu». 

Dans  les  chartes , on  ne  donne  le  nom  de  basiliques  qu'auj^ 
édifices  religieux  desservis  par  des  moines  *. 

' Voir  Plûlarqne , in  Cal,,  cl  Cicéron,  VI  Ftrr, 

' Mabillon,  QEuvr,  potthumts , t.  :i , p.  35S. 
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Selon  Grégoire  de  Tours,  les  cathédrales  sont  appelées  eecluM 
senior,  eccUtia  mater;  l’église  desserrie  par  un  seul  prêtre,  orata- 
rium,  et  les  églises  paroissiales,  ccclesia  simplement.  Dom  Ma- 
billon,  d'après  ses  recherches,  dit  ',  qne  du  tems  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  races  les  cathédrales  se  nommaient 
Hniores  eccUsiœ , et  les  églises  des  abbayes , seniores  batilica. 

BASILIQUES  ( lois  ).  On  appelle  encore  basUiquee  un  recueil 
de  luis  Romaines  Iraduites  en  grec  par  ordre  des  empereurs  Basile 
et  Léon,  et  qui  furent  observées  dans  l’empire  d'Qrjent  jasqu'A 
sa  destruction.  Les  jurisconsultes  du  i6*  siècle,  entre  autres 
Cujas,  en  ont  recueilli  une  grande  partie  { Fabrot  en  a donné  eq 
l(i^7  une  édition  en  y volumes  in-folio,  grec  et  latin, 

BATARDS.  Les  bdiards  sont  diversement  appelés  dans  les 
phartes.  Dom  Mabillon’en  cite  une  de  i toi , où  l’on  trouve 
parmi  les  souscripteurs.  Gauthier,  fils  de  sa  mère,  Gaiterius  fit 
Utu  sua  matris.  L'espressioii  fils  naturel  n’eut  pas , chez  les  an^ 
cteits  la  signification  que  nous  lui  donnons;  elle  fut  souvent 
remplacée  par  celles-ci,  filius  nupritus,  filius  (squiroeus.  Jean 
Dauphin  * est  appelé  bâtard  dans  un  arrêt  du  parlement,  et 
psitritus  dans  le  testament  fait  par  son  père,  Jean,  comte  de 
Clermont,  en  i35i.  Guillaume  le  conquérant  fit  parade  de  sa 
bâtardise  ' jusque  sur  le  trône  : ego  Guilltlmus,  cognomento  Bas- 
Perdus,  rex  Anglies,  do  et  coneedo,  etc.,  etc. 

Le  fameux  comte  de  Dunois  imita  celte  franchise  dans  ses 
chartes  il  signait  presque  toujpnrs,  Jean,  bâtard  d*OrUtms. 

Sous  nos  rois  de  la  première  et  seconde  race,  on  ne  faisait 
pas  de  différence,  pour  la  succession  au  trône,  entre  lesenfans 
légitimes  et  naturels.  Thicrri,  bâtard  de  Clovb  I,  partagea  éga- 
lement le  royaume  avec  ses  trois  autres  fils  légitimes.  Sigebert, 
fiâtard,  entra  en  ég.il  partage  aveç  Clovis  II,  son  frère.  Louis 

* De  lU  Dlplom p.  19. 

■ Àeual,  Bened.  t.  v,  p.  i9l 

* Raluz.,  Hist,  de  ta  Maison  dJurtrgne,  t.  l,  p.  38S. 

* lUd.,  t.  I,  p.  185. 

' Drs  Thnilleries,  Dltsert.  sur  la  Mouvauee  de  Bref.,  p.  39, 

tljobineau,  de  Brela%.  Preuv.  col.  9338. 
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et  Carioman , bâtards  de  Louis -ie -Bègue,  exclurent  même 
Charles-le-SimpIc,  leur  frère,  qui  était  légitime. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  cet  usage  n'était  point  gé- 
néral ponr  tous  les  bâtards,  mais  seulement  pour  ceux  dey 
princes  et  des  nobles  qui  les  avaient  reconnus.  Les  autres  bâ- 
tards étaient  serfs. 

Sous  le  régime  actuel,  un  bâtard  n'est  apte  à succéder  que 
lorsqu'il  a été  reconnu  par  un  acte  aiitlienlique , c'est-à-dire, 
reçu  par  un  olllcicr  public;  alors,  il  a droit,  même  quand 
il  7 a des  enfans  légitimes,  au  tiers  de  la  portion  d'un  de 
ces  enfans  légitimes.  La  rccbcrclie  de  la  paternité  est  inter- 
dite à l’égard  du  père,  et  ne  peut  être  recliercliée  à l'égard  de 
la  mère  que  par  preuves  écrites  émanées  d’elle.  Les  bâtards  peu- 
vent être  légitimés  par  mariage  subséquent,  et  alors  il  faut 
qu'ils  soient  mentionnés  dans  l'aclo  même  de  mariage.  Un  bâ- 
tard adultérin  ou  incestueux  est  inhabile  à succéder;  il  n’a  droit 
qu’à  recevoir  des  alimens  jusqu’à  ce  qu’il  puisse  en  gagner  par 
lui-méme  ; mais  le  père  et  la  mère  peuvent  lui  donner  ou  lui  lé- 
-guer  par  testament,  tout  ce  qu'ils  peuvent  donner  à un  étranger. 

En  ce  qui  concerne  le  ^oit  ecclesiastique  , les  enfans  naturels 
sont  inhabiles  à recevoir  les  ordres,  ou  à être  pourvus  de  béné- 
fices, à moins  qu’ils  n’aient  obtenu  dispense  du  pape.  Le  IV* 
concile  de  Latraii , en  laiS,  en  fit  une  loi  générale  de  l’Eglise. 

BAUX.  BiUliam,  BailUta.  On  appelle  ainsi  un  contrat  entre 
une  personne  qui  donne,  ou  bailleur,  cl  une  qui  reçoit  ou  qui 
prend , ou  preneur.  Voici  quelles  étaient  les  forntalités  et  les 
préambules  d’un  bail  vers  les  4*  et  5»  siècles. 

Celui  qui  avait  intention  de  prendre  une  terre  à ferme,  pré- 
sentait une  requête  ou  supplique  t,  dans  laquelle  il  renfermait 
tout  ce  à quoi  il  s’obligeait;  cet  acte  s’appelait  epistota  preeearia. 
Le  propriétaire,  acceptant  les  offres,  faisait  un  autre  acte  qu’on 
nommait  epistola  prestaria.  Le  bailleur  gardait  la  charte  dite />r<e- 
caria,  et  le  preneur,  celle  qu’on  nommait  preslaria.  On  n’a  rien 
de  plus  ancien  que  ces  deux  espèces  de  chartes,  auxquelles  on 
donna  souvent  le  nom  de  libelles,  libellées,  tibellarium.  Le 
ferme  de  la  jouissance  y était  faé.  C’était  quelquefois  un  bail  I; 

f Lindenbrog,  Formulée  sotemn,  p.  1 126. 


Digilized  by  G<  ~ \-jlf 


BKemwxs. 


I7t 

longues  annéei;  c’est  ee  quille  {ustifie  par  lestais  desYbigolIis 
Si  per  precariam  epistolam  certu»  annorum  numerut  fiurit  comprehtr>r 
eut , ila  ut  ilie , qui  luseeperat  terras  , post  quodeumque  iempus  do- 
mino reformet } juxtdcondiüonemplaciti,  terras  restituere  non  moretur. 
La  durée  du  bail  emphytéotique  était  depuis  lo  ans  jusqu'à  9g. 

Les  conditions  des  actes  précaires  variaient  à l’infini.  De  la 
durée  du  bail  emphytéotique  ils  prirent  le  nom  d’emphytéose , 
eniphyieosis.  Les  emphyléoses  perpétuelles  dégénérèrent  en  fiefk 
Dès  le  tems  de  Justinien , on  s’aperçut  qu’elles  approchaient 
fort  de  l'aliénation;  c’est  pourquoi  le  même  empereur  les  inter- 
dit aux  églises  par  la  y*  noxelU, 

Quoique  pour  désigner  les  baux  ou  accensemens , la  dénomi- 
nation d’épitre  ou  de  lettre  {ùl  la  plus  ordinaire  *>  et  que  dans 
les  i3‘  et  i4'  siècles,  cet  usage  fût  eneorele  plus  commun,  dans 
l'antiquité,  comme  dans  les  commencemens  du  moyen-àge, 
très-souvent  on  les  appelait  simplement  precaruL,  prœstaria^  pras~ 
tarium,  precaturia,  precatoria,  deprecatura,  prmaria  firmitatis,  emr- 
phyteusis  libellas  emphyteoticarius  ^ obligatio  et  commendatitia.K 
Obligatio  ‘ . répondait  à precaria,  de  même  que  commendatitia  ré- 
pondait à pi-astarisL  Ececeptionis  pagina  >,  et  prastaria  traditio  * , 
sont  encore  des  dénominations  de  baux^*  mais  la  dernière  est 
d'un  usage  plus  moderne  que  l'autre. 

BÉGUfNES.  Ce  sont  des  femmes,  filles  ou  veuves , menant 
la. vie  commune,  portant  un  habit  gris-blane  et  un  voile  blanc  sur 
la  tête,  vivant  sous  une  règle,  mais  sans  faire  aucun  vœu.  Elles 
furent  répandues  principalement  en  Belgique  et  dant  les  Pays- 
Bas.  Les  uns  font  remonter  leur  origine  à P ierre-le- Bègues,  qqi 
vivait  à Liège  vers  l'an  i iyS’  ; les  autres  à la  princesse  Begge, 

> Lib  X.  tîL  1,  g.  i2;  t.  IV,  de  D,  Bouquet,  p.  629. 

> Balux.  Capitut.  t.  it,  col.  6S7,  628,  690,  529. 

’ Muratori,  Antiq.  Ilal.t.  Iti.  col.  176. 

* Ibid.  col.  196. 

* Balat.  Capital.  1. 11,  col.  472. 

* Ibid,  col,  5o6. 

" MalTei,  Itto  dipl.  p.  172. 

* Muratori,  Antiq.  Ital.  t.  iii,  col.  14Pv 

5 Beraul  Bcrcas!cl.  Hitt.^  t.  xii,  pag.  15 1. — Moreri. — Fleury,  But.»- 
liv.  T,  n*  72.— Le  Mayeur,  Gloire  belg,  t.  11,  p.  532. 
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fUlederëpIn  de  Lairdcn  et  sœur  do  Sainte  Gertrude,  morte  en 
697  Chaque  maison  a une  supérieure  à qui  toutes  les  sœuts 
doivent  obéissance;  elles  promettent  de  vivre  dans  la  chasteté 
tant  qu’elles  resteront  dans  la  maison , et  de  suivre  quelques 
autres  pratii|ues  do  dévotion.  Quoique  dispersées  pour  la  plupart 
par  l’invasion  française  en  1794»  il  en  existe  encore  plusieurs 
maisons  en  Belgique,  entre  autres  celle  de  Caiid,  qui  compta 
deux  béguinages  renfermant  qGu  Béguines  consacrées  à servir 
ditréreiis  hôpitaux,  et  à donner  une  instruction  gratuite  airx 
petites  niles  *. 

BÉGU13IS  ou  BEGGARDS.  C’est  le  nom  des  religieux  du 
tieri  ordre  de  Saint  français,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
hérétiques  du  même  nom,  condamnés  l'an  i3ii.  Ils  étaient 
nommés  Beggards,  de  ce  qu’ils  avaient  pris  Saiute-Begge  pour 
patronne,  ou  du  mot  allemand  Beggen,  demander,  prier.  K Tou- 
louse on  les  appelait  Béguins,  de  ce  que  le  nommé  Béchin  leur 
avait  donné  sa  maison. 

BÉNÉDICTDiS.  Les  immenses  services  rendus  par  les  Béné- 
dictins à la  civilisation,  à l’agriculture,  aux  lettres,  à la  religion; 
le  grand  nombre  d’ordres  religieux,  qui  ont  pris  pour  base  fon- 
damentale la  régie  de  Saiut-Beuolt , nous  engagent  à faire 
connaître,  d'une  manière  un  peu  plus  explicite,  celte  règle  et 
leur  histoire. 

Vers  la  fln  du  5*  siècle,  il  existait  déjà  bien  des  moines  en 
occident,  mab  tous  suivaient  la  règle  de  Saint-Basile  ; c’est-à- 
dire,  une  règle  faite  pour  les  hommes  et  les  pays  d’orient.  L’an 
480,  naquit  à Norcia,  eu  ümbrie,  un  descendant  de  la  noble 
famille  romaine  Anicia,  lequel  fut  nommé  Benoit , ou  plutôt  Béni 
(Benedictas),  futur  législateur  qui  devait  etfacer  la  gloire  des 
Solon,  des  Lycurgue,  des  Numa.  11  n'entre  pas  dans  notre 
pensée  de  faire  son  histoire  ; disons  seulement  que , poussé 
malgré  sa  famille,  à une  vie  de  retraite  et  de  pénitence,  après 
avoir  long-tems  vécu  solitaire  dans  les  déserts  de  Sublnc,  il 
permit  à quelques  disciples  de  s’établir  près  Je  lui.  La  rosée  dn 
ciel  tomba  dès  lors  sur  le  dé^^ert,  et  le  féconda.  De  l’au  Sso  à 

• Voir  Ir  P.  Siret,  Aela  tanelorum  Betgii,  t v,  p.  9*1. 

* Voir  le  Journal  kiiforiijut  Je  lÀige,  1.  1 , p.  €()'. 
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l’an  5s7»  douze  monastère*  furent  établis  ; en  Ssq,  il  |eta  les  foa<« 
demeui  du  célèbre  MonUCasain;  enfin,  à sa  mort,  l'an  5^3  ou 
647, règle  de  Benoit  était  déjà  suivie  en  Sicile,  en  France,  en 
Espagne  et  en  Angleterre.  Toutes  les  parties  dn  monde  chrétien 
ressentirent  bientâl  l'influence  de  cette  règle  célèbre. 

Or,  pour  faire  voir  quelle  fut  cette  ^influence,  il  faut  con- 
naître quelle  était  la  discipline,  de  corps  et  d’esprit,  à laquelle  se 
soumettaient  ceux  qui  y entraient.  Que  l'on  se  transporte  donc 
par  la  pensée  au  milieu  de  celte  société  des  6*,  7*  et  8’  siècles  et 
suivans,  que  l’on  pense  à cette  dissolution  complète  de  l'ancien 
monde,  aux  ravages  des  barbares,  à l’esclavage  des  populations 
pressurées  et  foulées  aux  pieds  de  tous  ceux  qui  se  faisaient 
leurs  maîtres,  et  l’on  verra  quels  prodiges  de  vertu,  quelle  force 
de  volonté,  quelle  dignité  intellectuelle,  vint  faire  revivre  dans 
le  monde  la  règle  de  Saint  Benoit. 

D’abord,  au  milieu  de  cette  société,  où  l’idée  de  pouvoir  était 
perdue,  étouffée  dans  des  flots  de  sang  ou  de  débauche.  Benoit 
créa  de  nouveau  l’idée  sainte  et  sacrée  de  pouvoir  : choisi  par 
ses  frères,  élu  par  eux,  l’ABBÉ  devenait  la  première,  et  on 
pourrait  le  dire,  la  seule  personne  du  monastère.  A la  vérité, 
dans  les  occasions  extraordinaires,  il  lui  c.st  prescrit  de  con- 
sulter les  vieillards,  ou  même  la  communauté  entière  ; mais, 
si  chacun  peut  donner  son  avis,  aucun  ne  doit  disputer  contre 
lui.  Après  avoir  entendu  les  avis,  qu’il  descende  en  lui-mëme, 
et  quil  décide.  Seulement,  qu’il  se  souvienne  qu’il  est  plutét 
établi  pour  itr*  utile  aux  autres  que  pour  être  au-dessus  des  au- 
tres * ; mais  , sans  sa  permission  , rien  ne  doit  ni  ne  peut  se  v 
faire,  pas  même  une  prière,  pas  même  une  mortification. 

La  première  victoire  que  le  religieux  devait  remporter  sur 
Iiii-mème,  le  premier  essai  de  sa  force,  était  de  contenir  sa 
langue.  Aussi  il  devait  garder  le  silence  au  chœur,  nu  réfectoire, 

BU  chauffbir,  et  même  pendant  une  partie  de  la  récréation;  les 
frères  se  promenaient  en  silence , pass.vnt  les  uns  à côté  des 
autres  sans  se  parler.  Quant  aux  distractions,  ni  jeu,  ni  chien, 
ni  chat,  ni  oiseau  , iunocens  animaux,  compagnons  de  ceux 
qui  n’en  ont  pas. 


■ Magis  f>ro<lrMe  quant  prorase. 
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Après  s’étrc  ainsi  rendu  maître  de  sa  volonté,  le  religieux 
devait  encore  la  plier  à obéir  aux  antres  ; aussi  devait-il  prati- 
quer une  humilité  vraie  et  profonde,  obéir  sur-le-champ,  ne 
rien  répondre  aux  observations  ni  aux  injures,  quoique  injustes; 
confesser  à son  abbé  même  ses  plus  mauvaises  pensées,  se  con- 
tenter des  plus  humbles  places , se  croire  inférieur  aux  autres, 
ne  faire  que  les  choses  communes  prescrites  parla  règle,  ne 
pas  rire  facilement,  parler  peu  et  gravement , enrin  , porter 
la  tête  basse,  comme  un  criminel  ou  un  pénitent. 

A cette  époque,  les  peuples  long-tems  désolés  par  les  exactions 
des  collecteurs  romains,  et  par  les  ravages  continuels  des  trou- 
pes, avaient  laissé  un  grand  nombre  de  terres  en  friche  ; Benoit 
organisa  une  vaste  société  de  travailleurs  et  principalement 
d’agriculteurs,  t Vous  ne  serex  do  vrais  moines,  leur  disait-il, 
» que  cpiand  vous  vivrez  du  produit  du  travail  de  vos  mains.  » La 
règle  des  cénobites  orientaux  donnait  beaucoup  à la  contem- 
plation ; la  plus  grande  partie  de  leur  vie  se  passait  en  prières, 
en  pénitences , en  jeûnes,  en  mortifications;  le  travail  avait 
plutôt  un  but  d’exercice  et  de  pénitence  que  d’utilité  : exténuer 
le  corps  pour  relever  l'àme  ; telle  était  la  base  de  la  règle  de 
Saint-Basile.  Benoit , tout  en  conservant  la  mortification  du 
corps,  qui  est  un  dogme  catholique  , lui  donna  des  forces , et  le 
rendit  capable  de  supporter  de  rudes  travaux,  qu’il  tourna  tous 
vers  des  objets  utiles  et  des  améliorations  sociales.  Aussi , au 
lieu  de  nourrir  ses  moines  de  dattes  et  de  fruits  secs  , et  d’eau 
pure,  pris  une  fois  par  jour,  il  leur  fit  faire  trois  repas;  a onces 
de  pain  à déjeûner;  un  potage,  deux  plats  cuits  et  un  dessert  A 
dîner  ; un  plat  et  de  l’herbe  en  salade  à souper,  et  de  plus  une 
hemine  (un  quart  de  litre)  de  vin  par  jour,  afin , disait  la  règle , 
çiie  chacun  puitse  manger  à discrétion.  Mais  pour  exercer  l’esprit  de 
pénitence , et  perpétuer  une  prescription  antédiluvienne  , il 
défendit  toute  viande,  et  toute  chair  d’animaux  à quatre  et  à 
deux  pieds. 

Mais  la  force  donnée  par  une  nourriture  si  abondante  devait 
être  exclusivement  consacrée  au  travail,  cl  surtout  au  tiavail 
des  champs.  Neuf  heures  par  jour  ils  devaient  labourer,  défri- 
cher les  terres,  manipuler  les  récoltes,  lesutiliser,  les  transporter 
au  loin  ; et  c’est  à cet  article  de  la  règle  que  nous  devons  le 
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défriclicment  dcA  plus  belles  vallées  de  notre  France , nos  plus 
belles  fermes , el  que  l’Allemagne  doit  la  fondation  de  villes 
entières,  qu'ils  créèrent  par  leur  travail. 

Tous  les  arts  utiles  étaient,  au  reste,  exercés  dans  le  couvent  ; 
mais  il  ne  fallait  pas  surtout,  que  les  artistes,  sous  prétexte  de 
leur  talent,  voulussent  s’élever  au-dessus  de  leurs  frères  les  agri- 
culteurs. La  règle  leur  déclarait,  sous  peine  d’interdiction ‘ 
qu’ils  ne  devaient  pas  se  regarder  comme  utiles  ou  nécessaires 
à la  communauté.  Aussi  la  plupart  de  leurs  produits  étaient 
vendus  dans  les  villes  voisines,  toujours  à un  prix  moindre  que 
le  cours  ordinaire  qui  y avait  lieu  ; et  c’est  à cet  article  que 
nous  devons  la  conservation  de  la  plupart  des  arts  du  moyeu- 
Age. 

Mais  quoique  le  travail  manuel  fût  le  premier,  il  n'était  pas 
le  seul  : un  article  de  la  règle  prescrivait  la  lecture  de  l’Ecriture 
Sainte,  el  des  auteurs  qui  l’expliquaient.  C’est  à cet  article  que 
nous  devons  la  conservation  de  toute  la  littérature  antique,  et 
tous  les  immenses  travaux  littéraires  des  Bénédictins,  que  nous 
n’énuinérons  pas  ici  parce  qu’ils  sont  connus  de  tout  le  monde. 

Un  autre  article  permettait  de  recevoir  les  enfans  que  les 
parens  avaient  consacrés  à Dieu  dans  les  monastères  ; et  c’est  & 
cet  article  que  nous  devons  les  célèbres  écoles  claustrales  tenues 
par  des  moines,  écoles  qui  conservèrent  le  feu  sacré  de  l’étude, 
et  qui  faisant  participer  les  enfans  du  peuple,  vainqueurs  et 
vaincus,  à la  même  instruction,  opérèrent  le  rapprochement 
des  deux  races,  et  préparèrent  l’émancipation  des  peuples.  Voilà 
l’œuvre  sociale  et  humanitaire  de  Benoit  ! 

Mais  coi.tinuons  à suivre  le  cours  de  son  influence  sur  la 
régénération  même  de  l’àme  et  de  la  volonté  humaines.  Et  d’a- 
bord, voyons  à quelles  conditions  ou  était  reçu  au  nombre  des 
frères. 

Celui  qui  se  présentait  était  d’abord  interrogé  pendant  plu- 
sieurs jours  , et  examiné,  pour  savoir  jusqu’à  quel  point  son 
désir  était  solide.  Puis  on  lui  faisait  lecture  de  la  règle.  Si  le 
postulant  l’acceptait,  cela  ne  suilisait  pas  encore;  car  Benoit 
avait  établi  un  noviciat  d’épreuve  qui  durait  six  mois,  pendant 
lequel  il  était  assujetti  à tout  ce  que  la  règle  avait  de  plus  péni- 
ble. Au  bout  de  six  mois,  lecture  lui  était  faite  de  nouveau  do 
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ta  règle,  et  s’il  persistait  4 nouveaux  mois,  alors  il  était  admis 
au  nombre  des  frires.  Mais  il  fallait  auparavant  qu’il  distribuât 
à sesparens  ou  aux  pauvres,  ou  qu’il  dnniidt  à la  communauté 
tout  re  qu’il  possédait.  Puis  de  scs  mains  il  écrirait  l’acte  d’a- 
liénation de  sa  personne  et  de  sa  volonté  ; cet  acte,  il  le  déposait 
avec  beaucoup  de  solennité  sur  l’autel,  o(i  Dieu  était  censé  le 
roeevoir,  et  d'où  il  passait  dans  les  arebives  du  monastère. 

Dès-lors  l’homme  n’était  plus  à lui-méme.  mais  il  appartenait 
au  monastère.  On  le  dépouillait  de  scs  habits,  et  on  lui  en  don- 
nait deux  de  la  maison,  qu’il  ne  pouvt  it  ni  vendre  ni  changer, 
mais  qu’il  devait  rendre,  quand  ils  étaient  usés,  en  échange  de 
nouveaux.  Les  livres,  le  bréviaire,  le  couteau,  tous  les  meubles, 
etc.,  il  n’en  avait  que  l’usage  et  non  la  propriété;  et  souvent  on 
les  lui  changeait  de  peur  que,  par  l’usage,  il  ne  lui  vint  dans  la 
pensée  de  les  regarder  comme  siens.  Il  ne  pouvait  ni  écrire  des 
lettres,  ni  en  recevoir,  ni  avoir  des  visites,  ni  sortir  du  cou- 
vent, qu’avec  la  permission  de  son  abbé;  et  quand,  pour  de 
bonnes  raisons,  il  avait  commun i(|ué  avec  le  monde,  il  ne  pou- 
vait raconter  à personne  ce  qu’il  avait  vu  ou  entendu  ; ou 
contraire,  à son  retour,  il  devait  se  prosterner  aux  pieds  de  ses 
frère»,  et  demander  leurs  (trières,  pour  que  Dieu  lui  pardonnât 
ce  que  scs  yeux  ou  ses  oreilles  pouvaient  avoir  (verçii  de  mal. 

Et  cependant  il  n'y  avait  en  eux  ni  haine,  ni  éloignement 
des  personnes  du  monde:  au  contraire,  rien  de  comparable  à 
la  charité  qu’ils  mettaient  à recevoir  les  hùtes  et  les  étrangers. 
Dans  la  première  énergie  de  la  règle,  dès  qu’on  annonçait 
qu’un  étranger  approchait  de  la  porte  du  monastère,  un  reli- 
gieux lui  était  envoyé,  qui  l’introduisait  d’abord  dans  un  ora- 
toire où  ils  faisaient  l’un  et  l’autre  une  courte  prière.  Le  frère 
lui  donnait  ensuite  le  baiser  de  paix,  ou  se  prosternait  à ses 
pieds,  adorant  le  (Christ  en  sa  personne.  Après  cela  il  le  faisait 
entrer  dans  rapp.irlement  réservé  aux  étrangers,  et  tandis 
qu’on  dressait  la  table  pour  lui  olfrir  â manger,  son  introduc- 
teur lui  faisait  une  cotirtc  lecture  de  l’Evangile,  après  laquelle 
on  lui  rendait  tous  les  soins  corporels  que  sa  position  exigeait. 
L’Abbé  lui-méme  lui  lavait  les  mains  et  les  pieds;  or,  pendant 
trois  jours,  tout  panvre,  tout  voyageur,  tout  étranger,  quel 
qu’il  fût,  était  ainsi  défrayé,  sans  rétribution  aucune,  et  tant 
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distinction  ; U n’y  avait  pas  d’autres  auberges  que  les  monas- 
tères. On  conçoit  quels  cfTcts  devait  produire  sur  les  peuples 
qu|  en  étaient  témoins.  l'exep;ip|e  d'une  si  complète  abnégation, 
d’uiie  si  rare  munificence,  au  milieu  d’une  société  de  pillards 
et  d'cxacteurs.  C’était  une  prédication  perpétuelle  de  frater- 
nité, d’union  et  de  civilisation  sociales. 

L’habit  du  Bénédictin  consistait  en  deux  coules  ^ vaste  habit 
à grandes  manches,  traînant  à terre,  deux  tuniques,  on  scapu- 
laire pour  le  travail,  de  couleur  noire  et  en  laine.  Les  vétemens 
intérieurs,  tuniipic,  calççon,  aussi  de  laine  et  blancs,  ainsi  que 
les  bas  et  les  souliers;  ces  habits,  il  ne  devait  pas  les  quitter  un 
entier  pendant  la  nuit , mais  coucher  moitié  habillé  sur  une 
paillasse  d’étoupc  avec  un  chevet  rempli  de  paille,  et  deux  draps 
de  serge  blanche.  Sa  télé  était  toute  rasée  à l’exception  d’uua 
couronne  de  cheveux. 

Pour  malnleiiir  des  pratiques  si  dures,  le  frère  se  soumet- 
tait à la  discipline  la  plus  sevère,  et  même  à l’application  des 
punitions  corporelles. 

Pour  les  fautes  légères , confession  publique  devant  ses 
frères;  assistance  au  chœur  le  visage  contre  terre  ; privation 
d’un  repos;  jeûne  au  pain  et  à l’eau;  repas  pris  à genoux  dans 
le  réfectoire;  séquestration  temporaire.  Pour  les  fautes  gr.aves, 
la  prison , et  si  la  prison  ne  suffit  pas , les  verges  ; s’ils  s’en- 
fuient, qu’ils  soient  poursuivis  et  repris , et  tenus  long-lcms 
au  cachot,  et  enfin  renvoi  de  l’ordre  sur  l’avis  de  toute  la  com- 
munauté. 

Telle  était  la  règle  dont  on  sollicitait  l’application  par  dix 
mois  de  noviciat,  après  lesquels  cette  règle  saisissait  son  homme, 
si  on  peut  s’exprimer  ainsi,  et  ne  le  quittait  plus  durant  toute 
sa  vie;  que  dis-je,  après  sa  mort  même,  pendant  trente  jours,' 
elle  le  régissait  encore;  car  elle  lui  conservait  au  réfectoire  sa 
place  qui  était  marquée  par  une  croix  de  bois;  ou  lui  donnait, 
comme  pendant  sa  vie,  son  pain,  ses  légumes,  son  vin,  afin 
que  les  frères  pussent  dire  qu’ils  mangeaient  avec  les  morts, 
et  que  les  pauvres  auxquels  on  di.siribuaii  ces  portions,  con- 
nussent aussi  qu’ils  se  nourrissaient  du  pain  des  trépassés. 

Et  maiutenaut;quand  on  voudra  réOéchir  et  se  souvenir  que 
les  monastères  ont  couvert  une  partie  de  notre  Europe,  on 
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sacra  comment  la  rudesse  des  moeurs  barbares  a été  ployée, 
adoucie,  domptée,  et  comment  la  corruption  grecque  et  ro- 
maine a été  châtiée,  épurée,  sanctiHée. 

Tel  est  l'ensemble  de  la  règle  de  St.  Benoit;  voici  en  peu 
de  mots  rbistoirede  ses  accroissemens  et  des  sociétés  auxquelles 
elle  douna  naissance. 

Cette  règle  fut  apportée  en  France,  en  543  , par  St.  Maur, 
qui  fonda  l’abbaye  de  Glanftuit,  ou  Si.  Manr-tu'^-Loirt , en  An- 
jou. Le  moine  St.  Augustin, et  quarante  de  ses  compagnons 
la  portèrent  en  Angleterre  et  en  Irlande,  où  elle  fut  adoptée 
par  tous  les  coiivens  qui  jusqu'alurs  avaient  suivi  la  règle  beau- 
coup plus  dure  de  St.  Colombaii. 

Dans  le  7*  siècle  furent  successivement  fondées  en  Franco  les 
abb.vyes  de  Fleury,  de  Sainl-Denit,  de  la  Chain-Dlea,  de  Le* 
Tins,  de  Sainl-Vf.lor  d«  Parti  et  de  Corbit.  Les  enfans  de  Benoit^ 
à mesurcqn'ils  arrivaient  dans  un  pays,  consolaient  les  peuples 
qui  avaient  échappé  aux  guerres  incessantes , relevaient  leur 
courage,  défrichaient  leurs  champs,  fondaient  des  fermes  et 
des  villes  entières. 

En  Allemagne,  où  S.  'Winfried,  ou  Boniface,  porta  la  règle 
de  Benoit  vers  la  fin  du  siècle,  ils  chassèrent  les  ténèbres  et 
les  superstitions  payennes,  et  eu  outre  fondèrent  de  véritables 
villes,  telles  que  Eiehstadt,  Friilau,  FultU,  et  civilisèreut  suc* 
cessivement  la  Frise,  la  Thuringe,  la  Hesse,  provinces  protes- 
tantes, défrichées,  fondées,  enrichies,  éclairées  de  la  lumière 
du  Cliristianisnie  par  des  moines  ealholiques. 

C’est  ainsi  que  les  disciples  de  Benoit  allaient  partout,  en- 
richissant les  peuples,  et  les  instruisant.  Et  les  peuples  et  les 
rois  les  entouraient  de  richesses  et  de  vénération,  et  les  papes 
les  comblaient  de  privilèges.  Mais  de  la  prospérité  naquirent 
bientôt  l’orgueil , le  relâchement , la  corruption  ; les  abbés 
marchèrent  le^ égaux  des  princes  et  des  rois  , entourés  d’hom- 
mes d’armes  et  de  servaiis;  on  les  vit  entrer  en  guerre  avec 
leurs  vassaux,  avec  les  princes,  avec  les  Vois,  et  plus  souvent 
encore  avec  les  évêques  ; de  là  dégénérescence  et  besoin  do 
réformes;  elles  furent  nombreuses. 

Voici  d’abord  la  nomenclature  des  ordres,  qui  quoique  sé- 
parés par  l’habit  et  par  quelques  pratiques  des  Bénédictins 
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primitifii,  ont  cependant  conservé  le  fond  de  la  règle  de  Saint 
Benoit , et  doivent  par  conséquent  être  mis  au  nombre  de  ses 
disciples. 

Ces  ordres,  cufans  posthumes  de  Benoit,  sont  ceux  des  Cha- 
noines réguliers  en  766  ; — de  l’abbaye  de  Cluny , en  910;  — 
de  Cîleaux,  en  ioa4;  — de»  Camaldules,  en  loay; — de  Valom- 
breuse,  en  ioy3; — de  Grammont,  en  1076; — «les  Chartreux, 
en  io8â;  — de  Foiilcvrault , en  iiiO;  — des  Humiliés  ou 
Berreliu.»,  en  laou; — des  Céleslins,  en  ia46; — des  Olivetains, 
en  i3ig; — des  Fcuillaiis,  en  i5ga; — des  Trappistes,  en  166a. 

Mais  l’ordre  principal  n'eu  continua  pas  moins  d’exister 
sous  son  ancien  nom  : seulement  quelques  modincations  furent 
faites  dan»  la  règle  ayant  principalement  pour  but  de  restrein- 
dre l’autorité  de  l’Abbé,  et  l’ordre  fut  partagé  en  diverses  con- 
grégations, dont  la  principale  fut  celle  de  Saint-Maur 

Etablie  en  iGi3,  par  Jean  Renaud,  abbé  de  Saint -Augustin 
de  Limoges,  protégée  par  Louis  XIII,  approuvée  par  Grégoire  XV, 
en  16a  I,  et  Urbain  VIII,  eu  1637,  elle  réunit  peu-à-peu  presque 
toutes  les  autres  abbayes  ; en  sorte  qu’à  l’époque  de  sa  destruc- 
tion elle  était  composée  de  G provinces , dont  chacune  avait 
plus  de  ao  maisons.  Le  supérieur  général  résidait  à Saint-Ger- 
main-des-Prés,  à Paris,  et  avait  au-dessous  de  lui  de»  assistans, 
des  visitans , et  au-dessus  de  lui  un  chapitre-général  qui  sc 
tenait  tous  les  3 ans. 

\ Dans  ces  dilTércnles  congrégations  le  travail  des  mains  fut 
remplacé  par  le  travail  intellectuel;  aussi  c’est  de  ces  maisons 
que  sont  sorties  les  plus  vastes  publications  littéraires  qui  aient 
été  exécutées  dan»  le  monde  ; car  c’est  à leurs  soins  que  l’on 
doit  Les  pires  de  l’Eglise  p^recqut  tl  latine,  traduit»,  annoté»,  col- 
lationnés ; la  Gttllia  christiana  ; la  Colleelion  des  historiens  de 
France;  les  Commentaires  sur  l’Ecriture  Sainte;  les  immenses 
travaux  sur  la  diplomatique  et  l’anliquiti  : monuraens  uniques  et 
que  l'on  dé.»e»père  de  voir  jamais  égaler  ou  reproduire. 

Ces  bénédictins  étaient  encore  tout  occupés  de  ces  travaux 
littéraires  et  scientifiques,  auxquels  malheureusement  se  raê- 

■ ■»  Le»  antres  portaient  le  nom  de  S. -Vantes,  S.-Viton  et  S. -tlidulphe, 
S,-Micbe1,  S.-Huberl,  Senoneset  S.-Avo)d , etc. 
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-laitnt  qnelquM  erreurt  de  janiënisme  et  qiielqiies  rclâcbcmens 
partiels,  lorsqu’ils  furent  supprimés  par  un  décret  du  mois  de 
février  1790.  , ' 

A celte  époque,  il  existait  ZjZ  abbayes  de  Bénédictins,  en 
tommand»,  c’est-à-dire  confiées  à des  abbés  séculiers  qui  préle- 
vaient les  deux  tiers  du  revenu  , et  laissaient  l'autre  à l'abbé 
claustral  pour  les  besoins  du  couvent  ; et  37  abbayes  régulières 
confiées  seulement  à des  religieux.  Toutes  ces  abbayes  étaient 
nqmmécs  par  le  roi.  Leur  revenu  s'élevait  à celle  époque  à la 
somme  de  3,393,4a)  f.,  sur  laquelle  Rome  prélevait  un  droit 
de  300,391  florins,  ou  1,001,955  fr.  provenant  seulement  des 
abbayes  séculières 

Toutes  CCS  maisons  furent  vendues.  Les  riches  bibliothèques 
furent  perdues  ou  dispersées,  et  ont  servi  à former  les  biblio- 
thèques communales  et  départementales  qui  existent.  Souvent 
tous  les  livres  y gisent  encore  pêle-mêle  attendant  quelqu’un  qui 
les  mette  en  ordre. 

Les  Bénédictins  se  glorifiaient  d'avoir  compté  dans  leur  ordre  ; 
40  papes; — 300  cardinaux  ; — 5o  patriarches; — 1,600  archevê- 
ques ; — 4»6oo  évêques; — 4 empereurs; — 1 3 impératrices  ; — 46 
rois;  — et  d'avoir  eu  i5,ooo  et  même  3;,ooo  abbayes;— i . '1,000 
prieurés,  et  un  bien  plus  grand  nombre  de  maisons  détachées  *. 

Noi'vxicx  BèsèDiCTins  dr  Soimmes.  Cependant  l’opinion 
publique  s’est  bien  modifléc  et  a commencé  à sentir  le  besoin 
d'ordres  religieux,  pour  certaines  âmes  auxquelles  le  monde  a 
été  trop  amer,  et  surtout  pour  former  une  réunion  d’hommes 
capables  de  mener  à fin  les  grandes  entreprises  littéraires. 

C’est  ce  qui  a inspiré  à un  homme  d’une  activité  très-grande, 
et  d’un  zèle  bien  pur,  le  dessein  de  renouer  la  chaîne  des  lems, 
et  de  rétablir  en  France  la  célèbre  congrégation  des  Bénédic- 
tins. M.  Guéranger,  malgré  tous  les  obstacles,  aidé  du  véné- 
labic  évêque  du  Mans,  vint  à bout  de  réunir,  en  i833,  un 

■ \o\c  Y Europe  eeeUsiasliquêdt  I 7S7;  — l.’,/iiiwiiiic/i  du  de  1780; 
— Iji  Description  de  ta  France,  de  Robert  de  Hussein  , I.  i.  — liitluire  dre 
ordres  religieux , de  Hermant , en  i vol.  in- 1 S. 

• Voir  l’évéqiie  du  Brllay  dans  .«m  Traité  de  lu  détapprnpriaiinn,  et 
Felengiirs.  ; ^ 
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certain  nombre  de  prêtres  dans  un  ancien  prieuré  de  Béné- 
diclins , celui  de  Soiesmcs , près  de  Sablé  sur  les  bords  de  la 
Sartiie.  Ils  s’y  installèrent  le  1 1 juillet  i835,  jour  de  la  transla* 
tion  de  Saint-Benoit,  au  nombre  de  lo  personnes  tant  religieux 
que  frères  convers,  sous  la  réforme  de  Saint-H  aur. 

Cette  œuvre  bénie  de  Dieu  et  soutenue  de  Hgr.  l'évéque  du 
Hans,  s’est  maintenue.  Un  premier  ouvrage , la  Origina  d* 
VEgtisé  romain*,  les  a fait  connaître  an  public.  Le  gouverne- 
ment les  a encouragés  en  les  chargeant  de  la  continuation  de  la 
Gallia  thrUUana. 

I 

Enfin  par  un  bref  daté  du  i"  septembre  iSS^,  sa  sainteté 
Grégoire  XVI  leur  a donné  une  exi'<tcnce  canonique , en  les 
établissant  en  congrégation  française  de  l’ordre  de  Saint-Benoît, 
tenant  lieu  de.«  anciennes  congrégations  de  Cluny,  Saint-Vannes, 
Saint-Hidulphe  et  Saint-Maur.  La  maison  de  Solesmes  a été 
érigée  en  abbaye,  chef  de  l’ordre  en  France , et  dum  Guéranger 
a reçu  la  dignité  abbatiale  avec  toutes  scs  prérogatives,  et  le 
4itre  de  supérieur-général  de  la  congrégation. 

Nous  devons  encore  ajouter  que  d’autre  part  *ix  Bénédictin* 
d*  Cordr*  d*  Citeaux  ont,  en  iSSy,  racheté  l’ancien  prieuré  de 
Saint-Michel  de  Frigolet  (Vanclu.se),  et  s’y  sont  établis  pour  y 
faire  revivre  leur  règle.  Tel  est  l’état  des  Bénédictins  eu  France. 

BÉNÉOICTIIVES  ; religieuses  établies  par  Ste.-Scholastique, 
sœur  de  Saint-Benoît,  dont  elles  suivaient  la  règle.  Comme  les 
Bénédictins,  elles  ne  mangeaient  que  des  légumes  et  du  poisson, 
ne  portaient  que  des  habillemens  de  laine  et  couchaient  sur  la 
dure.  Il  y avait  des  Bénédictines  mitigée*  qui  mangeaient  de  la 
viande  trois  fois  par  semaine,  portaient  du  linge  et  couchaient 
tout  habillées  sur  des  matelas.  L'babit  des  Bénédictines  consis- 
tait en  un  froc  clos  de  toutes  parts,  traînant  à terre , de  largeur 
compétente  et  sans  ceinture  ; un  bandeau  et  une  guimpe  de 
gros  lin , avec  des  chemises  ou  petites  tuniques  de  sergette 
blanche.  Pendant  la  nuit,  elles  devaient  porter  dans  leur  lit  un 
long  voile  noir,  et  dessous  une  cornette  de  toile  blanche,  avec 
une  petite  tunique  et  un  scapulaire  noir.  Leurs  cheveux  étaient 
toujours  coupés. 

Lors  de  leur  suppre^on,  en  1790,  il  y avait  i34  abbayes  ou 
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prieurés  de  Bénédictines  en  France,  ei  environ  8,000  religieuses 
s’occupant  de  l'éducation  des  jeunes  personnes,  ou  soignant 
les  malades  dans  les  iiépitaux.  Leurs  revenus  s’élevaient  k la 
somme  de  1,467.500  fr.  Bonaparte  rétablit  les  Bénédictines  en 
1806.  Un  grand  nombre  de  maisons  ont  été  autorisées  jusqu’à 
ce  jour  sous  différens  noms,  et  toutes  donnant  leurs  soins  aux 
malades  ou  à l’édncution  des  filles.  L' A (manach  du  clergé  de  1837 
comptait  aa  maisons  autorisées. 

BÉIVÉDICTINES  DE  L’ADORATION  PERPÉTUELLE  DU 
SAINT-SACREMENT,  fondées  par  la  mère  Mechtilde,  d’après 
le  vœu  de  la  reine-mère  Anne  d’Autriche,  en  iG53.  Leur  règle 
est  celle  de  Saint-Benoît  de  la  plus  étroite  réforme  ; clics  y ont 
encore  ajouté  qu’une  religieuse  se  tiendrait  jour  et  nuit,  h ge- 
noux, la  corde  au  cou,  au  pied  d'un  poteau,  devant  le  Saint- 
Sacrement  qui  était  toujours  exposé  dans  leur  maison.  Il  y avait 
un  grand  nombre  de  ces  monastères  en  France , et  l’on  en 
compte  encore  quelques-uns  de  nos  jours  '. 

BÉ.N'EFICE.  Ce  mot  est  d'origine  païenne.  Les  premiers  Césars 
appelaient  bénéficia,  les  récompenses  qu'ils  accordaient  à leurs 
soldats  *.  Nos  rois  des  deux  premiën‘;s  races,  imitèrent  en  cela 
les  empereurs.  Les  chartes  qui  accordaient  leurs  faveurs,  s’ap- 
pelaient beneficiaria , et  même  bénéficia,  du  nom  de  la  cho.se 
obtenue.  Si  qua  bénéficia  personalia  sine  die  et  consute  fuerint  de- 
prehensa,  auclorilate  careant,  dit  Constantin  ’.  Ces  donations  des 
empereurs,  accordées  d’abord  aux  nobles  pour  leur  vie,  passè- 
rent ensuite  aux  ecclésiastiques,  à condition  de  vasselage  et  de 
service  militaire  ; o’est  là  l'origine  de  la  plupart  des  fiefs  ecclé- 
siastiques. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  biens  donnés  au  clergé  étaient 
possédés  en  commun  ; mais  bientdt  on  fut  forcé  de  les  partager 
en  petits  lots,  et  de  les  assigner  à la  subsistance  de  ceux  qui 
travaillaient  à quelque  office  ecclésiastique;  de  là  leshéiiélices 
sont  définis  : te  droit  perpétuel  de  recevoir  quelques  portions  du 

i Voir  Ilerraant,  Hii(,  des  ordres  religieux,  tome  iv,  page  139,  et 
V Almanach  du  clergé  de  1837. 

* Hygin.  De  llmilibus  constitut. , p.  I3&. 

* Code,  Uv.  I,  lit  xxiii,  lig.  h. — Meffei,  Istor.  diplo.,  p.  84.  ''  - 
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retenu  des  biens  consaa  is  d Dieu , arcurdi  A un  clerc  peu-  Ceuiloriti 
de  l'Eglise , d raison  de  quelque  office  spirituel. 

Les  béucTices  étaient  séculiers  tels  que  évéchés,  dignités  des 
chapitres,  prieurés,  cures,  vicairies  perpétuelles,  simples  cures, 
prieurés  simples,  chapelles  et  commandes  ; et  réguliers,  tels  que 
abbayes,  offices  claustraux , c’est-à-dire  prieurés  conventuels, 
charobriers , aumôniers,  hospitaliers,  sacristains,  ccllériers, 
moines  anciens  et  non  réformés. 

Les  béiiéHccs  étaient  confeiés  anciennement , i*  par  les  pou- 
voirs ecclésiastiques;  par  VétCqne , avec  l’avis  et  les  conseils  des 
prêtres  et  des  Ti  Jèles  ; puis  ce  droit  fut  étendu  aux  chanoines , 
aux  patrons,  à des  moines,  à des  religieuses,  etc.  Si  l'ordinaire  né- 
gligeait d’user  de  son  droit,  il  passait  à son  supérieur,  de  degré 
en  degré  jusqu’au par  droit  de  dévolution.  Les  papes,  contra 
ladéfi'iisr  du  troisième  concile  deLatran  en  1 17g,  s’attribuèrent 
le  haut  pouvoir  de  nommer  à toûs  les  bénéfices  ; même  avant 
qu’ils  fussent  vacans  par  le  droit  à'cxpectalion , c’est-à-dire 
assurance  donnée  à un  clerc  d’obtenir  une  prében4c  dans  telle 
cathédrale  quand  elle  viendrait  à vaquer;  et  par  droit  de  réserve, 
c’est-à-dire  par  déclaration  faite  à l’avance  qu’ils  voulaient 
pourvoir  à telle  ou  telle  dignité.  Au  commencement  du  1 4' siècle, 
Jean  XXII  s’était  réservé  toutes  les  cathédrales  de  la  chrétienté; 
mais  le  concile  de  Trente  supprima  absolument  toute  promesse, 
même  mentale,  de  donner  des  bénéllces  avant  qu’ils  fussent 
vacans.  a*  Par  les  universités , en  conférant  le  titre  de  gradués  , 
qui , d’après  le  concile  de  Bâle , avaient  droit  à la  troisième 
partie  de  tous  les  bénéfices,  c’est-à-dire  à ceux  qui  vaquaient 
pendant  les  mois  de  janvier,  avril,  juillet  et  octobre.  3*  Par  le 
roi,  qui,  eu  vertu  des  concordats  ou  d’induits  accordés  par  le 
pape,  nommait  1*  à tous  les  bénéfices  consistoriaux , c’est-à-dire 
a toutes  les  prélatures  séculières  et  régulières,  même  conven- 
tuelles,doiit  la  nomination  doit  être  publiée  parle  pape  en  con- 
sistoire , excepté  à l'évêché  de  Strasbourg  qui  était  électif,  et  à 
celui  de  Bethléem,  en  Nivernais  ( voir  ce  mot  ).  a*  Le  roi  nom- 
mait encore  à la  presque  totalité  des  abbayes  d’hommes  et  de 
biles  en  commande;  tous  ces  droits  étaient  exercés  ou  par  induit 
et  permission  du  pape,  ou  par  droit  de  joyeux  avènement , ou 
par  droit  de  fidélité  de  serment,  ou  par  droit  de  léçale. 
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Le#  bénificts  réguliers  ne  pouvaient  êlrc  possi'-Jés  que  par  des 
titulaires  réguliers,  cl  les  séculiers  que  par  des  séculiers,  excepté 
les  évéchés  qui  pouvaient  être  donnés  à des  moines.  Toutes  les 
irrégularités  qui  empêchaient  de  recevoir  les  ordres , empê- 
chaient aussi  de  recevoir  les  bénéfices.  Pour  être  nommé  à un 
évêché,  il  fallait  être  docteur,  ou  licencié  en  théologie  ou  en 
droit  civil  ou  canonique  ; pour  une  cure,  dans  une  ville  murée, 
il  fallait  être  maître  ès-arts,  ou  avoir  trois  ans  d'étude  en  théo- 
logie ou  en  droit. 

Les  revenus,  provenant  des  bénéfices,  n’appartenaient  pas 
aux  titulaires  en  entier,  ils  n'avaient  droit  qu'au  nécessaire,  le 
reste  devait  être  distribué  aux  pauvres,  et  tout  le  tems  et  tonte  la 
vie  du  bénéficier  devaient  être  consacrés  à l'égli.se.  On  ne  pouvait 
posséder  qu’un  seul  bénéfice  à charge  d’dmc;  enfin,  le  bénéficier 
devait  résider  dans  sou  bénéfice. 

On  voit , par  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  les  bénéfices 
étaient  destinés  à presque  toutes  les  classes  du  peuple  qui  pou- 
vaient, par  les  degrés  , arriver  à tous  les  olTices  eeclésiasliqiies. 
Il  faut  encore  ajouter  que  les  impAls  levés  sur  les  bénéfices, 
étaient  admirablement  distribués.  Les  bénéfices  étaient  répartis 
en  8 classes,  selon  le  double  rajiport  de  leur  revenu  , et  de  la 
nature  du  servicedont  ilsétaient  chargés  pour  le  culte  religieux, 
l’instruction  publique  et  le  soulagement  de  l'humanité.  Les 
impositions  étaient  modérées  sur  la  proportion  des  avantages 
que  la  religion  et  l’état  recueillaient  de  l’utilité  et  de  l’impor- 
tance des  bénéfices  ’.  Tous  les  béiiéficcs  simples,  tels  qu'ab- 
bayes  et  prieurés,  chargés  d'aucun  service  public,  étaient  taxés 
\e  quart  de  leur  revenu,  cl  ainsi  de  suite,  jusqu'aux  liApitaux  qui 
ne  payaient  que  le  vingtième  de  leur  revenu.  Ce  mode  de  répar- 
tition avait  été  réglé  eu  1760,  par  Mgr.  Goulet,  évêque  de  Cire- 
noble. 

Tous  les  bénéfices  ftirent  abolis  lorsque  le  clergé  français  fut 
dépouillé  do  ses  biens  en  1790.  L’Eglise  ayant  sanctionné  cette 
abolition  dans  le  concordat  de  1801 , il  n'y  a plus  maintenant 


'Voir  Fleury,  Jnl.  au  drjit  ecelésias, , édition  de  Boucher  d'Argit. 
2 volumes  in-(8. 
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de  bénéfices  eoclêsiasUqaes  proprement  dits,  èn  France  (Voir 

EviCBBH  et  GBâDvés). 

BERNARDINS  et  BERNARDINES.  Voir  CiTeicx. 

BÉTIILÉEM  ( IV  véclié  de  Béthlécm).  CVst  on  siège  in  por- 
tlbus  dont  les  titulaires  siégeaient  à Panténor,  bourg  de  Cla> 
mecy,  petite  ville  du  Nivernais.  Il  avait  été  établi,  dans  le  i3* 
siéele,  en  faveur  des  évé({ucs  latins  de  Bétiiléem,  qui  avaient 
siiivi  les  croisés  chassés  de  Palestine.  Cet  évéché  qui  n’avait 
aucune  paroisse  sous  sa  juridiction,  et  qui  valait  looo  livres  au 
titulaire,  était  à la  nomination  du  duc  de  Nevers  *. 

BÉTHLtKH  (Notre-Dame-de-).  C'était  un  ordre  militaire  ins- 
titué par  le  pape  Pic  II,  en  1459,  pour  empêcher  que  111e 
de  Lemnos  ne  rentrât  sous  la  domination  des  Turcs.  Malgré 
la  bravoure  de  ses  défenseurs,  Lemnos  ne  put  résister  aux  forces 
musulmanes,  et  l’ordre  fut  éteint. 

BÉTHLÉEMITES.  Religieux  établis  à Cambridge,  au  i3* 
siècle , ayant  le  même  habit  que  les  Dominicains , si  ce  n'est 
qu’ils  portaient  sur  la  poitrine  une  étoile  rouge,  en  mémoire  de 
celle  que  l’on  vit  à la  naissance  de  J.-C. 

Un  gentilhomme  français,  Pierre  de  Bétencourt,  fonda  aussi 
aux  Iles  Canaries,  au  17*  siècle,  des  frères  BéUiUemites  destinés 
à servir  les  malades  dans  les  hêpitaux.  Innocent  XI  les  ap- 
prouva en  1687,  cl  leur  ordonna  de  suivre  la  règle  de  Saint- 
Augustin.  Ces  hospitaliers  étaient  habillés  comme  les  Capucitu, 
hormis  que  leur  ceinture  était  de  cuir,  qu'ils  portaient  des 
Souliers,  et  qu’ils  avaient  au  cou  une  médaille  représentant  la 
naissance  de  Jé.sus-Christ.  ' 

tiEZANT.  Monnaie  d’or  dont  on  sc  servait  à Constantinople, 
et  qui  fut  apportée  en  Europe,  non-seulement  depuis  Louis  le- 
Jeune,  mais  encore  dès  le  tems  du  pape  Jean  Vlll  et  de  Char- 
lemagne’ , qiioiquVn  dise  le  journal  des  satané. 

BIBLIOTHÉCAIRE.  La  fonction  de  bibliothécaire  ne  fut  pas 
toujours  restreinte,  suivant  l'étymologie  du  mot,  à l'inspectioa 

* Henrion , Code  eeeUsias.  françait , S'  éd. , page  tS6. 

* Voir  Robert  de  Hesseln , Diet.  unio.  de  U France , 1. 1 , p.  449. 

* Docange,  Gloss,  latinit. , t.  ii , col.  1390.— De  IC84 , p.  186. 
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et  à la  garde  du  lieu  qui  renfermait  les  livres.  Cette  portion 
Intéressante  de  la  littérature  ayant  été  confiée  à des  personnes 
habiles,  on  eut  souvent  recours  à elles  pour  résoudre  des  difiS- 
cultés,  dresser  des  leltrcs,  y répondre,  etc.  Peu  à peu  les  biblia* 
thécaires  entrèrent  dans  les  conciles  ; et  anlérieurs  aux  chan- 
celiers et  archichanceliers,  au  moins  dans  l'Eglise  de  Home,  ils 
en  remplirent  les  fonctions.  On  voit  que  dès  le  7*  siècle  l'expé- 
dition des  bulles  était  confiée  à des  notaires  qui  se  qunlidaient 
bibliothécaires.  On  trouve  des  actes,  du  Icms  des  premiers  rois 
Carlovingiens,  souscrits  par  leurs  bibliothécaires  qui  étaient  en 
même  tems  leurs  chanceliers  ou  archichapelains. 

Les  bibliothécaires  des  cathédrales,  surtout  en  Italie,  don- 
naient les  leltres  et  les  diplômes  des  évéïpies  , avant  que  cet 
emploi  fût  confié  h d’autres  olficicrs. 

Les  anciennes  bulles  privilèges  énonçaient  au-dessous  du 
texte  qu’elles  étaient  datées  ou  délivrées  par  tel  bibliothécaire. 

C’est  une  règle  constante  depuis  le  6*  siècle  écoulé  jus(|u’au 
la*  inclusivement.  Les  chanceliers  eux-mémes  prenaient  celte 
qualité;  mais,  depuis  Célestiii  II,  on  n’en  voit  plus  d’exemple. 

On  aurait  lieu  de  tenir  pour  suspecte  une  bulle  non  originale 
expédiée  par  un  biblotliécairc  distingué  de  celui  qu'on  saurait, 
par  des  monumens  certains,  avoir  été  revêtu  de  cette  dignité, 
qui  n’eut  heu  que  jusqu'à  la  fin  du  1 a*  siècle  tout  au  plus. 

BILL,  en  latin  Sclitdula,  est  un  terme  fort  usité  en  Angle- 
terre; depuis  long-tcms  on  y appelait  billœ  les  requêtes  pré- 
sentées nu  roi  On  donne  encore  cc  nom  aux  actes  d'imposition, 
de  recrue,  d'épargne  et  à plusieurs  autres.  Pour  rendre  cc  mot 
en  latin,  on  s’est  servi  de  bilta,  billeta,  billelus,  ou  bulUta,  buUela, 

La  dernière  expression  est  un  des  noms  qu’on  donne  aux  billets 
délivrés  aux  troupes  pour  leur  étape. 

BILLETS  DE  MORT.  Les  communautés  ecclésiastiques  qui 
avaient  formé  entre  elles  des  sociétés  de  prières  s’envoyaient 
réciproquement  les  noms  et  qualités  des  chanoines  ou  moines 
décédés  depuis  peu.  On  appelait  ces  billets  mortuaires  au  ii* 
siècle,  iitUrm  eurrmta,  et  dons  la  suite,  brévia  morlaorum , brevet 
de  dtfunciit,  ou  simplement  brevet.  On  conserve  dans  plu- 
sieurs archives  d’antiques  rouleaux  en  vélin,  oh  sont  écrits  > 
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les  noms  des  défuiils  de  certaines  comniunaulës  pendant  des 
siècles  entiers. 

BISSEXTILE.  L'année  solaire,  c’est-à-dire  la  course  ou  la 
révolution  do  soleil  d’un  point  fixe  à ce  même  point,  comprend 
l'espace  de  36ri  jours  5 heures  et  49  minutes.  Ces  5 heures  4g 
minutes  forment,  au  bout  de  4 ans,  i jour  presque  entier;  et 
alors  l’année  se  trouve  compostée  de  366  jours , et  c’est  ce  que 
l’on  nomme  l’année  bissextile  : ce  jour  surnuméraire  est  placé 
dans  le  mois  de  février.  Les  Romains  lui  donnaient  à peu  près  la 
même  place  que  nous;  ils  redoublaient  le  sixième  des  calendes  de 
mars,  bis  sexto  kalendas  martias ; d'où  est  venu  notre  mot  bissex- 
tile. Ce  jour  passait  chez  eux  pour  un  jour  malheureux  : Am- 
mien  Marcellin  dit  que  Valentinien  n’osait  sortir  le  jour  du 
bissexie.  Voir  Assée, 

BLAISE  (ordre  de  St.-l.  établi  en  Arménie  pour  faire  la  guerre 
aux  Infidèles,  qu'ils  parvinrent  à chasser  du  royaume.  Ces  che- 
valiers, qui  portaient  V habit  bleu  et  la  croix  d’or,  au  centre  de 
laquelle  se  voyait  l’image  de  saint  Biaise,  évêque  de  Sebaste  en 
Arménie,  étaient  de  deux  sortes;  les  uns,  véritables  religieux, 
exerçaient  le  service  divin  et  piéchaicut  l’évangile;  les  autres 
combattaient  et  faisaient  la  guerre  aux  Infidèles.  Cet  ordre  fut 
aboli  en  Arménie,  lorsque  la  religion  chrétienne  y fut  persécu- 
tée par  les  Musulmans 

BLANCS  .MANTE.AL'X,  nom  donné  aux  religieux  de  l’ordre 
des  Servîtes,  ou  serviteurs  de  Marie,  à cause  des  manteaux  blancs 
qu’ils  portaient.  Ils  suivaient  la  règle  de  saint  Augustin,  avaient 
été  fondés  à Marseille,  et  confirmés  en  i aSy  par  le  pape  Alexandre 
IV.  Leur  monastère  situé  à la  rue  dite  des  Blancs  Manteaux, 
donna  son  nom  aux  GuUlemites,  auxquels  il  fut  cédé  en  iag8, 
quoiqu’ils  eussent  des  manteaux  noirs,  et  aux  Bénédictins  de 
Clnni,  en  i6i8,  bien  qu’ils  fussent  aussi  habillés  de  noir.  Les 
Bénédictins  de  St.-Maur  en  étaient  en  possession  en  1789. 

BL.ASON.  Voyez  Abmoiries. 

BOLLANDISTES.  Auteurs  de  la  plus  vaste  collection  de  Viet 


> Favia  , Théâtre  d'htnneur  et  de  ehêvalerie. 
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de»  Saints  i qui  existe,  sous  le  nom  de  Jeta  sanclorum.  La  pre- 
itaière  partie  de  ce  travail  fut  commencée  par  le  père  Heribert 
Rosweide,  jésuite,  lequel  mourut  en  iGag,  n’ayant  pu  que  pré- 
parer de  nombreux  matériaux.  Il  eut  pour  successeur  le  père 
Jean  Bolland  ou  Bollandus,  qui  publia  en  i643  les  deux  pre- 
miers volumes  de  la  collection , contenant  les  saints  de  janvier, 
et  donna  son  nom  à tous  ceux  qui  ont  travaillé  avec  lui  ou  après 
lui  à cette  collection.  A la  deslmction  de  la  compagnie  de  Jésus, 
il  en  avait  déjà  paru  43  volumes.  A celle  époque,  les  Bénédic- 
tins d'abord,  puis  Louis  XVI,  voulurent  aclicler  le  matériel  et 
les  matériaux  de  cette  grande  entreprise;  mais  les  uns  et  les 
autres  échurent  à Godefroy  Ilcnnaii,  abbé  de  l’rémontrés  de 
Tongres,  qui  cependant  n’en  fit  paraître  aucun  volume.  Lors  de 
l’entrée  des  Français  en  Belgique  en  I7g4,  tout  fut  brûlé,  caché 
ou  dissipé.  Quelques  matériaux  furent  portés  en  >Veslphalie.  En 
1801  , i8o3  et  1810,  le  gouvernement  français  voulut  reconsti- 
tuer la  société  des  Bollandistcs  ; mais  alors  on  ne  savait  pas  où 
étaient  les  manuscrits.  Depuis,  une  partie  fut  retrouvée,  et  placés 
dans  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Elle  y reposait  ignorée, 
lorsqu’en  i85G  une  Société  hagiographique  s'établit  à Paris,  et 
annonça  le  projet  de  continuer  les  Bollandisles.  Les  Belges  fu- 
rent piqués  d’honneur;  le  gouvernement  songea  à continuer  co 
grand  travail,  et  jeta  naturellement  les  yeux  sur  les  jésuites. 
Les  PP.  J.  B.  Bocnc,  Jo.  Vaudcrmocre,  Pr.  Coppens,  Jos.  Van 
Hecke  voulurent  bien  se  charger  de  ce  travail.  Ils  y consacrent 
leur  temsen  ce  moment,  et  viennent  de  faire  paraître  un  aperçu 
de  l’état  de  cette  publication,  et  de  ce  qui  reste  à faire  '. 

BOX'IVET.  On  ignore  si,  dans  les  premiers  tems,  l’usage  était, 
chez  les  peuples  de  l’Asie , que  les  hommes  sc  couvrissent  la 
tête  ; ou  voit  seulement  dans  quelques  occasions  les  femmes  se 
voiler,  les  Babyloniens  portaient  pour  bonnet  une  espèce  de 
toque  ou  turban  ; les  Mèdes  se  couvraient  la  tête  d’une  tiare  00 
espèce  de  bonnet  magnifique.  Les  Grecs  et  les  Romains  allaient 
ordinairement  la  tête  nue  ; mais  leurs  femmes  ne  paraissaient 


> Voir  la  brochure  ayant  pour  litre  I)*  protecutione  operii  BoUandiani 
qaêd  Jeta  lanrtorum  inierikitar,  1838. 
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jamais  en  public  que  couvertes  d’un  voile,  ou,  pour  mieux  dire, 
d’une  espèce  de  mante  qui  se  mettait  par  dessus  la  robe , et 
s’attachait  avec  une  agrafe.  Les  Athéniens,  au  rapport  d’Elien , 
frisaient  leurs  cheveux  et  y entremêlaient  des  cigales  d’or. 
Quelquefois  ils  portaient  nne  espèce  de  bonnet  appelée  pUion, 
d'où  est  venu  piUus  des  Latins.  Les  Romains , quand  il  faisait 
trop  chaud  ou  trop  froid,  se  couvraient  la  tête  d’un  pan  de  leur 
toge  qu’ils  relevaient  par  derrière.  Ils  ne  portaient  les  bonnets 
ou  les  capuchons  que  pour  marcher  la  nuit.  En  voyage , ils  se 
couvraient  la  tête  d’une  façon  de  bonnet  ^oii  chapeau  nommé 
petariu,  pétasc  ; il  était  aussi  eu  usage  chez  les  Grecs.  Ce  pétase 
avait  les  bords  rabattus , mais  plus  étroits  qne  ceux  de  nos  cha< 
peaux.  L'époque  de  l’usage  des  bonnets  et  des  cliapeaux,  en 
France,  se  rapporte  à l’an  i44o;  ce  fut  à l’entrée  de  Charles  VII 
à Rouen  que  l'on  commença  à en  voir  : on  s’était  jusqu’alors 
servi  de  chaperons  ou  de  capuchons.  U.  Legendre  en  fait  re- 
monter l’origine  plus  haut  : on  commença  , dit-il,  sous  Char- 
les V à rabattre  sur  les  épaules  les  angles  des  chaperons,  et  à 
couvrir  la  tête  de  bonnets  qu’on  appela  mortiers,  lorsqu’ils  étaient 
de  velours  ; et  simplement  bonnets,  s’ils  étaient  faits  de  laine.  Le 
mortier  était  galonné;  le  bonnet  au  contraire  n’avait  pour  orne- 
ment que  deux  espèces  de  cornes  fort  peu  élevées,  dont  l’une  ser- 
vait à le  mettre  surla  tête,  et  l'autre  à se  ilécouvrir.  11  n'y  avait 
que  le  roi.  les  princes  et  les  chevaliers  qui  portassent  le  mortier. 
Les  anciens  vitraux  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  représen- 
taient le  roi  saint  Louis  avec  le  mortier  sur  la  télé.  Les  minia- 
tures de  divers  manuscrits  montrent  Louis  XI  avec  cette  coif- 
fure, précédemment  adoptée  par  les  princes  de  la  maison  de 
Bourgogne.  Le  bonnet  était  non-seulement  riiabillement  de 
tète  du  peuple,  mais  encore  du  clergé  et  des  gradués  ; au  moins 
fut-il  substitué  parmi  les  docteurs,  bacheliers,  etc-,  au  chape- 
ron qu’on  portait  auparavant  comme  un  camail  ou  capuce,  et 
qu’on  laissa  depuis  flotter  sur  les  épaules.  D’ailleurs  la  forme 
des  bonnets  a éprouvé  beaucoup  de  variations  selon  les  dUTérens 
tems. 

L^s  banqueroutiers  depuis  la  fin  du  i6‘  siècle , jusqu'au 
(commepeemeut  du  i8’,  étaient  obligés  de  porter  un  bonnet 
yert , lequel  Ips  mettait  à couvert  des  huissiers. 
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BONNETS  CARRÉS  DE  CLERGÉ.  Le  lioDoet  carré  on  plutôt 
pyramidul,  tel  que  le  porte  le  clergé,  ne  date  que  du  i6* 
siècle.  Dans  les  antres  parties  de  la  clin  tienlé,  et  dans  plu- 
sieurs communautés  de  la  France , sa  forme  était  vraiment 
carrée.  • . * 

BON  PASTEER  (la  maison  dn),  fondée  p.^r  RI"'  de  Combé, 
protestante  convertie  et  morte  en  lÜgs  , était  composée,  i*  de 
Uturs  dont  la  conduite  a toujours  été  régulière,  a*  de  flUts  pé- 
nitentes, retirées  d'une  mauvaise  vie.  Leur  règle  n'étnit  pas  fort 
dure,  et  elles  comptaient  un  grand  nombre  de  maisonsen  France 
avant  leur  destruction. 

BON-SAEVEER  (les  filles  du),  fondées  h.  Caen  en  17*^0,  par 
M“*  Anr.e  Leroy;  approuvées  par  lettres-patentes  du  ni  en 
et  du  parlement  en  ijSi.  Leur  premier  soin  fut  de  soigner  les 
femmes  malades  et  aliénées  ; expulsées  en  lygS,  elles  furent 
réunies  de  nouveau  et  réorganisées  en  i8o5.  En  1817  elles  éta< 
blireiit  dans  leur  maison  un  institut  de  sourds-muets  \ en  1818 
elles  admirent  1rs  hommes  aliénés.  11  y a en  outre  dans  leur  mai- 
son une  espèce  de  dispensaire,  oii  l’on  donne  les  premiers  soins 
aux  malades  et  aux  blessés  qui  se  présentriil,  un  pensionnat  de 
jeunes  personnes  et  une  école  gratuite;  c'est  une  congrégation 
tout  A la  fuis  enseignante  et  hospitalière. 

BON-SECOERS  ( sœurs)  ; établies  en  1810  .R  Aurignac,  diO' 
cèse  de  Toulouse,  par  une  association  de  dames,  dars  le  but 
dedonuer  à la  jeunesse  une  instruction  cliiéticnne,  et  de  servir 
les  pauvres  malades;  elles  furent  approuvées  en  18 14  par  l'ar- 
chevéque  de  Toulouse;  il  y a aussi  des  hospitalières  du  même 
nom  dans  le  diocèse  de  Cambray. 

BONS  HOMMES,  religieux  anglais,  fondés  eu  laSg  par  le 
prince  Edmond,  suivant  la  règle  de  S.  Augustin  , et  portant  un 
habit  bleu.  Les  Minimes  eurent  aussi  en  France  le  nom  de  Bons- 
hommes, parce  que  Louis  XT  appelait  souvent  èon-Aommc  saint 
François  de  Paulc.  11  ne  faut  pas  les  coiirondrc  avec  une  secte 
d'Albigeois  qui  s’appelaient  aussi  Bons-hommes 

• Polydorus  Virgilius,  Bist.  tT Angt,,  liv.  XV«.— Spadaedassaw,  1859, 
n»  9. 
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DOrCLlER.  • Ce  mot  vient,  dit  le  P.  Labbe  ’ , de  boucle, 
buccula  ; non  pas , a|oiite-t-  il , parce  qu’on  couvrait  le  bunclicr 
de  boucles,  mais  parce  qu’il  était  altaché  au  bras  par  ime  bou- 
cle, ou  plutAt  parce  que  l’on  passait  le  bras  dans  une  boucle  ou 
gros  anneau  pour  le  tenir  ferme  et  serré.  A nciUscuti buccula  intds, 
qttâ  ab  inttls  tenctur,  dit  Isidore  dans  ses  Glous.%  Suivant  d’autres 
savans,  bouclier,  dérivé  de  buccularium , vient  aussi  du  latin  buc- 
cula;  mais  ils  donnent  à buccula  une  autre  signification  qui 
reviendrait  à celle  de  bosse,  relief  : c’est,  disent-ils,  parce  qu'on 
représentait  sur  les  boucliers  des  têtes  ou  gueules  de  gorgone, 
de  lion  ou  d’autres  animaux.  Le  bouclier,  symbole  de  la  pro- 
tection que  les  princes  doivent  à leurs  sujets , se  trouve  depuis 
Constantin  sur  la  plupart  des  médailles  impériales  postérieures 
aux  Ântonins,  orné  de  diverses  figures,  et  du  monogramme  de 
JéSus-Christ.  Les  princes  le  tiennent  toujours  de  la  main  gau 
che.  On  le  voit  sur  quelques  sceaux  de  la  seconde  race , et  il 
est  ordinaire  sur  ceux  des  empereurs  d’Allemagne,  depuis 
Conrad  I jusqu’à  Otlion  I,  et  sur  ceux  des  soigneurs  des  grands 
fiefs  de  France  et  des  environs. 

Le  savant  Heineccius,  après  avoir  donné  les  différentes  formes 
de  cette  arme  défensive , observe  que  la  variété  des  images  et 
peintures  dont  le  bouclier  était  orné , a donné  naissance  à l’rru 
dans  les  armoiries  et  à tout  l’art  bérabliquc. 

BOL'STROPIIÉDON.  Les  Grecs  anciens  écrivaient  à la  Bous- 
irophidon  (de  goOc.  bauf,  cl  trcpifn,  je  tourne'),  c’est-à-dire  que  de 
même  que  les  bœufs  après  avoir  terminé  uue  ligne  reviennent  sur 
leurs  pas  pour  en  tracer  une  autre,  ainsi  les  Grecs,  après  avoir 
tracé  une  ligne  de  gauche  à droite,  en  commençaient  immédia- 
tement une  autre  de  droite  à gauche.  Nous  avons  déjà  fait  ob- 
server que  la  plupart  des  écritures  orientales  s’écrivent  de  droite 
d gauche,  tandis  que  les  écritures  occidentales  sont  écrites  de 
gauche  d droite.  L'écriture  Boustrophédone  réunit  les  deux  ma- 
nières, et  nous  donne  l’explication  de  la  forme  des  lettres  grec- 
ques que  nous  avons  dit  ressembler  aux  lettres  phéniciennes 
retoumiee.  Au  reste,  ce  n'est  pas  aux  Grecs  qu’il  faut  attribuer 

■ Elyntolcgit  ilet  mole  franfait,  deuxirme  partir. 
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riiiTention  de  celle  manière  d’écrire;  il  parait  plutdt  qu'elle  avait 
été  plus  on  moins  employée  par  les  autres  peuples  orientaux. 
Ainsi,  d’après  saint  Irénée  « les  anciennes  et  premières  lettres 

• hébraïques,  appelées  sacerdotales,  n’étaient  qu’au  nombre  de 
» lo..  Quelques-unes  étaient  écrites  par  suite  comme  nous,  et 

• d'autres à rebours,  de  droite  à gauche  *.  » Esdras,  d’après  quel- 
ques auteurs,  aurait  été  celui  qui  fixa  la  direction  de  l’écriture 
hébraïque  de  droite  à gauche  » ; mais  il  ne  l’aurait  pas  changée, 
comme  on  le  croit  communément;  l’écriture,  dite 

ne  serait  qu’une  transl'ormation  de  la  samaritaine,  comme  la  dé- 
molii|UC  égyptienne  n’est  qu’une  altération  de  l’hiéroglyphique. 

üaus  l’article  yilphabet,  nous  avons  donné  les  conjectures  les 
plus  probables  sur  l’origine  des  lettres  chez  les  Grecs;  il  parait 
que  d’abord  ils  écrivaient  comme  les  orientaux  de  droite  à 
gauche,  et  le  souvenir  en  était  resté,  puisque  Festus  nous  dit 
qu’on  donnait  à cette  manière  d’écrire  le  nom  de  terpocon  t.  Ce- 
]icndant  on  pense  que  leurs  inscriptions  les  plus  anciennes 
étaient  en  grande  partie  en  boustrophédon;  non-seulement  les 
auteurs  anciens  nous  l’attestent',  mais  nous  en  avons  des 
preuves  irrécusables  dans  les  inscriptions  originales  que  l’on  a 
découvertes  depuis  peu  *.  Comme  nous  regardons  cette  écriture 
d’niie  grande  importance  pour  aider  à comprendre  l’union  qui 
existe  entre  l’écriture  orientale  qui  s’écrit  de  droite  à gauche, 
et  l’occidentale  qui  s’écrit  de  gauche  à droite  , nous  avons  cru 
devoir  en  offrir  ici  un  modèle  à nos  lecteurs,  d’autant  plus  que 
dom  de  Vaincs  avait  négligé  d’en  faire  sentir  l’importance. L’ins- 

• Àdtersut  hareses . Hb.  n , p.  6i,  édit.  d’Oxford,  1 702. 

• Il  existe  des  tncdailles  qui  prouvent  que  les  Juifs  écrivaient  de  gau~ 
rbe  à droite  comme  nous.  Voir  dans  le  Pline  du  P.  Hardouin,  1. 1,  tab.  7. 
Paris,  1723.  — Le  P.  Souciet,  Dise.  erit.—Observ,  litl.  de  Véronne,  L v! 
— De  Ànt.  litl.  hebr.  cl  grar.  de  Biancuni , p.  29.* 

* Voir  Gyraldiis,  de  poet  hislori.  Dial,  i,  t.  ir.  p.  8,  in-fol.  ’ 

b Voir  Festus  te  grammairien  cl  la  correction  de  Martinius.  Ce  mot  ne 

se  trouve  plus  dans  les  Dictionnaires  grer.v.  Martinius  le  lire  de  l’hébreu. 

* Pausanias , liv . v , ch.  23  et  27.— Hérodote. 

® Voir  rioscripl.  de  Sig/e,  publiée  parChisrhnll,  1722. — Bimardius, 
Thésaurus  novus  inscriptionum. — Pour  les  médailles,  Bianconius,  page  52. 
— Bochartus,in  Canaan,  I.  i,  ch.  x.  — Herm.  Hugo,  De  primâ  seribendi 
origine. — Dickinson,  In  Delphis  Pkanicistantibas , c.  x. — Et  Jean  Simon 
Introductio  grammalieo-erilica  in  linguatn  grçeeam , p,  47. 
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cripHon  que  noM«  donnons  ici  est  une  de  celles  que  l’abbé  de 
de  Fourmont  avait  apportées  de  la  Grèce,  et  celle  surtout  qui  a 
eTcitë  parmi  les  savans  , une  controverse  si  longue,  et  qui 
n'est  pas  encore  terminée.  Mous  ne  prétendons  pas  la  décider 
ici  ; nous  nous  contenterons  de  citer  la  liste  des  écrivains  ' qui 
l'nitl  soutenue  ou  qui  l'ont  attaquée.  La  page  suivante  oflre  le 
fae-similt  des  six  premières  lignes;  on  remarquera  que  nous 
avons  intercallé  sous  chaque  forme  la  lettre  grecque  moderne, 
pour  que  l'on  puisse  mieux  en  faire  la  comparaison.  Voici,  au 
veste,  la  traduction  et  l'explication  de  ces  six  lignes  : 

TSADUCtio:<  ne  la  plakcbb  ci-cortsk. 

Marift;  *«i  xo'jput  t«u  AffoXXo- 

Mirat  4*  ApilIcNi 

-voî  xai  tT(i6t  rov)  ‘ pariai». 

^ anoioi  4»*  mérea 

Axftxait;  Atpazo'j  ^«rup  A * 

\eac»lis  rf'A^rxia  I4>t  ■ » tn  .vve. 

Atifiorra  Cx^’jÀo'j  xovioo;. 

Aaropa  ti'OcsiiIns  via  rg*. 

Apupovct  Ai«).xi07  ittrttp 

Afuvmeii*  da  m«re 

Al  II.  rvecTO  Aaffiov  xoups 

tiaiM.  Ifitathon  do  Laaïus  vtrpgr 

. > L'anlheoticité des  inscriptions  <k  Fourmont  a été  soutenue  par  l'abbé 
r'arlhelemy,  Mémoire  de  C 4I radémic  de»  Intcriptione , t.  xxin  in-4°,  page 
.'iOi.  — 1.C5  Bénédictins.  Nouveau  traité  de  diplomatique , vol.  i,  p.  G16. 
— Vînckelmann.—  D'Hancarville,  Reelierchet  sur  Ut  arts  de  la  Crere , t. 

Il,  p.  185. — De  Cayliia. — Paciaudius,  Monum.  Pelop.,  1. 11,  page  957. 

Heyoius,  ién(('7.  t.  r,  p.  Sù.—Hugim,  Erfiudung  der  BmeAttaùen- 
geltrifi , p.  56.  — Ijiizius. — ^ illoison  , jdnecd. , 1.  ii. — Ijrcher , Notes  sur 
nérodote,  liv.  i,  p.  206,  iv,  p.  4 10. -Sainte-Croix,  Coup,  feder.,  p.  21, 
Magasin  eneyelopédique,  1.  c. , page  76. — Valckenaer  ad  Thsocrit.  Adoni. 
975.  — Wolfius,  FroU".  in //om.,  p,  Liv.  — Raoul  Rochette,  Lsttres  à 
milord  comte  d' A herdeen.  Varie  1819.  — Lelronne,  Journai  éesiapniu,  1819 
et  1820. 

Ceux  au  contraire  qui  ont  attaqué  ces  Inscriptions , sont  ; Richard 
Payne  Knight , An  analytical  ettay  ou  tlie  Greek  alphabet.  Londres  1 791 , 
p.  III.  — Porson,  Monthly  Repiea,  jan.  avr.  1 794  ;il/ujeun  eritit.,t.  1, 
289.  — Boiksonnade , Ad  Gregorium  Corinth. , 496. — Comte  d'Aberdeen, 
Walpote's  memoirt,  etc. , p.  446;  Tf''alpol.  travele,  498. — AugusI.  Boec- 
Vius,  Corpue  ineeriptionum  graearuntj  in-fol,  liv.  i.  p.  62.  Berlin  1837. 

» Ce  qui  fsl  entre  pareothéses  manque,  et  a été  suppléé  par  l'abbé 
rartheiemy. 

* On  traduit  A par  fO  ans  comme  une  abréviation  de  Atxàdix , et  non 
comme  la  lettre  numérale  ô , 4. 
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Celle  iuscription  dont  on  peol  voir  la  suite  et  l’entière  ex- 
plication dans  l'abbé  Barthélémy,  fut  trouvée  par  Fournaont  sut 
le  portail  d-un  petit  temple  d'Amycles,  situé  près  de  Lacédé- 
mone , et  consacré  à la  déesse  Onga  ou  Oga , surnom  laconien 
de  Minerve.  C’est,  comme  on  le  voit,  un  catalogue  des  prétresses 
qui  avaient  desservi  ce  temple.  Elle  rapporte  des  noms  qui  re- 
montent à i6a5  ans  avant  J.*C. , et  à une  époque  antérieure  de 
ans  à l’arrivée  de  Cadmus  en  Grèce.  Elle  a dû  être  posée 
près  de  i aoo  ans  avant  notre  ère 

Il  parait  que  cette  manière  d’écrire  dora  josi{oe  vers  le  tems 
d’Homère,  puisqu’on  assure  que  ce  fut  Pronapide.s,  maître  de 
ce  |p*and  poète,  qui  le  premier  * introduisit  la  méthode  d’écrire 
de  gauche  A droite  ; 'laquelle  étant  pins  commode,  fut  adoptée 
par  tous  les  écrivains  grecs,  sauf  en  quelques  cas  particuliers, 
comme  dans  les  inscriptions  publiques  et  autres. 

Mais  les  peuples  occidentaux  eux-mémes  ont  connn  et  pra- 
tiqué cette  manière  d'écrire.  D’abord  les  Étrusques,  liabitans 
primitifs  de  l’Italie  septentrionale,  d’origine  et  de  nation  celte 
écrivaient  aussi  en  boustrophédon  ; ce  qui  nous  fait  reporter 
l’usage  de  cette  écriture  dans  tout  l’Occident.  Nous  avons  en- 
core divers monumens  de  cette  écriture  étrusque,  et  en  parti- 
culier les  tables  eugubines  Les  Latins  aussi  ont  écrit  primiti- 
vement de  droite  à gauche  et  de  gauche  à droite , soit  qu’ils 
eussent  imité  les  Étrusques,  ou  las  Grecs,  ouïes  Phéniciens  qui 
fréquentèrent  leurs  rivages.  Isidore  deSéville  dit  même  que  c'est 
de  là  qu’ils  ont  appelé  leur  poésie  vertus  c’est-à-dire  retour  ^ 
faisant  alliinion  à YalUe  et  au  retour  de  la  ligne  On  en  trouve 
aussi  dos  exemples  sur  plusieurs  médailles  jusqu’au  tems  des 


' Schoel , Hiti.  de  la  litler.  grecque. , t.  i,  p.  9^. 

■ D’après  Théodou  le  grammairèen  tar  Denii  de  Thract,  dans  Fabricius, 
* Biblioth.  grecque,  t.  1 , p.  l.'iO,  et  dans  l’édit,  de  Théodoie  par  Gaitling. 
Leipsick 

' Schoel , llitt  de  la  littér.  latine , t.  i , p.  98. 

‘ Voir  l'édii:on  qu’en  a donnée  Bernardin  Baldus  ; et  le  livre  de  Samuel 
Petit , De  legibas  atlicit , p.  I Oi. 

* Voir  Isidore,  liv.  vi,c.  l^.etMarius  Victor,  jirt  grammalica,  t,  i, 
et  Srhotd,  llit',  dr  ta  lilUr.  latine,  t.  r,  p.  5'. 
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Césars  *.  11  parait  même  que  les  inscriptions  grecques  et  lalioes 
qui  se  trouvaient  sur  la  croix  de  Jésus,  avaient  été  écrites  de 
droite  à gauche  *. 

De  tout  cela , il  ressort  qu’une  connexion  intime  lie  les  peuples 
de  l’occident  aux  peuples  orientaux,  et  que  le  premier  de  tons 
les  arts,  celui  de  l’écriture,  a eu  pour  première  patrie  quel- 
qu'une de  ces  régions  qne  la  Bible  nous  donne  pour  première 
habitation  des  hommes. 

BREF.  Ce  mot,  considéré  sous  une  acception  générale,  a 
été  pris  par  divers  auteurs,  et  notamment  par  Maffei  pour  un 
titre,  une  note,  un  acte  judiciaire,  un  instrument  quelconque.  IL 
est  actuellement  restreint  à cerlafns  actes  émanés  des  papes. 
Rendus  par  des  princes  séculiers , ils  étaient  appelés  préceptes  ou 
ordonnances. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ont  fait  un  égal  usage  de  ce  mot.  Quel- 
ques auteurs*  prétendent  que  les  Latins  ont  tiré  des  Grecs  leur 
brere , brevetas , brevicellum,  pytacium,  pyetatiolum,  scheda,  cedula, 
etc.  La  barbarie  a donné  naissance  à tous  les  dérivés  et  dimi- 
nutifs de  ces  mots,  dont  Tanalogic  saute  aux  yeux,  et  dont  lé 
sens  est  à peu  près  le  même , excepté  que  pytacium  parait  plus 
particulièrement  consacré  à signifier  des  billets , des  tablettes 
manuelles,  des  écriteaux.. 

Originairement  les  brefs  répondaient  à leur  nom  par  leur 
brièveté  : mais  dans  la  suite  on  ne  prit  pas  garde  à la  significa- 
tion du  mot,  et  on  en  fit  de  très-longs. 

Il  n’est  pas  hors  de  propos  d’entrer  dans  quelques  détails  sur 
l’attribution  de  ce  mot  à différens  actes. 

Bsxrs  DBS  Rois  et  dbs  Pasticvuers.  Dans  les  anciens  tems , 
et  presque  jusqu’à  nos  jours,  les  lettres,  jussion.-),  mandemens, 
billets,  tant  des  rois  que  des  particuliers,  s’appelèrent  brèves  jvt 
brevieolx. 

Dès  le  14*  siècle , on  appela  tout  court  brevets  les  actes  qu’on 

‘ Voir  Antonii  Angustini  Dtatogi,  p.  58. 

* Drack , Inscription  hébraïque  de  la  sainte  Croix  restituée,-  etc.  Roms 
1831 , page  37. — Et  Ho.  Niquetus,  De  tiluloerucis  dominica,  t.  i ch.  zti . 

* letor.  Diptom.  page  88  , 89. 

* Gloss,  med.  et  infim,  Greeeit,  et  Gloss.  med,  et  infm,  Latinil.  ^ 
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avatt  appelt's  auparavanl  brtwti  iahmtionû , brefs  de  saaveté  ; 
irtveti  salvi-eonductà$ , brefs  de  sauf-conduit;  brwtti  vietualium , 
brefs  de  victuailles,  qui  regardaient  particulièrement  les  navires 
pour  leur  sûreté  contre  les  naufrages  ou  contre  la  disette. 

Le  breve  sacramenti,  qu'on  trouve  dans  les  capitulaires  de  Ba- 
luze ' et  dans  Grégoire  de  Tours  S était  l’acte  dressé  après  la 
prestation  de  serment  de  fidélité  au  roi,  et  signé  des  témoins, 
ou  lorsqu’en  justice  on  se  purgeait  par  serment  de  quelques 
accusations  Le  brete  victoriaU  était  l’acte  du  gain  d’une  cause  ; 
brete  originale,  la  première  pièce  d'une  procédure,  c’est-à-dire 
l’assignation  ; breve  inquisitionis,  un  bref  d’eiiquétc  pour  faire 
des  informations  juridiques  : il  est  d’usage  dès  le  la*  siècle; 
breve  de  etabilid,  un  bref  d’establie , acte  par  lequel  les  ducs  de 
Normandie  mettaient  en  séquestre  entre  leurs  mains  un  fief  en 
litige;  brete  refutationis  4,  un  bref  de  cession  et  de  désistement; 
breve  annuitatia,  depuis  loiig-tems  en  usage  en  Angleterre,  est 
un  bref  d’annuité  pour  poursuivre  un  débiteur  qui  ne  paie  pas 
quelque  revenu  annuel;  brete  principù  revient  aux  lettres  de 
cachet,  ou  aux  committimus,  ou  aux  évocations  ; breve  de  capellâ, 
est  un  bref  de  la  chancellerie;  breveepro  qumtâ,  fort  à la  mode 
aux  i3*  et  i4*  siècles,  étaient  des  pancartes  portant  permission 
de  quêter;  brevie  de  convenientiâ  ' était  un  accommodement,  ou 
une  transaction.  Il  serait  trop  long  de  s’appesantir  sur  les  autres 
actes  qualifiés  du  nom  de  brefs,  comme  brèves  donationum  in- 
vestiiuree  brete  patent , brete  clausum , breve  de  excommunicato  ca- 
piendo  ou  deliberando,  etc.,  dont  la  signification  est  évidente.  On 
ne  dira  rien  non  plus  de  nombre  de  brefs  qui  n’ont  été  d’usage 
qu’en  Normandie  et  en  Angleterre,  et  qui  ne  sont  point  connus 
ailleurs. 

En  général  les  assignations,  citations,  décrets,  tous  actes  par 
lesquels  on  était  appelé  en  justice , et  les  lettres  de  chancellerie 

' Tom.  it,  col.  LS6,  ittS. 

* Oist.  page  i f . 

' De  Be  Diplom.tuppl.  p,  80. 

* Annal.  Bened.  t.  IV,  page  70/. 

* Biet.  ia  Langued.  t.  il,  eol.  £38. 

* De  Be  Diplom.  page  8 «I  SO. 

> Spicil.  f.  T,  page  376. 
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qui  autorisaient  à iulenter  une  action  contre  quelqu’un,  s'ap- 
pelèrent nssea  communénient,  les  premiers  brttia  judicialia,  et 
les  autres  èrcria  magistralia.  Mais  tous  ces  actes  varièrent  à l'indui 
selon  les  difl'érences  des  cas. 

On  peut  mettre  aussi  au  nombre  des  brefs  les  lettres  de  dé- 
fense, cedulœ  inhibitorim , puisqu’elles  en  portent  le  nom;  Ics- 
brtzes  mortuorum,  dits,  anlérieurcineut  au  1 1*  siècle,  Ht  fera  cur~ 
rtntes , etc.,  etc.  Les  lettres  des  papes  (jiii  ont  p<.)rté  et  qui  por- 
tent encore  souvent  le  nom  de  brefs,  bnùa,  brettla,  inériteul 
aussi  quelque  attention. 

Brefs  des  Papes.  On  commence  au  i3’  siècle  à découvrir <lans 
certains  rescrits  des  papes,  les  premières  traces  de  brefs  ; leur 
forme  ne  fut  néanmoins  fixée  qu'après  le  milieu  du  iS'.  Toute 
la  différence  qu'il  y a entre  ces  rescrits  et  les  autres  bulles,  gît 
dans  la  suscription.  Au  lieu  de  dire,  un  tel,  ttniUur  des  stnitcur» 
de  Dieu,  etc.,  on  dit,  uti  tel.  Pape  F,  17,  Vil,  selon  le  rang. 

Au  i5*  siècle,  le  pape  Eugène  IV  enchérit  eneorc  sur  ses  pré- 
décesseurs pour  préparer  les  voies  aux  brefs  proprement  «lits. 
Ses  lettres  ne  portent  point  dans  leurs  dates  runnéc  de  l'incar- 
iiation  ni  les  calendes  ; mais  elles  sont  données  sub  annula  noslra 
secreto  ; au  lieu  que  l’essence  du  bref  exigerait  qu’elles  fussent 
sub  annula  piscaloris.  D’ailleurs  elles  portent,  selon  la  forme  des 
brefs,  la  date  du  jour  du  mois. 

On  fît  usage  dans  les  brefs  d’une  écriture  différente  de  celle 
des  bulles;  la  ronde  ou  française  était  affectée  aux  bulles,  l’ila- 
lique  le  fut  et  l’est  eucore  aux  brefs.  Les  successeurs  d’Eugène  IV, 
dans  les  brefs  qu’ils  donnèrent  sub  annula  piseataris,  y insérèrent 
aussi  quelquefois  l’année  de  rincarnatiuu  , ou  l’année  du  Sei- 
gneur, que  Nicolas  V introduisit,  mais  dont  le  commencement 
n’était  pas  encore  fixé  invariablement,  (ie  même  pape  donna 
le  premier  cette  forme  que  les  brefs  ont  suivie  depuis  : Nicolaus, 
Papa,  y , dileclis  filHs  salutem  et  apostolicam  benediclioneni.. . Datnm 
Rames  opudS.  Petrum,  sub  annula  piseataris,  die  i5  aprilis  i44S» 
pontificatûs  nastri  anna  a*.  Telle  est  la  forme  des  brefs,  qui  devint 
de  jour  en  jour  plus  constante  et  moins  variable,  mais  .à  laquelle 
Nicolas  V lui-méme  ne  fut  pas  toujours  fidèle  : ses  succes.seurs 
s’y  attachèrent  tellement,  que  depuis  elle  n’éprouva  pas  de 
changement  notable,  et  elle  dure  encore.  < 


Di 
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La  forme  difTéreotielIc  des  brefs  consiste  donc  dans  la  sim- 
cription  qui  doit  énoncer  simplement  le  nom  du  pape  et  le  rang 
qu’il  lient  parmi  ses  prédécesseurs  de  même  nom  ; dans  le  salut 
et  la  bénédiction  apostolique;  dans  la  date,  qui  doit  renfermer 
celle  du  lieu,  du  jour  du  mois,  selon  le  comput  commun , de 
l’année  de  l'cre  chrétienne  enchilTre.eUle  l’année  du  ponlificat; 
dans  l’annonce  du  sceau  qui  doit  être  l’anneau  du  pécheur;  et 
enfin  dans  le  sceau  lui-inéme  qui  doit  être  de  cire  rouge,  mais 
non  pas  de  cire  d'Espagne. 

line  singularité  du  i8<  siècle  , digne  de  remarque,  c’est  que 
l’on  connaît  un  bref  de  Benoit  XIV  écrit  en  français.  A la  vérité 
il  n’est  pas  le  premier  pape  qui  dans  ses  lettres  ne  se  soit  pas 
servi  de  la  langue  latine;  car  Benoit  XIII  a donné  quelques  res- 
orils  dans  le  goût  des  motus  proprü,  écrits  en  tout  ou  en  partie  en 
italien  ; mais  on  n’en  avait  peut-être  jamais  vu  en  langue  étran- 
gère à l'Italie. 

Les  brefs  revêtus  de  toutes  les  formalités  qui  les  constituent 
tels  , et  particulièrement  de  la  clause  sut  annula  piscatoris , se- 
raient très-suspects  avant  Eugène  IV  ; un  sceau  de  plomb  à la 
manière  des  bulles  les  convaincrait  de  faux.  Au  contraire  une 
bulle  scellée  du  sceau  du  pêcheur,  sans  en  avertir,  serait  fausse 
depuis  le  milieu  du  i5'  siècle,  et  très-suspecte  avant  cette  épo- 
que. 

I!  est  essentiel  aux  brefs  d’être  scellés , en  cire  rouge  , avec 
l’empreinte  de  l'anneau  du  pécheur,  c’est-à-dire  que  S.  Pierre 
y est  représenté  dans  sa  barque  eu  action  de  pêcheur.  Autour 
du  sceau  est  le  nom  du  pape,  suivi  de  Papa  et  du  nombre  ordi- 
nal qui  le  caractérise,  mais  sans  chitTre  ‘. 

BRIGITTE  (ordre  militaire  de  Sainte),  établi  par  la  sainte 
de  ce  nom  , princesse  de  Nericie  en  Suède,  vers  l’an  i36C,  pour 
s’opposer  par  les  armes  aux  iintluns  barhares  qui  sortaient  de 
laTartarie.et  désolaient  le  nord  cl  le  miili  de  l'Europe.  Urbain  V 
l’approuva  sous  la  règle  de  saint  Angnsiin.  Mais  l’ordre  ne  sur- 
vécut guère  à la  sainte,  morleen  1575.  llrlyot  dit  même  que  cct 
ordre  n’a  jamais  existé  que  dans  les  révélations  de  sa  fondatrice. 
La  croix  des  chetaliers  était  cTaeur  d huit  pointes,  avec  une  langue  de 

* Voyez  Aubonz,  Pratique  civile  et  crimiitetle  poer  les  cours  eeeUeiatliq, 
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feu,  qui  pendait  en  bas.  Ils  mettaient  en  outre  dans  leur  éten- 
dard trois  couronnes  qui  étaient  les  anciennes  armes  des  Goths. 

BULLE.  Suivant  la  signification  propre  du  mot  Lutle,  ou  ne 
devrait  entendre  qu’un  sceau  pour  l’ordinaire  de  métal  attaché 
à des  lettres  : car  dans  le  droit  canon  et  même  dans  les  bulles 
ce  mot  ne  signifia  )amais  une  lettre  apostolique , mais  le  sceau 
dont  elle  est  munie  ; et  même  une  bulle  qui  se  qualifierait  telle 
avant  le  i3*  siècle,  ne  serait  pas  h l’abri  du  soupçon.  Cepen- 
dant de  même  que  les  chartes  ont  étéqualifiéessi^iV/a.  du  sceau 
dont  elles  portaient  l’empreinte,  de  même  certaines  épltres 
pontificales  ont  tiré  leur  dénomination  de  la  bulle  de  plomb  qui 
y était  pendante. 

Ce  titre  nefut  pas  même  réservé  aux  seules  lettres  du  Pontife 
Romain  : il  leur  est  commun  avec  celles  des  empereurs,  de 
certains  prélats,  et  de  quelques  conciles  œcuméniques.  Ces 
dernières  sont  revêtues  de  la  même  forme  que  les  bulles  des 
Papes  du  i4'  siècle.  Personne  n’ignore  que  cette  dénomination 
fut  donnée  à certains  rescrits  des  empereurs  : la  fameuse  bulle 
d'or  de  Charles  IV , et  quelques-unes  de  même  espèce  des  Em- 
pereurs Grecs,  ne  laissent  aucun  doute  4 cct  égard.  On  ne  voit 
pas  au  reste  que  l’on  se  soit  servi  du  terme  de  bulle  pour  carac- 
tériser les  chartes  des  autres  rois,  princes,  seigneurs  et  prélats 
du  commun,  quoiqu’elles  aient  été  scellées  de  sceaux  d’or, 
d’argent,  de  cuivre  ou  de  plomb,  qui , depuis  le  9'  siècle  jus- 
qu’au I a*,  furent  de  tems  en  tems  appelés  bulla.  Cette  dénomi- 
nation du  sceau  était  même  encore  d’usage  au  i5*  siècle;  on 
en  qualifiait  quelquefois  les  sceaux  de  cire  *. 

Bullcs  corsidésées  comme  sceaux. — Avant  donc  decon<idérer 
les  bulles  comme  rescrits  ou  lettres,  il  faut,  en  suivant  leur 
signification  propre,  les  envisager  comme  sceaux.  On  ne  sait 
pas  précisément  en  quel  tems  on  a commencé  à mettre  les  bul- 
les aux  actes  publics.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que  les 
sceaux  de  plomb  ou  de  métal  sont  d’un  âge  fort  reculé.  L'Àn- 
tiquiU  expliquée  • nous  offre  celui  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius 


* Leyser,  Comatenl.  de  eontrasig.  p.  15. 
‘ Tom.  III,  part,  a,  page  î3o. 
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Vertu  repréiteataiit  les  tètes  de  ces  deux  empereurs , et  percé 
de  haut  en  bas  dans  l’épaisseur  pour  passer  la  cordelette  qui 
devait  l’atlacher  au  diplôme.  Ueiiieccius  ' en  décrit  un  autre 
de  Galla  Placidia,  fille  du  grand  Théodo.«c,  qui  a les  mêmes 
caractères  *.  Ces  deux  bulles  sont  de  plomb , ainsi  que  eelles 
des  empereurs  Trajan  et  Aiitonin  le  Pieux  , fournies  par 
Ficoroni  ; ce  qui  démontre  combien  est  fausse  l'assertion  du 
Dictionnaire  de  Trévoux  qui  prétend  que  les  édits  des  empe- 
reurs n’étaient  passcellés.  Il  parait  que  cet  usage  fut  adopté  par 
les  papes,  et  même  d'assez  bonne  heure,  puisque  Ficoroni^ 
en  a publié  deux,  Tune  du  Pape  Deusdedit,  qui  commença  à 
gouverner  l’Eglise  Romaine  en  6i4,  et  l’autre  de  Fttalien,  qtri 
monta  sur  le  Saint-Siège  en  65y  ; ce  qui  attribue  aux  papes  des 
bulles  de  plomb  beaucoup  plus  anciennes  que  ne  l’ont  pensé 
plusieurs  savans.  D’oii  l’on  peut  conclure  aussi  qu'elles  ne  peu- 
vent être  suspectes,  quelque  ancien  lies  qu’elles  soient.  L’exemple 
que  donne  Ficoroni  du  pape  Deusdedil , détruit  entièrement 
le  système  de  Polydore  Virgile,  qui  veut*  que  les  premiers 
papes  , jusqu’en  68a,  aient  scellé  avec  des  anneaux  imprimés 
sur  la  cire;  il  insinue  même  qu’un  pourrait  faire  remonter  au 
moins  jusqu’à  Grégoire  le  Grand  l’usage  des  bulles  pontificales 
en  plomb. 

Les  Evêques  imitèrent  l’exemple  des  Empereurs  et  des  Pon- 
tifes Romains,  et  scellèrent  assez  souvent  leurs  actes  en  plomb 
Le  canon  du  second  concile  de  Châlons-sur-Saênc,  tenu 
en  8i3,  en  fit  même  une  loi  aux  Evêques  pour  les  lettres  for- 
mées. Les  abbés  en  ont  pareillement  fait  usage , quoique  très- 
rarement  Les  empereurs  d’Occident.  les  empereurs  Français 
mêmes,  se  servirent  de  sceaux  de  plomb  ; mais  ils  ne  don- 

' De  Sigill.  lab.  i.  ii.  I. 

* Moulinet,  cabinet  de  Sainte  Geneviève,  page  89. 

* Tom.  tv,  col.  ir>56. 

t / Piombi  anlichi,  Jiage  71  , 73. 

* Tav.  a3. 

* L.  vin.  De  Invenl.  Herum. 

1 Aiiasl.  Hibliolh.  Pref.  adSynod.  oetmvam...  Fleury,  lie.  Ut,  f,  183. 

' De  Re  Diplom.  page  153,  n.  3. 
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naient  point  à i’acte  la  dénomiaation  de  bullt  ; on  ne  connaît 
aucun  de  nos  monarques  de  la  troisième  race  qui  en  ait  usé. 

La  figurt  orbicutaire  étant  la  plus  simple , est  aussi  la  plus  an- 
cienne qu’on  ait  donnée  aux  médailles.  Elle  a toujours  été  plus 
particulièrement  affectée  aux  sceaux  de  métal;  et  la  plupart  des 
bulles  de  plomb  ont  conservé  cette  forme  : quand  on  dit  la 
plupart , c’est  pour  ne  pas  exclure  les  ovales;  car  il  s’en  rencon- 
tre quelquefois.  Ficoroni  ‘ nous  eu  offre  une  de  cette  espèce 
représentant  la  tête  de  l’empereur  Alexandre  Sévère  couronnée 
de  laurier.  If  s’en  trouve  de  carrées;  mais  elles  sont  rares. 
Heineccius  * en  a publié  deux  tirées  du  livre  de  Dominique 
Palatio,  De  Gestis  Pontiflcum  : elles  portent  les  noms  des  papes 
Sergius  et  Etienne. 

Les  Ugendet  des  bulles  de  plomb  des  papes  sont  des  plus  la- 
coniques et  des  plus  simples.  Jusqu’à  Léon  IX,  élu  en  1048, 
elles  ne  portent  que  leur  nom  au  premier  cété  , et  le  titre  de 
pape  au  second;  il  faut  en  excepter  la  bulle  du  pape  Deusdedit, 
qui  d’un  côté  représente  le  bon  Pasteur  *;  et  Paul  I qui  a 
introduit  les  images  de  Saint  Pierre  et  de  Saint  Paul  sur  les 
bulles  de  plomb.  Léon  IX  ne  fut  que  le  restaurateur  de  cet 
usage  en  1049  ' y 

Les  plus  anciens  monumens,  selon  Foggini  représentent 
Saint  Pierre  à la  droite  de  Saint  Paul  : mais  au  moyen  âge  la 
plupart  des  bulles  de  plomb,  des  monnaies,  et  des  autres 
monumens  sur  lesquels  ces  apétres  sont  figurés  ensemble, 
placent  Saint  Paul  à la  droite , et  Saint  Pierre  à la  gauche.  La 
raison  de  cette  inversion  vient , ou  de  ce  que  l’artiste  travail- 
lant au  type  ou  modèle  du  sceau,  aura  représenté  Saint  Pierre 
le  premier  et  Saint  Paul  à sa  gauche,  sans  faire  attention  que 
l’empreinte  devait  nécessairement  renverser  cet  ordre,  ou  de  ce 


' I Piombi  aniichi , Tat,  iv,  n.  f 9. 

* Pag.  t>0. 

* Ficoroni,  7t<*.  xxiii. 

4_D<  R»  Diplom.  Supplem.  p.  LC. 

* Heineccius,  page  1&9. 

* Exertit.  ao  deantiq.  fietii  pietitqueS.  Pitii  imagiii.  page  L6S. 
1 Ibid,  page  468. 
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qu'on  aura  eu  égard  aux  spectateurs,  qui, en  regardant  les  figu- 
res, voient  Saint  Pierre  à leur  droite,  et  Saint  Paul  à leur 
gauche  : c’est  le  sentiment  de  Dom  Mabillon  ',  et  de  Marca  *; 
ou  de  ce  que  voyant  que  ces  deux  Saints  se  regardaient  en  face 
dans  l'origine,  et  qu’aucun  des  deux  par  couiéqueut  n’avait 
alors  la  place  d’honneur,  on  aura  insensiblement  changé  le 
profil , sans  faire  attention  que  la  nouvelle  position  demandait 
un  nouvel  ordre  : c’est  l’opiiiioii  des  nouveaux  Diplomatistes  ^ ; 
ou  enfin  de  cc  qu’on  aura  retenu  l'usage  des  Romains,  selon 
lesquels  la  gauche  désignait  la  primauté  et  le  premier  rang 

Léon  IX  est  le  premier  qui  ait  fait  mettre,  selon  Hcineccius  ' , 
des  notes  numérales  sur  les  bulles,  pour  distinguer  le  rang  que 
tiennent  entre  eux  les  papes  qui  ont  porté  le  même  nom.  Les 
bulles  de  ses  successeurs  jusqu’à  Urbain  II  n’ont  pas  la  même 
simplicité  ni  la  même  uniformité  que  les  précédentes  ; car  les 
papes  suivans  en  eurent  de  plusieurs  espèces.  Celle  de  Victor  II, 
siégeant  en  io55,  offre  l’empreinte  d’une  personne  à mi-corps, 
recevant  une  clef  du  ciel  ; et  au  revers,  la  ville  de  Rome  fîguréc , 
avec  l’exergue  Àwrta  Homa.  Etienne  IX,  selon  Ciaconius  % est 
représenté  en  bon  Pasteur.  Alexandre  II,  élu  pape  eu  1061 , est 
gravé  au  naturel  ’>  ; il  est  le  premier  pape  qui  se  soit  fait  repré- 
senter sur  son  sceau.  Depuis  Urbain  11  ‘ jusqu'à  Clément  VI , 
les  bulles  des  papes  montrent  d’un  cêté  les  images  des  deux 
saints  Apêtres,  on  leurs  noms  écrits  tout  au  long,  séparés  par 
une  croix,  et  de  l’autre  le  nom  du  pape.  Depuis  Pie  II  exclusi- 
vement, les  siglesqui,  sur  le  premier  côté  , désignent  les  noms 
des  deux  Apôtres , au  lieu  d’être  en  ligne  horizontale  , sont  pla- 
cées sur  deux  colonnes  perpendiculaires.  Enfin  les  deux  derniè- 
res lettres  inférieures  furent  retranchées  : on  ne  les  voit  plus 
paraître  sur  le  sceau  de  Clément  II.  En  général,  après  le  ta 

' De  Be  Diptom,,  page  130. 

* De  Primalu  Pétri,  n.  21. 

I T’ouï,  iv,  page  30S. 

* Eccard,  Comment,  de  Heb.  Franc,  Orient,  lom,  1,  page  626. 

‘ Tab,  II,  B.  3. 

* De  yitie  Pontif,  page  391. 

t tbid.,  p.  607. 

' D.’ /le  Oi/itoBi.  page  129. 
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Riècle  au  plus  tard  , il  faut  que  les  sceaux  d’un  Pape,  lorsqu’il 
était  sacré  , représentent  d’uii  cAlé  les  faces  des  apdires  saint 
Pierre  et  saint  Paul , séparées  par  une  grande  croix , et  que  le 
rex'ers  porte  la  légende,  c’est-à-dire,  le  nom  du  pape,  ron  tilre, 
sous  les  deux  lettres  PP,  et  le  chiiTre  romain  qui  le  distingue 
de  ses  prédécesseurs  de  même  nom.  Si  le  pape  n’avait  pas  en- 
core été  sacré,  la  tète  du  sceau  sans  le  revers  suffirait.  II  n'y 
a que  ce  revers  qui  ait  varié  dans  la  suite.  Clément  VI  y mit 
cinq  roses  , qui  étaient  les  armes  de  sa  famille.  D’où  l’on  peut 
déduire  que  les  armoiries,  depuis  le  cummencement  du  i4' 
siècle,  ne  déparent  pas  les  bulles,  qui  d’ailleurs  conservent 
leurs  inscriptions  ordinaires.  Paul  II  s’y  fit  représenter  assis 
sur  un  trône.  La  plupart  de  ses  successeurs  y mirent  leurs 
armes. 

Vers  la  fin  du  i a*  siècle,  les  lacets  de  saie  qui  tenaient  la  bulle 
de  plomb  étaient  communément  mi- partis  de  rouge  et  de 
faune.  Ces  couleurs  devinrent  assez  fixes,  mais  non  pas  sans 
exception.  Cependant  on  devrait  rejeter,  depuis  cette  époque 
une  bulle  en  forme  rigoureuse , qui  n’ofTrirait  pas  des  corde- 
lettes de  chanvre;  et  une  bulle  en  forme  gracieuse,  qui  n’en 
aurait  pas  de  soie,  ou  du  moins  de  laine  Si  depuis  le  milieu  du 
i3*  siècle  'jusqu’au  i6',  les  lacets  des  bulles  en  forme  'gracieuse 
n’étaient  pas  mi-partis  de  rouge  et  de  jaune,  il  y aurait  quelque 
sujet  de  les  suspecter. 

. Les  bulles  de  plomb  empreintes  des  deux  côtés  s’appellent 
■bulles  entières,  ou  àui/rs  simplement,  pour  les  distinguer  des 
demi-bulles  qui,  étant  gravées  d'un  seul  côté,  ne  représentent 
que  les  visages  des  SS.  Apôtres.  Les  bulles  imparfaites  servaient 
entre  l’élection  et  la  consécration  des  Pontifes.  Innocent  III 
élu  en  iig8,  et,  depuis,  Nicolas  IV*,  déclarèrent  qu’elles 
avaient  la  même  autorité  que  des  bulles  entières. 

Avant  le  la*  siècle,  les  bulles  n’étaient  paafrai>pées  d’une  ma- 
nière uniforme;  mais  depuis  cette  époque,  il  n’y  eut  pas  de 
variation  souson  même  pape. Cependant  quoiqu’un  même  pape 
ait  quelquefois  varié  l’empreinte  de  ses  bulles,  une  grande 


* Epitt.  I.  83. 

* Rymcr.  lom.  ii. 
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dissemblance  entre  l’empreinte  d’une  bulle  et  les  empreintes 
d’un  §^and  nombre  d'autres  bulles  du  même  pape,  serait  un 
signe  de  faux.  De  même  lorsque  la  bulle,  d’ailleurs  d’une  con- 
figuration ressemblante  aux  autres  bulles , est  inégale , c’est-à- 
dire  plus  enflée  en  quelques  endroits , et  plus  enfoncée  en 
d’autres,  c’est  un  indice  qu’on  en  a détaché  les  (ils  pour  en 
insérer  d'autres;  ce  qu’il  est  aisé  de  vérifier  en  ouvrant  le  plomb. 
Il  n’en  serait  pas  de  même  si  la  bulle  était  seulement  mise  de 
travers  ; il  faudrait  rejeter  l’erreur  sur  la  distraction  de  l’ouvrier. 

Bcllcs  cossiDÉsÉES  COMME  BEscsiis  APOSTOLIQUES.  — Les  builes 
improprement  prises , c’est-à-dire  considérées  comme  reterits 
apostoliques,  sont  en  général  des  IcKi-es  du  pape  expédiées  en 
parchemin  , et  scellées  en  plomb.  Cette  définition  comprend 
généralement  toutes  les  bulles  et  les  consistoriales,  avec  tous 
leurs  caractères  propres,  et  celles  qu'on  appelle  petites  bulles. 

ün  distingue  donc  plusieurs  sortes  de  bulles;  les  petit»,  ou 
moins  solennelles;  et  les  granàes,  ou  solennelles.  Les  dernières 
renferment  les  bulles  consistoriales , les  bulles  poncart»  , et  les 
bulles  priciliges. 

Petitis  Bulles.  — On  peut  faire  remonter  au  7*  siècle  l'origine 
des  petites  bulles,  ainsi  que  des  grandes  scellées  en  plomb;  car 
la  même  différence  qui  s’y  trouve  au  11'  siècle  , s’y  fait  remar- 
quer au  7'.  Les  premières,  c’est-à-dire  les  petites  bulles,  iic 
montraient  que  les  moindres  dates,  sans  nom  de  notaire  ou  de 
chancelier  : les  grandes  réunissaient  à la  date  du  mois  et  de 
l’indicttoii  celle  des  années  des  empereurs,  de  leur  consulat, 
et  quelquefois  celle  du  pontificat  des  papes;  elles  étaient  do 
plus  signées  du  notaire  et  du  chancelier. 

Depuis  le  pontificat  d'Urbain  II,  au  11*  siècle,  la  différence 
des  grandes  et  des  petites  builes  devint  plus  sensible.  Celles-ci 
n’annoncèrent  jamais  un  cfl'et  immuable  exprimé  ordinaire- 
ment par  les  formules  m perpetuum,  ad  perpetuam  rei  memoriam  , 
et  autres  semblables.  Dans  les  1 1’  et  la*  siècles,  elles  n'eurent 
que  les  dates  du  lieu  et  des  calendes,  jusqu’après  Urbain  III, 
queCréguirc  VIII  ajouta  l'indiction.  Le  successeur  de  ce  dernier 
retrancha  l'indiclion,  cl  y suppléa  par  l'année  de  son  punlificat. 
Il  fut  imité  par  tous  scs  successeurs;  et  de  IA,  jusqu’à  Eugène  IV, 
ces  dates  ne  souffrirent  aucune  variation.  Ce  dernier  caractère 
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(listioetif  des  petite*  bulles  eut  lieu  jusqu'au  14*  siècle  seule- 
inent , comme  on  va  le  voir  bientôt. 

On  pourrait  bien  confondre  dan.s  ces  mêmes  siècles  les  sim- 
ples épitrosdes  papes  avec  leurs  bulles  ordinaires;  caries  clauses 
comminatoires  qu’on  voit  dans  les  premières,  et  qui  ne  se  ren- 
contrent point  dans  les  autres,  sont  presque  la  seule  marque 
par  où  l'on  puisse  les  distinguer. 

Gsasdes  Bulles. — Les  grandes  bulles,  ou  bulles  solennelles, 
portent  toutes,  ou  doivent  porter  dans  la  suscription,  des  mar- 
cpies  de  leur  durée  constante  et  invariable.  Elles  doivent  annon- 
cer, par  la  formule  in  perpttuum,  ou  ad  perptiuam  rei  mtmoriam  , 
ou  tam ptaunlibui  qudm  futuris,  ou  autres  approchantes,  qu'elles 
ne  sont  point  limitées  à un  certain  espace  de  tems.  C’est  Ur- 
bain II  qui  le  premier  employa  , dans  ces  sortes  de  bulles,  la 
formule  ad  ptrptluam  rti  memoriam,  au  lieu  de  celle  in  perpétuant 
usitée  jusqu’alors.  De  plus,  les  souscriptions  que  l'on  y voit , 
doivent  faire  mention  du  notaire  qui  a écrit  l'acte,  par  la  for- 
mule : écrit  de  la  main  de  N.,  ou  du  chancelier,  primicier,  biblio- 
thécaire, etc.,  qui  l'a  délivrée,  parla  formu\Q,dontU  par  tes  mains 
de  N.  Celle  distinction  entre  les  grandes  bulles  et  les  petites, 
est  infaillible  pendant  les  quatorze  premiers  siècles. 

On  a déjà  dit  qu'il  y avait  trois  sortes  de  bulles  solennelles  ; 
les  buttes  consistoriales , les  bulles  pancartes , et  les  buttes  prhiUges. 
Outre  que  ces  bulles  sont  distinguées  entre  clics  par  le  fond, 
elles  le  sont  encore  des  autres  par  plusieurs  caractères  appa- 
rens. 

Bolibscousistosulis. — Les  bulles  consistoriales,  ainsi  appelées 
parce  qu’elle*  étaient  données  en  plein  consistoire,  ne  regardent 
que  les  aflaires,  ou  de  la  religion,  ou  du  Saint-Siège  apostolique. 
Elles  ont  cela  de  particulier,  qu’elles  ne  sont  munies  d'aucune 
signature , et  qu'elles  ne  portent  presque  toutes  d’autres  dates 
que  celles  du  lieu  et  do  jour  du  mois  Cette  particularité  a lien 
jusque  dans  le  i4*  siècle  ; car  alors  les  dates  de  toutes  sortes  de 
bulles  fuvent  presque  réduites  dans  ce  siècle  à une  forme  uni- 
que, le  lieu,  le  jour  du  mois,  et  l’année  du  pontiOcat.  Ainsi  ce 
ne  peut  plus  être  une  marque  distinctive  entre  les  grandes  et  lee 
petites  bulles.  D'où  l'on  peut  conclure  que  le  défaut  de  signa- 
ture des  cardinaux  , le  défaut  des  dates  de  l'incarnation  et  de 
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l’indiclion  , des  cercles  et  des  monogrammes,  ne  suffisent  pas 
pour  rendre  suspecte  une  bulle  consistoriale  , qui  n’est  pas  en 
forme  de  privilège,  principalement  depuis  le  milieu  du  i3‘ 
siècle  iiisqu'au  1 5*.  Dans  cet  espace  de  lems,  on  fut  moins  con- 
stant pour  les  formalités  des  bulles  consistoriales  on  solennelles. 
Mais,  dans  le  i6‘ siècle,  on  multiplia  à l'infini  les  formalités  pour 
la  publication  des  bulles  et  autres  constitutions  ; signatures 
hors  d’œuvre  , enregistrement,  cortificat  des  conriers  apostoli- 
ques, ou  du  maître  des  couriers,  souscription  du  cardinal  pro- 
dataire , exposition  ou  lecture  de  la  pièce  en  plusieurs  lieux , 
etc.,  etc. 

Bcllbs  rAKCÂBTBS. — Lcs  bulles  pancartes  sont  celles  qui,  con- 
firmant quelques  donations  faites  à des  églises,  en  rappelaient 
assez  souvent  la  qualité  et  la  quotité,  et  y ajoutaient  quelquefois 
la  confirmation  de  toutes  les  antres  possessions,  nommées  spé- 
cifiquement , mais  eu  gros.  La  plus  ancienne  bulle  pancarte 
que  l’on  connaisse,  c’est-à-dire  qui  contienne  le  recensement 
des  biens  d'une  église  , fut  donnée  par  Grégoire  IV,  dons  le  g' 
siècle,  quoiqu'elles  fussent  en  usage  long-teins  auparavant. 

Le  caractère  distinctif  et  spécifique  de  ces  sortes  de  bulles 
purement  pancartes,  c’est  de  ne  jamais  porter  tout  à la  fois  le 
monogramme  avec  les  signatures  et  la  date  de  l’année.  La  réu- 
nion de  ces  trois  caractères  répugne  à ces  sortes  de  bulles , 
surtout  depuis  le  milieu  du  la*  siècle,  et  les  rend  fausses;  ces 
caractères  pris  séparément  les  rendent  aussi  très-suspectes,  l'n 
autre  caractère  qui , sans  être  uniquement  propre  à ces  sortes 
de  bulles,  paraît  cependant  leur  être  essentiel , c’est  d’ètre  ter- 
minées par  un  ou  plusieurs  atnen.  Le  défaut  de  celle  formule 
aux  1 1',  la*,  i5*  et  i4*  siècles  les  rendrait  au  moins  suspectes. 

Passé  le  milieu  du  i3*  siècle , vers  la  fin  surtout,  à peine 
peut-on  découvrir  quelques  pancartes  revêtues  des  formalités 
qui  les  distinguent  des  autres  bulles  ; il  en  est  de  même  des 
bulles  privilèges  dont  on  va  parler  : d'où  il  suit  qu’après  cette 
époque,  il  ne  faut  plus  chercher  dans  les  rescritsdes  papes,  que 
les  dates  du  lieu,  du  jour  du  mois,  et  du  pontificat.  Au  i4* 
siècle  , ces  sortes  de  bulles  pancartes  devinrent  extrêmement 
rares;  et  depuis  on  n'en  découvre  plus. 

La  plupart  des  bulles  pancartes  , outre  la  confirmation  des 
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biens,  renfermaient  assez  souvent  certains  privilèges;  alcirs  elles 
portaient  les  caractères  de  bulles  privilèges. 

Billes  peiviléges.— Cessortesdebullesétaientainsi  nommées, 
parce  qu’elles  accordaient  certains  droits,  certaines  immunités 
à des  cathédrales  ou  abbayes.  Ces  bulles,  quoique  rares,  furent 
assez  en  usage  dans  les  1 1%  la*  siècles,  et  une  partie  du  i3'. 
Elles  sout  dans  l’ordre  des  grandes  bulles.  Leur  authenticité 
dépend),  outre  la  formule  in  ptrpeluum,  de  la  salutation  du  pape 
par  les  mots  txni  ralele,  placé  à la  fin  de  la  bulle  en  gros  carac- 
tères, tout  au  long  ou  en  abrégé  ; des  souscriptions  du  pape  et 
des  cardinaux  ; des  formules  de  dates  usitées  dans  les  grajides 
bulles;  des  signatures  de  l’écrivain  et  du  chancelier  ; des  figures 
circulaires  concentriques,  des  sceaux;  etc.,  etc. 

Depuis  Nicolas  II,  au  1 1'  siècle,  la  formule  des  dates  particu- 
lières aux  bulles  privilèges , devint  presque  uniforme  ; et  elles 
suivirent  presque  toutes  cet  ordre , le  lieu,  le  jour  du  mois , 
l’année  du  Seigneur,  celle  du  poiitilicat  et  rindictioii. 

Ce  n’est  guère  que  depuis  Innocent  II,  au  12'  siècle,  que  les 
signatures  des  cardinaux,  dans  les  bulles  privilèges , devinrent 
d’un  usage  commun.  Ou  en  trouve  cependant  du  10*  qui  sont 
signées  par  des  évéques  , des  prêtres , des  diacres  et  des  sous- 
diacres. 

Les  bulles  privilèges  subirent  le  sort  des  bulles  pancartes  sur 
la  fin  du  i3*  siècle  ; c'est-à-dire  qu’elles  u’eurent  plus  alors  do 
formalités  particulières  qui  les  dislinguassenl  des  autres  bulles  ; 
et,  dans  le  14*,  elles  devinrent  extrêmement  rares.  Ou  ne  peut 
rien  donner  de  bien  décisif  sur  ces  bulles  expédiées  dans  les  ç)% 
10’  siècles , et  une  partie  du  11'.  Elles  n’ont  de  fixe  que  leurs 
variations  en  tout  genre.  Mais  un  serait  fondé  à regarder  comme 
fausse,  quelque  originale  qu'elle  parût  d'ailleurs,  une  bulle 
privilège  donnée  depuis  lu  milieu  du  11’  siècle,  après  l'an  1 188 
surtout,  Jusqu’au  i4'  exclusivement,  et  qui  n'aurait  pas  la 
plupart  des  caractères  suivans,  ni  la  suscription  serras  sertorum 
Dei;  ni  la  clause  h»  peri>etuum,  ou  salatem  et  aposlolicam  benedic- 
iionem,  ou  tam prœsentibus  qudni  futuris  ; ni  les  clauses  commina- 
toires ; ni  la  conclusion  atiim  ; ni  la  salutation  bene  vuleU  ; ni 
une  ou  deux  formules  de  dates,  dont  la  première  fût  de  la  façon 
d’un  notaire  régionnaire,  et  la  seconde  du  chancelier  ou  autre; 
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ni  Ica  dates  du  lieu  , du  jour,  des  calendes , du  iwntificat , de 
l'indiction  cl  de  rincaroation  ; ni  les  cercles  concentriques;  ni 
la  scnlcncc  ou  devise,  etc.,  elc.  II  faul  toujours  faire  nltenlion 
que  toutes  les  Inillt  s de  concession  de  privilèges  ne  sont  point 
en  forme  de  pancartes,  et  que  c'est  des  premières  particulière- 
ment dont  on  vient  de  parler. 

Quoique  l.'i  formule  salutem  et  apoHolicam  benedictlonem  fût 
aifccléc  aux  simples  bulles,  lettres  ou  décrétales,  depuis  le  1 1* 
siècle  jusqu'au  i4',  et  que  celle  in  perpetuam  fût  propre  aux 
bulles  pancartes  ou  privilèges,  ces  dernières  cependant  prirent 
quelquefois  In  première  formule  : ainsi  l’on  ne  saurait  déduire 
aucun  moyen  de  faux  de  ce  changement.  Mais  depuis  le  1 1* siècle 
jusqu'au  i3%  une  bulle  du  premier  genre  qui  porterait  la  for- 
mule in  perpetuam,  paraîtrait  suspecte,  parce  que  ces  cliange- 
mens  n’ont  pas  été  réciproques.  Dans  le  i5*  siècle,  sous  Eugène, 
toutes  les  bulles  en  géiH>ral  proprement  dites  , ou  scellées  en 
plomb,  eurent  une  marche  constante  dans  leurs  dates  , dont 
voici  l’ordre  : le  nom  du  lieu  et  souvent  du  palais  à l’ordinaire, 
l’année  de  l’incarnation  , le  jour  des  calendes  , et  l’année  du 
|>ontinoat.  Cet  arrangement  a subsisté  sans  variation  jusqu'à 
nous. 

Outre  CCS  bulles  distinguées  par  des  formes,  des  noms  et  des 
objets  düTérens,  on  en  connaît  encore  une  autre  espèce  qui 
rentre  dans  la  classe  des  grandes  bulles , et  qu’on  appelle  buliee 
craeiaUf.  On  lire  leur  origine  de  celles  qu’ürbain  II  publia  pour 
la  première  croisade,  et  qui  portaient  sans  doute  le  signe  de  la 
croix. 

Dans  le  i6*  siècle,  toutes  sortes  de  constitutions  apostoliques 
forent  réduites  à trois,  les  bulles  proprement  dites,  les  bref*  et 
les  motus  proprii.  Voyez  Bsers  et  .Uoics  psopbii.  Elles  sont  distin- 
guées entre  elles  par  leur  suscription  et  leurs  dates.  I.æs  bulles 
portent  toujours  en  tète , iV.  episcopus  serras  sertoram  Dei , et 
suivent  l'ordre  des  dates  énoncé  plus  haut. 

Caractém  e.virinséqiies  des  hnlirs. 

Les  grandes  bulles  , en  tant  que  distinguées  des  brefs  et  de* 
petites  bulles  eu  forme  de  motus  proprii , ont  toujours  été  écrite» 
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en  lanf^e  .latine  ; on  ne  connaît  pas  d'autre  idiônae  employé  à 
cct  usage. 

Du  séfour  des  papes  à Avignon  est  venu  l'usage  d’écrire  les 
bulles  de  provision  en  caractères  gothiques  modernes.  Le  carac- 
tère lombardique  s'était  conservé  dans  les  bulles  jusqu'au  milieu 
du  13*  siècle. 

Le  style  fut  extrêmement  hximble  dans  les  bulles  des  9 pre- 
miers siècles,  et  l'a  été  quelquefois  depuis.  Voyez  Plusiec,  Fils, 
Tsès-caEB,  PoavivE,  AliTsorouriin,  ïitsb,  Fosmolcs,  Adsessb. 

Critique  des  bulles  en  général. 

La  scicnoc  de  la  critique  des  bulles  est  une  partie  essentielle 
des  connaissances  diplomatiques.  Alexandre  111  et  Innocent  III 
ont  parlé  des  marques  auxquelles  on  pouvait  reconnaître  les 
fausses  bulles,  et  les  distinguer  des  vraies;  mais  leurs  principes, 
ou  peu  sûrs,  ou  iusullisans,  n’ont  pu  servir  de  lois  générales. 

Durand,  évéque  de  Mende,  et  fameux  canoniste,  a donné 
parcUlenieut  ses  décisions  sur  les  qualités  que  doivent  avoir  les 
bulles;  mais  il  s'est  trop  borné , peut-être  sans  s'en  apercevoir, 
aux  usages  de  son  tems.  Ses  règles , appliquées  aux  siècles  an- 
térieurs ou  postérieurs  au  sien , ne  pourraient  qu’induire  en 
erreur.  En  voici  qui  sont  exemptes  de  ces  défauts. 

La  chaleur  et  l'attention  avec  lesquelles  Innocent  III  et  Cé- 
leslin  III  ont  poursuivi  les  fausses  bulles,  ne  permettent  pas  de 
croire  qu’il  en  existe  encore  quelques-unes  : la  facilité  de  re- 
connaître les  fausses  des  véritables,  avouée  par  les  papes  mêmes, 
détruit  tout  soupçon  à cet  égard. 

Plus  les  bulles  sont  anciennes,  lorsqu'elles  n’ont  pas  été  fa- 
briquées par  des  contemporains , plus  elles  donnent  matière  à 
la  critique,  et  plus  on  est  sûr  de  les  surprendre  en  défaut.  C’est 
ce  qu'il  est  aisé  de  concevoir,  è n'envisager  seulement  que  la 
dilBculté  de  rajuster  les  sceaux  cl  les  (ils  qui  les  attachent,  d'a- 
voir du  parchemin  du  tems,  d'imiter  l’écriture,  le  style  et  les 
formules  d’un  siècle  éloigné. 

Toutes  les  bulles  fausses  ne  sont  pas  supposées.  Une  bulle 
supposée  est  celle  qui  n'aurait  jamais  été  donnée  par  aucun 
pape;  et  une  bulle  faus.se  est  celle  qui  énonce  le  faux,  soit  par 
l’arlincc  du  faussaire  qui  en  aurait  raclé  une  partie  , soit  par 
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la  mauvaise  foi  des  dépositions  de  ceui  qui  l’auront  obtenue  ; 
on  en  jugera  mieux  par  le  détail  suivant. 

Ce  n’est  pas  une  r^le  sûre,  pour  reconnaître  les  vraies  bulle» 
de  tous  les  siècles , que  les  papes  traitent  toujours  les  évéques 
de  frira,  et  qu’ils  n’emploient  jamais  le  pluriel  lorsqu’ils  adres- 
sent la  parole  à une  seule  personne.  Cette  règle , donnée  par 
Innocent  III,  ne  doit  être  appliquée  qu’à  lui  et  à ses  prédéces- 
seurs immédiats. 

Des  fautes,  ou  contre  la  latinité,  ou  dans  la  citation  du  texte 
sacré,  ne  suffisent  pas  pour  protiver  la  fausseté  d'une  bulle. 

Toutes  les  bulles  qui  se  trouvent  dans  les  registres  des  papes, 
dont  elles  portent  le  nom,  ou  dans  les  collections  authentiques, 
sont  incontestables. 

On  ne  doit  pas  rejeter  une  copie  authentique,  faute  de  l’ori- 
ginal sur  lequel  on  puisse  vérifier  la  bulle. 

La  fausseté  des  dates  d’une  copie,  même  authentique,  n’em- 
porte pas  celle  de  l’original  ■ ; et  la  fausseté  d'une  seule  date  de 
l’original , de  l’indiction  , par  exemple , ne  doit  pas  non  plus 
l'infirmer. 

Une  bulle  ordinaire,  non  en  forme  de  privil^,  qui  réunirait 
les  dates  de  l’année,  de  l’indiction,  de  rincarnation  et  du  pon- 
tifîcat,  serait  suspecte  depuis  Grégoire  VII,  très-suspecte  depuis 
Urbain  II , et  fausse  depuis  Innocent  II  jusqu’à  Grégoire  VIII. 
An  contraire,  les  bulles  privilèges  des  ia«  et  i3«  siècles  seraient 
suspectes , si  elles  n’offraient  point  dans  cet  ordre  les  dates  du 
lieu,  du  dataire,  du  jour  do  mois  par  les  calendes,  de  l'indic- 
tion , de  l’incarnation  et  do  pontificat. 

On  ne  doit  pas  conclure  qu’une  bulle  est  fausse  ou  suspecte, 
pour  être  signée  d’un  cardinal  qui  ne  se  trouve  point  dans  les 
listes  imprimées,  parce  que  ces  listes  ne  sont  pas  toujours 
exactes. 

Une  bulle  qui  accorderait  des  droits  dont  on  serait  sûr  que 
les  papes  ne  s’attribuaient  pas  encore  la  disposition,  serait  pour 
le  moins  suspecte. 

Il  est  encore  plusieurs  antres  règles  générales,  mais  que  l’on 
trouvera  parmi  celles  dea  diplômes,  qui  peuvent  être  également 

‘ Sêcond  Màmoirt  dt  Soitfon$ , page  I90,S06. 
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appliquées  aux  bulles.  Foyez  Bbbps,  Sckavx,  Fkitii,b««8,  Arrbi, 
Datbs. 

BULLETIN.  Voyez  céooab. 

ExplicatioD  dB^abrëTiatioD*  commeoçAat  par  la  leUreB,  que  l’oatroave 
sur  les  monumeDS  et  les  raanuscrils. 


B. — Boirai,  Bretoi,  beuA,  Balbus.  i 
B. A. — Bons  actiu,  booisavibni,  bonis 
auj^nriis,  bonns , amabilia. 

B. ARA. — Bona  aurea. 

BB. — Bona,  Benedictio.  ^ 

B.C. — Bonorom  coocessain. 

B.O. — Bonom  datum. 

B.E.E. — Bona  ex  edicto. 

B.F. — Boni  Dde,  bona  furluna  , bona 
fæmîna  ou  filia,  beneDcinm,bonDn> 
faetnm,  benèfecit. 

B.F.C.  ou  B.Fl.G. — Sont  fide  con- 
Iractusn , bonz  fidei  conlracH. 

B.  KL. — Bunurnin  filins. 

B.F.P. — Bunx  fidei  possessor. 
B.FH.— Bona  fortona. 

B.GR. — Bona  gratia. 

B.II. — Bonus  bomo,bona  hcreditaria. 
B. H. S. J. — Bona  Mc  sila  jurenis. 

B.l. — Bonom  jodicium. 

B.  1.1.  — Boni  Jiidlcii  jndiciain. 

B L — Buna  les. 

B.LB. — Bonorom  libers. 

B.M. — Bonc  memoriCiboosmateris, 
béni  mereolis. 


B.M. P. — Béni  mereoli  posait. 

B, MR. G. — Béni  mercat  cibom. 

B.  MR. SE.  II. — Beoê  mereotibns  serra 
hoc. 

B. N. — Bona  nostra. 

BN.EM. — Booerum  amptores. 
BN.Il.l. — Bona  blc  inrenies. 
BM.M.FEG. — Benù  merenti  fecit. 
B.O. — Béni , optimi. 

B. P. — Bonorom  possessor,  on  posscs- 
sio,0K  poteslas,  bona  posscssio,  buna 
paterna,  bona  publics. 

B. PC. — Bona  pecunia. 

B.Q. — Buna  quxstio,  bona  quKsita. 
BR. — Bonoinm. 

B.  R. — Bonorom  rertor. 

BRI. — Brilannicoa. 

B.  RP.N. — Bono  reipnbliex  natus. 

BR. SI. — Bonorom  serri. 

B.S. — Bona  sua  salisrecit. 

B. T. — Bonorom  lulor. 

B.V. — Beoi  rixit. 

B.V.A. — Boni  riri  arbitratu. 

B.V.V. — Balnea,  rina,- Ventis, 


c 


En  cemmençsiDt  à parler  de  la  lettre  C , la  première  chose 
que  nous  ferons  obsenrer  c’est  le  changement  qu’a  subi  l’ulpha* 
bet  latin  : tandis  que  tous  les  alphabets  sémiliqties  et  le  grco 
ont  pour  3*  lettre  le  G,  le  latin  met  à celte  place  le  C et  ren- 
voie le  G à la  y*  place,  après  la  lettre  F.  Nous  expliquerons  l’o- 
rigine et  les  causes  de  ce  changement , mais  auparavant , 
comme  nous  l’avons  fait  pour  les  A et  pour  les  B,  examinons 
jusqu’à  quel  point  il  est  probable  que  lo  3’  lettre  «émitiqne  Lire 
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son  origine  des  écritures  hiéroglyphiques,  c’est-à-dire  du  chi- 
nois et  de  l'égyptien. 

Origine  chinoise  et  égyptienne  du  G et  du  C sémitiques  (PI.  VII). 

La  5»  heure,  exprimée  en  lettres  sémiliqncs  et  gitfrqnes  par  le 
G,  comprend,  chez  les  Chinois  , de  3 à 5 heures  du  matin  de 
nos  heures,  et  est  représentée  par  le  caractère  i de  la  plancheMllI 
et  par  les  variétés  a,  3,  .4.  Ce  caractère  sc  prononce  yn  ou  ing 
en  chinois,  nr  en  japonais  qui  ont  In  de  gauche  à droite, 
gand  ou  dan  en  cochinciiinois.  11  signifie  tu/errr,  prier,  assemblée, 
ce  qui  avait  lieu  au  lever  du  jour.  On  voit,  eu  effet  que  le  ea- 
raetère  est  composé  du  grand  comble  ou  toit  représentant  le  ciel, 
et  par  extension  Dieu;  il  signifîedcplus  rase  et  trépied,  dont  on 
sc  servait  pour  brûler  de  l'encens  et  faire  des  sacrinecs.  11  prend 
sa  place  sous  la  clef  des  voûtes.  Or,  bien  que  sa  forme  moderne 
n’offre  qu’imparfaitement  la  forme  de  ces  divers  objets,  on  la 
retrouve  plus  dislinctcmenl  dans  les  formes  antiques  de  Tseu- 
goey  et  de  Morisson,  notamment  dans  les  figures  5 , 6,  7,  8, 

Il  n’est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  le  son  de  ing,  lu  sé- 
mitiquement , c’est-à-dire  à rebours,  a pu  donner  naissance  au 
son  du  g,  ainsi  que  le  son  gand  des  cochinciiinois. 

Quant  à la  forme,  il  est  bien  évident  que  les  figures  a,  3 , 4 
out  pu  donner  naissance  aux  nombreux  caractères  sémitiques 
exprimant  le  G , et  qui  tous  sont  formés  par  une  ligne  droite  , 
recourbéepar  le  haut , notamment  le  G des  alphabets  1,  II,  IV, 
IX,  XIII,  XIV,  XV,  XVI,  XXXIV  et  X.XXV  Je  la  planche  que 
nous  donnons  ici , et  dont  nous  citons  plus  particulièrement , 
pour  exemple  les  fig.  u,  i3,  14  et  i5.  Nous  retrouverons  en 
outre  le  toit,  oti  comble , oa  ciel  dans  i’iiébrcu  des  médailles , 
fig.  20,  et  dans  le  grec  ancien,  fig.  17  et  18,  dans  l'étrusque, 
19,  et  dans  notre  C,  21.  De  plus  nous rctrouvon.s  encore  le  tré- 
pied dans  le  cbalda'ique , fig.  sa  et  a3 , et  dans  le  runique  24  > 
qui  ont  pu  être  formés  par  les  figures  chinoises  7,  8 et  9.  Enfin 
nous  voyous  la  croijc  simple  et  double  des  formes  chinoises  6 
et  7,  dans  les  alphabets  sémitiques  XXll  et  XXVII. 

Quant  à la  signification,  nous  trouvons  celle  de  voûte,  do 
pointe , de  do.s , de  bosse,  de  gliibbc,  dans  les  mots  hébreux  31  gab 
oughib;  et  même  celle  dorme  cl  gobelet,  dans  'J^gabah  et  ghibha;^ 
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^ 4J  -<4  -4e  ^ H U ^ t*  " 

vi;i5>aa:>>cj/a  li  8 

JJ  JJ  Jé  JJ  jt  ji  JJ  jf 


Gdetoüs  les  Althabets  Sémitiques. 

l«s  T^-VS  yr')'!X4>4.V  3 . 

xu  ïHi  XIV  XV  XVI  xvn  xvin  xix  xx  xxi  un  xxm 

n 3 -7  rZM>  1 f _ ^ 


xxiv  XXV 


xx\7  Hvn  xrxTn  xxix 


^55  \L  iCi-LL-i  ^ ^ S \y  T 

Lô  -W^î-JaT  è2* 

xxiiv  XXXV - 

w '1  rrtf^ 


G&RECS.\CfCIE«S 


7A4A/'ry'rf!rc:/'CA(  c r T % X 

Yyvvvrv'ttfri^r 


For*iation  du  c Latin,  Capit.al.  Minuscule  et  Cuhsie 

4 J J 4 / f J:  J f JJ  41  n 

r d e a (T  JC 

U -I*  -iS  Jf 

<.  c £ €/l 

c Latix  Capital  DES  Inscriptions 

LLiLi/rk'<<</L<rC.-Jÿr"rx 

c '<Gccç«?'Vc-C''5^o  V.  \iirL(u 

^LLCCCJtCCeCL^C  'ùCCjÔCCiC2'^C^<>ii(La''tL 

^î-cMBLaoc^  cx<ccca^^a^  aoa  etîo  d 
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le  nom  de  la  3*  lettre,  ghimcl,  signUie  cAam<a»  à cause  de  la  bt)t$t 
de  $0H  dos  , et  exprime  aussi  l’idée  d’adoratio/i. 

£n outre,  comme  le  caractère  chinois,  la  lettre  hébraî(|iie 
3 , signifie  3 ou  la  3*  place. 

Quant  à VégyfAtien,  nous  trouvons  d'abord  que  le  G y est  re- 
présenté coniuie  en  chinois  par  des  t<u<«  ou  des  Iréj'itds,  Pig.  aâ, 
36,  b8  , 39  cl  3o  >,  et  de  plus  pitr  des  taset  nu  trépieds  avec 
un  comble,  toit  ou  couverture , comme  dans  la  fig.  ab,  qu’il  est 
difllcile  do  ne  pas  trouver  coiiforiiie  aux  figures  chinoises  10 
et  1 1,  et  ru  particulier  à la  forme  égYptienne  37,  que  l’un  croi- 
rait copiée  de  la  figure  11  , i|ui,  comme  l’égyption,  ressem- 
ble à une  sorte  de  nœud  ou  plutôt  de  trépied. 

Quant  h la  ressemblance  de  l’égyptien  et  ilc  l’héhreu,  M.  Sal- 
voliiii  fait  observer  avec  raison  (pie  la  forme  3u  ou  le  rase  de- 
venu en  hiératique  3i  , a formé  le  nestorien  3a  et  le  hiérosolytfii- 
tain  55.  De  plus  , nous  retrouvons  encore  ici  dans  l'égyptien, 
pour  signifier  le  G,  la  ligfie  droite  recourbée  par  U haut,  dans  le 
pédum,  ou  sceptre,  ou  crosse  (Ig.  34.  H y a encore  d’autres  formes 
dont  nous  parlerons  à l’il  aspirée,  au  K et  au  Q,  toutes  lettres 
du  même  organe,  de  la  même  valeur,  et  qui  souvent  ont 
été  prises  les  unes  pour  les  autres.  Nous  nous  bornons  ici  à les 
signaler  dans  les  fig.  35,  5G,5y , 58  et  3c),  que  tout  le  monde 
reconnaîtra  pour  des  K. 

D’après  toutes  ces  similitudes  de  forme,  de  son  et  de  signi- 
ficalion,  il  nous  parait  difCcilc  de  nier  l'étroite  liaison  qui  lie 
les  langues  anciennes,  et  leur  filiation  de  l’une  b l'autre. 

Cbaugemeat  du  G rn  C dans  le  (..alin. 

Puisque  les  Latins  tirent  leur  alphabet  et  leur  laiig\ie  du 
grec , la  troisième  lettre  de  leur  alphabet  a du  être  primitive- 
ment un  G.  Or,  c’est  ce  i|uc  nous  apprennent  les  débris  de 
raiicicniic  langue  latine,  et  les  auteurs  qui  sc  sont  occupés  du 
l'origine  des  lettres  latines. 

£11  ell'et,  dans  les  fragmens  des  lois  de  Numa,  conservés  par 
Fcsius,  nous  voyons  qu’un  écrivait  Ceiiua  pour  (Jenua  et  Tan- 

' Voir  l’Analyse  grammmaticale  raisonnée  de  difTiiiens  textes  anciens 
rgyplirns  , par  F.  SaUülini,  alphabets  n<"  SâG,  S27,  G7  , 8i,  62  et  l« 
vase  Cg.  III. 
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citor  pour  Tangilor  ; et  dans  riiiscri|>lion  de  la  colonne  rosirulc 
élevée  b Duillius  Nepos,  l'an  ^9)  de  Rome,  nous  trouvons  en- 
core txfocionl  pour  effugiunt.  Cette  similitude  de  prononciation 
du  C et  du  G s’est  conservée  dans  la  langue  latine  formée,  où 
l’on  écrivait  et  l’on  prononçait  Gncius  pour  Cneiiis,  Gains  pour 
Caius , dans  les  composés  de  centum  , où  l’on  trouve  vigesimus 
pour  ticesimus,  etc.  ',  et  dans  les  composés  de  quelques  verbes 
comme  ago,  qui  fait  à son  prétérit  actas  (pour  agios,)  rego  qui 
fait  rexi  (pour  regsi).  D’ailleurs  les  auteurs  latins  nous  le  disent 
expressément  ; Ausonne  s’exprime  ainsi  : 

Prévalait  postquam  Gamma,  vire  functâ  priâs  C. 

Festusdit  plus  explicitement  : G otim  quod  nune  C{  et  Quin- 
tîlien  avertit  que  comme  il  n’y  avait  pas  anciennement  de  C ni  de 
T,  ils  étaient  adoucie  en  G et  en  D 

Plutarque  dit  que  ce  fut  Spurius  Carvilius  qui , après  la  pre- 
mière guerre  punique  fut  inventeur  de  la  forme  actuelle 
du  G latin  , et  probablement  lui  assigna  la  place  qu’il 
occupe  en  ce  moment,  dans  l’alphabet,  tandis  qu’auparavant 
il  était  confondu  avec  le  C *;  mais  nous  renvoyons  au  G et  au  K 
pour  d’autres  détails 

G des  alphabets  des  langues  sémitiques  , d’après  la  divisicn  du  tableau 
ethnoeraphique  de  Balbi, 

I.  LANGUE  hébraïque,  divisée 

En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 

Le  I'*  alphabet , le  samaritain 

rFestus,  au  mot  Ereieue  et  Schœ'.  Uiel.  de  la  Liti.  lal,,  tome  i,  p.  Li. 

* Id.,  p.  48. 

* Ausonaeds  liiteris. — Picrius,  kierogly..  Ht.  vu,  ch.  a3. — Vossios, 
de  Cranttn. 

‘ Quiotilien  : et  cuin  C ac  similiter  T non  valucrunt , in  G ac  D mol- 
lluntur.  Voir  Ficlorimit  au  liv.  de  orthagrap. 

* Voir  sur  tous  les  changemens  subis  parles  lettres  grecques  et  latines; 
un  excellent  ouvrage  de  M.  l'abbe  Bondil,  intitulé  : Introduction  à la  lan- 
gue latine  au  moyen  de  l'élude  de  ses  racines  et  de  ses  rapports  avec  le  fran- 
çais , in-S®,  p.  a38.  Paris  , cher  Hachette  et  Chamerot  : prix,  G francs. 

* Voir,  de  plus  , ci-après,  comment  dom  de  Vaines  explique  la  furma  - 
tion  du  C latin. 

* Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou 
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Le  a*  id.  publié  par  Édouard  Bernard. 

Le  III*  par  VEncyclopidie. 

Le  IV*,  celui  des  mêdaitles,  donné  par  M.  Mionnet. 

Le  V* , publié  par  Duret. 

Le  VI*,  l'alphabet  Abraham. 

Le  VII*,  l’aphabet  de  Salomon. 

Le  VIII*,  d'Apollonius  de  Thyane. 
a*  Enohaldéen  ou  hébreu  carré , lequel  comprend  : 

Le  IX«,  celui  qui  est  usité  aujourd'hui  dans  leslirres  im- 
primés. 

Le  X*,  AM  judaïque.  ' 

Lo  XI*,  usité  en  Perse  et  en  Média.  ■ ■ 

Le  XII',  usité  en  Babytonie. 

S*  En  hébreu  rabbiniqae , lequel  comprend  : 

Le  XIII*  le  chaldéen  cursif. 

Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  lepé^- 
nicien  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  : 

Le  XIV*,  d’après  Edouard  Bernard. 

Le  XV*,  d’après  le  même  auteur,  et  qui  ressemble  tout-à- 
fait  au  liiuus  ou  crochet  égyptien. 

Le  XV*,  A' après  l'Eucyelopédie. 

Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique , karehédo~ 
nique  ou  carthaginoise , laquelle  était  écrite  avec 
Le  XV1I>,  d’après  Hamaker,  n’a  point  encore  de  G.  , 
Le  XVIII',  dit  Zeagitain. 

Le  XIX*,  dit  Melitain , n’a  point  encore  de  G. 

Le  XX*  n’a  point  encore  de  G. 

II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE  , laquelle  com- 
prend ; 

Le  XXI*,  VEstranghelo. 

Le  XXII*,  le  Nestorien. 

Le  XXIII*,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIV*,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXV*,  le  Palmyrénien. 

Le  XXVI*,  le  Sabéen,  Mendaite  ou  Mendéen. 

les  auteurs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets  ; ceux  qui  xmidrunt 
les  connaître,  poaiTont  ircoorir  à la  page  5f , où  nous  axons  traité  des  A. 
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Le  XXVII'  et  le  XXYIII*,  dits  Maronite». 

Le  XXIX*  le  Syriaque  majusrule , et  cursif. 
ni.  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec 
Le  XXX*,  le  Pchlû , lequel  est  dérivé. 

Du  XXXI*,  leZend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 

Le  XXXII',  dit  l’Arabe  Uuèrat , et 
Le  XXXIIl*,  dit  le  Coiiphique. 

V.  La  langue  AB YSSI NIQUE  ou  ETHIOPIQUE,  laquelle  com- 
prend, 

l'YAxumiU  ou  Gheez  ancien;  a*  le  Tigri  ou  Gbeez  moderne  ; 
3*  Y A hmariqae , lesquelles  langues  s’écrivent  toutes  avec 

Le  XXXIV*  alphabet,  YAbjrssinique,  Elhiopique  , Gheez. 

Enfin  vient  le  Copte  f que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les 
langues  sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y trouver  place, 
et  qui  est  écrit  avec 

Le  XXXV*,  alphabet,  le  Copte, 

G grecs  anciens. 

Nous  ferons  peu  de  remarques  sur  les  G grecs  anciens.  II  suf- 
fit, en  effet,  de  jeter  les  yenx  sur  les  différentes  séries  <lc  G 
sémitiques  pour  voir  que  les  G grecs  sont,  ou  exactement  sem- 
blables, eu  seulement  retournés.  La  ressemblance  des  G latins 
et  des  G grecs  est  également  frappante. 

Quant  àleur  âge,  les  G composant  la  division  n*  i,  compren- 
nent les  tems  les  plus  anciens  de  la  Grèce  jtisqu'â  Alexandre  ; 
le  n°  a,  ceux  depuis  Alexandre  jusqu'à  Constantin;  le  n°  5, 
depuis  Constantin  jusqu’à  lamine  de  Constantinople;  le  4’ 
quelques  G cursifs  d'une  charte  du  6*  siècle  , ce  qui  prouve 
qu’ils  remontent  au-delà. 

Fomialion  du  C latin  capital , mmuscule]et  cursif.  Planche  VU. 

Presque  toutes  les  plus  anciennes  écritures  de  l’Enropc,  dit 
Dom  de  Vaines,  ont  un  troisième  élément  qui  approche  du 
Gamma  des  Grecs,  fig.  i,  et  du  C carré,  fig.  3,  ou  rond,  flg.  5 , 
des  Latins. 

Le  C carre,  fig.  a , bien  plus  rare  que  l’autre , sc  voit  cepeu- 
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dant  plusieurs  fol«  avant  et  surtout  depuis  l’èrc  chrétienne  : ou 
le  trouve  souvent  aux  6*  et  7'  siècles  sur  les  médailles  de  nos 
Rois  Vers  le  11*  siècle,  il  était  assez  fréquent  dan;  les  ins- 
criptions, mais  plus  élancé. 

L’usage  de  retrancher  le  bout  des  lettres  majuscules,  comme 
on  l’a  observé  a l'article  B,  fît  du  e naturel  un  c fermé  comme 
un  1/ , mais  sans  queue , fig.  4 ^ et  qu’on  appelle  C gothique  des 
bas  tems ; cela  forma  , depuis , le  C double  en  ariohdissant 
le  haut  et  le  bas  de  la  figure  à la  jonction  des  deux  carae^ 
tères,  fig.  5 et  6.  ' 

Le  C majuscule  et  minuscule  brisé  à deux  traits,  fig.  7,  fut 
reçu  très-favorablement  aux  6*  et  7<  siècles.  De  cette  brisure 
vint,  dans  le  même  tems,  le  C fig.  8 , qui  n’est  pas  rare  dans  les 
monu mens  lapidaires  de  ces  mêmes  siècles,  et  qui  se  rencontre 
même  dans  certains  manuscrits.  De  ce  dernier,  dont  la  forme 
approchait  beaucoup  d’un  double  C,  vint  réellement  un  C 
composé  de  deux  l’un  sur  l’autre,  fig.  9,  dans  le  goût  de  noS 
grands  E cursifs.il  fut  très-ordinaire  dans  les  écritures  cursives 
romaines,  franco-galliques  et  carolines,  quelquefois  dans  la 
cursive  visigotbique , mais  jamais  dans  la  saxonne.  Le  C de 
cette  dernière  forme  varia  dans  ses  grandeurs  ; au  7*  siècle  il 
s’éleva  quelquefois  au-dessus  de  la  ligne;  au  8*,  cette  élévation 
devint  fréquente  et  ordinaire  au  g Quoique  fort  haute,  elle 
n’égala  pourtant  jamais  celle  des  lettres  à montans,  duut  nous 
avons  parlé  à l'article  B. 

c minuscule. 

Le  c minuscule  des  manuscrits  de  plus  de  mille  ans , res- 
semble assez  à l’«  de  notre  italique , à cela  près  que  l’extré- 
mité supérieure  eu  rentrant  dans  la  panse  ne  la  louche  pas 
tout-à-fait  : il  fut  très- arrondi  en  proportion  de  sa  politesse; 
mais  son  élévation  successive  lui  fît  perdre  de  sa  rondeur.  Au 
la*  siècle  sa  hauteur  est  très-sensible,  après  il  commença  è 
se  hérisser  de  pointes  et  d’angles  qui  nous  annoncent  le  rè- 
gne du  gothique. 

Le  c minuscule  dont  la  tête  est  relevée  pas  un  Irait  enurhe, 
fig.  10,  parait,  surtout  au  9*  sjèclc,  dans  nombre  de  inanus- 

‘ Le  Blanc  , TraiU  des  iVvnnaies  , p.  ^t\ , 46. 
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eriu.  Le  petit  e de  même  forme , fig.  1 1 , employé  dann  les 
ehartes  ne  devient  un  peu  constant  qu’aux  ia«  et  1 3* siècles. 

c citrêif. 

Les  e cursifs  ont  d'autres  caractères.  Ceux  de  la  romaine 
du  6*  siècle  sont  parfaitement  arrondis  par  le  haut  et  par  le 
dos  qu’ils  ont  un  peu  allongé.  Le  c cursif  est  antérieur  au 
i3* siècle,  lorsque,  composé  de  deux  pièces,  il  ressemble  à- 
peu-près  à nos  « dont  la  partie  gauche  inférieure  manque,  et 
dont  la  partie  gauche  supérieure  est  liée  avec  la  lettre  précé* 
dente,  comme  la /?g.  la. 

Le  c cursif  en  forme  d’«,  tel  qu’on  le  voit  ftg.  9,  est  Méro- 
vingien : il  est  la  base  d’une  infinité  de  variantes,  dont  il  est 
cependant  aisé  de  voir  l'origine.  Les  figurent,  14,  >5,  16,  17, 
18  et  19,  qu'on  peut  voir  également  dans  la  planche  de  l'E,en 
descendent  assez  naturellement  : tel  fut  l’état  du  e cursif 
Franco-Gallique.  Sous  la  seconde  race  les  cursifs  parurent 
moins  inconstans  dans  leurs  figures  : sur  un  simple  petit  s 
s’en  élevait  un  oblong  sans  rondeur  inférieure , qui  ressemblait 
quelquefois  à une  1 fermée  par  le  haut,  figures  ao,  ai  et  aa. 
Voilà  l’idée  des  c cursifs  sous  Charlemagne.  Sous  Louis-le-Dé- 
bonnairc  et  sous  Charlcs-le-Chauve,  ils  ne  différèrent  pas  de 
beaucoup.  Sous  le  roi  Eudes,  dans  letems  de  l’écriture  allon- 
gée , la  partie  iiiférieuro  fut  deux  fois  aussi  haute  que  la  supé- 
rieure. Ce  n’est  qu’en  1108  que  le  c surmonté  d'une  espèce 
d’e  tronqué , fig.  a3 , semble  disparaître. 

Une  boucle  ou  frisure  au  haut  du  c,  de  Ve,  de  l's  et  de  Vf, 
caractérisent  très-bien  le  10*  siècle,  même  la  fin  du  9'.  Cette 
forme  s’abolit  au  11*,  excepté  eu  Allemagne  où  on  la  con- 
serva jusqu’au  douzième. 

Le  petit  c purement  minuscule  s’établit  dans  la  cursive  au 
g'  siècle  ; il  s'y  multiplia  dans  le  lo*  : il  s’écrasa  un  peu,  et  dès 
g3i  il  prenait  même  en  Allemagne  la  figure  d’un  r minuscule, 

fig-  a4- 

En  général  le  c ancien  éprouva  en  France  des  variations 
continuelles  ; celui  de  l'écriture  allongée  y fut  encore  plus  su- 
jet. Vers  le  milieu  du  1 1*  siècle  le  petit  c chassait  des  diplômes 
le  c cursif  pour  sc  mettre  à la  place.  Plus  de  trente  ans  avant 


Digilized  by  Google 


Plwidu-Vlfl 


C Latin, CAPiTALDEsMAiiL’scRiTs 

C ffl  eux  CàGfC(LÔ  CiJLCii::.. 

Z J IV  ^3 


rc:  j^i^iTùtz  ada  ca 

aoc  oo:  s&x.ct 


c Mintscule  Latin 

'Æ^^^ihtLCÙLX.'C  <t  UŸCt  C&tl^  CCVcci  te  X. 

erCC^S:^T3^Jù£tJt^W<fiC 

Gallicaît^^^ 


(f  ôu'lwniÿfia^'Çrii^  C 7C‘T  CCù-C  'È^IT^ 


tntu^zC  tttxrtwtcrrLCc'C'Cttntxcc 


c Cursif  des  Diplômes 
/?/fxU^6ffü£cy  coivhe^i^I'OCiCCS^ 

— -^fw  ^rm  tv  V .iri  Vf!  . VIII  XW  XV 
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la  fin  de  ce  siècle,  à peine  restait-il  quelque  trace  de  l'ancien 
E bouclé,  fig.  a5,  si  l’on  on  excepte  la  liaison  du  c et  du  (, 
fig,  a6.  Il  est  fort  douteux  que  le  i a*  siècle  puisse  fournir  quel- 
que exemple  du  C antique.  En  Allemagne  il  n’était  déjà  plus 
connu  à la  fîu  du  lo*  et  au  commencement  du  1 1*,  ou  dès  l’an 
io3o , même  dans  l’écriture  allongée.  , 

Jusque  vers  le  milieu  du  la*  siècle,  le  c,  quel  qu’il  pût 
être,  était  toujours  tremblant  dans  l’écriture  allongée  : dans  ce 
siècle  les  traits  gothiques  et  bixarres  pour  former  le  c se  mul- 
tiplièrent en  France. 

11  n’est  pas  hors  de  propos  d’observer  que  le  c et  le  t des 
chartes  et  des  manuscrits  se  confondirent  depuis  le  i3*  siècle. 

A la  tête  des  diplômes  des  empefeurs  d’Allemagne  du  moyen 
âge , on  trouve  un  grand  C majuscule  ; cetle  lettre , qui  a été 
énigmatique  pour  bien  des  auteurs  qui  n’ont  pas  réussi  dans 
leurs  conjeotures,  est  un  reste  de  l’invocation  en  sigles  I.  C.  N. 
in  Chrüti  nominâ.  Le  monogramme  de  cette  invocation  se  rap- 
procha toujours  de  plus  en  plus,  dès  les  commencemens,  de 
la  figure  du  C.  Sous  les  Othons  cette  figure  dominait;  et  sous 
le  troisième  empereur  de  ce  nom  on  n’y  aperçoit  plus'que  ce 
C : cette  forme  était  ordinaire  au  la*  siècle,  mais  au  i3*  on 
commença  à l'omettre. 

Explication  du  C capital  latin  des  inscriptions. 

La  r*  division  du  C capital , inscrit  sur  les  matières  dores , 
contient  les  C qui  forment  un  angle  dans  leur  contour,  et  qui 
sont  semblables  tantôt  au  r grec,  tantôt  à L latine,  et  tantôt 
à un  angle  ouvert  du  côté  droit.  Ils  sont  tous  fort  anciens,  ex- 
cepté les  trois  derniers  de  la  i'*  et  de  la  3*  subdivision. 

La  11*  est  composée  de  C plus  on  moins  carrés , dont  les  figu- 
res appartiennent  presque  toutes  au  moyen -.ige , quelques-unes 
h la  haute  antiquité,  comme  plusieurs  de  la  n"  subdivision  ; et 
quelques  antres  aux  bas  tems  comme  la  dernière  de  la  6*. 

La  111*  dirision  renferme  des  C 'diversement  arrondis.  Les  i", 
a*,  3*,  4* subdivisions  conviennent  assez  aux  premiers  siècles, 
quelquefois  au  moyen-âge , et  rarement  au  bas  tems.  La  5*  dé- 
signe une  grande  antiquité,  lorsque  quelques-unes  do  ces 


Digiiized  by  Google 


CABALE. 


m 

flgnres  reparnisAent  constamment.  La  6*  et  la  7*  indiqtient  les 
quatre  premiers  siècles. 

La  diniùtm,  uniquement  consacrée  au  gothique,  ne  s'é- 
lève pas  au-dessus  du  la*  siècle,  et  descend  presque  jusqu'au 
nôtre. 

Du  C capital  des  manuscrits,  du  C minuscule  et  du  C cursif. 
Planche  VllI. 

Pour  abréger,  et  pour  iic  pas  uous  répéter  iiiiitilement,  nous 
devons  renvoyer,  pour  l'explication  de  cette  planche,  d’abord, 
à ce  que  nous  venons  de  dire,  de  la  formation  duC  latin  capital, 
minuscule  et  cursif,  et  ensuite  aux  longs  détails  que  nous  avons 
donnés  pour  rexplicatioii  de  la  planche  VI,  celle  du  B •.  Toutes 
les  divisions,  toutes  les  déiiominations  y sont  expliquées  et 
classées. 

CAABAH,  nom  arabe,  .signifiant  un  dais,  un  toit  ou  maison 
carrée',  c’est  le  nom  assigné  au  temple  de  la  Mecque,  qui  est 
regardé  comme  le  toit  ou  la  maison  par  excellence.  On  retrouve 
ici  le  grand  comble  ou  toit,  par  lequel  les  Chinois  expriment 
Dieu  : voir,  ci-dessus,  la  formation  de  la  lettre  G. 

C.^B.’VLE  vient  de  l’hébreu  .nSip,  qui  signifie  réception  par  tradi- 
tion. Ainsi,  d'après  son  nom,  \acabalt  serait  le  recueil  des  tradi- 
tions juives  antiques,  conservé  de  père  en  fils  et  de  génération 
en  génération,  depuis  Moyse  et  mémo  depuis  Adam,  auxquels 
ils  croient  que  Dieu  donna  non-seulement  la  loi,  mais  encore 
l'explication  de  cette  loi.  Ce  serait  une  espèce  de  théologie  se- 
crète, transmise  débouché  en  bouche,  enseignant  à découvTi'r 
dans  l’Ecriture- Sainte  des  .sens  mystiques  et  allégoriques.  C’est 
de  là  que  sont  venus  les  llabbins  cabatistes , qui  définissent  ainsi 
la  cabale  : « Une  science  qui  élève  à la  contemplation  des  choses 
s célestes,  et  au  commerce  avec  les  esprits  bienheureux;  elle 

■ fait  connaître  les  vertus  et  les  attributs  de  la  Divinité,  les  or- 

■ dres  et  les  fuuctioiis  des  auges,  le  nombre  des  sphères,  les  pro- 

■ propriétés  des  astres,  la  proportion  des  élémens,  les  vertus  des 

■ plantes  et  des  pierres,  les  sympathies,  l’instinct  desanimanx, 

■ les  pensées  les  plus  secrètes  des  liommcs.  » 

11  y a trois  parties  dans  la  cabale,  la  1"  appelée  Beresith  est 
• Voir  ci-dessus  page  15i , 157  et  158. 
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la  science  des  vertus  occultes  que  le  monde  ronfsnnc.  La 
9*,  nommée  Mercana , est  la  science  des  choses  surnaturelles. 
La  3%  tont-à-fait  supentitieuse  et  méprisée  des  Jiiis  mêmes,  con- 
siste à faire  des  conjurations  ou  à porter  des  amulettes  ponr  se 
préserver  de  tout  mallieur. 

Cinquante  entrées  différentes,  d’après  les  Rabbins,  conduis 
sent  à la  connaissance  générale  des  mystères;  c'est  ce  qui  s’ap- 
pelle les  5o  portes  de  l’intelligence  Dieu  en  fit  connaître  49^ 
Moyse;  celui-ci  renferma  toute  cette  doctrine,  toute  l’étendue 
de  la  science  que  Dieu  lui  avait  donnée,  dans  les  cinq  livres 
du  Pcntateuqne;  elle  y est  contenue,  ou  dans  le  sens  littéral, 
ou  dans  le  sens  allégorique,  ou  dans  la  valeur  et  la  combinai- 
son arithmétiques  des  lettres,  dans  les  figures  géométriques  des 
caractères,  dans  les  consonnanccs  harmoniques  des  sons.  C’est 
il  l’y  découvrir  que  travaillent  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  la  cabale.  On  comprend  par  ce  court  exposé  que  s’il  est 
5o  portes  ouvertes  à l’intelligence , le  nombre  de  celles  qui  sont 
ouvertes  à l’erreur  doit  être  infini.  > > 

On  trouve  des  vestiges  écrits  de  la  cabale  dans  le  Thedmud^ 
compilé  vers  le  6*  siècle,  et  plus  particulièrement  dans  les 
écrits  du  rabbin  Hai-Giion,  mort  l’an  loS^;  mais  cette  science, 
remonte  bien  plus  haut. 

Quelques  savans  même  chrétiens  sc  sont  occupés  de  la  ca- 
bale. et  ont  vonlu  lui  assigner  une  place  dans  les  éludes  sérieu- 
ses. Le  fameux  Pic  de  la  Mirandole  a composé  un  livre  tout  ex- 
près pour  en  faire  sentir  l’importance  ». 

11  y dit  sérieusement  que  celui  qui  connaît  la  vertu  du 
nombre  lo,  cl  la  nature  du  premier  nombre  sphérique,  qui  est 
5,  aura  le  secret  des  5o  portes  d’intelligence,  du  grand  jubilé 
de  5o  ans  des  Juifs,  de  la  millième  génération  de  l’apocalypse 
et  du  règne  de  tous  les  siècles  dont  il  est  parlé  dans  l’Evangile.  Tl 
enseignait  en  outre  que  pour  son  compte,  il  y avait  trouvé  toute 
la  doctrine  de  Moyse,  la  religion  chrétienne,  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  la  Rédemption,  les  hiérarchies  des  Anges,  la 
chute  des  Démons,  les  peines  de  l’Enfer,  etc.  Toutes  ces  asscr- 

‘ Reuchlin,  de  arU  Cabilitticd , qu’il  dddia  au  pape  I.cuu  X. 

* Il  est  inlilulc  : Porta  lucii. 
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lions  forment  les  dernières  propositions  des  goo  qu’il  soutint 
h Rome,  arec  l’admiration  générale,  à l’dge  de  s4  ons. 

L’abbé  Bergier  croit  que  la  cabale  n’a  commencé  que  vers 
le  10*  siècle  mais  il  est  dans  l’erreur.  La  science  de  la  ca- 
bale, surtout  dans  scs  deux  premières  parties , est  très-an- 
cienne; elle  se  lie  avec  la  doctrine  astrologique  des  Chaldéeiis, 
avec  la  vertu  des  nombres  et  des  élémens  , que  l’on  trouve  dans 
les  plus  anciens  livres  chinois  , avec  la  piiilosopliic  des  nom- 
bres de  Pylbagorc  et  de  Platon.  11  nous  parait  prouvé,  en  ctl'et, 
que  les  anciens  avaient  attaché  des  vérités  fort  importantes  aux 
nombres  et  aux  élémens  ; mais  la  tradition  et  l’explication  de 
ces  vérités  se  sont  altérées  et  perdues.  Aucun  critérium,  aucune 
règle  sûre  n’existc  plus  pour  les  retrouver.  Il  serait  cependant 
à souhaiter  qu’un  homme  d’un  sens  droit  et  d’un  esprit  positif  et 
non  systématique,  voulût  remuer  cette  masse  do  conceptions 
plus  ou  moins  hétéroclites  et  les  comparer  ensemble.  Nous 
sommes  assurés  qu’il  sortirait  de  cet  examen  unecounaissance 
curieuse  et  nouvelle  des  doctrines  métaphysiques,  physiques 
et  psychologiques  des  anciens  peuples. 

Parmi  les  modernes , Leibnitz , Malebranche  se  sont  occu- 
pés de  la  science  des  nombres  ; plus  récemment  encore, 
MM.d’Etchcgoyen  • et  de  Lourdoueiz  ‘ ont  recherché  et  trouvé 
quelques-uns  de  ces  rapports  qui  forment  la  grande  harmonie 
de  toute  la  création.  Mais  ces  travaux  ont  été  faits  en  dehors 
des  traditions  juives  ou  grecques,  et  rentrent  dans  la  classe  des 
conceptions  philosophiques. 

Nous  terminerons  cet  article  par  ce  que  dit  de  la  cabale, 
M.  Cahen  , traducteur  moderne  de  la  bible.  On  sait  que 
U.  Cahen  est  rationaliste  et  no  croit  pas  aux  traditions  révélées; 
ou  verra  cependant  qu’il  ne  nie  pas  la  réalité  des  traditions 
précieuses  qui  se  trouvent  renfermées  dans  l’antique  recueil 
des  traditions  juives. 

> Dans  eondicl.  de  Théologie , au  mot  Cabale. 

• Del'l/mf^.  ou  aperçus  philosophiques  siir^ l’identité  des  principes 
de  mathématiques , de  la  gramm.  générale  et  de  la  religion  chélieuiie. 

2 vol.  in-8®,  Paris,  1837. 

> Da  ta  vérité  univerielle  pour  servir  eC introduction  à ta  philosophie  du 
f'erbe.  1 s'oi.  in-8”,  Paris , 1838. 
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«La  Cttbatah,  tradition  mystique  du  Judaïsme,  renferme  des 
mystères  identiques  pour  le  fond  à ceux  du  Christianisme,  et 
en  difCérant  par  l'énoncé.  Ainsi  l'homme  antérieur  (jionp)  des 
cabalistes  n’est  évidemment  autre  que  le  Logos  , le  Ferb* 
incarné  de  l'Évangile,  qui  porte  le  nom  de  St.  Jean.  Ce  qu’on 
lit  dans  le  verset  3 du  chapitre  i*'  du  même  Évangile,  se  lit 
également,  mais  en  d'autres  termes,  dans  le  Zoar,  nouveau 
testament  de  cabalistes.  Des  théologiens  ont  entrepris  de  nous 
convertir  en  démontrant  par  le  Zoar  les  mystères  chrétiens;  lo 
moyen  est  excellent  auprès  des  Juifs  qui  admettent  le  Zoar:  11 
est  même  à remarquer  que  la  secte  cabalistique , qui  a fait 
tant  de  bruit  au  dix-septième  siècle,  et  avait  pour  chef  le  célè* 
bre  SabtaiSevi  (*3V  'rav),  a disparu  et  s'est  fondue  presque  tota- 
lement dans  le  Christianisme.  Toutefois,  il  serait  possible  que 
la  secte  toujours  subsistante  et  si  nombreuse  des  Chasidim  po- 
lonais (evren)  fût  une  branche  des  Sabtaiens.  La  Cabatah  a 
exercé  une  inQuencc  puissante  et  funeste  sur  la  vie  du  Juif, 
depuis  son  entrée  dans  le  monde  jusqu’à  la  dernière  pelletée 
de  terre  qui  ferme  son  tombeau.  Nus  momeries  les  plus  ab- 
surdes , nos  superstitious  les  plus  honteuses  Sont  uniquement 
fondées  sur  des  pratiques  cabalistiques,  en  opposition  même 
avec  le  vrai  esprit  du  Thalmud.  Car,  quoique  cette  collection 
renferme  des  idées  et  des  faits  mystiques,  on  ne  les  rencontre 
que  dans  la  partie  dite  IIagadlha[iimir{),  peu  estimée  et  décriée 
en  plusieurs  endroits  du  Thalmud  même,  ce  qui  rend  probable 
l’opinion  que  cette  partie  a été  ajoutée  plus  tard  et  subreptice- 
ment. Elle  ne  se  rattache  d’ailleurs  directement  nià  la  Mischnah 
ni  à la  Guemarah  '.  « 

CALATRAVA  (ordre  militaire  de).  Un  de  ceux  qui,  au 
moyen-dge,  défendirent  le  Christianisme  et  la  civ  iisation  con- 
tre les  conquêtes  du  Mahométisme.  La  ville  de  Calatrava,  prise 
sur  les  Maures  en  1 147  avait  été  donnée  aux  Templiers  pour  la 
garder;  ceux-ci  désespérant  de  la  conserver  la  rendirent  au  roi 
Sanche  III.  Alors  un  religieux  de  Cltcaux  D.  Didace  Velasquez 
la  fit  demander  par  sou  abbé  D.  Raimond,  qui  passe  pour 
l’instituteur  de  l'ordre.  D.  Sanche  accéda  à sa  demande  en 


Mc 


> La  BiUe , Ind.  bouv.  par  S.  Cahen,  t.  u , Isale , p.  70. 
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Il 58.  Le  nouvel  ordre  fut  d’abord  composé  de  frères  convers 
de  CIteaux;  mais,  à la  mort  de  rinstitnteur,  en  1 165 , les  che- 
valiers, tout  en  restant  soumis  à CIteaux,  ne  voulurent  plus  de 
moines  parmi  eux.  Les  chevaliers  de  Calatrava  rendirent  de 
grands  services  et  se  distinguèrent  dans  un  grand  nombre  de 
combats  et  de  sièges  jusqu'à  la  malheureuse  bataille  d’Alarcos, 
en  1 193 , où  ils  restèrent  presque  tous  sur  le  champ  de  bataille. 
Leur  ville  même  fat  prise.  Le  siège  fut  transplanté  alors  à Cir- 
vclos,  et  en  ng8  à Salvatierra,  puis  à Quirita,  puisretonrna 
à Calatrava  en  laia. — Le  grand-mattre  de  Calatrava  était  très- 
puissant  en  Espagne;  c'cst  ce  qui  donna  de  l'ombrage  au  roi 
Ferdinand  et  à la  reine  Isabelle,  qui , en  i486,  firent  signifier 
aux  chevaliers,  qui  allaient  élire  un  grand-maltre,  une  bulle 
d’Innooent  VIII,  qui  déclarait  se  réserver  cette  nomination. 

I CALEKMIS,  premier  jour  de  chaque  mois  dans  la  chrono- 
logie Romaine.  Ce  mot  vient  d'on  mot  grec , qui  signifie  j’tip 
pelle,  je  procUane,  parce  que  le  petit  pontife  chez  les  Romains 
avait  la  charge  d'observer  quand  le  croissant  de  la  lune  com- 
mençait , pour  l’annoncer  au  peuple  , ce  qu'ils  appellaient 
calare. 

Les  calendes  se  comptent  dans  un  ordre  rétrograde.  Ainsi  le 
premier  mai  étant  les  calendes  de  mai , le  3o  avril  est  nommé 
pridil  (antè)  calendas;  le  29  tertio  calendas  , et  ainsi  de  suite. 

On  renferme  dans  les  six  vers  sulvana  les  règles  du  oomput 
par  Calendes.  , 

Prima  dics  menais  cujusque  est  dicta  Calekdsi. 

Sex  Mains  Nosas,  October  , Julius  et  Mars, 

Quatuor  et  reliqui  : dabit  lous  quilibet  oclo. 

Inde  dies  reliquos  omnes  die  esse  Calbhdas  , 

Quos  retrù  numerans  diccs  à mense  sequente. 

Cette  façon  de  compter  les  jours  du  mois,  dont  on  ne  sau- 
rait rendre  raison,  est  cependant  encore  en  usage  aujourd’hui 
dans  la  chancellerie  romaine. 

C ALSSDis,  conférences  que  les  curés  et  les  prêtres  faisaient  au 
commencement  de  chaque  mois  sur  leurs  devoirs.  Elles  paraiv 
sent  avoir  commencé  au  neuvième  siècle,  comme  on  le  voit 
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par  les  slatnts  synodaux  de  Riculphe  de  Soissons.  Ces  calendes 
sont  encore  en  usage  sous  le  nom  de  emféreneet  tecUsUsiufues. 

Calisdis  (frères  des),  société  répandue  en  France  et  en  Alle- 
magne dans  le  neuvième  siècle,  qui  s’assemblait  le  premier 
jour  de  chaque  mois  pour  régler  les  exercices  de  piété,  auxquels 
les  sociétaires  devaieoi  vaquer  pendant  tout  le  mois. 

CALENDRIERS , table  ou  almanach  qui  contient  l’ordre  des 
jours,  des  semaines,  des  mois  et  des  fêtes  qui  arrivent  dans 
l'année.  On  l'appelle  rotrndner  du  moi  calend»,  qui  s’écrivait 
anciennement  au  commencement  de  chaque  mois.  Les  deux 
principaux  calendriers  sont  le  Julien  et  le  Grégorien. 

Calexdsikb  Jetixs,  appelé  aussi  Calendrier  Romain,  celui  que 
Jules  César  étant  dictateur  et  souverain-pontife,  lit  réformer 
et  dont  l'usage  fut  introduit  dans  tout  l’empire  Romain.  Les 
chrétiens  l’adoptèrent;  mais  à la  place  des  lettres  nundinales, 
qui  indiquaient  les  jeux  ou  férim  des  Romains  , ils  en  mirent 
d’autres  pour  marquer  les  dimanches  et  les  fêtes  de  l'année. 

CALsxuain  Csécoaiaa.  C’est  le  nom  que  l'on  a donné  au  ca- 
lendrier réformé  par  Grégoire  XIII.  Cette  réformation  se  lit  en 
retranchant  dix  jours  qui  s’étaient  glissés  de  trop  dans  la  sup- 
putation ordinaire. 

Dans  l’examen  des  litres  on  doit  faire  attention  à ces  dix  jours 
stitranebés.  Ainsi  en  France  si  l’on  trouvait  des  titres  datés  du 
i5*,  i6*,  17»,  «8* , 19*,  ao»,  ar,  aa*,  aS*  ou  a4*  décembre  i58a, 
ils  donneraient  lieu  à de  violens  soupçons  ; car  ce  fut  alors  que  ^ 
la  correction  du  calendrier  fut  acceptée,  et  cesontccs  dix  jours 
qui  furent  supprimés  par  un  édit  de  Henri  III , donné  le  3 no- 
vembre précédent. 

11  s’ensuit  que  le  calendrier  a souffert  deux  principales  ré- 
formes; la  première  fut  faite  par  Jules  César,  la  seconde  par 
par  Grégoire  XIII.  Fbir  les  mots  Avais  et  Compct. 

CALOTTE , espèce  de  petit  bonnet  de  laine  ou  de  soie  qu’on 
portait  autrefois  par  nécessité,  et  qui  est  devenu  aujourd’hui 
uu  ornement  pour  les  ecclésiastiques.  11  est  de  cuir  ou  de  ma- 
roquin noir , et  ne  couvre  que  le  derrière  de  la  tête.  Par  un 
atatut  da  la  faculté  de  théologie  de  Paris  du  premier  juillet 
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iS6i , il  fut  défendu  aux  baohrliera  de  «oulenir  ou  d’ai^^umen- 
ter  en  calotte.  La  calotte  rouge  est  particulière  aux  cardinaux. 

' CALOYERS.  Religieux  grecs  qui  suivent  la  règle  de  saint 
Basile.  Ils  habitent  particulièrement  le  mont  Athos.  Aucun 
ordre  religieux  n’a  porté  plus  loin  l'austérité  de  la  vie  monasti- 
que ; ils  ne  mangent  jamais  de  viande,  ils  observent  quatre  ca- 
rêmes, et  passent  la  pins  grande  partie  de  la  nuit  en  prières  et 
dans  les  larmes.  Ils  desservent  toutes  les  Eglises  d'Orient:  leurs 
vœux  sont  ceux  que  font  les  moines  en  Occident.  Ils  gardent 
exactement  leur  premier  institut  ; aussi  il  n’a  jamais  été  fait  do 
réforme  chez  eux.  Le  nom  de  caloyers  ne  convient  dans  cet  or- 
dre qu'à  ceux  qui  ne  sont  point  dans  les  ordres  sacrés;  les  Gréas 
nommentles  prêtres  •/«romona^uer  , Hieromonachi. 

Les  Turcs  donnent  quelquefois  le  nom  de  caloytrt  à leurs 
Dervis  on  Religieux  türes. 

} CALOYERES.  Religieuses  grecques  de  l'ordre  de  saint  Basile. 
Il  y en  a de  deux  sortes.  Les  unes  vivent  dans  des  monastères 
oh  elles  font  les  trois  vœux,  et  sont  gouvernées  par  une  supé- 
rieure ou  une  abbesse.  Leur  vêtement  est  de  laine  noire,  leur 
manteau  de  même  couleur  : elles  ont  la  tète  rasée,  et  les  bras 
et  les  mains  couverts  jusqu'au  bout  des  doigts.  Chacune  a sa 
cellule  séparée  ; celles  qui  sont  plus  riches  ont  des  servantes  ; 
elles  nourrissent  quelquefoisde  jeunes Glles  pour  les  élever  dans 
la  piété.  Leur  occupation , après  les  exercices  du  cloître,  con- 
siste à faire  différeus  ouvrages  à l'aiguille. 

, La  seconde  espèce  de  caloyères  sont  pour  la  plupart  des  veu- 
ves qui  vivent  dans  leurs  maisons  et  qui  ne  font  d'autre  vora 
que  de  mettre  un  voile  noir  sur  leur  tête , et  de  déclarer  qu'elle» 
ne  veulent  plus  se  marier.  Les  unes  et  les  autres  jouissent  du 
droit  de  pouvoir  aUer  partout  à la  faveur  de  leur  habit , qui  est 
respecté  même  par  les  Turcs. 

CALVAIRE  ( Congrégation  do  N.-D.  du).  Religieuses  vi- 
vant sous  la  règle  sévère  de  St.  Benoit,  et  occupées  de  l'édu- 
cation des  pauvres  Glles.  Elle  fut  fondée  par  Antoinette  d'Or- 
léans, Glle  du  duc  de  Longueville  et  veuve  de  Charles  de 
Gondy,  et  approuvée  en  1617  par  Paul  V et  Louis  XIII,  puia 
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coufirmée  en  i6ai  et  i6aa  par  Grégoire  XV.  Cet  ordte  existe 
encore  en  plusieurs  diocèses  de  la  France. 

CALZA  (Ordre  de  la)  , ou  ne  la  sottb.  Cet  ordre  militaire  fut 
fondé  en  Italie,  en  1400.  Il  était  composé  de  gentilshommes 
qui  élevaient  la  jeunesse  dans  l'art  de  la  guerre,  et  qui  por- 
taient à la  jambe  gauche  une  boite  brodée  en  or. 

CAHAIL.  Espèce  de  couvre-chef  que  les  ecclésiastiques  por- 
tent à l’église  pendant  l'hiver . C’est  uu  capuchon  attaché  à un 
mantelct  qui  couvre  les  épaules  et  descend  jusqu’à  la  ceinture  : 
U est  ouvert  par  devant.  Les  évéques  le  portent  sur  leur  rochet, 
lorsqu’ils  assistent  à quelque  cérémonie  ; il  est  violet  ; celui  des 
ecclésiastiques  est  noir.  De  toutes  les  étymologies  qu’on  donne 
à ce  au>t,  la  plus  naturelle  est  celle  qui  le  fait  venir  de  cap  de 
mailf  qui  était  autrefois  une  couverture  de  tète  faite  de  mailles. 

CAMALDtJLES  (ordre  des)  ainsi  nommé  d’une  solitude  dite 
CatTtpo  maldaii,  etsitnéedans  la  Romagne,oùSt.  Romuald,  vers 
la  fin  du  io<  siècle  établit  une  réforme  de  l’ordre  de  Clnny, 
qui,  à cause  de  ses  grandes  richesses  était  tombé  dans  le  re- 
lâchement. Les  Camaldules  suivaient  la  règle  de  St.  Benoit 
dans  toute  son  austérité.  Voici  quelles  eu  étaient  les  princi- 
pales différences  : comme  le  fondateur  avait  remarqué  que  le 
voisinage  des  grandes  villes  avait  été  en  partie  la  cause  du  re- 
lâchement des  moines  de  Cluny,  il  défendit  à ses  disciples 
d’établir  leur  couvent  à moins  de  cinq  lieues  des  villes;  c’était 
ordinairement  dans  de  vastes  solitudes;  le  couvent  était  ceint 
de  murs;  chaque  cellule  était  séparée,  et  les  religieux  y habi- 
taient sans  cloître,  ni  dortoir  commun,  ni  communication; 
chaque  cellule  était  composée  d’une  chambre  à feu , d’un  ca- 
binet pour  l’étude,  d’une  chapelle,  d’un  petit  jardin  et  d’uii 
grenier  pour  y mettre  son  bois.  Levés  à deux  heures,  les  reli- 
gieux ne  se  rassemblaient  qu'au  chœur;  ils  récitaient  l’olfice 
de  St.  Benoit  et  celui  de  la  Vierge,  le  psautier  une  fuis  par  se- 
maine, le  chapelet  et  quelques  lectures  spirituelles,  et  faisaient 
une  demi  heure  de  méditation;  le  reste  du  teins  était  employé 
comme  ils  le  voulaient. 

Las  Camaldules  portaient  la  barbe,  et  leur  habit  ressemblait 
il  celui  des  Bénédictins  avec  la  différence  qu’il  était  blanc  au 
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lien  d'ètre  noir,  et  qno  parfois  ils  portaient  nn  manteau  d’her- 
mine ; dans  l'intérieur  de  leur  cellule  ils  ne  devaient  porter  ni 
chapeau  ni  souliers. 

Le  principal  but  de  cet  ordre  diait  de  mettre  en  pratique  la 
retraite  et  le  silence  , et  de  prier  Dieu  ; dans  les  heures  de  leur 
travail,  comme  les  bénédictins,  les  Camaldules  s’occupaient  de 
la  lecture  et  de  travaux  intellectuels. 

Ils  ne  possédaient  en  France  que  six  ermitages  où  il  pouvait 
y avoir  près  de  cent  religieux  Cet  ordre  existe  encore  hors  de 
la  France. 

CAMERIER.  C'est  le  nom  qu’on  donne  aux  officiers  de  la 
chambre  du  pape,  d’un  cardinal,  d’un  prélat  italien.  Le  pape 
en  a deux , dont  l'un  est  chargé  des  aumOncs,  et  l’autre  de  la 
garde  de  l’argenterie,  des  joyaux  et  des  reliquaires.  Ce  sont 
deux  prélats  qui  sont  toujours  en  soutane  violette,  les  manches 
pendantes,  sans  manteau.  Chez  les  chanoines  et  les  moines  il 
y a des  camériers  qu’on  nomme  chambriers  : c’est  un  office 
claustral  dans  les  abbayes.  Voytt  Ciiahbbies. 

Sons  le  pape  Etienne  IX , au  1 1*  siècle,  on  voit  pour  la  pre> 
roière  Ibis  le  titre  de  camérier  que  prend  le  notaire  ou  arobi- 
viste  des  bulles.  Quelques-uns  des  privilèges  d’Honoré  II  an  i a* 
siècle,  sont  expédiés  par  Raiiier,  vice-cskibibb.  Nous  ne  con- 
naissons pas  d’exemple  plus  ancien  de  bulles  dont  les  dates 
fassent  mention  de  cette  dignité.  11  parait  qu’elle  était  confon- 
due avec  celle  de  vice-chancelier. 

CAMERLINGUE.  Ce  mot  qui  vient  de  l’allemand  Xammer- 
/<ng,  signifie  tnaitre  dt  la  chambre  ou  trésorier.  II  y en  a deux, 
à Borne,  celui  du  pape  et  celui  des  cardinaux.  Le  premier  cts 
un  cardinal  qui  régit  l’état  de  l'Cglise  et  administre  la  justice; 
c’est  l'officier  le  plus  éminent;  toutes  les  finances  du  Saint- 
Siège  sont  administrées  par  la  chambre  dont  il  est  président  ; 
cette  dignité  est  à vie.  A la  mort  du  pape  il  fait  battre  mon- 
naie, marche  en  cavalcade  accompagné  de  la  garde  des  Suisses 
et  autres  officiers,  et  il  publie  des  édits.  11  a sous  lui  un  tré 
aorier  général , et  un  auditeur  général  qui  ont  une  juridiction 
séparée,  et  douze  prélats  appelés  c/rr«  de  la  chambre.  Le  camer-, 

' VoirRuWrt  dcHessrln,  Met.  univertel  <U  la  Fraace,  I.  ii.  p.  SO. 
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lingue  des  cardinaux  est  un  cardinal  élu  tous  les  ans  par  ordre 
d’ancienneté  pour  recevoir  les  revenus  attachés  au  Sacré  Col- 
lège, et  en  faire  la  distribution  à la  fin  de  chaque  année.  Les 
absens  ne  participent  pointé  cette  distribution. 

CAKCELLATIOIV.  La  cancellation  est  une  sorte  de  rature 
qui  se  fait  à claires  voies,  ou  en  treillis,  ou  en  traçant  sur  la 
page  ou  la  partie  cancellée  une  croix  de  St.  André,  ou  même 
en  coupant  le  parchemin  par  cette  incision  cruciale.  Elle  an- 
nonce quelquefois  l’inutilité  , et  quelquefois  la  fausseté  ou  la 
répétition  superflue  de  la  partie  comprise  dans  la  cancellation. 
On  cancellait  quelquefois  des  pièces  dans  leur  totalité,  sans 
qu’on  les  regardât  comme  fausses  ',  c’était  uniquement  pour 
les  rendre  inutiles.  La  cancellation  ne  marque  pas  même  tou- 
iuurs,  ni  qu’un  acte  est  nul,  ni  qu’il  n’a  plus  de  force  : car 
Philippc-le-Bel,  en  i3o4,  ordonne  * aux  notaires  de  barrer  ainsi 
L I les  actes  dont  les  expéditions  auraient  été  délivrées. au 
parties  : Lonqu'ils  auront  donné  aux  parüos  (des  expéditions),  iU 
barreront  ta  minute  par  det  traite  de  plume.  Les  vidimue  du  i3« 
siècle  au  plus  tard,  et  des  suivons,  énoncent  ’ que  l’acte  qu’ils 
confirmaient  n’était  ni  caneeQé  ni  vicié  eu  aucune  de  ses  p.ir- 
ties.  Cela  passa  en  formule.  Foyet  Ratuss. 

CANON.  Ce  mot  qui  vient  du  grec  x«va»,  signifie  rigle.  On 
s’en  est  servi  dans  l’Eglise  pour  désigner  les  décisions  qui  rè- 
glent la  foi  et  la  conduite  de  fidèles.  Ces  décisions  sont  tirées  on 
des  conciles , ou  des  décrets  et  épltres  décrétales  des  papes,  ou 
du  sentiment  des  Saints-Pères,  adopté  dans  les  livres  du  droit 
canon.  Foytt  Osoit  Canoriqdb. 

On  peut  distinguer  les  canons  qui  regardent  la  foi , et  ceux 
qui  ne  concernent  que  la  discipline.  Les  premiers  sont  reçus 
sans  dilBcultépar  l’Eglise  universelle,  quand  ils  ont  été  faits  dans 
un  concile  général;  non  introducunt  jus  novum,  disent  les  au- 
teurs canonistes,  eed  tantum  ipsum  déclarant.  Voyez  C'Oscils. 

Les  canons  dépuré  discipline  sont  observés  par  toute  l’Eglise, 

* Ordon.  t.  V,  p.  115. 

* Hiel.de  Nitmes,  par  Ménard,  t.  i.  p.  tü. 

* Madox.  format.  Angt.  p.  t.— Achsrii  Spieiieg. , t.  is , p.  1 67.,'  . - 
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OU  n’ont  lie*  qu'en  certaines  Eglises  particulières.  Ils  sont  de 
droit  apostolique,  ou  ils  ont  été  établis  par  des  conciles  œcu- 
méniques, ou  enfin  Us  sont  observés  en  vertu  d'un  usage  géné- 
ralement reçu. 

D’après  une  des  libertés  de  l'Eglise  Gallicane,  les  canons  con- 
cernant la  discipline , même  faits  par  les  concUes  généraux,  ne 
sont  reçus  en  France,  que  lorsqu'ils  ont  été  acceptés  par  les  évé-^ 
^ues  et  par  le  roi. 

Çahos  de  la  faix  Et  DE  LA  TsÈVE.  G'est  un  canon  fait  et  renou-r 
vêlé  dans  plusieurs  concUes , depuis  le  lo*  siècle,  contre  les 
désordres  que  causaient  les  gueries  particulières  de  düTérens 
seigneurs. 

Cabos,  parmi  les  religieux,  signifie  le  livre  qui  contient  la 
règle  et  les  instituts  de  l’ordre. 

Carob,  SC  dit  aussi  du  catalogue  des  Saints  canonisés. 

Cabor,  se  prend  encore  en  théologie  pour  le  catalogne  au- 
thentique des  livres  reconnus  pour  divins.  Ce  catalogue  est 
donné  an  peuple , pour  lui  apprendre  quels  sont  les  textes  ori- 
ginaux qui  doivent  élre  la  règle  de  sa  conduite  et  de  sa  fol. 

Cabor  des  Jvifs.  Catalogue  des  livresde  leur  fui,  fixé  et  déter- 
miné par  l’autorité  de  la  Synagogue  après  leur  captivité.  Il  est 
composé  de  vingt-deux  livres  dont  saint  Jérôme  fait  l'énuméra- 
tion suivante. 

1.  La  Genèse.  2.  L’Exode.  3.  I.e  Levilique.  t>.  Les  Nombres.  5.  Le 
Deutéronome.  6.  Josué.  7.  Les  Juges  et  Rulh.  8.  Samuel  ou  les  deux  pre- 
miers livres  des  Rois.  9.  Les  Rob,  (deux  derniers  livres).  10.  Isaïe.  1 1.  Jé- 
rémie et  les  lamentations.  12.  Eséchiel.  tj.  Les  12  petits  prophètes.  H. 
Job.  15.  Les  Psaumes.  16.  Les  Proverbes.  17.  L’Ecclésiaate.  18.  Le 
Cantique  des  cantiques.  19.  Daniel.  20.  Les  Paralipoinènes  f double). 
SI.Esdras.  22.  Estfaer. 

Selon  lo  témoignage  de  saint  Irénée,  de  Tertullien , de  saint 
Clément  d’Alexandrie,  et  de  tous  les  docteurs  , Esdras  est  l’au- 
teur de  ce  canon,, c’est-à-dire  qu’il  a réduit  en  un  corps  tous 
ces  livres , après  les  avoir  examinés  et  corrigés. 

Des  Juifs  ont  toujours  composé  leur  oauon  de  vipgt-deiix 
livres , ayant  égard , comme  l’observe  saint  Jérôme , au  nombre 
des  lettres  de  leur  alphabet  dont  Us  faisaient  usage  pour  les 
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di^signer.  Quelques  rabbins  en  ont  compté  vingt^quatre,  d’au- 
tres vingt-sept:  mais  sans  y introduire  d’autres  livres,  ils  en 
partageaient  seulement  quelques-uns;  par  exemple  , ceux  qui 
en  comptaient  vingt-quatre  , séparaient  les  Lamentations  de  la 
prophétie  de  Jérémie,  et  le  livre  de  Ruth  , de  celui  des  Juges,  et 
ils  répétaient  trois  fois  la  lettre  jod.  Ceux  qui  en  comptaient 
vingt-sept , séparaient  en  six  nombres  les  livres  des  Rois  et  des 
Paralipomènes;  et  pour  les  désigner,  ils  ajoutaient  aux  vingt- 
deux  lettres,  les  cinq  Gnalcs  connues  de  tous  ceux  qui  connais- 
sent l’alphabet  hébraïque. 

Casons  dis  cbbétiess.  C’est  le  nombre  des  livres  de  l’ancien  et 
du  nouveau  Testament,  dont  le  total  est  appelé  Ecriture  Sainte. 
Le  concile  de  Trente  eu  a fait  le  dénombrement  que  voici  pour 
l’ancien  Testament  : 

10  Les  livres  de  la  lui , qui  sont  : la  Genèse , l'Exode , le  Lcviüque,  les 
Nombres , le  Deutéronome. 

ï*  Les  livres  d’histoire,  qui  renferment  i Josuc,  les  Juges,  Ruth,  les 
quatre  livres  des  Rois  , les  deux  Paralipomènes,  les  deux  Esdras,  les  li- 
vres de  Tobie,  de  Judith  , de  Job,  les  deux  livres  des  Maccliabces. 

3*  Les  livres  moraux  qui  composent  150  Psaumes,  les  Paraboles  ou 
proverbes  de  Salomon,  l’Ecclésiastc,  le  Cantique  des  Cantiques,  la  Sa- 
gesse , l’Ecclésiastique. 

4*  Les  livres  prophétiques,  qui  sont  composés  des  quatre  grands  pn>- 
phétes  ; savoir  ; Isaïe,  Jérémie  auquel  Barucli  est  joint , Ezrchiel  et  Da- 
niel : et  de  douze  petits  prophètes , qui  sont  : Oz  'e,  .loel , Amos,  Abdias 
Jonas,  Michée , Nahum , Habacuc , Sophonie  , Aggée , Zacharie  et  Ma- 
lachie. 

Le}  Livre»  du  nouveau  Testament  sont  : 

1 ° Les  quatre  Evangélistes , S.  Matthieu,  S.  Marc,  S.  Luc  et  S.  Jean. 

4®  Les  Actes  des  Apétres. 

3*  Les  Epîtres  des  Apétres , dont  quatorze  de  S.  Paul  ; savoir , une  aux 
Romains,  deux  aux  Corinthiens , une  aux  Galates,  une  aux  Ephesiens, 
tKie  auxPhilippiens,  qne  aux  Colossieos,  deux  aux  Thessalonissiens,  deux 
à Timothée,  une'i  Tite,  une  à Philemon  et  une  aux  Hébreux. 

11  y a encore  sept  autres  Epîtres  appelées  Catholiques  ; savoir , une  de 
S.  Jacques , deux  de  S.  Pierre,  trois  de  S.  Jean  , une  de  S.  Jude  ; L’Apo- 
calypse de  S.  Jean  forme  le  deroiv  livre. 

Carors  du  ArdiREsou  Carors  AfoSTOUQDu.  RccocUdcBcanoos 
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OU  loifl  ecclésiastiques  des  premiers  siècles.  Celui  que  l’Eglise 
grecque  reçoit  en  renferme  quatn-vingt-àn^  : celui  de  l’EgUsd 
latine,  cinquante  seulement.  On  les  appelle  canons  apostoliques, 
parce  que  quelques-uns  ont  été  faits  par  des  éréques  qui  vi- 
vaient peu  de  tems  après  les  apétres,  et  qu’on  nommait  hom- 
mes apostoliques.  Ils  sont  fort  anciens  et  se  trouvent  cités  dans 
les  conciles  de  Nioée,  d'Antioche,  de  Constantinople  et  par 
plusieurs  auteurs,  sous  le  titre  de  canons  anciens  , de  canons  des 
Pires,  et  de  casuns  eccUsiastiques.  On  les  a long-tems  faussement 
attribués  au  pape  saint  Clément,  troisième  sucoeesenrde  saint 
Pierre  , comme  les  ayant  reçus  de  ce  prince  des  apétres.  Les 
offrandes  d’épis  nouveaux  et  de  raisins  sur  l’autel,  et  de  l’huile 
pour  le  luminaire , les  noms  de  lecteur,  de  clerc,  de  métropolitain, 
dont  il  est  question  dans  ces  canons,  prouvent  qu'ils  sont  posté- 
rieurs ; et  l’on  convient  aujourd'hui  qu’on  doit  fixer  l’époque 
de  ce  recueil,  à la  fîn  du  troisième  siècle.  Les  papes  Damase 
et  Céiasc,  l’avaieut condamné  comme  apocryphe:  Léon  IX  en 
a excepté  cinquante  canons  qui  sont  d’une  grande  autorité  dans 
l'Eglise  d’Occident,surtout  depuis  11  traduction  latine,qucDenis- 
le-petit  en  donna  vers  le  commencement  du  sixième  siècle.  Ils 
ont  toujours  fait  partie  du  droit  canon,  et  leur  connaissance  est 
trè-s-ulileà  ceux  qui  veulent  s’instruire  de  l'aneienne  discipline 
de  l'Eglise.  Aussitôt  qu'ils  parurent  en  France , ils  y furent  esti- 
més et  cités  pour  la  première  fois  dans  la  cause  de  Prétextât  en 
577,  du  tems  du  roi  Chilpéric,  et  on  y déféra,  f^oye:  Dboit  citfov. 

CisoNS  PÉNiTENTuvx.  Ce  Sont  ceux  que  les  conciles  de  Nicée, 
de  Ganges,  d'Arles, de  Laodicée  dressèrent  pour  régler  les  di- 
vers genres  de  pénitence  qu’ils  imposèrent  pour  certains  cri- 
mes. Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Misse  firent  un  corps 
de  tous  CCS  canons  pour  établir  parmi  les  évêques  d'Orientune 
conduite  uniforme.  Onles  trouve  dans Icursépttres  canoniques. 
Les  évêques  d'Occident  en  firent  de  même,  comme  il  parait  par 
le  Pénitentiel  romain  qui  est  très-ancien. 

Voici  ceux  qui  regardent  les  péchés  les  plus  ordinaires  *;  on  y 

• On  en  trouve  un  ample  recueil  la  fin  des  instructions  de  S.  Charles 
Borromée , et  dans  la  Théologie  Morale  du  père  Alexandre.  On  peut  en- 
core voir  le  pÈre  Murin  sur  la  pinitenee. 
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Têrra  oomment  rEglise  travailla  k corriger  cette  «ociété  qui 
tombait  en  dissolution. 

Pour  avoir  abandonné  la  Foi  Catholique , dix  ans  de  pénitence. 

Pour  avoir  consulté  les  devins,  ou  employé  l'art  magique,  cinq  ans. 

Pour  s'étre  parjuré  on  avoir  porté  quelqu’antre  A ae  parjurer , qua- 
rante jours  au  pain  et  A l'eau , et  les  sept  années  suivantes  en  pénitence. 

Pour  avoir  juré  le  nom  de  Dieu  une  fois , sept  jours  au  pain  et  A l'eau. 

Pour  œuvre  servile  faite  le  dimanche , trou  jours  au  pain  et  A l’eau. 

Pour  avoir  parlé  A l'Eglise  pendant  l’OfEce  Divin,  dix  jours  an  pain 
et  A l’eau. 

Pour  s‘étre  procuré  Favortement , trois  ans  de  pénitence  , et  dix  ans 
pour  avoir  tué  son  enfant. 

Pour  avoir  tué  an  homme  de  propos  délibéré,  pénitence  toute  la  vie{ 
dans  un  premier  monsement  de  colère , trois  ans. 

Ponr  un  vol  capital , cinq  ans  : s'il  est  peu  considérable  , un  an. 

Pour  l'usure,  trois  ans  de  pénitence , dont  un  an  au  pain  et  A l'eau. 

Pour  la  fornication  simple , trois  ans. 

Pour  l’adultère,  dix  ans. 

Pour  s'étre  fardée  dans  la  vue  de  plaire,  trois  ans. 

Pour  s’étre  masqué  ou  fait  des  danses  publiques  devant  une  Eglise , on 
un  jour  de  fête , trois  ans. 

Celte  sévérité  dans  la  discipline  de  l'Eglise  dura  jusqu’aux 
tems  des  croisades;  pour  lors,  à la  place  des  peines  canoni- 
ques, il  fut  imposé  aux  pécheurs  publics  d'aller  eux-mémes 
combattre  les  infidèles  ou  de  contribuer  à cette  guerre  par 
des  sommes  proportionnées  à leur  fortune. 

Casoh  rASCAL.  Table  où  par  un  cycle  de  dix-neuf  ans,  ou 
marque  le  jour  de  Pâques,  et  des  autres  fêtes  mobiles. 

Carox  ses  évahcilss.  Espèce  de  ooncordance  faite  par  Eur 
sèbe  de  Césarée , dont  parle  saint  Jérème,  et  que  l'on  voit  à la 
télé  de  quelques  éditions  du  nouveau  Testament. 

Gaxox  db  la  mbssb  , se  dit  par  excellence  des  paroles  secrètes 
de  la  messe , depuis  la  Préface  jusqu’au  Pater  : au  milieu  des- 
quelles le  prêtre  fait  la  coosécratiou.  C'est  l'histoire  de  l’iiistitu- 
tion  de  l'eucbaristie  rapportée  par  les  évangélistes,  et  la  règle 
de  la  cousécration.  Ce  canon  est  très-ancien,  et  saint  Ambroise 
le  rapporte  presque  tout  entier  dans  sa  liturgie.  Quelques-uns 
disent  que  saint  Jérôme  le  mit  dans  l’ordre  , que  nous  l’avons 
k Im  réquiailion  du  pape  Damase  ; d'autres  Pattribuent  au  papa 
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Sirice , qui  virait  sur  la  fin  dn  quatrième  tiède.  Le  concile  de 
Trente  dit  qu'il  a été  dressé  par  l'Eglbe,  et  qu’il  est  composé 
des  paroles  de  Jésus-Christ,  de  celles  desapôtres  et  des  premiers 
pontifes  qui  ont  gouverné  l’Eglise.  Les  Saints  Pères  l’appellent 
quelquefois  priire,  parce  qu’il  contient  des  prières  et  des  invo* 
calions , et  quelquefois  action , parce  que  le  mot  agere  ou  factrt 
te  prend  souvent  dans  les  auteurs  ecclésiastiques  et  profanes 
pour  taerifier  ; on  l’appelle  encore  tecrite,  parce  qu’on  doit  le 
réciter  à voix  basse,  ^oyet  Messe. 

ISATION . Déclaration  solennelle  du  pape,  par  laquelle 
Sa  Sainteté,  après  un  long  examen  et  plusieurs  formalités,  met 
au  nombre  des  saints , une  personne  qui  a mené  une  vie  sainte 
et  exemplaire,  et  opéré  quelques  miracles.  Le  terme  tanoniaa- 
tion,  est  formé  du  motrsnon,  qui  timide  catalogue.  L’histoire 
ecclésiastique  nous  apprend  que  la  canonisation  n’était  d’abord 
qu’un  ordre  des  papes  ou  des  évêques,  par  lequel  il  était  statué 
que  les  noms  de  ceux  qui  s’étaiept  distingués  par  une  piété  et 
une  vertu  extraordinaires,  seraient  insérés  dans  les  sacrés  dip- 
tiques  ou  canons  de  la  messe,  afin  qu'il  en  fût  fait  commémo- 
ration dans  la  liturgie.  Far  la  suite  un  office  particulier  fut 
établi  pour  les  invoquer  ; on  bâtit  sous  leur  invocation  des  égli- 
ses ou  des  oratoires,  avec  des  autels,  pour  y offrir  le  saint  sa- 
crifice. 

Le  premier  acte  authentique  et  Indubitable  que  nous 
ayons  d'une  canonisation  solennelle  dans  les  formes  moder- 
nes, est  consigné  dans  une  bulle  donnée  par  le  pape  Jean  XV, 
en  993,  dans  un  concile  de  Rome.  Celle  bulle  place  au  nom- 
bre des  saints,  Utrio  ou  Udalric,  évêque  d'-Augsbourg.  La  chose 
était  ancienne,  quoique  le  mot  de  canonisation  ne  fût  point 
encore  d’usage.  Ce  mot  ne  se  trouve  , pour  la  psemière  fois, 
quedansune  lettre  d’Oudri,  évêque  deConstance,  à CalKste  II, 
pour  la  canonisation  de  l’évêque  Conrad,  vers  1 laa  S 

La  réserve  de  la  canonisation  aux  papes  est  du  10*  siècle.  Il 
faut  cependant  que  cette  loi  n’ait  pas  été  généralement  reçue, 
puisqu’après  cette  époque  la  manière  de  canoniser  les  saints  en 
élevant  un  autel  sur  leur  tombeau,  fut  encore  en  usage,  comme 

> Acta  SS.  Otnei.  Prmf.  ifoinli  faculi,  n.  88,  n.  99t_etp«  A71. 
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OD  le  Toit  par  rapport  à S.  nomoald,  en  io3a  ; et  qu’il  eut  avéré 
queladeraièrecaaonisation  faite  par  un  métropolitainr  comme 
il  était  d'usage  autrefois,  est  celle  que  fit  l'archevêque  de  Rouen 
en  ii53. 

Ce  fut  Honorius  III  qui  le  premier,  en  laaS,  accorda  des 
indulgences  de  quelques  jours  à la  cérémonie  de  la  canonisa- 
tion. Les  indulgences  plénières  ne  commencèrent  à ces  céré- 
monies qu’en  1 5a3.  On  remarque  que  ce  fut  à la  canonisation 
de  saint  Roch , au  concile  de  Constance,  en  i4i4,  que  l’on 
■ porta  pour  la  première  fois  l’image  du  saint  canonisé  : c’est 
l’origine  des  bannières  des  Eglises  >. 

Une  règle  générale  est,  que  les  vertus  sans  les  miracles  et  les 
miracles  sans  les  vertus,  ne  suffisent  pas  pour  la  canonisation 
d'un  fidèle  ; il  faut  l’un  et  l’aotre. 

Le  concile  de  Trente,  session  a5,  a expliqué  la  foi  de  l’Eglise, 
touchant  l’invocation  des  saints,  ainsi  que  le  concile  de  Sens 
en  i5a8. 

CANSTRISE.  On  appelait  ainsi  dans  l’Eglise  de  Constanti- 
nople, l’officier  qui  gardait  les  habits  pontificaux  du  patriar- 
che, et  qui  l'aidait  à les  prendre.  Son  office  était  encore  de 
tenir  la  boite  de  l’encens  pendant  la  messe , et  le  voile  du  ca- 
lice. Il  donnait  l’eau  bénite  au  peuple  pendant  qu’on  chantait 
l’hymne  de  la  sainte  Trinité , et  avait  place  et  voix  dans  les  tri- 
bunaux. 

; 

• On  doit  principatemait  consulter  sur  cette  matière  le  savant  ouvrage 
du  pape  Benoit  XIV.  II  est  intitule  i Cardinalit  Prosper  de  Lambtrtinie  , 
potUd  Sanciistimui  Papa  Benedictae  Xlf',  de  tertorum  Dti  healificaùonett 
bealerma  canoniiatioae.  Ce  traité  a été  imprimé  à Bologne  en  173&,en 
quatre  volumes  in-fol.  On  en  a donqé  un  extrait  en  français  qni  est 
estimé. 

-Ceux  qni  veulent  s’instruire  encore  plus  particulièrement  des  cérémo- 
monies  que  l’on  observe , et  des  procédures  que  l’on  soit  dans  les  cano- 
nisations, peuvent  voir  la  relation  de  ce  ()ui  s’est  passé  en  France  pour  la 
canonisation  de  saint  Louis , de  saint  François  de  Sales  et  la  béatification 
de  saint  Vincent  de  Paule,  avec  les  procès-verbaux  et  les  lettres  des  assem- 
blées dn  clergé.  Cette  relation  est  dans  le  t.  v,  des  Mimoirt»  da  Clergé, 
p.  1537  etsuiv, — Voir  aussi  : Baronins,  adHotalian,  in  marlyralag. 
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CAPACITÉ  «R  matik'ê  binéfiàaU.  Ce  mot  dans  un  sens  étendu 
s’entendait  des  qualités  extérieures  requises  dans  un  ecolésias> 
tique  pour  la  possession  d’un  bénéfice. 

lly  avait  une  capacité  générale  qui  consistait  à être  eooiésiastl'. 
que  etrégnicole  ou  ualuralisé.  Les  lois  exigeaient  de  plus  d'autres 
capacités  relatives  aux  difTérentes  qualités  des  bénéfices.  Ainsi 
pour  posséder  une  cure  ou  autre  bénéfice  à charge  d'Ames,  il 
(allait  avoir  reçu  la  prêtrise,  et  avoir  l'Age  de  a5  ans  accomplis. 
Pour  posséder  un  évêché , il  était  nécessaire  d’être  docteur , soit 
en  théologie,  soit  en  droit  canonique,  ou  au  moins  Uceucié. 
Pour  avoir  des  cures  et  vicaireries  perpétuelles  dans  les  villes 
murées,  des  dignités  dans  les  églises  cathédrales,  les  premières 
«Ugnités  des  ^collégiales,  il  fallait  être  gradué.  Voir  Bsasnca. 

CAPISCOL.  Nom  d’un  dignitaire  dans  un  chapitre.  Dans  les 
uns,  c’est  le  doyen;  dans  les  autres,  c’est  le  pr^hantre.  Ce 
mot,  selon  Ménage,  vient  de  capui  tcholte^  et  selon  d’autres,  de 
capui  chori.  Il  est  plus  connu  dans  les  chapitres  de  Languedoc 
et  de  Provence , que  daus  le  reste  du  royaume. 

CAPITOLINS.  On  peut  rencontrer  dans  d’anciens  mo- 
numens  romains  des  dates  qui  ont  pour  point  fixe,  ou  pour 
époque,  les  jeux  capitolins;  il  faut  donc  savoir  qu’outre  les  pre* 
inlers  jeux  capitolins  dcRome,  institués  parCamille,  il  y en  eut 
d’autres  qui  furent  fondés  par  Domitien  , vers  l'an  8y.  Ces  dei^ 
niers  se  célébrèrent  tous  les  cinq  ans,  et  ils  ne  furent  entière» 
ment  abolis  que  sous  l’empire  de  Constantin  '.  Ils  furent  si 
célèbres,  qu’on  cessa  de  compter  par  lustres,  et  que  l’on  da- 
tait des  jeux  capitolins.  Cet  usage  de  dater  ainsi  dura  jusque 
vers  i3o  *.  ’ 

CAPITULAIRES.  Les  capitulaires  de  nos  rois,  si  célèbres 
aux  8*  et  g*  siècles , sont  des  réglemens  qui  tirent  leur  dénomi- 
tion  de  capitule,  capitulum.  Depuis  le  4*  siècle  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  i6*,  non  sans  exception,  ou  appela  capitules  les  canons 
des  conciles,  à cause  de  leur  distinction  comme  en  autant  de 
petits  chapitres;  et  la  réunion  de  tous  ces  capitules  formés 

' Hardion,  Hisl.  Univ.,  t.  vi , p.  348. 

• jlnti^.  Bom.,  I.  V,  c.  18. 
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dan*  une  même  aaiemblée , s’appelait  et^tafùr* , au  moins  dès 
le  8*  siècle. 

Les  capilulaires  n’élaient  pas  des  lois  pour  la  nation  ; ils  n’é* 
taient  censés  tels  que  lorsqu’ils  avaient  été  agréés  par  le  corps 
de  la  nation,  ou  par  ses  représenlans.  Dans  un  capitulaire  de 
Charlemagne,  ou  lit  :•  Generaliter  omnes  admonemusut  ca> 
spitula  quæ  præterito anno  legi  iSoh'ca,  cum  omnium  consensu 

■ addenda  esse  censuimus,  jam  non  uiteriùs  capitula  sed  tantùm 
* legtt  dicantur  ; imô  pro  lega  Salicd  teneaulur.  » Et  dans  le  troi* 
siëme  capitulaire  du  mémo  empereur,  de  l'an  8o3 , il  est  dit  : 
< Ut  interrogetur  populos  de  capitulis  quæ  in  lege  noriter 

■ addita  sunt.  « Le  peuple  souscrivait,  et  Je  capitulaire  passait 

en  loi.  ■-  • 

Les  otdonnanoes  de  nos  rois  qui  portent  le  nom  de  capita* 
laires,  commencent  è Charlemagne  et  finissent  à la  mort  de 
Charles-le-Simple,  en  gag.  Les  plus  anciens  litres  dont  on  ait 
connaissance  depuis  les  capitulaires,  ne  commencent  qu’à 
Louis-le-Gros,  en  iioo;  encore  iusqu’à  St.  Louis,  si  l’on  ex>^ 
cepte  l’ordonnance  de  Philippe-Auguste,  de  1190,  ce  ne  sont 
que  quelques  chartes  particulières  pour  des  Eglises.  1 

CAPUCnON  ou  CAPUCE.  Partie  de  l’habit  d’un  moine  qui 
lui  couvre  la  tète.  Le  P.  Mabillon  dit  que  dans  l’origine  le  ca~ 
puchon  était  la  même  chose  que  le  scapulaire.  L'auteur  de  l’a- 
pologie pour  l’empereur  Henri  VI  distingue  deux  espèces  de 
capuchons,  l’un  qui  était  une  sorte  de  robe  qui  descendait  de 
la  tête  jusqu’aux  pieds,  et  dont  on  ne  se  couvrait  que  certains 
jours  ; l’autre  était  un  camail  qui  ne  couvrait  que  la  tête  et  les 
épaules,  et  c’était  précisément  le  scapulaire.  L’assemblée  d’Aix- 
la-Chapelle,  en  817,  ordonna  que  le  capuchon  de  chaque 
moine  serait  de  la  longueur  de  deux  coudées.  La  forme  du  ca- 
puchon est  différente , selon  les  divers  ordres  qui  s’en  servent. 

CAPUCIKS.  C’est  une  des  nombreuses  familles  qui , comp- 
tant St.  François  ponr  père,  font  profession  de  pratiquer 
les  conseils  évangéliques.  Le  relâchement  et  la  corruption  s’é- 
tant glissés  parmi  les  Franciscains,  un  membre  de  cette  famille, 
nommé  Mathieu  Baschi,  natif  d'Urbiu  , résolut  de  rappeler  la 
famille  A la  stricte  observauee  de  la  règle.  Après  une  vive  op- 
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position  de  la  part  même  de  ses  cbefii , Il  parvint  à fixer  l*at-< 
tenlion  du  Souverain  Pontife  Clément  VII,  qui  approuva  cette 
réforme  en  iSso,  sous  le  nom  de  frires  ermites  mineurs,  puiï  les 
confirma  en  i5aS,  leur  donna  la  permission  de  s'établir  par> 
tout,  et  les  mit  sous  l’autorité  d'un  vicaire  général.  Le  nom  de 
Capucins  leur  vint  du  capace  qu’ils  portaient  sur  leur  tète. 

L'ordre  des  Capucins,  né  presqu’en  même  tems  que  la 
réforme  de  Lutber  et  de  Calvin , rendit  de  grands  services 
à l'Eglise  i et  empècba  surtout  que  la  Réforme  ne  se  répandit 
parmi  le  peuple.  Par  leur  pauvreté,  l’austérité  de  leur  vie , iis 
furent  une  réfutation  vivante  de  ce  que  disaient  les  protestans 
des  richesses  et  de  la  vie  licencieuse  des  évêques,  des  prêtres  et 
de  tous  les  sectateurs  de  l’Eglise  romaine.  I.«urs  prédications 
vives,  animées,  populaires;  leurs  quêtes  qui  les  mettaient 
pour  vivre  dans  la  dépendance  journalière  des  populations  au 
milieu  desquelles  ils  vivaient  ; les  services  qu’ils  rendaient  i 
toutes  les  personnes  qui  souffraient , et  surtout  leur  dévoue- 
ment pendant  la  peste  qui  désola  l’Italie,  les  fit  ebérir  du  peu- 
ple; aussi,  c’était  aux  Capucins  que  s’adreuaient  les  pauvres 
des  villes  et  des  campagnes. 

Les  Capucins  fondèrent  aussi  plusieurs  missions  dans  le  Le- 
vant et  dans  les  Indes,  où  malbeureusement  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  ils  s’étaient  mis  en  opposition  ouverte  avec  les 
Jésuites;  opposition  qui  ne  fut  pas  sans  scandale. 

D’aprèsleur  institut  même  ils  durent  peu  s'occuper  de  scien- 
ces, et  cependant  ils  ont  eu  quelques  écrivains  de  mérite,  tels 
queleP.Yves,  Bernardinde  Picquigny,  ÂthanaseMolé,  fiovérius, 
les  auteurs  des  psaumes  expliqués,  etc. 

Cet  ordre  eut  cela  de  remarquable,  que  ^ ses  quatre  pre- 
miers généraux,  l’un,  le  fondateur,  l’abandonna  pour  une 
querelle  sur  la  forme  du  capuce;  le  deuxième,  Louis  de  Fos- 
sembrun,  n’ayant  pas  été  réélu,  se  fdcba  et  fut  cbassé  de  l'ordre; 
le  quatrième,  Bernardin  Oebin  , apostasie,  se  fit  protestant, 
épousa  une  blanchisseuse  et  mourut  misérablement  en  Moravie. 

Leur  habillement  consistait  en  une  robe  de  drap  grossier  dé 
couleur  brune , descendant  jusqu’à  mi-jambes , avec  un  capu- 
chon mobile,  allongé,  pyramidal,  lequel  laisse  le  col  nu,  et 
des  manches  qui  viennent  jusqu’au  bout  des  mains;  une  corda 
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de  clienvre,  lermiuëe  par  trois  nœiuis,  leur  serre  le  milieu  du 
corps;  au-dessus  est  jeté  un  maiiieau  assez  court,  sans  dou- 
lihire,  et  tronqué,  par  derrière;  leurs  pieds  nus  sont  défen- 
dus seulement  pur  des  sandales  du  bois  ou  de  cuir;  leur  télé 
«St  rasée,  à rcxeeplion  d'une  corolle  qui  la  domine;  mais 
le  incnlon , Us  joues  et  les  lèvres  sont  couverts  d'une  barbe 
épaisse. 

Us  s'établirent  en  France  en  iS;^,  sur  la  demande  de  Charles 
IX;  l'édit  de  leur  établissement  fut  enregistré  parle  parlement 
en  1614.  L'ordre  des  pères  Capucins'  comptait  dans  le  monde 
chrétien  4^  provinces  qui  renfermaient  1,800  couvents,  hos- 
pices ou  chapelles  , et  près  de  3o,ooo  religieux.  U y avait  en 
France  treize  de  ces  provinces  : 

I*  La  Paris  avec  Ui  convens  et  800  rclig. 

2°  lat  2S<,  la  Touraine  avec  33  couvens  et  600  relig. 

3°  La  26*,  la  Normandie  avec  30  couvens  et  300  relig. 

La  27*,  la  nretagne  avec  30  couvens  et  600  relig. 

S®  La  28',  Lyon  avec  55  couvens  et  900  relig. 

6®  I.a  $9',  la  Provence  avec  38  couvens  et  460  relig. 

7®  30*,  la  Lorraine  avec  34  couvens  cl  350  relig. 

8*  la  31*,  la  Savoie  avec  22  couvens  el  300  relig. 

9*  La  32*,  la  Bourgogne  avec  18  couvens  el  270  relig. 

10®  La  33*,  le  languedoc  avec  33  couvens  el  460  relig. 

1 1 • La  34*,  l’Acqnilaine  avec  34  couvens  et  400  relig. 

12*  La  41*,  la  Flandre  avec  32  couvens  et  600  relig. 

13*  La  42*,  la  Valooie  avec  33  couvens  el  600  relig. 

Lc.s  pères  Capucins  existent  encore  en  France  ; il  y en  a un 
couvent  établi  à .Marseille, en  i8i4,  dont  le  supérieur  a défendu 
avec  courage  la  liberté  de  porter  le  costume  religieux,  contre 
les  arrêtés  du  gouvernement  '. 

CAPUCINES, autrement  appelées  I ilUt  de  ta  Passion.  Ce  sont 
des  religieuses  qui  ont  embrassé  la  règle  de  sainte  Ciaire , c'est 
aussi  ce  qui  les  fait  appeler  Clairistes.  La  veuve  d'un  seigneur 
napolitain  les  Institua  à Naples  en  i538;  vivant  d'aumônes , 
elles  ont  de*  frites  comers  qui  font  la  quête  peur  elles.  Elles 
furent  établies  à Paris  eri  160G,  par  Louise  de  Lorraine , veuve 

• ITo  .vrrét  de  la  Cour  ntvale  d’ \ix  , du  29  juin  1 830,  a rrconu  le  droit 
qii'uiit  1rs  Français  de  porter  (cl  cosdiiiie  rjiii  leur  cuuv  ieiidra. 

Toux  I.  16 
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lie  Henri  III.  File*  n'avaiciit  <|iic  ilcus  maison*  en  France,  tme 
à Pari.*,  cl  raiilrcu  lUarseillc;  ccllc-ci  subsiste  ciicure. 

CAIIDIK.AL.  Le  litre  de  cardinal  c.st  très-ancien,  et  ou  le 
trouve  dès  l’an  On  dit  même  que  dans  le  sixième  canon 
d'un  concile  de  Rome,  tenu  sous  SI.  Silvestre  en  5a4,  il  est  fait 
mention  de  Cardinaux  diacres.  Ce  qu’il  j a de  très-certain, 
c’c.sl  que  l'on  trouve  plusieurs  fois  ce  mot  dan*  les  ouvrages  de 
SI.  Grégoire  ; et  que  de  quelques  évêques  dont  tes  églises  étaient 
ruinées,  il  faisait  des  cardinaux,  évêques  des  autres  égli- 
ses '.  Mais  ce  titre  ne  signifiait  alors  autre  chose  qu’un  clerc 
titulaired’une église,  soit  qu’il  fùtprêtrcou  évêque.  Oiidisaitun 
prétrt  cardinal  ou  un  éirr/ur  cardinal,  pour  désigner  on  prêtre  ou 
un  évêque  à qui  l’on  avait  confié  pour  toujours  le  soin  d'une 
église,  par  opposé  à celui  qui  n’élail  chargé  des  mêmes  fonc- 
tio'is  qu'en  commende  pour  un  tems.  Il’ais  on  ne  connaissait 
point  encore  les  cardinaux  de  l’Eglise  romaine.  Il  n’est  parlé 
pour  la  première  foi*  de  cardinaux  évêques  de  l’Eglise  ro- 
maine, que  sous  le  ivoiitificat  d'Etienne  IV  en  7;o,  ElaicnI-ils 
vraiment  évêques  avec  un  troupeau  ou  un  territoire  déterminé? 
c’est  ce  dont  on  doute;  car  Honorius  III  passe  pour  avoir  le 
premier  rais  des  évêques  parmi  les  cardinaux  dans  le  sacré  col- 
lege vers  1330.  Les  cardinaux  évéques  dans  le  ii*  siècle  en 
iiiqS,  prirent  séance  dans  les  assemblées  avant  les  autres  évê- 
ipics,  même  avant  les  archevêques  et  les  primats  ; c’est  l’époque 
du  commeiiccmciit  de  leur  supériorité  ; jusque  là  ils  s'étaient 
reconnus  leurs  iiiférionrs;  les  preuves  en  sont  sensibles  dan» 
le  concile  de  Rome  de  ppS,  et  dans  celui  de  Clermont;  on  y 
voit  les  cardinaux  no  signer  qu’aju-ès  les  évéques. 

An  9'  siècle  et  peut-être  avant,  ces  sortes  de  cardinaux  si- 
gnaient les  actes  du  concile  ainsi  que  ceux  qui  le  tenaient.  Oi> 
en  voit  lin  exemple  en  853,  dans  un  concile  de- Rome  où  ils 
signent:  PrHrt%  <U  la  sainte  Eglise  romaine  du  titre  deSt.  CUment, 
des  doute  yé pâtres,  etc.  On  ne  sait  pas  si  avant  l’an  963  ils  ont 
signé , cardinaux  prêtres,  cardinaux  diacres  ; mais  c’est  ainsi  qn'oit 
voit  leurs  souscriptions  dans  un  conciliabule  de  celle  année, 
tenu  contre  Jean  XII. 

• Uupin,  Dil/UEecl., 
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Le  litre  de  Cardinal  a été  dunné  aux  ciiréA,  et  même  aux 
simples  prêtres,  et  aux  moines  attachés  à une  égli.^c,  jusqu’au 
1 1'  et  peut-être  iusi|u’au  i3’  siècle  *. 

Au  1 a*  siècle,  les  cardinaux  de  IT.glise  romaine  n'étaient 
point  encore  eu  honneur.  II. semble  même  * que  lorsqu'un  car- 
dinal était  promu  à un  évêché  hors  de  réicnduc  de  la  province 
de  Uome,  il  ne  prenait  plus  le  litre  de  Cardinal.  Cependant  il 
fallait  que  ce  fût  une  c.spèce  de  distinction  dès  le  ii*  siècle, 
puisqu'Alcxandre  II  accorsla  le  titre  de  Cardinal  à l’abbé  de 
Vendéme,  tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs.  Les  abbés 
de  Vendôme  jouissaient  encore  de  ce  titre  de  cardinal  au  tems 
du  concile  de  Constance. 

Les  cardinaux  du  i4*  siècle  ne  croyaient  pas  pouvoir  possé- 
der des  évêchés  avec  le  cardinalat.  « S'ils  étaient  évêques  dans 
* lo  Icmsdeleur  création,  ils  se  démettaient  aussitôt  de  Icurévê- 
>ché;  ils  possédaient  seulement  de  simples  cures  et -des  digni- 
>tés  de  cathédrales  en  commende  *.  ■ 

L’u.sage  de  faire  changer  de  litre  aux  cardinaux  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  le  iS*  siècle  *. 

Dans  le  siècle  suivant  les  cardinaux,  prêtres  cl  diacres, 
SC  prévalurent  de  ce  qu'ils  coopéraient  également  à l'élection 
des  papes  , et  s’arrogèrent  la  même  prééminence  que  les  cardi- 
naux évêques.  Ce  n’est  que  depuis  le  i3*  siècle  que  les  cardi- 
naux ont  dans  l’Rgli.se  le  premier  rang  après  le  pape;  et  ce  n'est 
que  d’après  les  Etals  tenus  à Saint-Gcrmain-cn-l.ayc  en  iStu 
<|ue  les  princes  du  sang  de  France  ont  eu  dans  le  royaume  la 
préséance  sur  les  cardinaux.  Aux  états  tpii  furent  tenus  à Tours 
sous  Louis  XI,  le  cardinal  de  Sainte-Sur.ane,  évêque  d’.Angcrs, 
était  à la  droite  du  roi,  et  le  roi  de  Sicile  à la  gauche  *. 

On  peut  résumer  cet  article  en  quatre  mots  avec  Ainclol  de 
la  Iloussaye  *.  Leur  grandeur  commença  sous  Nicolas  1;  leur 
occroissement  sous  Alexandre III  et  riiilippc-AiigiisIc;  leur  pré- 

' Duc.snge,  Gloti.  , 

* Vaisselle,  HUt.  de  Lemçuedoc,  t.  n,  p.  383. 

* Ibid.  l.  IV,  p.  Soi. 

* S|Mind.  ad  an.  litO,  n.  8. 

* Ilrricoiirt,  I.oit  tcrl.,  part,  i,  p.  GO,  et  part,  iv,  p,  3oi, 

* Fi  a Paolo , p.  573.  ^ 
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fiéniicc  fi*e  «ur  les  «^véques  sons  Iiuioccnl  IV  iln  tcms  do  S.iinC 
I.OUÎS,  et  leur  égalité  aui  princes  sous  Bonilace  Vlllel  IMii- 
lippe-lc-Bcl. 

Les  cardinaux  furent  toujours  tirés  de  Rome  ou  d’Italie  jus- 
que vers  i58u.  Ils  s’arrogèrent  le  droit  d’élire  seuls  les  papes 
après  le  concile  de  Latran,  qui  fut  le  dixième  concile  général, 
rt  cela  à l'élection  de  Lucius  III  en  i i8i,à  l’exclusion  du  clergé 
et  du  peuple  de  Rome,  qui  avait  joui  de  ce  droit  depuis  io58. 
Ces  derr.icis  n'cureiit  plus  que  le  droit  de  couflrmer  l'élection, 
encore  leur  fut-il  été  dans  la  suite. 

Le  nombre  des  cardinaux  avarié  pendant  très-long-tcma , 
car  malgré  le  réglement  du  concile  de  Constance,  qui  ordon- 
nait de  ne  pas  passer  le  nombre  de  vingt-quatre,  les  papes  sui- 
vans  les  porici-cnt  bien  plus  haut , sans  rien  observer  de  fixe. 
tj<!  fut  Sixte-Quiin  qui  fixa  le  nombre  des  cardinaux  à soixante 
4't  dix  ; six  évéqncs,  quarante-cinq  prêtres  et  dix-neuf  diacres. 
Ce  réglement  fut  prescrit  par  une  bulle  du  3 décembre  i58(i, 
laquelle  a été  observée  par  ses  successeurs.  Le  même  Sixte- 
t^uint  voulut  empêcher  par  la  même  bulle  qu'on  élevât  deux 
frères  au  'cardinalat  ; et  Urbain  VIII  est  le  premier  qui  ait  dé- 
rogé en  faveur  du  frère  du  cardinal  Richelieu  en  ifiap. 

Ce  fut  dans  le  concile  de  Lyon  , en  ia43>  qu’innocent  IV 
donna  aux  cardinaux  le  chapeau  rouge.  11  n'y  avait  auparavant 
(|ue  les  légats  d lairre  qui  portassent  cette  marque  de  distinc- 
tion. Les  cardinaux  réguliers  portèrent  toujours  celui  de  leur 
ordre  jus(|u’cu  i5qi,  que  Grégoire  XIV  leur  accorda  aussi  le 
le  rouge.  Uoniface  \111  leur  donna  à tous  la  pourpre  sur  la  fin 
du  i3*  siècle.  Quelques-uns  l'avaient  cependant  déjà  portée, 
surtout  dans  les  légations.  Le  premier  qui  en  usa  ainsi  fut  le 
cardinal  Pé'agc,  dans  sa  légation  de  Constantinople  eu  iai3. 
Lutin  l’ani  II  leur  donna  la  calotte  rouge,  le  cheval  blauc,  et 
la  housse  de  pourpre,  en  i4o4* 

Les  cardinaux  s’ap|>clèrent  Uluttriasinus  et  rivirtndistimes  jus- 
qu'en it>3oou  lo  de  janvier,  qu'Urbain  Vlil  ordonna  pour  la 
première  fois  qu'ils  seraient  appelés  éminences. 

11  est  passé  en  u«age  que  la  plupart  des  rois  chrétiens  ont  le 
droit  d'avoir  un  certain  nombre  de  cardinaux  de  leur  iialion  , 
quelc  pape iiumiucsur Icurpré.scntalion.  La  Francecu  nomme 
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«fualrt.  Ils  avaient,  d'après  le  décret  de  Napoléon  du  a/j  février 
(7  venlo.se)  i8o3,  4^<ooo  francs  de  frais  d’inslallation , et  âo,ooo 
francs  de  traitement , avec  le  droit  d’étre  enterrés  au  Paii- 
tiiéon Ce  traitement  fut  maintenu  sous  la  Kestaiiralion.  A 
l'époque  de  la  révolution  de  iK5o,  on  le  supprima  ’ ; depuis  il 
fut  remis  en  vigueur,  mais  il  fut  fixé  seulement  à la  soinmo 
de  10,000  francs  par  le  budjet  de  i85U  Sous  la  restauration, 
les  cardinaux  pairs  de  France  prenaient  rang  au  banc  des 
ducs,  et  jouissaient  des  droits,  bonneurs  et  préirogatives  qui  y 
étaient  attachés 

CARMEL  (ordre  de  Notre-Dame  du  Mont)  Cet  ordre  mili- 
taire, fondé  par  Henri  IV,  le  3i  octobre  i6u8 , fut  réuni  à celui 
do  saint  Lazare  de  Jérusalem. 

C.iRMÉLlTES.  Jean  Soretli,  36*  général  de  l'ordre  des  car- 
mes, et  l'un  de  leurs  réformateurs,  obtint  du  pape  .Nicolas  V . 
l’an  i45a,  la  permissiou  de  fonder  un  couvent  de  femmes  qui 
suivraient  hos  régies  do  soji  ordre,  et  qu'on  a|>pela  pour  cela  le.s 
carmclites.  Mais  la  réforme  de  cet  ordre  et  de  celui  des  carmes 
est  duc  à sainte  Thérèse.  Née  en  i5 15,  Tliéré.sc  de  Cépede  ayant 
pris  à 3a  ans  le  voile,  dans  le  couvent  d'.-tvUa  , introduisit 
dahord  dans  soq  ordre,  ensuite  dans  celui  des  carmes,  ime 
réforme  qui  dépassa' la  rigtienr  de  la  règle  clle-méine.  L’obéis- 
sance, la  pauvreté,  la  mortincatiou  y furent  poussées  jiisqn'a 
un  dévouement  héroïque.  Malgré  tous  lesob.slaclcs,  elle  réussit 
dans  scs  desseins:  à sa  mort , en  iâ8a,  plus  de  17  couvciis  do 
fdles  et  I b d’iiommes,  observa  ieiit  sa  reforme. De  l’Espagne,  cctio 
réforme  .s'étendit  eu  Italie,  en  Eraiice  et  dans  les  l’ays  Bas. 
Ce  fut  te  cardinal  de  Bérulle  et  U*'  Acarie  qui  établirent  eu 
France  les  carmélites.  Détruites  en  1789  , elles  fareni  rétablies 
à Paris,  par  madame  Camille  de  Soyecourt;  il- y eu  a en  ce 
moinent  trois  couveiis,  qui  édilienl  l'Eglise  par  leurs  uuslécU 
tés  et  la  défendent  par  leurs  prières.  d , 

' Decret  du  26  mars  18M  . 

’ Oi-don.  du  21  octobre  I8.t0. 

’ Decret  du  17  janvier  1836.  En  outre  une  somme  df  â.S.OftO  fr.  fut 
votée  piiiirl'ra  s d'installation  et  d'e'tablisscment.  Lot  du  nrrit  i83Ü, 

* Ordonnance  du  8 janvier  1823. 
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CARMES  ou  GItAXDS  GARNIES.  S'il  f.illiiil  en  croire  quel- 
ques écrivains  jaloux  de  donner  à leur  ordre  une  origine  fabu- 
leuse, les  carmes  auraient  été  établis  par  le  prophète  Elic  pen- 
dant sa  retraite  sur  le  mont  Carmel  '.Suivant  ces  auteurs,  tous 
les  prophètes,  Tobic  le  fils,  Fythagoro  , Niima  l'ompilius  , 
Zoroastrert  Jeaii-ltaptiste , etc.,  auraient  été  des  religieux  car- 
mes. l’our  être  plus  historique,  noas  dirons  (|ucver$  l'an  1 185, 
un  de  CCS  guerriers  que  Godefroy  de  Bouillon  avait  conduits 
avec  lui  en  Palestine,  dégoûté  des  armes  et  du  monde , se  retira 
sur  le  mont  Carmel,  et  y établit  une  pauvre  demeure,  auprë.s 
de  la(|uellc  vinrent  se  grouper  quelques  hommes  pénilens 
comme  lui.  En  1209,  un  français,  natif  d'Amiens,  Albert,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  petitneveu  de  Pierre  l'IIcrmite,  douna 
à la  communauté  naissante  une  règle  composée  de  iG  articles, 
que  le  pape  Honorius  III  confirma  en  122G. 

D’après  cette  règle  , qui  est  par  le  fond  celle  de  saint  Basile, 
ils  devaient  habiter  des  cellules  séparées,  et  y faire  leur  de- 
meure, en  y vaquant  jour  et  nuit  A la  prière  et  au  travail 
des  mains;  réciter  les  heures  canoniales,  ne  posséder  rien  eu 
propre  , jeûner  depuis  l’exaltation  de  la  croix  juscpi’à  Pâques, 
.s’abstenir  de  viande  en  tout  tems,  garder  un  silence  absolu  de- 
puis vêpres  jusqu’à  tierce  du  jour  suivant , ennn  obéir  eu  tout 
à leur  supérieur. 

Les  chrétiens  ayant  étéobligés  de  quitter  la  Palestine,  les  car- 
mes résolurent  d’abandonner  leur  primitive  habitation;  ilsvin- 
rent  d'abord  en  iiiîS  dans  l’ile  de  Chypre  cl  de  Sicile.  S.  Louis 
les  amena  en  France  en  laâg,  d’oi'i  ils  se  répandirent  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  Le  cliangcmcnt  de  pays  ayant  néces- 
sité quelques  mudificalions  dans  la  règle,  elles  furent  approu- 

> Voir  Huloria  Camttlilani  ordinit  ab  Elià  lanetistimo  ptitriartkâ  i'n<- 
liluti  in  honorent  et  olisequium  0.  Virginis  ac  Dei  genitricis  Marie,  ipsi 
rcvelaUe  per  R.  P.  Pbilippum  ï sanrià  trinitale  rarraelilam  diarakea- 
liim.  Lugduni,  I63G. — Paraditut  carmelilici  dnorit  , à M.  AnI.  Alrgre 
lie  Cassenata,  Lugd.  1627.  — SucfMjiion  du  lainl  prophète  en  l'ordre 
de»  C armetf  en  ta  réforme  de  Sainle-Théréte,  par  le  It.  P,  I nuis  de  Sainic- 
ThcI■^sc,  1062. — Dissertât io  hisiorico-lheclagiea  in  qnà  p.ilri.vn  halos  «'ele- 
lei  riini  ordinis  carinclllarum  SS.  pruphi'l*  Elia;  viudicatur  auct.  U.  1*. 
Thomas aqiiiii.itc  à Sancli)  Joseph.  CotururtT.  I6tâ, 
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\ècs  par  Timncciil  IV  en  1347-  l»*  céiiuhil!i|nc  fut  siil>alitiiéfl 
à la  vie  éréiniti((iie,  et  le  vœu  de  cliasleté  ajouté  à celui  d’uliéi;!* 
«aiicc.  Les  inallicurs  dcrKglise  ayant  mis  la  discorde  dansTor- 
dre,  au  l 'i*  siècle,  pour  y porter  (|iicli|iiu  ruinède  , on  jugea  à 
propos  du  rclranclicr(|iieli|uc chose  delà  règle.  En  consécpicnre 
Eugène  IV  leur  |>erinit  de  manger  de  la  viamle  trois  fuis  la 
semaine,  de  |ireiidre  leur  repas  en  coiinnuii,  de  rompre  le  si'^ 
Icnce  en  certaines  heures  et  de  8C  pruincner  dans  leur  cloître. 

Mais  plusieurs  des  anciens  cannes,  n'ayant  pas  voulu  accepter 
ces  l'iduucisseiiiens,  s'appellèrent  oLstmtnt  ; taudis  ipic  les  au- 
tres reçurent  le  iioinde  eenenitusti.  Thomas  Connecte,  (pii  mal- 
heureusement expia  dans  les  Uain  mes  d'un  bûcher  la  trop  grande 
liberté  de  ses  paroles,  fut  le  chef  d'une  réformo  qui  s'appela 
eoHgr^gatitn  de  Munloae.  Jean  Soreth,  WVi«  général,  s'etrorça 
en  vain  de  sup)>riinér  les  abus  de  l'ordre;  il  mourut  empoi- 
sonné par  ses  religieux.  La  véritable  riTormalricc  de  l'or.lro  des 
carmes,  fut  une  femme,  Thérèse  de  Cépède,  connue  sous  le 
nom  de  sainte  Thérèse.  Ce  sont  les  religieux  du  cette  réforme 
que  l'on  appelle  carmes  déchaussés  ou  d*ch,mx. 

CAIl.UE.S  D^XIlAliSSÉ.S  ou  DÉcnsox.  Ce  sont  ceux  qui  sui- 
virent la  réforme  qu'introduisit,  vers  le  milieu  du  iti'  siècle, 
sainte  Thérèse  aidée  des  pères  Alhanasc  de  Gènes,  et  Jean  do 
la  Croix.  Cette  réforme  iion-sculcmcnt  fit  revivre  rancitiinc 
règle,  mais  en  augmenta  la  rigueur;  nudité  des  pieds,  silence 
absolu,  oliéissance  aveugle,  discipline  apprupiée  jusqu'au  sang, 
jeûnes  sévères  et  prolongés,  pauvreté  complète;  c'est  l’exemple 
(|ue  donnèrent  d'abord  de  jeunes  (illesdes  prcmicre»  familles  et 
des  hommes  de  ce  iti*  siècle,  dont  le  luxe  était  si  avancé  et 
les  mœurs  si  libres 

Cette  réforme,  aprouvée  d’abord  par  Pie  V,  confirmée  eu 
i58o,  par  Grégoire  XIII , fut  divisée  en  deux  cotigrégalions  , 
dont  charnue  avait  son  général  cl  sa  cousiilulion  partîculicrc , 
celle  d'Es|tagnc  composée  de  .six  provinces,  et  celle  d’ilniie  qui 
comprend  tous  les  couvens  établis  hors  des  états  du  roi  dTispa- 

' llistnire  générale  des  earmet  et  des  earmt/iles  ilJc/inussés , par  le  P.  F. 
de  Sainte-Marie;  traduite  de  l'espagnol,  par  le  P.  Gabriel  de  U C.roix  , 
Parme  déchausse.  Paris,  1655  Cl  1666.  —\4nnntes  des  enrmes  détiutueüs 
en  France,  par  le  K.  P.  laruis  de  Sainte-Th"ré*«.  Paris,  li»6».  * 
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giie.  vers  le  cominencenieni  du  i^-sitclc  qu’il»  »c  r(*pan 

dirent  en  France,  où  il»  avaient  pinsieiir»  niaison». 

Leur  habit.  Le  carme  «'lait  sans  barlie  . léte  rasée  , la  corolle 
garnie  de  cheveux  cl  non  interrompue.  Il  portait  sur  une  cu- 
lotte, une  robe  de  drap  brun , avec  crpiiclion  ample,  iin  fioc 
pectoral,  court,  arrondi  cl  triangulaire  sur  le  dos,  avec  un  col- 
lier de  drap  noir  et  brun  ; cette  robe  avait  des  manches  ample» 
arrivant  jusqu’aux  main»  , et  «*tait  serrée  par  une  ceinture  noire 
passant  sou»  le  scapulaire.  Leur  manteau  était  de  laine,  blanc, 
il’abord  chamarré  «le  plusieurs  bandes  jaunes,  qti’llonorius  IV 
leur  fit  quitter;  ce  manteau  était  de  la  longueur  de  la  robe , 
avec  un  capuchon  très-ldche.  Le»  carmes  portaient  en  outre 
une  chemise  de  toile,  et  une  veste  de  laine. 

Ces  religieux  vinrent  en  France  avec  Saint-Louis  qui  revenait 
de  lu  Terre-Sainte  ; Philippe-lc-Bel  le»  établit  à Paris.  Il»  comp- 
taient dan»  le  royaume  sept  provinces  sous  les  déiiomiuatioiis 
stiivanlei!  ■ 

Nsrlmnne,  19  monastère»  , 2d9  relig.  *'  " 

France,  1 9 monastères , 377  relig.  . . ■ ■ ■ 

Guienne,  1 3 monastères , 196  relig.  ' - 

Provence,  20  monastères , 2l5relig.  ' i 

Toulouse,  1 8 monastères , 18&rclig.  . , 

, Gascogne,  18  monastères,  217  rclig.  .}  .s-' 

Tours,  25  monastères,  670  rclig. 

Leur  congrégation  comptait  en  tout  38  provinces  et  plus  de 
Sou  couvents,  et  près  de  7,060  maisons. 

Le  couvent  de  la  place  Maubert.à  Paris,  n'étnit  d’aucun  dio- 
cèseet  dépendait  directement  du  général,  «pti  faiiait  sa  résidence 
à Rome. 

Il  existe  encore  des  carmes  en  France. 

C’est  dans  l'ordre  des  carme.s,  qui  professe  une  dévotion  par- 
ticulière à la  sainte  Vierge,  qu'a  pris  paissance  la  coufiériedu 
ScsrcLSiBS.  Pair  ce  mot.  ^ 

Il  a existé  un  tiers  ordre  des  carmes  à dater  de  i4/7' 

C.\ROLI\S.  Ce  sont  quatre  livres,  fait»  en  70®*  par  ordre  de 
Charlemagne,  contre  le  a*  concile  de  Nicée.  Voici  à «pielle  oc- 
casion.; le»  actes  de  ce  concile  étaient  purvcniis  dans  lirs  Gaules 
mal  Iradtiits  en  latin.  Ainsi  un  y lisait  que  Constantin,  é\é<(ue 
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<1c  Chypre,  avait  donné  son  aulFrage  au  concile  en  ces  termes: 
• Jeci’ois  et  j’embrasse  par  lionneur  les  saintes  et  respectables 
> images,  et  je  leurs  rends  le  même  tervict  tC adoration  qu’d  la  ton~ 
miubstanlielU  et  vioifîanteTriniti  lanilis(|u'ily  a dans  l’original 
grec,  je  reçois  et  j’honore  les  saintes  images,  et  je  ne  rends  qa'd  la  seule 
Trinité  suprime  l'adoration  de  latrie.  Trompés  par  cette  version 
infidèle,  les  évêques  des  Gaules  assemblés  à Francfort  eu  794. 
et  à Paris  en  8-i5,  coudamiièreut  le  sciilimcnt  du  concile  de 
Nicéc.  Mais  ou  eut  enfin  de  meilleures  traductions  du  concile, 
et  il  se  trouva  que  les  Latins  étaient  de  la^  même  opinion  que 
les  Grecs  catholiques.  Les  livres  Caroline  oi\t  été  publics  eu  1 54g, 
par  du  Tillet. 

CAS  PRIVILÉGIE.  On  appelait  ainsi  lecrime  commis  par  un 
ecclésiastique  promu  aux  ordres  sacrés,  qui  troublait  l’ordre  de 
la  société  civile,  et  devait  être  puni  par  dos  peines  temporelles. 

Dans  les  cas  privilégiés , la  procédure  fnile  contre  les  ecclé- 
siastiques était  instruite  conjointement  par  le  juge  d'Cgtise  et 
par  le  juge  royal,  et  ce  dernier  devait  à cet  elfet  se  transporter 
en  la  juridiction  ecclésiastique.  Chacun  faisait  rédiger  l'instruc- 
tioii  du  procès  par  son  greffier,  et  rendait  sa  sentence  séparé- 
iiicnt. 

Il  n'y  a plus  maintenant  de  cas  privilégiés  en  France,  et  les 
ecclésiastiques,  quelque  délit  ou  crime  qu'ils  aient  commis,  res- 
sortent des  tribunaux  ordinaires. 

CATHÉDRA  riQtJE , droit  de  deux  sous  il’or  attribué  autre- 
fois à l’évêque  à cause  de  sa  dignité  épiscopale, /;ro/>trr  eut  éri/rnm 
episfopalem,  dans  les  visites  de  son  diocèse.  Un  appellait  aussi  cc 
droit  synodatique,  parce  qu’il  se  payait  au  synode.  I.es  évêques 
de  France  le" percevaient  encore  du  teins  de  Charlemagne.  Ce 
nom  a possé  aujourd’hui  aux  droits  des  archidiacres  et  des 
doyens  ruraux  dans  leurs  visites. 

C.VTIIOLIQLE,  surnom  de  la  véritable  Eglise.  Tl  marque 
ruiiiversalité  de  l’Eglise  répandue  dans  tous  les  lenis,  dans 
foules  les  parties  et  parmi  toutes  les  nations  de  la  terre.  Ce  litre 
lui  a élédonné  dès  les  teins  les  plus  voisins  de  eelui  des  apôtres. 
S.  Ignace, martyr,  dit  dans  sou  épilrc  au.\  eulhuliqucsdebmyriic, 

‘ l.ib.  Cavul.  I.  m,  th.  1 7.  ' ' 
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uhi  fu*rH  Jétus-ChrittiU  , ibi  est  ecctesia  caiholica.  Dang  la  lettre 
des (i«ièlea de  5rnyruc«  rapporlt'c  par  Eugèbe,  il  est  fait  mention 
de  l'Eglise  catholique  et  des  prières  que  ût  saint  Polycarpe  pour 
toute  l’Eglise  catholique. 

Les  patriarches  ou  primats  d’Orient  ont  pris  le  titre  de  catho- 
lique, titre  qui  revient  k celui  d'ccuminique,  qiû  avait  été  ac- 
cordé aux  patriarches  de  Constantinople.  ti 

C’est  le  titre  des  rois  d'Espagne  depuis  le  quincième  siècle. 
Alexandre  VI  le  donna  à Ferdinand  et  à Isabelle  pour  avoir 
chassé  les  Maures  de  l’Espagne  en  Jules  II  le  rendit 

béi'édilaire  pour  tous  tes  rois  d'Espagne  en  i6og.  Selon  Frois* 
sort  les  ecclésiastiques  le  donnèrent  à Philippe  de  Valois, 
parce  qu'il  avait  défendu  les  droits  de  l’Eglise. 

CATIIERIXB  ( ordre  de  sainte).  Cet  ordre  fut  institué  en 
Russie  , en  17 14 1 per  Catherine, époa»e  de  Picrre-lc-Grand , en 
mémoire  de  ce  qu’elle  le  sauva  avec  son  armée  du  danger  de 
tomber  entre  les  mains  des  Turcs  sur  les  bords  du  Pruth,  eu 
faisant  proposer  au  visir  ses  diamans  et  une  somme  considé' 
rable  s’il  voulait  entrer  en  négociation  avec  le  czar  ; eo  qui  fut 
accepté.  ...  _ 

Les  marques  de  cet  ordre,  sont  une  croix  rouge,  portée  par 
une  figure  de  saûite  Catherine,  et  attachée  à un  ruban  pon- 
ceau, liseré  d'argent,  sur  lequel  est  le  nom  do  sainte  Catherine, 
avec  CCS  mots  pro  fide  et  patriâ. 

CATIIE1U\£  »U  MO\T  SIXAI  (chevalier  do  sainte).  Cet 
ancien  ordre  militaire  fut  fondé  en  ioü3,  à l'imitation  de  celui 
du  Saint  ' Sépulcre,  pour  défendre  contre  les..\rabes,  les  pèlerins 
qui  allaient  visiter  le  corps  de  sainte  Catherine  sur  le  mont  Sin.nî. 

Les  chevaliers  suivaient  la  règle  de  saint  Basile,  et  portaient 
un  habit  blanc  sur  lequel  était  une  crigix  faite  en  forme  de  roue 
percée  de  six  pointes  rouges  sur  un  fond  d'argent,  et  traver- 
sée par  une  é|)ée  teinte  de  sang. 

CKDÜLE.  Les  cédules,  en  \a\\n  schedœ , scheditlæ,  qui  ont  fait 
partie  des  actc.s  diplomatiques,  furent  employées  à divers  usa- 
ges. Lcsuncs  eurent  quelques  rapports au.\  requêtes  d'autres 

■ Liv.  I.  Voir  ans^i  Paul  Pmife,  îiv , \iu, 

• Concil.  1.  M I,  col.  .SIC. 
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sontdcvéritablcsactcsd'appul  ':oncn  voit  (jiii  affcclent  la  forme 
ordinaire  des  bulles  *,  et  qui  ont  pour  objet  la  réforme  de  quel- 
ques abus.  Des  expositions  de  foi  sur  les  points  contestés  entre 
les  grecs  et  les  latins,  furent  ap|)cléesrA/u/es  au  concile  de  Flo- 
rence. L'acte  des  évôqucs  de  France  qui  s’excusent  de  n’avoir 
pu  SC  rendre  au  concile  de  Latran  sous  Léon  X,est  qualifié 
scheJula , cédule. 

La  confirmation  d’un  établissement  en  iiag  porte  la  même 
qualification. Ou  a dit  aussi  sc/ieila  testimonialis  pour  un  certificat 
que  la  bonne  latinité  appelait  attestatio,  et  surtout 
et  que  les  tems  de  barbarie  opt  rendu  par  certipeatio.  ISulUta  ou 
bollela,  qui  se  rend  par  ùutletin , fut  employé  dans  la  mémo  ac- 
cepl  ion  que  scliedula. 

CEl.ESTINS. C’est  une  des  nombreuses  familles  de  l’ordre  de 
saint  Benoit  ; le  onzième  fils  d’un  pauvre  laboureur  de  r,\b- 
brnze,  en  fut  le  fondateur.  S’étant  retiré  dans  une  caverne  du 
mont  Mourriion , il  y eut  bientôt  des  disciples  imitateurs  de  sa 
vie  austère  ; auxipiels  il  donna  une  règle  de  conduite  fondée  sur 
celle  de  saint  Benoit;  elle  fut  approuvée  par  Urbain  IV,  en  laGô, 
et  ses  disciples  rceurent  le  nom  mourrhonitrs.  Grégoire  X la 
confirma  au  concile  général  de  Lyon  en  Mais  le  pieux 

instituteur  ayant  été  nommé  pape  en  lag'i , sous  le  nom  deCé- 
lestin  V,  scs  religieux  prirent  le  nom  de  Cétcslins. 

Cet  ordre  se  répandit  principalement  en  Italie, en  Allrmagnc 
et  en  Flandre,  et  fut  appelé  en  France  par  Pliilipj)c-le-nel , eu 
i3oo;  il  était  divisé  en  i5  provincc.s,  quicomptaient  plus  de  i5o 
monastères.  La  France  formait  une  de  ces  provinces  avec  vi 
monastères. 

Pour  la  rigle,  voir  ce  que  nous  avons  dit  de  celle  de  saint  Be- 
noit au  mot  DèMéDiCTiHS. 

Leur  hahit  consistait  en  une  robe  blanclic , un  scapulaire  et 
uncbapproniiüir;au  choeur  cl  hors  du  couvent  ils  portaient  une 
coule,  c’est-.5-dirc  une  robe  dosceudunl  ju.squ’aux  pieds,  avec 
manches  et  capuchon. 

• Cnncil.  t.  vtn.  ciA  17C0. 

' l.  XII,  col.  tG9.  ! ■ I 

* Ihnl.  I.  x.i\,  roi.  259. 

< (JiiUiu  lu  Ut.  Saiiiin  l.  iv,  p.  53.'. 
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L’ordre  des  Célestins  n'a  point  survécu  en  Allemagne  aux 
cflbrts  de  l’hérésie  , ni  en  France  à notre  révolution. 

CELLERIER.  Ofllcier  J’un  monastère  qui  a soin  du  temporel, 
et  que  la  règle  de  saint  Benoit  appelle  »icut  pater  monasterii.  On 
donnait  autrefois  ce  nom,  dans  le  chapitre  des  chanoines,  a 
celui  qui  avait  soin  de  faire  distribuer  aux  chanoines  le  pain  , 
le  vin,  l'argent,  à raison  de  leur  assistance  au  chœur,  et  qui 
était  chargé  du  soin  des  autres  affaires  temporelles. 

Les  religieuses  ont  dcicelleriires  dont  l'ollice  est  le  même  que 
celui  de  cellcrier. 

CELLES.  Petites  maisons  , cellules.  On  a donné  ce  nom  au 
désert  de  la  basse  Egypte,  à cause  de  la  multitude  des  solitaires 
qui  y avaient  bâti  des  cellules.  On  a encore  ainsi  appelé  lesmai- 
sons  religieuses  établies  A la  campagne  pour  avoir  soin  des  biens 
des  monastères  dont  elles  dépendaient  : ou  les  nommait  aussi 
obédiences. 

CELLITES.  Ordre  religieux  répandu  surtout  en  Italie,  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Les  Ccllites  suivent  la  règle  de 
saint  Augustin.  Leur  institut  les  oblige  d'enterrer  et  de  servir 
les  fous,  et  d'avoir  soin  des  malades,  surtout  de  ceux  qui  sont 
attaqués  des  maladies  contagieuses.  En  Italie  on  le.s  nomme 
AlexUns  oMUecciens,  d'Alexis  Meccio,  romain  , leur  fondateur. 
En  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  ils  sont  appelés  celliles,  sans 
doute  de  Cella,  gens  à cellules.  Cet  établissement  utile,  a beau- 
coup de  rapport  avec  celui  de  nos  Frères  de  la  charité. 

CELLULE , petite  chambre  d’un  religieux.  Le  dortoir  est 
partagé  en  plusieurs  cellules.  Lcsoliartreux  oui  dcspetiles  mai- 
sons séparées,  et  composées  de  plusieurs  chambres  et  d'un  jar- 
din ; le  tout  se  nomme  cellule. 

La  salle  du  conclave  est  divisée  par  des  cloisons  ou  de  petites 
cellules  occupées  par  les  cardinaux.  Kay«z  Cokclivb. 

CKMOBITE.  Motformé  de  deux  mots  grecs et  tih-  qui  si- 
gnifient vie  commune.  C'est  un  religieux  qui  vit  en  communauté 
sous  une  règle.  Dans  la  dix-huitième  conférence  de  Cassien . 
l'alibé  Pianunon  parle  de  trois  différentes  sortes  de  moinc.s<|ui 
étaient  en  F.gyptc  : \c9  Cênoinhs  qui  vivaient  en  commun;  les 
AiMchorcUs.  (jiii  .apiis  s'éli'C  foiinés  dans  les  communautés,  so 
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rr liraient  dans  la  solitude,  et  les  Saraba  le$  qui  u’ëtaient  que 
de  faux  moines  et  des  coureurs.  11  rapporte  l'institution  des  céno- 
bites au  tems  des  apôtres,  comme  un  reste  ou  une  imitation 
de  la  vie  commune  des  premiers  fidèles  de  Jérusalem.  Saint 
Pncôme  est  cependant  regardé  comme  ayant  le  premier  formé 
des  communautés  réglées,  et  par  conséquent  comme  l'institu- 
teur de  la  vie  cénobitigue.  Ce  saint  vivait  au  commencement  du 
quatrième  siècle. 

CLItiSEUn  des  livres.  La  liberté  de  la  presse  doit-elle  être  en- 
tière, ou  bien  doit-il  y avoir  une  censure  pour  les  livres?  c'est 
là  une  des  questions  les  plus  importantes  de  notre  état  social. 
Examinons  d'abord  ce  qui  a existé  dans  le  passé. 

L’Eglise  ayant  reçu  de  Jésus-Christ  la  mission  de  conserver 
la  saine  doctrine,  a reçu  en  meme  tems  celle  de  déclarer 
■luellcs  sont  les  doctrines  erronées , c’est-à-dire  de  condamner 
et  de  censurer  les  ouvrages  qui  paraissent.  Elle  a eu  ce  droit 
dés  le  commencement,  avec  ou  sans  le  concours  de  l’autorité 
temporelle.  Saint  Léon  en  44^>  Gélase  en  4<j4  « Symmaque  eu 
5u3,  firent  brûler  de  leur  propre  autorité  les  livres  des  Mani- 
chéens. Mais  afin  que  ces  condamnations  fussent  plus  efficaces, 
l’autorité  temporelle  fit  exécuter  les  décrets  des  conciles  et  des 
papes;  ainsi  en  3a5,  Constantin  ordonna  do  brûler  les  livres 
d’Àvins,  coDtlamnés  parle  concile  de  Nicée;  en3g8,  Arcadius 
proscrivit  les  livres  d'Eunomiuset  des  Manichéens,  que  l’Eglise 
avait  censurés; en  43 > , Théodore  le  jeune,  ceux  deNestorius, 
condamnés  parle  concile  d’Epbëse  ; eu  43a,  Marcien,  ceuR 
d’Eulychés,  pro.serits  par  le  concile  de  Ckalcédoiue,  etc.,  etc. 
Tous  ce^  livres  avaient  été  publiés  avant  d'être  censurés.  On 
crut  avec  raison  qu’il  serait  plus  efficace  de  censurer  les  livres 
avant  qu'ils  parussent;  la  chose  parut  d'obord  d'autant  plus 
facile,  qu'on  publiait  alors  peu  de  livres,  et  que  la  plupart 
avaient  des  moines  et  des  prêtres  pour  auteurs;  les  supérieurs 
furent  naturellement  les  censeurs  desœuvres  de  leurs  religieux, 
et  les  évêques  de  leurs  prêtres.  Les  princes  chrétiens  sancliuu- 
iièreiit  de  leur  autorité  les  décisions  des  évêques.  La  règle  de 
celle  censure  était  que  rien  de  ce  qui  était  contraire  à la  fui  or- 
thodoxe, aux  mœurs  et  à l'état  ne  devait  être  publié. 

Pour  reveuir  à ce  qui  est  plus  puiliculicr  à la  France,  les 
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évêques  d’abord  se  cJiargèrcnt  de  ce  soin;  mais  quand  Vl'nirtrsité 
de  Parie  fui  établie,  sans  renoncer  à leurs  droits,  les  évêques  se 
déchargèrent  de  celle  eensnre  sur  les  docleurs  de  la  FaculU  de 
théologie.  On  ne  sail  au  juste  quand  elle  fut  investie  de  ce  pri* 
vilége,  qu’elle  regarda  dans  la  suite  comme  un  droit.  En  clfet  . 
les  papes  le  consacrèrent  par  leurs  bulles,  les  rois  parleurs  or- 
donnances, les  parlemens  parletirs  arrêts. 

Comme  nous  l’avons  dit,  avant  l’invention  de  l’imprime- 
rie, celte  censure  était  facile,  et  la  coircciion  était  eHieacc  ; 
mais  l’imprimerie  ayant  été  inventée  vêts  14^6, et  importée  en 
France  vers  1470,  la  publication  des  livres  prit  bientrit  une  ex- 
tension cxtraor.1  inaire.  La  faculté  de  théologie  étant  en  posses- 
sion de  les  censurer,  elle  conserva  ce  droit.  François  I",  en 
i5ao,  publia  une  ordonnance  qui  fait  défense  d’imprimer  au- 
cun livre,  à moins  qu’il  ne  soit  approuvé  par  la  faculté  de  théo- 
logie. Ce  droit  fut  confirmé  par  Henri  11  ',  cl  par  Charles  IX  ■. 

Mais  bientôt  le  nombre  des  livres  augmentant,  il  fallut  aug- 
menter le  nombre  des  censeurs.  Or,  on  va  voir  comment  in- 
sensiblement le  droit  de  censurer  les  pensées  des  hommes,  passa 
de  l’autorité  des  évéques,  c’est-à-dire  d’hommes  ayant  autorité 
et  juridiction  sur  les  hommes  de  leur  croyance,  et  parlant  au 
nom  de  la  mission  divine  qu’ils  ont  reçue  de  Jésus-Christ , 
passa,  dis-je,  à d’autres  hommes,  n’ayant  aucun  droit,  aucune 
mission  sur  la  religion  et  la  philosophie,  et  parlant  seulement 
au  nom  de  leur  science,  laquelle  est  toujours  sujette  à contes- 
tation , ou  au  nom  de  l’autorité  temporelle,  laquelle  n’a  rien  à 
voir  ni  à décider  dans  les  croyances. 

La  censure  des  livres  qui  ne  regardent  pas  la  religion,  cl  dans 
ce  nombre,  on  comprit  les  livres  de  droit,  de  politique,  d’his- 
toire, de  science,  de  littérature,  fut  confiée  à des  rensrurs 
laïques  coiniuis  et  nommés  par  les  maîtres  des  requctc.'i  ; c’est- 
à-dire  par  une  autorité  laïque.  Cette  autorité  laïque  arriva 
bientôt  à nommer  au.s.vi  les  censeurs  ecrlé.siastii|ues.  Mais  la 
discorde  se  mit  bientôt  dans  les  rangs  des  uns  et  des  autres. 
Kn  iGa4,  la  faculté  de  théologie  se  trouvant  profondément  di- 

• ^.ilil  ilu  s dércnilirc  1647  rl  27  juin  i55i. 

' ■ .\ridl  du  cuiiii:il  d'cljl  du  17  frplviiihrc  iSCq. 
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«nr  In  qnrstion  de  la  pn^émiiience  entre  le  pape  et  le 
concile,  le!*  examinateurs  accordaient  on  rerusnient  le  droit 
iriinprimcr, suivant  le  parti  qu’ils  soutenaient.  Après  bien  des 
débats,  le  docteur  üuval,  chef  du  parti  ultramontain  , obtint 
«lu  roi  Louis  XIII , des  lettres  patentes,  datées  de  i6a4.  nom- 
mant quatre  censeurs  et  examinateurs  de  livres  avec  gages 
royaux  de  5oo  livres  chacun  ; Duval  et  trois  de  es  confrères  fu- 
rent investis  de  ce  titre.  La  Faculté  de  théologie  ieta  les  hauts 
cris,  le  parlement  prit  fait  et  cause  pour  elle  , et  les  lettres  pa- 
tentes ne  furent  pas  enregistrées.  Cependant,  bien  que  les 
censeurs  sus-nommés  donnassent  leur  démission,  l'édit  n’en 
fut  pas  moins  maintenu  ; on  accorda  seulement  à la  Faculté 
«pie  les  censeurs  seraient  pris  dans  la  maison  de  Sorbonne. 
Mais  les  disp«ites  sur  la  grdee,  ayant  encore  semé  le  trouble 
parmi  les  docteurs  de  Sorbonne , et  chaque  auteur  faisant  ap- 
prouver son  oeuvre  par  un  doctcurde  son  parti,  sans  consulter 
la  Faculté,  un  édit  du  roi,  de  i6aq,  accorda  au  chancelier  le 
pouvoir  de  nommer  telles  personnes  qu’il  voudrait  pour  l’exa- 
men des  livres;  et  en  effet , en  i64«,  M.  le  chancelier  Séguier 
créa  quatre  nouveaux  censeurs,  sans  lettres  patentes  à viser 
par  le  parlement,  et  sans  autre  titre  que  la  volonté  du  roi , 
chacun  avec  pension  de  600  livres.  On  laissa  cependant  à la 
Faculté  de  théologie  le  droit  de  censurer  les  livres  qui  conccr- 
nciil  la  religion;  mais  la  prmission  de  la  Faculté  n’était  plus 
nécessaire  |wur  faire  paraître  un  ouvrage,  et  sa  censure  ne 
s’exerçait  que  sur  le  livre  imprimé.  Depuis  lors  ce  fut  le  chan- 
celier, qui  nomma  , selon  le  plaisir  du  roi , les  examinateurs 
de  livres,  qui  tous  portaient  aussi  le  nom  censeurs  roy tua,  mùmc 
ceux  qui  étaient  de  la  maison  de  Sorbonne. 

C'est  en  cet  état  que  se  trouvait  la  censure  des  livres,  quand 
la  philosophie  «lu  18*  siècle  commença  ses  attaques.  Comme 
on  le  voit,  l’autorité  des  censeurs,  de  divine  était  devenue  hu- 
maine; elle  ne  put  mettre  à couvert  la  société;  bien  plus,  elle 
se  pervertit  cllc-raéme.  C’est  ainsi  que  les  censeurs  ccclé-sias- 
ti(|iics,  étant  tous  gallicans  ou  jansénistes,  Laissèrent  publier 
sans  scrupule  prestjue  tout  ce  qui  parut  |>cndaiit  l«î.s  i6*,  cl 
»8*  siècles  contre  l’autorité  du  chef  de  l’Kglisc.  D’autre  part, 
ks  censeurs  laïques  étant  devenus  philusnplics , laissèrent  pu- 
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blier  tout  ce  qui  était  dirigé  coiitro  l'aiiturité  [des  rois  cl  de  la 
religion  ; ou  bien  après  avoir  condamné  'es  ouvrages,  les  Ihéolo 
giens  et  les  roagii^trnls  fraternisaient  et  plaisantaient  avec  les 
auteurs.  On  sait  que  de  Rousseau , imprimé  il  est  vrai 

à l’étranger,  arrivait  enépreusa,  à raiiteur  en  France,  sous  le 
couvert  do  U.  de  Mallcsherbes,  directeur  général  de  la  librairie; 
on  connaît  la  f:'.nicusc  thtti  philosophique  de  l'abbé  de  Prades, 
approuvée  par  les  docteurs  Ihéologiqnes  de  la  Sorbuune.  Une 
semblable  contradiction  annonçait  évidemment  un  état  de 
choses  qui  ne  pouvait  durer. Une  catastrophe  était  imminente; 
elle  eut  lieu.  L’autel  et  le  trône  tombèrent  en  mémo  tems. 

A le  suite  de  cette  commotion,  la  liberté  de  la  presse  fut  re- 
connue en  principe,  mais  presque  jamais  en  réalité.  Pendant  la 
révolution,  tandis  que  licence  entière  était  donnée  en  matière 
de  religion  , les  écrivains  politiques  payèrent  souvent  de  leur 
tête  la  permission  qu'on  leur  avait  donnée  de  dire  leur  opinion. 
Sous  l'empire,  une  censure  sévère  et  tyraunique  pesa  sur  les 
journaux  et  tous  les  écrits  politiques, 'religieux  et  scieutiRques. 
Sous  la  restauration,  la  censure,rétablie  et  supprimée  plusieurs 
fois,  fut  abolie  en  i8a8  , sous  le  règne  de  Charles  X,  qui  deux 
ans  après  était  forcé  de  quitter  la  France. 

l.a  charte  de  i83o  reconnaît  la  libellé  de  la  presse;  et  si  clic 
a mis  quelque  restriction  à la  production  de  la  pensée  politii[iie, 
la  pensée  religieuse  est  libre  dans  sa  manifestation.  La  loi 
défend  seulement  toute  publication  pouvant  porter  atteinicèla 
religion  et  aux  mœurs  ‘.  Les  ouvrages  qui  y contreviennent  sont 
déférés  aux  tribunaux  , et  c’est  d’après  leur  jugement  que  leur 
circulation  est  permise  ou  défendue  V Telle  est  la  barrière  op- 

’ En  fait  de  rrnstirr  rrrli^>i.iiliquc,  il  faut  pparikiil  observer  qu'nn 
éréqae  a le  druit,  toit  coniiiir  aiiU  ur,  suit  coraiiiv  rurn  illaul  et  ern^cor 
dt'i  li«r>-s  d'église  , de  concéder . même  à prit  d'urgenl , k un  libi'uire  . 
le  pririlége  eicliieit  d'iuipiiiner  le  catécliisuie  de  ton  diucëee.  Ceai  qui 
l’iiiipriuieroiil  ran»  celle  pcriuiation  , acront  pmirauivit  comme  coiitre- 
faclrura. — üieret  du  s8  mars  l8o5. — Arvtl  du  conseil  d’Etat  de  »*'  juil- 
liH  iRog. — Arrêt  ile  la  eour  de  Cassation  du  3o  avril  i8s5. 

* Il  exi.le  un  talalogae  des  livres  condamnés  par  les  (r(6«aau«  depuis 
>8i4  jiirqu’cii  18117,  rlira  Pillet  aiué,  rue  det  Graada-Aiigi|«lin< , n*  7. 
Lcr  piélrea  dcrrjieul  l'avoir  pour  obliger  lea  ollicicrt  publict  de  faire  dis- 
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posée  en  ce  moment  aux  maux  que  peut  produire  la 
presse. 

Dans  un  ourrage  comme  oelul-oi,  nous  ne  pouvons  faire  un 
traité  sur  la  censure  ou  sur  la  liberté  de  la  presse.  Nous  dirons 
seulement  que,  si  la  liberté  de  la  presse  est  un  mal  réel , il  n'y 
aura  pourtant  jamais  do  censure  utile  et  possible,  que  lorsque 
elle  procédera  d'une  autorité  ayant  mission  divine  de  juger  les 
doctrines.  Toute  autre  censure  ne  sera  jamais  exercée,  que 
dans  l'intérét  des  dilTéreus  partis,  et  aussi  no  sera  jamais  eitl- 
cacc  ni  obligatoire  en  conscience. 

CENSEUR  ROM.4IN.  L'autorité  de  cette  ancienne  magis- 
trature de  Rome  avait  été,  comme  toutes  les  autres,  absorbée  par 
la  puissance  impériale  ; le  litre  même  en  avait  été  depuis  long- 
tems  aboli , lorsque  l'empereur  Dèce  le  fit  revivre  en  faveur  de 
Valérien,  qui  n’eut  pas  de  successeur  dans  la  censure.  Cons- 
tantin la  rétablit  en  faveur  de  son  frère  Dalmace,  qu’il  créa 
censeur  en  333  ; mais  elle  s’éteignit  pour  toujours  dans  la  per- 
sonne de  ce  même  prince. 

Ce  n’est  donc  qu’aux  deux  époques  ci-dessus  que  l’un  peut 
trouver  des  actes  non  suspects  des  censeurs.  Dans  tout  autre 
tems,  ils  seraient  légitimement  soupçonnés  de  faux  depuis  la 
destruction  de  la  république. 

CENSURE  en  fait  de  livres  et  de  propositions  qui  regardent 
la  religion , est  la  quaUficalion  donnée  par  les  théologiens,  à ce 
qui  blesse  la  vérité  dans  les  livres  ou  dans  les  propositions.  On 
peut  réduire  aux  neuf  qualifications  suivantes  celles  dont  les 
Pères  et  les  conciles  se  sont  servis  dans  les  propositions  qu’ils 
ont  condamnées. 

Proposition  hérétique , celle  qui  est  contraire  à la  foi.  Proposi- 
tion erronée,  celle  qui  est  opposée  à une  proposition  qui  tient  à 
la  foi.  Proposition  sentant  l’herisie,  celle  qui  présente  d’abord  à 
l’esprit  un  sens  hérétique , quoiqu’elle  ait  un  sens  plus  caché 
qui  renferme  la  vérité.  Proposition  captieuse , celle  qui  présente 
une  hérésie  d’une  manière  indirecte.  Proposition  téméraire,  celle 
qui  est  opposée  au  sentiment  général  des  docteurs.  Proposition 

paraître  tant  d’oiiaragca  contre  U religion  cl  Ica  m>Ftiri  qoi  «ont  colpor. 
téi  dans  les  campagne). 

. Tome  I.  i- 
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nta/jonnun/e,  celle  d-noncéc  ilans  des  • cnn  es  durs  qui 'peuvent 
rendre  la  vérité  odieuse  à ceux  qui  IVcoulent.  Proposition  dan- 
gereuse , celle  diiiit  on  peut  aisément  tirer  des  conséquenros 
couti’aires  à la  foi.  Proposition  srund ilrtise , cellcqui  peut  induire 
i n erreur  les  esprits  faibles.  Proposition  qui  offense  les  oreilles  pieu- 
se.«,  celle  contraire  au  colle  que  nom  devons  à Dieu  cl  à .ses  saints. 

tlî'iXS!.'!VE  ECCLÉSI.XSTIOril , peine  pul>!i(piu  dont  un  su- 
périeur ocelcsia.sliquc  punit  tni  fidclc  qui  lui  est  soumis.  Le 
droit  canonique  en  reconnaît  do  trois  sortes,  l’cxcommunica- 
tion,  la  su-speiisc  et  l'interdit.  Voyez  cts  mots. 

Les  canonistes  distinguent  les  censures  de  droit,  d jure,  cl  les 
rensure.s  de  fait,  ou  par  sentence  qu’ils  appellent  ol>  hominc\ 
mais  dans  les  tribunaux  en  France,  on  ne  reconiiai.ssait  pour 
véritables  censures  que  celles  qui  étaient  prononcées  par  sen- 
tence, après  une  procédure  régulière.  Sous  ranelen  régime, 
par  la  clause  i6  des  libertés  dites  gallicanes,  toute  censure  pou- 
vant troubler  la  paix  et  la  trampiillité  publique  était  regardée 
comme  abusive  , et  comme  telle  pouvait  être  déférée  au  parle- 
ment. Cette  liberté  avait  fini  par  enchaîner  l’Eglise  ; en  effet, 
sous  ce  prétexte , toutes  les  fonctions  ccclcsiastitiues,  même 
celle  de  confesser  et  d’administrer  les  sacremens,  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  des  parlcmens,  qui  forçaient  les  évêques  cl  les 
prêtres  à leur  obéir,  par  l’exil,  la  prison  et  la  saisie  du  temporel. 

Par  l’article  5 de  ces  mêmes  libertés,  toutes  bidlcs  des  papes, 
prononçant  des  censures  contre  les  rois  et  Icssouverains,  étaient 
rejetées  et  regardées  comme  non  ayenucs  ; ce  qui  était  se  mettre 
au-dcs.sus  du  chef  de  1’ Egli.se,  mémo  en  ce  qui  concerne  le 
spirituel. 

L’Etat  UC  reconnaît  plus  en  France  de  tribunaux  ecclésias- 
tiques. L'appel  comme  d'abus  existe  encore  cependant,  cl  res- 
sort du  conseil  d’état  * , qui  n’a  pas  jtlus  d’autorité  réelle  dans 
celte  matière  que  les  anciens  tribunaux  ; au.s.si  les  sentences  pro- 
uoncées  parce  tribunal  ont  été  jusqu’ici  sans  peine  ni  sanction. 

Ceux  qui  ont  le  droit  dans  l’Eglise  de  porter  dos  censures  , 
sont , le  pape  dans  toute  l'Eglise , les  évêques  dans  leurs  dio- 
cèses, ou  en  leur  nom , leurs  vicaires  généraux,  leurs  officiaux, 

‘ Ordonnance  de  Louis  XVni,  du  29  juin  18U. 
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et  pendant  la  vacance  du  siège,  le  chapitre.  L’archevèque  n’a 
ce  droit  contre  les  sujets  de  ses  sufTragans , que  dans  le  cas 
de  l’appel  ou  en  visite.  Ceux  qui  ont  juridiction  romnir  /pitrofat* 
au  for  extérieur  ont  aussi  le  droit  de  censure,  ainsi  que  les 
abbés  bénis,  les  généraux,  les  provinciaux  et  les  prieurs  des 
ordres  religieux  , à l’égard  des  religieux  qui  leur  sont  soumis. 
Les  évêques  ne  peuvent  prononcer  des  censures  contre  des  ré- 
guliers exempts  de  leur  juridiction.  En  général,  il  n’y  a que 
les  supérieurs  ecclésiastiques  ayant  la  juridiction  exlirieure  qui 
puissent  porter  des  censures;  ainsi  les  curés  n’ont  pas  ce  droit. 
Le  pouvoir  qu'a  l’Eglise  de  porter  des  censures , est  fondé  sur 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  : quœmmque  allipaterilis  super  terram 
erunt  tigata  el  in  certo,  et  qaœcumque  sokeritis  saper  terram  erunt 
solutn  el  in  calo. 

CÊRALNiON.  Cette  marque,  assez  cocuinune  dans  les  ma- 
nuscrits, est  une  croix  de  Saint  André,  dont  le  centre  est  tra- 
versé d’une  barre  perpendiculaire,  en  cette  forme  )|(  ; elle  dé- 
signait plusieurs  vers  improuvés  de  suite,  ce  qui  évitait  la  peine 
de  répéter  des  obeles  A chacun. 

CERCLE.  Depuis  le  1 1*  siècle  Inclusivement,  et  au  plus  tard, 
on  aperçoit  à la  fin  des  bulles,  pancartes  ou  privilèges,  deux 
grands  cercles  concentriques.  Au  milieu  du  cercle  interne  est 
une  croix  qui  partage  l'aire  de  ce  cercle  en  quatre  parties  éga- 
les. Au  premier  quart  de  ce  cercle  on  \il  S. -Peints;  au  second, 
S.-Paulus;  au  troisième,  le  nom  du  pape  avec  ces  deux  sigles 
PP , qui  signifient  papa,  et  au  quatrième,  le  chi/fre  romain  qui 
désigne  le  rang  que  le  pape  tient  parmi  scs  prédécesseurs  de 
même  nom.  Dans  l’espace  qui  est  entre  le  jn-cmic'r  et  le  second 
cercle  , on  lit  circulaircmcnt  la  sentence  ou  tlevise,  presque  tou- 
jours tirée  de  l’Ecriture-Sainte,  que  le  pape  s’est  appropriée. 
Les  papes  tracèrent  d'abord  de  leurs  propres  mains  celle  sen- 
tence ; ensuite  ils  en  donnèrent  la  commission  à leurs  ciiance- 
licrs,  qui  signèrent  aussi  assez  souvent  pour  les  papes.  La  petite 
croix  qui  SC  trouve  au  haut  des  cercles,  très-souvent  configurée 
par  le  pape  même,  faisait  l’oflicc  de  celle  qui  devait  êlrc  avant 
sa  souscription , qui  n’en  admettait  pas  ordinairement.  Des 
bulles,  pancartes  ou  privilèges  sans  devise  ou  sentence , depuis 
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1«  milieu  du  ii*  siècle,  seraient  suspectes;  encore  fau^ii  que 
ce  soit  celle  que  le  pape  s’était  rendue  propre  , à moins  qu’on 
n’ait  des  preuves  contraires. 

CERTIFICAT.  Voyez  Cédiilb. 

CÉSAR.  Le  titre  de  César,  jusqu’à  N'éron  inclnsivemcnt, 
fut  pris  comme  un  nom  de  famille;  mais  les  empereurs  sui- 
vans  en  firent  un  titre  de  dignité.  Ce  titre  fut  affecté  à l’héritier 
présomptif  de  l’empire,  et  depuis  .Maro  Aurèle  jusqu’à  l’empe- 
reur Valens,  nul  n’a  été  fait  Auguste  drus  cet  intervalle , qu’il 
n’ait  été  auparavant  créé  César. 

Lucius  Vérus  est  le  premier  qui  fut  appelé  César  avant 
d’élre  empereur.  Le  nom  do  César  fut  donc  réservé  comme  un 
litre  pour  la  seconde  personne  , et  pour  exprimer  la  seconde 
dignité  de  l’empire.  Cet  usage  dura  jusqu’à  AiexisComnène, qui 
créa  une  autre  dignité  supérieure  à celle-là,  en  faveur  de  son 
frère  Isaac  Comnèno,  qu’il  nomma  Sebastocralor , qui  signifie 
Augufle  scuterain,  et  à laquelle  il  donna  le  pas  sur  le  César,  qui 
ne  fut  plus  que  la  troisième  dignité  de  l’empire  grec. 

CHAIRE,  espèce  de  tribune,  où  les  prédicateurs  dans  nos 
églises  annoncent  au  peuple  les  vérités  de  la  religion. 

Chaire,  dans  un  sens  figuré,  désigne  la  prédication. 

Chaire  d»  MoUe,  SC  prend  aussi  métaphoriquement  pour  la 
fonction  d’enseigner,  et  pour  l’autorité  des  docteurs  de  la  loi  : 
écoutez  ceux  qui  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse , mais  ne  les  imi~ 
tez  pas , dit  Jésus. 

C’est  suivant  la  même  métaphore  que  l’on  dit  chaire  de  pes- 
tilence, pour  désigner  la  vie  licencieuse  et  les  discours  scandaleux 
des  libertins,  comme  si  ces  impies  avaient  des  tribunes  d’où  ils 
annonçassent  leurs  erreurs,  ainsi  que  les  prêtres  du  vrai  Dieu 
ont  les  leurs,  d’oii  ils  annonccut  les  vérités  de  l’Evangile. 

CHAISE  STERCORAIRE.  Chaise  sur  laquelle  on  élevait  le 
pape  nouvellement  élu,  en  lui  appliquant  les  paroles  du  psau- 
me 1 1 a : Suscitons  à terra  inopem  et  de  stercore  erigens  pauperem  ; 
ut  collocet  eum  cum  principibus , cum  principibus  populi  sut.  Celte 
cérémonie,  qui  a duré  jusqu’à  Léon  X,  a été  pour  les  protestans 
une  occasion  de  débiter  mille  indécences  fondées  sur  la  préten- 
due histoire  de  la  papesse  Jeanne,  dont  ils  ont  reconnu  depuis 
la  fausseté.* 
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CHALUMEAU.  Lorsque  l’usage  était  de  communier  tons  les 
deux  espèces , on  prenait  le  sang  précieux  par  le  moyen  d’un 
cnalumeau  d’or  ou  d'argent.  Cet  usage  s'était  conservé  en 
France  dans  les  abbayes  de  Cliiny  et  de  Saint-Denis,  où  le  dia- 
cre et  le  sous-diacre  communiaient  tous  es  dimanches  sous  les 
deux  espèces. 

CHAMBRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Los  chambres  souveraines 
ecclésiastiques  furent  établies  par  l’assemblée  de  Melun  en  1 58o. 
Elles  étaient  au  nombre  de  neuf;  Paris,  Lyon  , Rouen , Tours , 
Bourges,  Toulouse,  Bordeaux,  Aixet  Pau;  elles  partageaient 
entre  elles  tous  les  diocèses  de  France  ; elles  étaient  composées 
de  conseillers , commissaires  députés  par  chacun  des  diocèses 
de  leur  ressort.  Pour  l’ordinaire,  elles  avaient  aussi  quelques 
conseillers  du  parlement  de  leur  province.  Elles  jugeaient  sou- 
verainement de  tous  les  différends  qui  concernent  les  décimes  et 
subventions  du  clergé,  et  exerçaient  leurfonction  gratuitement. 

Outre  les  neuf  chambres  souveraines  ecclésiastiques , dont 
nous  venons  de  parler,  il  y avait  encore  dans  chaque  diocèse 
un  bureau  eccUiiastique  pour  la  répartition  des  décimes.  Ces  bu- 
reaux étaient  ordinairement  composés  de  l’archcvéquc  ou  évô- 
que  du  lieu,  d’un  député  du  chapitre  de  la  cathédrale , d’un  ou 
de  deux  pour  les  autres  chapitres , d’autant  pour  les  réguliers  et 
pour  les  curés,  et  quelquefois  pour  les  abbés  et  prieurs  com- 
mendataires.  Les  élections  de  ces  députés  variaient  selon  les 
diocèses.  Le  bureau  ecclésiastique  jugeait  les  diflTérends  qui  s'é- 
lèvaient  au  sujet  des  impositions  du  clergé;  quandla  somme  dont 
il  s’agit  excédait  ao  livres,  il  y avait  appel  aux  chambres  sou- 
veraines ecclésiastiques. 


CHAMBELLAN.  Parmi  les  grands  ofliciers  de  la  couronne 
qui  assistaient  à la  confection  des  diplômes  des  rois  de  France, 
et  qui  les  souscrivaient,  on  voit  souvent  la  signature  du  came- 
rarius.  On  n’est  pas  d’accord  pour  savoir  s’il  faut  rendre  ce 
terme  par  chambellan  ou  chambrier  ’;  ce  qui  est  sùr.  c’est  que  ce 
furent  dans  la  suite  deux  charges  distinctes.  Celle  de  grand 
chaml>ellan  remonte  très-haut:  Grégoire  de  Tours  en  parle  dé- 
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jà;  mais  ce  n'fsl  qu’cn  1 174  tjuo  les  attribiitiuns  en  furent  ré- 
glées; en  1401  on  assigna  pour  la  première  fois,  an  grand 
cijambcllan,  ï,oon  franrsd'or  d’appointemeus.  Sous  la  nestau- 
ration  ils  él aient  portés  à 100, nuo  francs.  La  fonction  du  grand 
chambellan  était , dit-on,  de  coucher  au  pieddu  litdu  roi , quand 
la  reine  n’y  était  pas;  il  avait  la  garde  du  sceau  secret  et  du 
cachet  du  cabinet,  et  avait  le  maniement  des  deniers  delà 
chambre  du  roi.  Aux  grands  levers,  il  devait  donner  la  che- 
mise au  roi;  au  sacre,  il  recevait  les  bottes  royales  du  grand 
prieur  de  Saint-Denis , X’t  en  cl.aussait  le  roi,  aucpiel  il  mettait 
aussi  la  tunique,  la  dnimatique  et  le  manteau  royal.  Dans  les 
lits  de  justice,  il  était  assis  aux  pieds  du  roi,  etc.,  etc.;  il  por- 
tait pour  ornement  extérieur  de  scs  armes  deux  clefs  d’or,  dont 
le  haut  se  terminait  en  couronne  royale , mises  en  sautoir  dc^ 
rière  l'écu  *. — Le  dernier  grand  chambellan  a été  le  prince  de 
Tallcyrand-Périgord.  En  i83o  cette  charge  tomba  en  désuétude 
quoique  l’on  assure  que  M.  de  Talleyrand  a continué  à en  re- 
cevoir les  appointemens  de  100,000  francs. 

La  charge  de  grand  rliamhellan  dr  l’empire  ne  fut  attachée  à la 
maison  de  Brandebourg  que  depuis  la  fameuse  diète  de  Mayen- 
ce, en  1 18^.  Dans  celle  assemblée , les  grands  olDciei-s  de  l’em- 
pire, nommés  par  l'empereur,  remplirent  personnellement  au- 
près de  ce  prince  les  fonctions  de  leur  charge;  et  depuis  cette 
époque  ils  les  perpétuèrent  dans  leur  famille. 

CH.%MBR1ER.  D'abord  une  des  cinq  grandes  charges  de  la 
couronne;  pviis  elle  devint  une  charge  privée,  dont  l'oilicc  était 
d’avoir  soin  de  la  chambre  du  roi.  Par  arrêt  de  na4,  le  grand 
ohambrier  jugeait  avec  les  pairs.  Il  tenait  cette  charge  à fief 
cl  hommage  du  roi,  comme  le  reconnut  leenmie  d’Eu  en  1270, 
à l’égard  du  roi  saint  Louis.  Les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon possédaient  cette  cliarge  de  tems  immémorial,  jusqu'à  la 
mort  de  Charles,  dernier  duc  de  Bourbon  , en  i5a7,  où  le  roi 
François  I"  la  donna  à Charles,  duc  d’Orléans,  son  (ils.  A la 
mort  de  ce  prince,  en  i5.'|5,  elle  fut  supprimée  et  remplacée  par 


■ Liia.van,  Ilislairt  eU  Charles  FI,  t.  iii,  p.  itJO, 

’ Voir  le  Dictionnaire  <U  la  nçbUsse  de  France,  par  M.  de  Sainl-Allais  , 
t,  I,  p.  169. 


Digitized  by  CoogI( 


cuAMtKur  r. 


2«3 

les  deux  jircmiers  gcnlilshofiimes  do  lu  cliumhrc  qui  lombèrent 
80US  la  juridictiuii  du  grand  clinmbellan.  lut  i83o,  il  y avait 
quatre  gcntil^Iiommcs  de  Ig  cliamlire,  huit  prciuicrs  chambel- 
lans e(  3a  gentilshommes  de  la  ehambre,  et  environ  aOo  gen- 
tilshommes de  ta  chambre  honoraires. 

CHANCELIER.  Les  chanceliers  iraient  originairement  a 
chez  les  Romains,  des  écrivains  ‘ ou  des  huissiers.  On  remar»|uo 
que  l'empereur  Carin  fit  un  chancelier  préfet  de  Rome,  et  que 
le  sénat  fut  choqué  de  voir  de  simples  huissiers  décorés  de  celle 
dignité.  Clicz  les  premiers  français  établis  dans  les  Gaules,  les 
chanceliers  étaient  des  hommes  publics,  qui  jouissaient  déjà 
de  quelque  distinction  à la  cour  de  France  dès  le  fi*  siècle , 
comme  on  peut  en  juger  par  les  lois  ripuaires.  Au  8*  siècle,  la 
charge  de  référendaire  vint  se  confondre  avec  celle  de  chance- 
lier. F.rkamboldc,  l’un  des  chanceliers  de  Lotlinirc.  est  le  pre- 
niicrqui,  dansun  précepte  royal  de  8fia,  ail  souscrit  avec  la  qua- 
lificalion  de  Reglœ  dignitatis  Canccllarius . 

Celte  dignité  n’eut  d'abord  que  des  droits  fort  bornés.  Louis- 
Ic-Jcuiic  commença  pary  allachcr  celui  d'assister  au  jugement 
des  pairs.  Ce  premier  pas  une  fois  fait,  elle  acquit  bientôt  en- 
suite d’autres  degrés  «rillusiralion.  Frère  Guérin , chevalier  do 
Saint-Jean  de  Jérusalem  , et  évéque  de  Scnlis,  ayant  été  fait 
chancelier  en  iaa3,  pour  en  relever  l’éclat,  fit  décider  que  le 
cliancclicr  de  France  serait  le  premier  de  tous  les  ollieiers  de  la 
couronne,  et  qu’il  .aurait  séance  parmi  tous  les  pairs  du  royau- 
me. l’hilippc-Ic-Bcl , en  1Ô02,  lui  assigna  un  r.ing  iiumédialc- 
ment  après  les  princes  du  sang. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  i.3*  siècle,  la  eliancelleric 
de  France  fut  vacaule  ; mais  il  y avait  des  ollieiers  qui  eu  rcin- 
)>lisfnicnl  les  fonctions , sans  en  porter  le  nom.  Cet  événcmeiil. 
qui  arriva  sous  Louis  VII , porta  ce  prince  à inlroduire  dans  scs 
diplômes  la  formule  taronle  cancellariâ,  entrecoupée  par  son  mo- 
nogramme. La  même  formule  fut  employée  par  ses  suecesseurs 
r|ui  SC.  trouvèrent  dans  le  même  cas.  L.a  charge  de  chancelier 
« lait  alors  la  nu'me  que  celle  de  garde  dos  sceaux. 

Les  fonctions  du  cliancclicr  ont  été  div>  i ses  et  trè.s-élcnducs. 

’ De  !'c  ni./iVti , ji.  113  r!  s.ii. . 
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II  faisait  roiiverture  du  parlement  à la  place  du  roi , avait  ins- 
pection sur  les  monnaies,  etc.;  mais  en  i53(i,  Charles  V , en 
qualité  de  lieutenant  du  roi  Jean,  lui  enjoignit  de  ne  se  mêler 
que  du  fait  de  la  chancellerie;  Philippe  V lui  défendit  de  passer 
aucune  lettre,  avec  la  clause  nonobstant  toutes  ordonnances  contrai- 
ns, et  pourtant  Louis  XIV  en  partant  de  Paris,  en  février  1678, 
dit  aux  députés  du  parlement,  qu'il  laissait  sa  puissance  entre 
les  mains  de  M.  le  chancelier  , pour  ordonner  de  tout  en  son 
absence.  François  I"  avait  déclaré  en  plein  parlement,  qu'il 
n’avait  aucune  juridiction  ni  pouvoir  sur  le  chancelier  de  France. 

Mais  tous  ces  privilèges  furent  supprimés  par  la  révolution; 
sous  la  restauration , le  chancelier  de  France  était  nommé  à vie 
et  présidait  la  chambre  des  pairs.  En  i83o,  M.  le  comte  de  Pas- 
toret  était  revêtu  de  cette  dignité;  M.  Pasquier  en  a été  pourvu 
en  i838,  bien  que  M.  de  Pastoret  ne  fût  pas  mort  '. 

Dès  le  II'  siècle , les  ducs  et  les  comtes  grands  vassaux  de  la 
couronne,  curent  aussi  des  chanceliers  , à l’exemple  de  leur 
souverain. 

En  Italie  , la  charge  da  chancelier,  qui  n’était  pas  encore  en 
honneur  au  3*  siècle , devint  considérable  au  G'.  Outre  qu’il 
avait  la  garde  des  actes  et  des  titres  publics,  ainsi  que  l’ins- 
pection générale  sur  tout  le  pays,  il  était  compté  parmi  les  grands 
dignitaires,  et  avait  grande  part  aux  jugemeus  et  au  gouver- 
nement. 

En  Allemagne,  l’empereur  Othon  II,  dans  le  10*  siècle,  avait 
deux  chanceliers , l’un  pour  les  affaires  d’Allemagne , et  l’autre 
pour  celles  d’Italie  ; ses  successeurs  en  usèrent  de  même. 

Au  1 1*  siècle,  Guillaume-le-Conquérant  institua  enAngleterre 
un  college  de  secrétaires,  dont  le  chef  fut  appelé  chancelier. 

CII.INCELIER  DES  PAPES.  Il  est  hors  de  doute  que  les  papes 
eurent  une  chancellerie  dès  les  premiers  siècles  de  la  liberté 
rendue  à l’Eglise.  A la  vérité  le  chef  ne  porta  pas  d’abord  le  titre 
de  chancelier;  il  fut  connu  successivement  sous  les  noms  de 
notaire,  de  régionnaire,  dcbibliothccaire,deprimicier,desecondic!er, 
de  sacetlalre,ctc.  Dans  une  bulle  du  pape  Formo.se,  de  l’an  869, 
en  faveur  du  monastère  de  Gigni,  on  trouve,  peut-être  pour  la 
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Digitized  by  Google 


CHAnCELIKR. 


265 


première  fois,  le  lilrc  de  chancelier  du  Saint-Siige  apostolique',  di- 
gnité qui  devint  très -importante.  Sous  le  pape  Jean  XIX,  au 
II*  siècle,  eette dignité  était  attribuée  spécialement  à l’arche- 
vêque de  Cologne,  qui  en  faisait  faire  les  fonctions  par  un  autre. 
Loiseau  ■ dit  que  Boniface  VIII,  à qui  cette  eliarge  fit  ombrage , 
la  supprima  et  institua  seulement  un  viee-chancelier  ; encore 
n’est-il  mention  de  ee  dernier  que  dans  la  collection  des  décré- 
tales , appelée  sexte.  Aussi  l’on  peut  poser  en  principe  que  le 
titre  de  chancelier  du  Saint-Siège,  qui  paraît  après  le  9'  siècle  , 
ne  serait  point  exempt  de  soupçon  après  le  i3',  et  qu’il  rendrait 
une  bulle  très-suspecte  depuis  le  1 5*.  En  elfel , depuis  Inno- 
cent III,  en  iai3,  les  noms  des  Chanceliers  disparurent  pour 
toujours  des  bulles , et  les  plus  solennelles  ne  firent  plus  men- 
tion que  d’officiers  subalternes , vice-chancelier,  etc. 

Vice-Cbàkcelier.  Quoique  Boniface  VIII  ait  institué  un  vicc- 
Cliancelier  pour  remplir  la  place  du  Chancelier,  il  ne  s’en  soit 
pas  que  ce  titre  ait  été  inconnu  auparavant.  Presque  tous  ceux 
qui  géraient  pour  le  chancelier,  en  son  absence,  se  qualifièrent 
ou  étaient  qualifiés  r/rr-cAdnce/irr».  Cependant  ce  titre  ne  remonte 
guère  au-delà  du  1 2*  siècle. 

En  1090,  Hotesculicus , prêtre,  prit  la  qualité  de  vice-chan- 
celier, et  il  n’y  a peut-être  pas  d'exemple  plus  ancien  de  cette 
dénomination.  On  remarque  que  Papinien,  évêque  de  Parme, 
vice-chancelier  sous  Clément  V et  scs  deux  prédécesseurs,  dans 
le  i4‘  siècle , est  le  dernier  ’,  qui  ait  réuni  les  charges  de  vice- 
chancelier  et  de  bibliothécaire  de  l’Eglise  romaine,  et  que 
Pierre,  évêque  et  vice-chancelier  sous  Clément  VI,  est  le  dci^ 
nier  dont  on  trouve  le  nom  dans  les  bulles. 

On  doit  conclure  de  ceci  que  le  titre  de  Vice-Chancelier,  dans 
les  dates  des  bulles  antérieures  au  1 1*  siècle,  serait  suspect,  en 
observant  qu’il  faut  toujours  le  distinguer  de  celui  qui  signait  » 
ad  vicem  cancellarii car  sous  cette  formule,  il  est  antérieur  au 
1 1*  siècle;  et  que  depuis  le  commencement  du  i5"  siècle  , on  ne 
doit  plus  rencontrer  le  titre  de  vice-chancelier.  Depuis  environ 
I a3o,  le  titre  de  Maître  doit  précéder,  dans  les  bulles , celui  de 

’ Det  Office»,  I.  IV,  p.  318. 
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Yicc-chancclicr  , sans  cela  une  pancarte  paraîtrait  suspecte 
Voyez  Maître. 

Cn.cRCELiER  Dcs  V.GLisEs.  Lc  sLiièmc  foncüc  {général  prouve  * 
que  Jès  le  siècle  au  moins  il  y avait  dc.s  cliancclicrs  ccclésîa,s- 
tiques.  La  Novelle  d’Iléraclius,  faite  au  comincnccmcnt  de  ce 
siècle,  est  le  plus  ancien  monimicut  où  il  soit  parlé  de  roll'icc 
des  Cliancclicrs  ecclésiastiques.  Ou  croit  couimunément  qu’ils 
faisaient  alors  les  fonctions  d’iiuissicrs  dans  le  sanctuaire  de 
l'Eglise  et  de  la  justice , et  que  leur  nom  de  canceltarii  vient  de  ce. 
qu’ils  se  tenaient  ad  cancrllos , aux  barreaux',  c’était  ordinaire- 
ment des  diacres.  Ces  clianeelicrs  étaient  en  même  lems  proto- 
notaires  dans  presque  toutes  les  Eglises  d’Orient.  En  Occident, 
confondus  d’abord  avec  les  notaires,  ils  s'en  distinguèrent  dans 
la  suite,  au  point  de  devenir  leurs  maîtres. 

L’usage  d’avoir  des  notaires  ou  clianccliers  particuliers,  passa 
aux  chanoines,  depuis  le  partage  îles  biens  fait  entre  eux  et  leur 
évéque  ; et  de  là  aux  monastères.  On  eu  trouve  dès  Iccomincnec- 
mcntdu  8*  siècle  quiélaient  chargés  d'écrire  les  actes  des  évêques 
et  des  abbayes;  c’csl  cc  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  scribex.  de 
notaires,  cte.  Quoique  ces  .sortes  de  cbaucclicrs  fussent  fréipicns 
au 8'  siècle  *,  ils  le  devinrent  bien  davantage,  lorsque  Charlema- 
gne, par  son  premier  capitulaire  de  Soâ  . eut  ordonné  aux  évê- 
ques , aux  abbés  et  aux  comtes  d’avoirchacun  leur  notaire.  Dans 
des  lems  postérieurs,  on  dé*couvre  des  chanceliers  d’abbés  cl 
des  chanceliers  de  religieux.  Les  chanceliers  avaient  toujours 
droit  d'inspection  sur  toutes  les  études  et  toutes  les  écoles. 

CII.WCELIEII  DES  UXIVEUSI  I ÉS.  C’était  celui  qui  avait 
la  garde  du  sceau  de  l’université,  dont  il  scellait  les  lettres  des 
dilTcrens grades,  provisions  et  commissions  qui  sedonnaieut  dans 
les  universités.  Chaque  université  avait  son  chancelier.  11  y en 
avait  même  deux  dans  runivcrsilé  de  l’aris;  l’un  était  appelé  le 
chancelier  de  ?iotre-l)ame  cm  chanrclier  de  t'unirersiU , et  l’autre 
\c  chancelier  de  Sainle-Gcnex'iive.  Le  premier  était  du  ciiapilrc  de 
la  cathédrale;  le  second  était  un  religieux  de  Saintc-Gcncvièvc. 
Autrefois  il  y avait  à Paris  deux  célèhrc.s  écoles  publiques,  ruue 

• Coeeil.,  t.vi,  an.  't,  roi.  ''i.  , 
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dans  la  ville,  gouvenu'e  par  iV'Vùqiii; , qui  avait  sous  lui  un 
chancelier  ; l’autre  sur  la  moiilagiic  de  Sainte-Geneviève . gou- 
vernée par  l’abbé , (jui  avait  aussi  sous  lui  un  chancelier;  et 
voilà  l’origine  de  ces  dignités  dans  ce»  deux  corps.  Toutes  les 
commissions  de  la  cour  do  Rome  pour  les  universités  étaient 
adressées  au  chancelier. 

CIIANCELLADE.  Nom  d’une  congrégation  de  chanoines 
régidiers  de  l’ordre  de  St. -Augustin.  Plusieurs  saints  ecclésias- 
tiques, dans  la  vue  d’échapper  aux  dangers  du  siècle,  se  retirè- 
rent en  iaa8  dans  une  solitude,  aune  lieue  de  Périgueux, 
auprès  d’une  fontaine  appelée  Chance llade.  Ils  embrassèrent  la 
vie  érémitique , sous  la  conduite  de  Foucaud,  abbé  de  Ccllc- 
frouin,  ordre  dé  St.Augustin.  L’église  qu’ils  bâtirent  fut  appelée 
Notre-Dame  de  la  Chancclladc.  En  i i7>Z,  ils  firent  profession 
de  la  règle  de  St.Augustin  , et  prirent  l’habit  de  chanoines  régu- 
liers. Alain  de  Solminiach,  abbé  de  la  Chancclladc.  et  ensuite 
évéque  de  Cahors,  introduisit  la  réforme  dans  cette  congréga- 
tion en  i6a3.  Conformément  aux  lettres-patentes  de  Louis  MIT, 
du  mois  de  novembre  i6aq,  les  religieux  de  la  Chancclladc  de- 
vaient, en  cas  de  vacance  de  la  dignité  abbatiale,  présenter 
trois  religieux  d’entre  eux  au  roi , qui  faisait  choix  d’un  pour 
abbé. 

CHANCELLERIE  ROMAINE.  Lieu  où  s'expédient  les  actes 
et  les  grâces  que  le  pape  accorde  dans  le  consistoire,  et  singu- 
lièreuicnt  les  bulles  des  archevêchés,  évêchés,  abbayes  et  autres 
bénéfices  réputés  consistoriaux. 

La  chancellerie  romaine  a suivi  les  accroisscmcns  des  béné- 
fices :ur  lesquels  les  papes  ont  exercé  toutes  sortes  de  pouvoirs. 
Le  chancelier  de  l’église  romaine  était  autrefois  le  premier  of- 
ficier de  la  chancellerie;  mais  cet  office  ayant  été  supprimé  par 
le  pape  Bonifacc  VHI,  ou,  selon  quelques  auteurs,  par  le  pape 
Honoré  III , le  vice-chancelier  est  devenu  le  premier  officier 
de  la  chancellerie.  C'est  toujours  un  cardinal  qui  remplit  cette 
place.  Le  régent  de  la  chancellerie  est  le  .second  officier;  c'est 
un  des  prélats  de  majori  parco  \ c'est  loi  qui  met  la  main  à toute» 
les  résignations,  cessions  et  autres  matières  qui  doivent  être 
distribuées  aux  prélats  de  majori  parce.  Il  met  sa  marque  .à  la 
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marge  du  côté  gauche  de  la  signature,  au-dessus  de  la  mention 
de  la  date,  en  cette  manière,  N,  Regens.  C’est  encore  ce  offi- 
cier qui  corrige  les  erreurs  qui  peuvent  être  dans  les  bulles  ex- 
pédiées et  plombées  ; et  pour  marquer  qu'elles  ont  été  eorrt- 
gées,  il  net  de  sa  main  en  haut,  au-dessus  des  lettres  majuscules 
do  la  première  ligne , corrigatur  in  registre  prout  Jacet,  et  signe. 

La  chancellerie  romaine  est  composée,  rd’un  vice-chantelitr , 
qui  est  toujours  un  cardinal.  L'expédition  de  tous  les  actes  si- 
gnés du  pape,  excepté  de  ceux  qui  sont  sous  l’anneau  du  pé- 
cheur, lui  appartient  : a*  du  régent  de  la  chancellerie , commis 
par  le  vice-chancelicr;  c’est  lui  qui  distribue  les  affaires  dans 
les  bureaux  ; 5*  des  abrévialeurs  du  grand  parquet,  qui  dressent 
la  minute  des  bulles;  4*  des  abréviateurs  du  petit  parquet,  qui  les 
taxent;  5*  du  préfet  des  brefs  taxés,  c’est  un  cardinal  qui  reçoit 
toutes  les  minutes  et  qui  eu  signe  les  copies  ; 6*  du  préfet  de  la 
signature  de  grâce,  c’est  aussi  un  cardinal,  dans  les  mains  de  qui 
passent  toutes  les  suppliques.  Quand  le  pape  signe  lui-mème 
les  suppliques , U met  fiat  ut  peiitur  ; le  préfet  ne  met  que  ron- 
cessum  ut  petitur  in  prœsentiâ  domini  nostri papaV.  C’est  à la  chan- 
cellerie qu’on  expédie  encore  à présent  les  actes  de  toutes  les 
gnlccs  que  le  pape  accorde  dans  les  consistoires;  le  cardinal 
vice-chancelier  y dresse  en  peu  de  mots  une  minute  de  ce  qui 
a été  réglé;  un  des  prélats  de  majori  parco  dresse  la  bulle;  on 
l’envoie  à un  autre  prélat , qui  la  revoit  et  qui  ta  remet  ensuite 
entre  les  mains  d’un  des  scripteurs  des  bulles.  Le  premier  offi- 
cier de  la  chancellerie , après  le  vice-chancelier,  est  le  régent  de 
la  chancellerie , qui  reçoit  les  bulles  après  l’expédition  , et  qui 
s’assure  si  elles  sont  conformes  aux  règles  et  aux  usages  ordi- 
naires de  la  cour  de  Rome. 

CUANOiNE.  Canonicus , vient  du  mot  grec  ravôv,  canon,  rè- 
gle, et  signifie  proprement  un  homme  rrgié,  qui  vit  selon  la 
règle.  Jadis  l'on  comprenait  sous  ce  titre  tous  les  clercs  ou  ec- 
clésiastiques de  l’Eglise  ; eu  ce  moment  il  est  restreint  aux 
prêtres  qui  sont  attachés  aux  cathédrales,  forment  le  conseil 
dcrévéquc,ct  à sa  mort , et  pendant  la  vacance  du  siège, 
exercent  son  autorité. 

Leur  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  tems  ecclésiastiques  ; 
quelques  auteurs  en  fout  remonter  l’iiislilution  à ce  passage 
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des  actu  dtt  apàir*s,  où  il  est  dit  : cque  les  apùtres  et  les  fidèles 
■ qui  setronraient  à Jérusalem  mettaient  tout  en  commun  et 
«vivaient  ensemble  dans  la  pratique  de  l’oraison  et  des  bonnes 
» œuvres  *.  > Nous  n’insisterons  pas  sur  octte  origine  non  plus 
que  sur  la  question  de  savoir  si  cette  vie  commune  n’a  jamais 
été  interrompue;  il  nous  suffit  de  savoir  que  pendant  long-tems 
dans  l’EgUae  chrétienne,  la  plupart  des  piètres  qui  dirigeaient 
les  fidèles  sous  la  direction  de  leurévéque,  renonçaient  à leurs 
biens,  n’avaient  rien  en  propre,  et  vivaient  en  commun;  car 
cela  nous  fait  connaître  une  des  causes  qui  ont  élevé  si  haut 
le  clergé  chrétien  dans  l’esprit  des  peuples.  C’était  en  effet  un 
grand  et  éloquent  spectacle  que  celui  de  voir  tout  le  clergé 
d’une  ville , d’une  cathédrale , réuni  dans  le  même  lieu , man- 
geant k la  même  table,  portant  le  même  habit , dormant  sous 
le  même  toit,  ne  possédant  rien  en  propre,  n’héritant  d’aucun 
bien , n’ajrant  que  l’usage,  et  un  usage  déterminé  par  l’évëquo 
ou  par  une  règle  sévère,  des  biens  qu’il  possédait  ou  qu’il 
recevait  des  fidèles , employant  tous  ces  biens  à soulager  les 
grandes  infortunes  publiques  et  privées,  à la  majesté  du  culte, 
à la  construction  des  édifices  sacrés.  Oui,  cela  nuus  explique 
les  largesses  et  les  libéralités  des  rois , des  seigneurs  et  des  peu- 
ples; cela  nous  explique  la  richesse  des  prêtres  évangéliques, 
leurs  travaux  immenses,  leur  grande)  influence,  et  l’amour 
qu’ils  conservaient  dans  le  cœur  des  peuples  et  des  rois.  Car  que 
dire  à ceux  qui  sont  riches  seulement  pour  donner  aux  autres, 
et  qui  ne  le  sont  pas  pour  eux-mêmes  ? Et  comme  il  y eut  ce- 
pendant diverses  phases  dans  cette  discipline;  comme  surtout 
une  pareille  vie  est  faite  pour  servir  d'exemple  dans  ce  siècle, 
et  pour  expliquer  bien  des  choses  dans  notre  histoire  ecclé- 
siastique, nous  allons  tracer  ici  rapidement,  siècle  par  siècle, 
en  commençant  par  Ie4*>  tin  exposé  de  cette  vie  canonique, 
et  dos  principales,villes  et  provinces  où  elle  a été  établie.  y 

4*  silcU.  S.  Basile  ' et  S.  Cyrille  de  Jérusalem  ’ sont  les  pre- 

te. 

‘ Voirsl’flûtoiV*  dtt  CAJatistt  (par  le  P.  Raymond  Cbaponnel),  in-1 2, 
Paris,  1699. 

* Epitlolaad  Tluodoram  canonic.— Contt.  atttMarutn.  c.  six. — Bpiil, 
ad  Amphilockium.  c.',6. 

^ * Dans  la  préfactdt  tet  cattrhtiei.—S.  Chrysostome  a aussi  une  home'lie 
adressée  aux  ekanointtut. 
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inicrs  qui  bp.  soient  servis  du  nom  de  chanoines  et  de  chanoinesses 
(xoïovtxoi  et  xttvovtxjti  ) en  parlant  des  Clercs  qui  élaient  attacbc's 
au  service  des  églises,  y vivant  en  commun  , et  des  vierges  con- 
sacrées aux  autels,  et  qui  n'étaient  Y>as  moniales  ou  religieuses. 
Le  concile  de  Laodicéc  (c.  i5),  celui  de  Nicée  , parlent  de  cha- 
noines chantres  et  île  clercs  chanoines  attachés  aux  églises,  ne  pos- 
sédant rien  en  propre.  Cependant  il  n’y  avait  point  d’uniformité 
dans  cctie  vie.  L'n  des  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise,  S.  Au- 
gustin, vint  l’y  établir.  Dès  qu'il  fut  évéque,  considérant  le 
bien  immense  qui  devait  revenir  A l’Eglise,  de  celte  vie  des 
))rùlres  qui  la  rcpi-éscnient , il  l'élablit  dans  sou  église;  c’est 
ce  qu’il  fait  connaître  à son  peuple  lui-méme.  sVous  savez,  lui 
idit-il  , que  nous  vivons  tous  dans  une  même  maison  , dite 
«maison  de  l’évéque,  de  telle  sorte,  que  nous  imitions  autant 
• qu’il  dépend  de  nous  les  saints  dont  il  est  dit  dans  les  actes  des 
tafrôtres  ; personne  ne  possédait  rien  en  propre,  mais  ils  possédaient 
atout  en  commun^  «.  — J’ai  commencé,  di.sait-il  aussi,  à vivre 
«selon  la  règle  des  apôtres  t. — Celui,  disait-il  encore,  qui  aban- 
> donne  cette  vie,  viole  son  vœu,  renonce  A sa  profession  *.  « 
Ailleurs  il  fait  connaître  par  quels  moyens  il  venait  A bout  de 
maintenir  celte  vie.  «C’est  à la  vérité  moi-même  qui  avais  résolu, 
» comme  vous,  le  savez,  de  n’urdunner  aucun  clerc  qui  ne  voulût 
«vivre  nveo  moi  : et  quand  il  arrivait  à quelqu’un  après  sou  or- 
«dination  de  vouloir  quitter  celte  profession  sainte,  je  le  privais 
«de  la  cléricature  « 

Telle  était  la  vie  que  S.  Augustin  propo.sa  et  imj)osa  à ses 
prêtres  ; elle  se  répandit  bientôt  dans  tous  les  diocèses,  et  répé- 

• Noslis  sic  nos  xixere  in  cAdem  domo  qua  dicitur  Episcopi,  uti 
quantum  possumus,  imilcraur  eus  sancins,  de  qiiilius  loquitur  liber 
Act.  apos.  : xrmo  dicebat  aliquid prvprium,ted  erant  illis  omnia  communia. 
Serin.  b9  de  dUersis. 

> Vubiscum  vivcrc  czpi  sccundum  regulam  apostolorum.  Ib. 

> Qni  societalem  commiinis  vitte  jani  susceplam....  dcscrit  A voto  suo 
cadit,  à profcssionc  suà  cadil.  Ser.  Ait. 

* Certcegosumqui  statucram,  sicut  nnstis,  nullum  ordinarc  cicricum, 
niai  qui  meciiin  vellct  manere  ; ut  si  vellcl  discedere  » proposilo,  rerte 
illi  tollercni  clericalum,  etc.  Serm.  de  clericis. 
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tons- le  avec  assurance,  il  ne  faut  pas  chcrclior  ailleurs  la  cause 
lie  l’immense  inlliiencc  ilu  clergé  dans  les  siècles  suivans. 

Nous  trouvons  le  même  génie  de  vie  établi  à ïagaste,  à Mi- 
lèvc,  à Tliianc  en  Afrique;  S.  raulin  de  Noie,  S.  Hilaire  d’Ar- 
les l’adoptent  ; celle  \ie  était  déjà  reçue  à Saint-Jcan-dc- 
Latran  à Rome. 

5'  siècle.  En  le  pape  Gclasc,  qui  avait  été  disciple  de 
saint  Augustin , amena  avec  lui,  à Rome  , un  grand  nombre  de 
clercs  d’Afrique,  cl  les  agrégea  à ceux  qu’il  y avait  déjà;  ou  les 
établit  dans  dilférenlcs  églises  qu’il  fit  bâtir.  Nous  les  voyons 
aussi  établis  dans  les  églises  de  Limoges,  du  Mans,  de  Tours, 
de  Paris,  dans  celles  de  S. -Pierre  et  de  S. -Paul  bâties  à Paris 
par  Clovis,  et  dans  celle  de  Cbâtea u-Laiulon  par  Cbildebcrt, 
à Alelb  en  Bretagne,  à Reggio  en  Italie,  cl  à Glascow  en 
Ecosse.  Ln  canon  du  premier  concile  d’Orauge,  tenu  en  44 
suppose  que  celle  institution  était  générale  ’. 

G*  siècle.  Plusieurs  conciles  nous  prouvent  la  continuation 
de  la  vie  commune  des  clercs  et  des  évêques.  Le  concile  de 
Clermont,  tenu  en  535,  veulo  que  les  prêtres  et  diacres  qui  ne 

• sont  chanoines  ni  dans  une  ville  ni  dans  une  paroisse , mais 
^desservent  un  oratoire  ou  de  petites  fermes  de  campagne,  vicn- 

• uent  célébrer  les  principales  fêles  avec  leur  évêque  dans  la 

• ville  *.  » S.  Grégoire  en  envoyant  le  moine  Augustin  en  Angle- 
terre, lui  recommande  d établir  cette  vie  commune;  en  France 
on  fonda  plusieurs  abbayes  de  chanoines , entre  autres  celles  de 
Ferrières,  de  S.  Aubin , de  S.  Sympboricn  , de  S.  llcmidc  Reims, 
de  S.  Pierre  et  S.  Paul  du  Mans;  et  nous  voyons  des  chanoines 

■ Si  quis  alibi  cnnsistentem  clrricum  orJiiiauduin  pulaverit.  prias 
ile/inial  ut  cum  ipso  tiatiilel  ; lire  riini  sine  consullatione  cjui  Episcopi , 
eum  ijut  ante  habilavit , uriiinare  præ.suinat.  Canon  8. 

* Si  quis  ex  presbyteris  aut  ili.'iconis,  qui  DCipie  in  civitate  niX]ue 
in  paroi'hiis  canonicus  esse  liignoscilur , sed  in  i illulls  Iiabilaus , io 
oratorio  sancto  desserv  ions , rcicbrci  div  ina  mysteria  , fcsiiv  ilatrs  prarci- 
puas,  domini  Natale,  Pascha,  Penlccosteo. ...  nullatenus  alibi,  niai  cum 
episcopo  suo  in  civ  itatc  tcnral.  Cône.  Arvern.  c.  U.  Le  concile  de  Tolède, 
tenu  en  C33 , cl  celui  de  Tours , parlent  des  titres  (fui  habitaient  met  l'c~ 
véqut. 
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et  abbés  à la  cathédrale  de  Bourges,  et  à l'église  de  Péronne 
en  Italie. 

J"  siieU.  On  trouve  des  preuves  de  la  viecomnaune  dans  le  4* 
concile  de  Tolède  en  633,  lecjuel  permet  i aux  prêtres  et  lévites 
»qui,  pour  cause  de  maladie  et  d’dge  ne  pouvaient  vivre  dans  la 
» maison  commune,  de  se  tenir  dans  un  appartement  séparé  *; 
S.  Isidore  appelle  acéphales  les  clercs  qui  ne  demeurent  point  tous 
ensemble  sous  la  direction  de  Cévlque  * ; nous  trouvons  aussi  la  vie 
canoni(|uc  établie  dans  les  Eglises  de  Reims,  de  Bourges,  d’Agen, 
de  Besançon,  de  Verdun,  de  Rouen,  de  Vienne,  de  Chartres, 
de  Laon,  de  Cahors,  de  S.-Amand,  et  dans  les  Eglises  de 
Canlorbéry  , d’L'trcch,  de  Cologne  cl  de  Metz 

Les  clercs  envoyés  dans  les  campagnes  avaient  l'usage  des  obla- 
tions qui  leur  étaient  faites,  mais  ils  n’en  avaient  pas  la  pro- 
priété; tout  appartenait  à l’évéque  cl  à l'Eglise  principale,  qui 
suppléaient  de  la  monse  commune,  lorsque  les  oblations  n’é- 
taient pas  suflisanles. 

On  remarque  cependant  un  certain  rclAcheraent  introduit 
dans  celte  discipline;  ce  qui  donne  lieu  de  distinguer  les  clercs 
entre  clerici  et  cUrici canonici, 

8*  siiete.  La  vie  commune  et  sans  propriété  propre  se  continue. 
Lcconcilcde  Vernon,  tenu  en  ^56,  veut  a que  tout  clerc  habite 

• dans  un  monastère  sous  la  règle  régulière  , ou  qu’il  soit  sous 

• la  main  de  son  évêque  dans  l'ordre  Canonique  ♦.  »—  Les  capi- 
tulaires d'Aix  veulent  que  tous  les  clercs  soient  ou  moines  ou  cha- 
noines *.  »Au  reste  le  chap.  suivant  fait  voir  clairement  ce  que 
l’on  devait  entendre  par  moines  ou  chanoinc.s,  cl  vie  canoni- 
que. * Que  les  ministres  des  autels  du  vrai  Dieu  honorent  leur 

> Voir  eone.  Tolelan,  c.  SI  et  2Î. 

• Hisl.  des  chanoines,  etc.,  p.  73, 

• Voir  Chifllct,  part.  n.  151. — Saeal.  i.  Benediet. — Bcd.  Ilist.  eecl.  I.  i, 
c,  3.  — Snrius,  in  Vilà  S.  Odoeni,  c.  16.  —Apisd  Boit.  t.  l.  yila  S,  Clari 
et  D.  — Flodoard,  I.  n,  c.  1 1 , 

• Qui  dicunt  se  tonsuratos  esse  propter  Deum , in  raonaslerio  habi- 
tent sub  ordine  regulari,  aut  sub  manu  Episcopi'sub  ordine  canonico. 
Coneil.  Vernen.  Can.  1S. 

' Clericos,  qui  se  fingunt  babitu  vel  nomine  monaebos  esse,  cum  non 
.sini , emendari  ju1>et,  ut  vel  veri  monaehi  sint,  vel  veri  canonici.  cap.  77. 
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■ ministère  par  la  pureté  de  leurs  mœurs;  s’ils  sont  chanoines, 
* par  l’ubservance  de  leur  r^gfe;  s’ils  sont  moines,  en  s’acquittant 
> des  obligations  de  leur  profession  ; et  nous  exhortons  les  uns  et 

■ les  autres,  ceux  qui  sc  sont  dévoués  à la  vie  monastique,  à vivre 

■ nionaclialcmciit  et  d’après  l’observance  de  leur  règle;  ceux  (jui 

■ entrent  dans  la  ctéricatare,  ce  que  nous  appelons  la  vie  canonique, 

■ nous  voulons  qu’ils  vivent  selon  leur  règle,  et  que  l’évèque  di- 

■ rige  leur  vie,  comme  un  abbé  le  fait  de  ses  moines  ' . > 

D’après  ces  règles  et  ces  prescriptions  , la  plupart  des  Eglises 
de  France  étaient  régies  par  des  c/rrcj  uommés  chanoines , Icscpiels 
ne  possédaient  rien  en  propre  et  vivaient  rn  commun  •;  nous  trouvons 
la  même  réforme  établie  dans  les  Eglises  d'Italie,  à Florence,  à 
l’évéché  d’Yorck,  à Wurtabourg  en  Allemagne,  dans  les  trois 
évéebés  que  Charlemagne  érigea  en  Saxe  ’,  cl  enfin  nous  voyons 
fonder  ou  réformer  pour  des  chanoines  les  abbayes  du  Mont-St- 
Michel  de  S.  Irrier  en  Perche,  de  S.  Pierre  d’Auxerre,  do 
Liesse  dans  le  Cambraisis,  et  de  la  Celle. 

Cependant  il  ne  laissait  pas  que  d’y  avoir  certains  clercs  qui 
vivaient  seuls,  ce  sont  ceux  que  l'on  appelait  acéphales,  c’est-à 
dire  sans  chef,  et  que  les  conciles  par  tous  les  moyens  voulaient 
soumettre  é la  rigueur  de  la  loi  canonique.  Comme  ce  nombre 
était  assez  considérable,  et  que  d'autres  étaient  tentés  de  les 
imiter,  Grodegang,  évêque  de  Metz,  mitigea  la  règle  canonique 
dans  laquelle  ^il  maintint  bien  la  désappropriation  des  biens 
propres  *,  et  la  vie  commune,  mais  où  il  permit  à chaque  clerc 
' Ministri  altaris  Uei  suum  roiaislerium  bonis  moribus  ornent,  seu  et 
alii  canonici ubservanlià  orilinis,  vel  monachi  proposito  consecrationis... 
Simul  et  hoc  rogare  curarimus  ut  qui  se  voto  monachicæ  vitz  conslrin- 
xerunt  monachicè  et  regulariter  umnimodè  secunduni  votum  siium 
vivant;  et  similiter  qui  ad  CIcricatum  accedunt,  quod  nos  nominamus 
canonicam  vitain,  voliiiiniisot  illi  secundiim  suam  regulaiii  vivant;  cl 
Episcopus  eorem  regat  vitam,  sicut  abbas  nionachorum.  Capital,  c.  78 
et  73. 

* Claustrum  quoque  Clertcorum  construxi  in  quo  omnes  nunc  sub 
uno  conclavi  nianere  noscuntur.  Lettre  de  Ledadas  de  Lyon  i Cliarle- 
magne.  Author  Ubri  de  restit.  nobil. 

* Ilelmold.  ekron.  selav,  liv.  i , c,  3. 

* Mabillun,  ad  ann.  708. 

‘ L't  illi  clerici  qui  de  reluis  rcclesiz  viver*  cupiuot,  res  proprias 

Ions  I.  18 
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d'avoir  uu  pécule  particulier  duiit  il  pût  dûposer  4 son  gré; 
•e  pécule  devait  provenir  non  deabienadc  la  communauté,  mais 
des  aumônes  et  oblations  des  fidèles  et  de  fusufruit  de  quel- 
ques propriétés;  à cette  oiodificalion  de  la  règle,  il  ajouta  des 
pratiques  de  piéléet  des  austérités  tirées  de  la  règle  de  S.  Benoit. 

Cette  règle,  qui  fut  la  pieniiùre  écrite  et  arrêtée  en  forme  de 
règle,  se  répandit  dans  quelques  Eglises  voisines,  et  dura  assez 
long-tcms  ; mais  tous  les  auteurs  coiiviuuuent  que  celle  per- 
mission d'avoir  quelque  chose  de  propre  et  d’en  user  à son 
gré,  fut  ce  qui  amena  la  ruiuc  de  la  vie  oanoiiique  des  clercs. 

9*  Siècle.  Au  coinmencemcut  de  ce  siècle,  le  concile  de 
ftluyencc,  tenu  eu  8i3,  s’occupa  encore  d'uuc  manière  spéciale 
de  réduire  tous  les  clercs  sous  la  ri-gle  canouiqiic  de  la  vie  com- 
mune, cl  de  ne  posséder  rien  en  propre;  voici  scs  prescrip- 
tions ; • Sur  toutes  choses,  que  les  clercs  oliuiioines  vivent  ca- 

> noniqucmcnl,  autant  que  In  fragilité  hiiinaiiic  le  peut  per- 

• mettre,  suivant  la  doctrine  de  rEcriture-Saiiite  et  les  avis  des 

■ saints  Pères,  ne  faisant  rien  sans  la  permission  de  leurévéque 

> ou  du  maître  qui  leur  a été  donné;  qu'ils  mangent  et  dorment 

• dans  le  même  réfectoire  cl  dans  le  même  dortoir  lorsque  cela 

• sera  possible,  cl  que  tous  ceux  qui  reçoivent  des  dislribu- 

• lions  de  l'Eglise,  demeurent  dans  leur  cloître,  afin  que  cha- 

• que  matin  ils  viennent  à la  lecture,  cl  y apprennent  ce  qu'ils 

• doivent  faire  — Quant  au.x  clercs  vagabonds  ou  acéphales, 

■ c’est-à-dire  <|ui  sont  sans  ciief,  ni  sous  un  évêque,  ni  sous  un 

■ abbé,  ni  dans  le  service  du  Seigneur,  mais  vivant  hors  de  toute 

■ règle  canonique  ou  régulière,  sans  qu’on  puisse,  à cause  de 

quas  habeot  per  instrumenta  charlarum  Deo  cl  ecclesiæ,  cui  drsaerviunt, 
condoQCDt,  et  aie  rebus  ccclcsiK  licenliiu  abaque  maxiini  culjià  ulaotur. 
c.  31, 

■ la  omnibus  igilur,  quanlam  iiumana  ptrmittit  fragililas,  deerrvi- 
mus  ut  canonici  clerici  ranooicè  vivaul,  observantes  divine  seriplura 
doclrinam  et  documenta sauctorum  patrum , etnibil  sineliccniUepiscopi 
stii , vel  niagistri  coruin  compusiti,  agere  présumant  in  unoqiio<{ue  epiv 
copatn;  et  ut  simul  manducent  et  dnrraiant  ; iibi  bis  facullas  id  fariendi 
siippetit,  vel  qui  de  rebus  ecclesiaaticis  stipendia  accipiunt,  et  in  sno 
claustra  maneant  et  singulis  diebiu  mant;  primo  ad  lectionem  veniant  et 
andiant  qwid  eis  imperriur.  c.  % 
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• létJrs  occupations  séculières,  les  compter  parmi  les  laïques, 
» ou  parmi  les  clercs , à cause  de  leurs  liens  religieux  ; leur  vie 
I honteuse  et  errante  nous  force  à les  regarder  comme  des 

■ vagabonds  et  des  égarés  ; ne  craignant  personne,  ils  se  laissent 

■ entraîner  à celle  licence  qui  leur  permet  de  satisfaire  leurs 

■ passions;  comme  les  vils  animaux,  ils  n’ont  pour  guide  que 

■ leur  libre  désir,  portant  les  marques  de  la  religion,  mais  n’en 

• observant  pas  les  obligations,  semblables  aux  centaures  de 

■ la  fable,  ni  hommes  ni  chevaux.  Nous  voulons  que  Icsévéques, 

■ en  quelque  endroit  qu’ils  trouvent  de  semblables  clercs, 

■ les  forcent  sans  retard  à rentrer  sous  la  garde  canonique,  et 

■ ne  leur  permettent  plus  de  suivre  celle  vie  vagabonde  ; que 

■ s’ils  ne  veulent  pas  obéir  canoniquement  à leur  évéque,  qu’ils 

• soient  excommuniés  *.  • 

Le  concile  ordonne  en  outre  aux  évêques  de  veiller  à Ce  quv 
Irs  monastères  des  chanoines,  des  moines  et  des  jeunes  filles, 
soient  situés  dans  un  lieu  convenable,  et  qu’ils  renferment 
tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie , afin 
que  les  clercs  no  soient  pas  obligis  de  vagabonder  au  dehors. 

On  voit  par  ces  citations  quel  était  le  genre  de  vie  du  cler> 
gé,  et  sa  position  par  rapport  à son  évêque. 

Le  concile  de  Tours,  8i3,  de  Paris,  8ag,  de  Thionville,  844, 
de  Meaux,  8.^6,  d'Epernay,  en  84C,  ordonnent  que  tes  cUres  rs- 
noncenl  d leurs  biens  , titeut , dorsnent  et  mangent  sous  tr  mime  toit. 

‘ De  clertcis  vagis  scu  de  acephalis,  id  est  de  his  qui  sunt  sine  capite, 
nrqoc  in  •erviliu  domiui  ooslri,  ocqoe  aubepiacopo,  neque aub  abbate, 
a«d  aine  connnicT  vcl  regulcri  vilà  drgenles  ut,  ia  libre  olbcio.  c.  n et  iii, 
de  cia  dkil  /tiilortu  hitp,  j boa  neque  ieler  laicoa  aul  accularium  oCBcio* 
rum  sludia,  neque  inter  clericoa  religio  tenrl  divina,  aed  aolivagoa  alque 
obcrr.'uitca , aola  liirpia  vite  cornpiectitur  et  vaga;  quique  dùm,nallum 
metuunt,  explendae  voluptelia  auB  licentiam  aectantur,  quaai  animalia 
brûla , libertete  atfjue  drsiderio  auo  ferunlur,  habcnies  aignam  relig'o- 
nia,  non  religionia  officiant , hîppocenteuria  aimiles,  nec  cqui  nec  ho- 
ntinra.  Taira  omninb  ubiciimqiie  ioveoti  fucrint,  prKcipimiu  ut  Epia- 
mpi  ainr  ulli  ntorâ  eoa  aub  ciiatudii  cunalringànl  canunicA  cl  nutlateoùs 
ma  .impliOa  iU  errabuodoa  et  vagoa  secundOm  deaidrria  voluplalum 
inaruin  virerc  perniittent.  Sin  aulrm  Kpiacnpia  suia  canoaicè  obedire 
oolueiTnt,  r:roinniuoirentur.  C.  32. 
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. Kniin  les  capitutuirts  de  Loiiis-le*Débonnaire,  en  8i6,  avaieni 
obligé  tous  lea  prèlres  à s’y  conformer,  promettant  de  venir 
aux  secours  des  évêques  qui  n'avaient  pas  les  moyens  de  sub- 
venir aux  dépenses  que  cette  vie  exigeait. 

A Home,  Eugène  II  fit  bâtir  des  cloîtres  près  de  chaque  église, 
pour  que  les  clercs  y vécussent  en  commun  , ce  qui  est  aussi 
ordonné  par  Léon  IV  et  Nicolas  1" 

En  Allemagne  , l’église  d'UtrecIi , d’Ueildesheim  * et  de  Co- 
logne; en  Espagne,  celle  de  Cordoue  *,  d’Urgcl  et  de  Barce- 
lonne , se  distinguent  par  leur  ardeur  à établir  la  vie  canonique. 

C’est  de  toutes  ces  communautés  que  l’on  tirait  les  curés  des 
petites  villes  et  des  campagnes;  mais  ils  faisaient  toujours par- 
tie des  maisons  canoniques,  et  en  recevaient  leur  subsistance 
quand  leurs  cures  ne  pouvaient  y pourvoir. 

Il  faut  ajouter  qu’il  y avait  aussi  quelques  chanoines  jonis- 
sant  de  bénéfices  ecclésiastiques,  ce  qui  annoncerait  le  relâche- 
ment de  la  règle;  on  les  appelait  timpltt  elercs. 

lu*  fiicl».  Dans  ce  siècle  le  relâchement  augmente  ; un  grand 
nombre  de  chanoines  quittent  la  vie  commune , et  l’on  voit 
pour  la  première  fois  apparaître  la  qualification  de  ehanointt 
ticuliers;  les  clercs  qui  vivent  hors  de  la  règle  ne  sont  pins  ap- 
pelés chanoines  ; des  abbés  laïques , comtes  et  archi-abbés  en- 
vahissent les  abbayes  des  chanoines , et  y établissent  leurs 
femmes,  fds,  filles,  chiens  et  soldats  *.  Spire,  Mayence,  Worms, 
quittent  la  vie  commnne  ‘;  en  Angleterre , les  chanoines  pren- 
pent  femmes  ‘ ; les  moines  remplacent  les  chanoines  dans  un 
grand  nombre  d’églises.  El  pourtant  l’ordre  canonique  ne  s’é- 
teint pas,  et  jette  encore  un  grand  éclat,  surtout  en  France, 
dans  les  églises  de  Reims, de  Paris,  de  Bourges,  de  Besançon, 
de  Toul,  et  dans  toute  la  Normandie;  à l’étranger,  les  églises 

■ Gratianiu,  cap.  neeetsaria,  xii.  — cap.  praltr,  diitincl,  xxzii. 

* Baluze, t.  II.  Capitul.  colon.  1451. 

^ Ratramnus,  Spieil.,  t.  ii. 

* Coneil.  Troileianam , de  Troli , tenu  en  909. 

' Gasp.  Buschius,  lih.  f , ch.  de  epiteopatibus  girm.,  p,  404. 

' Idiri.  det  chanoines,  p.  169. 
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de  Velotri,  de  CoDitence  S de  Brème  *,  d'Utrecb,  deFrissingue, 
de  Liège  de  Cologne,  d'Heildeübeim,  se  conservent  dans  leur 
intégrité.  . • 

Bien  plus  on  fonda  de  nouvelles  maisons  en  France , à Ati- 
gny  4 , à Lesigny  en  Auvergne  *,  k Brive  à Limoges,  à S. 
Fierre-en-val  Maçon,  Ax,  Troyes  réforment  leurs  Eglises 
L’évéqne  Burchard  établit  la  vie  commune  des  clercs  en  Es- 
clavonie  subjuguée  par  Othon,  et  les  dix  évêques  de  Hongrie 
suivent  son  exemple  s. 

1 1 ■ tiieU.  Le  relâchement  et  le  désordre  continuent , mais  les 
papes,  les  conciles  et  les  évêques,  font  tous  leurs  efforts  pour 
ramener  les  clercs  à la  vie  canonique.  * Nous  ordonnons,  dit  le 

• concile  de  Rome,  tenu  en  io5g,  que  tous  les  prêtres,  diacres, 

• sous-diacres,  qui,  obéissant  aux  ordres  de  nos  prédécesseurs, 
«mènent  une  vie  de  chasteté,  habitent  auprès  des  Eglises  pour 
« lesquelles  ils  ont  été  ordonnés,  commecela  convient  à des  clercs 
«religieux,  qu'ils  mangent  et  dorment  en  commun , cl  qu’ils  pos- 
«sèdent  en  commun  ce  qui  leur  vient  de  l’Eglise,  et  nous  les 
«avertissons  avec  prières  de  se  conformer  à la  vie  apostolique , 
«c’est-à-dire commune  > Le papeGrégoire  VII  ordonne  «que 
«chaque  évêque,  après  avoir  examiné  les  revenus  de  son  Eglise, 

• y établisse  un  nombre  fixe  de  clercs,  qu’il  les  oblige  à avoir 

* Ckron.  CoRit.,  p.  97i. 

* Adam  Bremensis,  hi$t.  teel.  1.  ii,  c.  G.  ■ 

4 Anselm.  Laod. . e.53. -^Hondiu»,  t.  I , p.  t0>.  - 

4 Balase  , in  app.  ad  Lupum  ftrrar. 

4 Spicit,  t.  Il , p.  892. 

* IHd.  II. — Baliue,  Aet,  »tt. , c.  i57. 

’ Gall.  thritl,,  t.  ii.  p.  4G3. 

* Antiq,  di  Maeon  , pag.  836.  — Gall.  ckritt.,  I.  iii,  p.  679 — Anselm. 
Laod.,  c.  58.— Prompt.  Trte§ne.  s p.  56. 

9 Fit  dt  S.  Eiitnnt , roi  dt  Hongrie, 

■°  Prmeipientes  .statuimus  ut  ii  prmdictorum  ordinum  qui  eidem 
pncdecessori  nostro  obedienlea  casiilatem  servaverant,  juxtà  ccclesias 
quibos  ordinati  lunt,  sicut  opporlet  rcligiosos  clericos,  simul  manda- 
cent  et  dormiant,  et  qukquid  eis  ab  ecclesiis  venit  commiinilrr  habeani; 
et  roganles  monemus  ut  ad  apostolicam , comrautiem  scilicct , vitam 
sumnioperè  pervenire  sindraiil.  Canon  . . 
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■ toiM  leurs  biens  en  commun , à se  nourrir  dans  la  même  maison, 
*à  dormir  sous  le  même  toit;  que  si  quelqu’un  refuse  de  s’y 

• soumettre,  il  permet  de  l’y  contraindre  par  suspension  de  son 

• office  ou  de  son  bénéGce , et  même , s’il  le  faut,  par  une  peine 

• plus  grave  • 

Pierre  Damien  disait  en  particulier  aux  clercs  : « Comment 

• pouvez-vous  vous  dire  chanoines,  si  vous  ii’êles  pas  réguliers? 

• vous  voulez  porter  le  nom  de  chanoine,  qui  signifie  rrgulier, 

• et  ne  pas  vivre  régulièrement  ; vous  faites  gloire  de  partager  les 

• biens  communs  de  l'Eglise,  en  refusant  de  posséder  tout  en 

• commun  dans  l’Eglise?  cela  n’est  point  conforme  aux  ancien* 

• nés  et  perpétuellM  règles  de  cette  mère  des  fidèles  *.  • 

Tous  ces  efforts  ne  furent  pas  sans  résultat  ; anssi  la  vie  eom 
mune  fut-elle  rétablie,  à Avignon,  Alby,  Carcassone,  Uzès , 
Arles,  Le  Mans,  Maguelonc,  Narbonne.  Toulouse , Cahors  , 
Rhodès,  Auoh,  à S.-Etienne  de  Diion,  à S.-Martin  d'Epernay, 
A Bourges , etc. 

Ainsi  qu’aux  abbayes  deS.AntonindeRouergue,  de  S. Saturnin 
de  Toulouse,  d’Airveau  ou  d’Orval , de  S.  Aubert  de  Carobray, 
de  S.  Waast  d’Arras,  de  Falempin , de  S.  Vincent  de  Sentis,  de 
S.  Jean-des-Vignes,  de  S.  Martin  de  Grenoble,  de  S"  Croix  de 
Uortare,  de  Benevent  et  de  la  Roue  en  Anjou,  do  Marbach, 
de  Plankouet,  de  Nieuil,  de  S.  Quentin  et  de  S.  Just  A Beauvais, 
de  S.  Jean-en-Vallée,  de  Russcauville,  de  S.  Séverin  près  Bor- 
deaux, de  S.  Père  d’Auxerre,  de  S.  Paul  de  Besançon,  etc. 

Hors  de  France  dans  les  ^lises  de  Veletri,  d'trbin  de  FJo- 

‘ Sutaimns  ut  bcultatibus  eccleslariim  vestraruin  provenlibas  et  in>« 
pensif  diligenter  inspectis,  in  eis  valeatis  poncre  numeruro  clcricorum, 
et  statuere  ut  bona  eorura  veniant  in  cotniniine,  cl  in  unA  domo  «escan- 
tur,  atque  sub  eodem  tccto  dormiant  ac  quiesrant.  Si  qui  verd  contra-» 
dictores  ratiterint,  iieitum  vobis  fit  per  susprusinnem  ofBcii  ac  bene- 
ficii,  aut  graviori  eliani  prenÂ.  si  opus  fusrit,  ad  banc  observantians 
compellere.  C.  Çfioniam,  de  vild  et  Aon.  clerie. 

* Plané  quo  pacto  quia  «aleat  dici  canonicus,  nisi  ail  rcgularia?  Vilain 
siquidem  canonicam,  hoc  est  rcgulare  nomen  babcrc,  sed  non  regula- 
riter  vivere  ; ambiunt  eccicsiz  bona  coimnonia  dividere;  aspernantur 
•ntem  apud  eccleaiam'communiler  babere.  Enbovero  non  est  hoc  eccl»- 
lin  primitine  forma.  Epi*l. 
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rcnce,  de  Fëüule  > de  Cesène , d'Alino  , de  Spolete  , de  Sienne, 
de  Pise,  de  Pérouse,  de  Lurjucs,  en  Italie;  dans  celles  d’Urgel, 
de  Barcelone,  de  Giroiie  en  Espagne  , etc. , etc. 

Cependant  tons  les  chanoines  ne  sc  soumirent  pas  à celle 
vie  commune  et  à la  désappropriation  des  biens,  et  c'est  pour 
cela  qu’on  commence  à voir  la  dénomination  de  canonici  régula- 
riter  vittnîee,  et  de  canonici  seculoriler  virenies,  que  l'on  appelait 
simplement  clerici  et  preehendati cc  qui  divisera  dans  le  siècle 
suivant  les  chanoines  en  réguliers  et  irciiliert. 

C’est  alors  aussi  que  furent  fondées  plusieurs  congrégations  do 
chanoines  dont  les  principales  sont  celles  de  S.  Kiif,  diocèse 
d’Avignon;  la  grande  réforme  d’Yves  de  Chartres  en  France, 
celle  de  Pierre  de  Honestis  dans  le  diocèse  de  llavennc. 

la*  siicle.  C’est  dans  ce  siècle  que  sc  fait  la  grande  division 
des  chanoines,  en  réguliers  et  en  séculiers  , cc  qui  en  prépare  la 
ruine.  Ces  derniers  quittent  définitivement  la  vie  commune,  et 
non-seulement  gardent  le  propre  de  leurs  biens,  mais  encore 
l’usage  particulier  des  revenus  de  l’église  qu’ils  desservent, 
sous  le  nom  de  prébende.  Il  est  utile  de  jeter  nii  coup-dœil  sur 
les  conséquences  qu’ont  eues  ces  changemens. 

Jusqu’alors  la  disposition  des  biens  de  l’église  avait  appartenu 
aux  évéques,  qui  les  distribuaient  selon  les  conditions  imposées 
par  les  canons.  Ces  conditions  étaient  qu’ils  seraient  partagés  en 
4 parties;  la  i''  pour  Ctcéque,  la  pour  être  dislriluée  au  clergé, 
la  3*  pour  la  fabrique  des  églises,  la  pour  les  pauvres.  Par  la  suite 
des  tems  les  évéquesj  passèrent  ces  droits  aux  chapitres,  aux 
congrégations,  aux  abbayes,  avec  les  charges  qui  y étaient  at- 
taoliées;  long-lems  ces  congrégations  les  possédèrent  en  com- 
mun ; mai*  bientôt  et  surtout  dans  cc  siècle  les  congrégations 
les  partagèrent , sous  le  nom  de  prébendes , de  manses  , de  prieurés, 
à des  individus,  lesquels  en  disposaient  à leur  gré,  cl  souvent 
très-mal.  C’est  pourquoi  l’inlluencc  sacerdotale  commençai 
déchoir;  car  les  grands  biens  du  clergé  ne  furent  plus  possédés 
par  des  hommes  pauvres  personnellement,  menant  une  vie  dure, 
régulière,  utilement  et  ostensiblement  occupés  au  bien  des  fidè- 
les, de  l’église,  ou  des  arts  religieux.  Les  chanoines  séculiers , 
à part  quelques  vertus  privées,  n’avaient  plus  pour  charge 
ecclésiastique  que  de  chanter  les  oflices  de  l’église;  et  les  peu- 
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pies  pensèrent  bientôt  qu'on  pouvait  les  faireschanleràmeilleur 
marché.  Les  chanoines  rigulien,  pour  se  soustraire  au  danger 
du  relâchement  et  de  la  corruption  , restreignirent  leur  règle, 
firent  des  vœux  solennels,  se  renfermèrent  dans  leur  cloître, 
et  parurent,  ostensiblement  et  aux  yeux  des  peuples,  plus  oc> 
cupés  du  soin  de  leur  salut  que  de  celui  du  peuple  ; or  ce  peuple 
pensa  bientôt  qu'il  n’était  pas  nécessaire  d’ètre  si  riche  pour 
faire  son  salut.  De  là  peu  à peu  l'iiidiiTércnce  et  l'aversion  ; c'est 
là  l’origine  et  la  cause  de  celte  haine  qui  s’infiltra  peu  à peu 
et  qui  aboutit  en  Allemagne  d’abord,  puis  en  Angleterre,  puis 
en  France,  aux  horribles  catastrophes  qui  frappèrent  le  clergé, 
et  lui  enlevèrent  tous  ses  biens , le  pins  souvent  aveo  sa  vie. 

Nous  allons  esquisser  rapidement  l’état  4^  l’ordre  cano- 
nique durant  ces  siècle.^. 

En  France , presque  tous  les  chanoines  furent  astreints, 
môme  par  la  force  des  censures,  à la  vie  commune,  et  formé* 
rent  bientôt  un  ordre  séparé  des  clercs  ordinaires,  sous  le  nom 
chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  S.  Augustin,  avec  vœux  solen- 
nels, reconnus  et  garantis  par  l’élit,  sanctionnés  par  Inno- 
cent II,  qui,  dans  le  a*  concile  de  Latran,  les  obligea  tous  d 
p endre  cette  règle.  Presque  toutes  les  Eglises  s'y  soumettent  ; 
la  même  chose  se  passe  dans  la  plupart  des  royaumes  de  la 
chrétienté.  C’est  à cette  époque  aussi,  que  S.  Norbert  fonda  les 
clercs  réguliers,  qui  devinrent  chanoines  réguliers,  après  s’étre 
rinis  à ceux  de  l'abbaye  de  Beaulieu  ; c'était  une  règle  plus 
dure,  mais  aussi  plus  retirée  et  plus  personnelle  que  l’ancicnoe 
règle  canonique 

1 5*  siicle.  Ce  siècle  est  encore  le  beau  tems  des  cbano'mes  ré- 
guliers de  S.  Augustin;  toutes  les  églises  cathédrales  de  France 
embrassent  cette  règle;  elle  est  reprise  aussi  dans  celles  de 
Spire,  W'orms,  Mayence,  Trêves,  etc.,  forcées  qu’elles  étaient 
par  le  zèle  des  évôques  et  les  décrets  des  conciles  de  Cologne  ‘ 
et  de  Sallzbourg  ’;  d’ailleurs,  une  décrétale  de  Grégoire  VIII  ^ 

• Voir  Optica  regalarium . seu  Comment,  in  regui.  p.  nost.  Augustini 
auct.  D.  Servatode  Lairuelz.  Colon.  Agrip.  fôi4> 

• Tenu  en  1260  , can.  7. 

• Tenu  en  1 274  ; can.  6. 

4 Cap.  Quoniam,  de  eilà  et  honeelate  elericorum. 
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autorisait  les  évêques  à user  de  toutes  les  corrections  de 
droit. 

i4‘,  i5*  i6’ sihclu.  Uais  cet  état  était  en  quelque  sorte  fac-> 
tice;  aussi,  dès  le  commeiicenaent  du  i4* siècle,  une  déca- 
dence, que  rien  ne  put  contenir,  se  manifesta.  En  vain.  Be- 
noit XII  fait  des  constitutions  pour  maintenir  la  régularité  ; la 
discipline  ancienne  , déjà  si  fortement  ébranlée,  tomba  pour 
ne  plus  se  relever. 

L’Eglise  de  Reims,  si  long-tems  l’exemple  des  autres,  divisa 
ses  revenus  en  prébtndts , pour  que  chacun  de  ses  chanoines 
vécût  en  particulier;  celle  de  Cologne  imita  son  exemple;  le 
fameux  Ximenës  ne  pot  retenir  les  chanoines  de  Tolède,  ni  S. 
Charles  ceux  de  Uilan,ni  dom  Barthélemy-des-Martyrs  ceux 
de  son  église  ; et  avant  la  fin  du  1 5*  siècle , il  n’y  avait  plus  une 
seule  église  en  Allemagne,  dont  les  chanoines  suivissent  la 
règle  canonique.  Celle  de  Sarragosse  seulement  en  Espagne, 
et  celles  d’Agen  et  de  Pamiers  en  France,  restèrent  dans  la 
vie  régulière. 

Il  est  bien  vrai  que  différentes  congrégations  forent  formées, 
(celle  de  Chàtepu-Landon  en  France) , mais  elles  ne  durèrent 
qu’un  siècle  à-peu-près,  après  lequel  les  Eglises  divisent  les 
biens  de  la  communauté  en  offutt  clauttraux,  dont  les  titulaires 
dépensent  les  revenus  à leur  gré;  imprudens , qui  ne  voyaient 
pas  que  c’était  prendre  les  biens  de  l’Eglise  pour  les  livrer  à 
l’exploitation  et  à la  dilapidation  des  volontés  et  des  passions 
particulières. 

Aussi,  c’est  à cette  époque  que  tout  le  clergé  de  l’Allemagne 
et  de  l’Angleterre  perdit  ses  immenses  biens. 

17*  et  1%' siècles.  En  France,  l’ordre  canonique  se  maintint 
encore  dans  quelques  abbayes;  plusieurs  saints  prélats  et  ab- 
bés y opérèrent  de  salutaires  et  justes  réformes.  On  doit  dis- 
tinguer surtout  celle  que  le  cardinal  de  la  Rochefoucault  éta- 
blit dans  l’abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Mais  cela  n’empëcliait 
pas  que  la  plus  grande  partie  des  biens  du  clergé  était  entre 
les  mains  de  prélats  ou  de  prêtres  qui  n’en  faisaient  pas  un 
usage  qui  en  nécessitât  ou  en  fit  comprendre  la  possession  ; il 
n’y  avait  plus  cette  application  exclusive  de  la'vic  des  prêtres 
possesseurs  des  biens  ecclésiastiques  au  service  des  peuples; 
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en  ne  pouvait  plu«  dire  que  le  prêtre  ne  prenait  de  cea  bieni 
que  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  sa  nourriture  et  ses  véte- 
Diens  et  le  soutien  d’une  vie  dure  et  dévouée.  Chacun  les  ad- 
ministra comme  il  l'cntendail;  les  chanoines  n'avaient  plus 
que  des  occupations  peu  nécessaires,  peu  utiles  aux3'eux  des 
peuples  ; quelques  chapitres  ajoutaient  à cette  inutilité  et  à ces 
riciiesscs  la  morgue  d’une  noblesse  exigée  (voir  Chapitres  no- 
bles). Les  raisons  qui  avaient  légitimé  ces  richesses  ou  cette 
noblesse  n'existaient  plus;  d'ailleurs,  la  foi  se  réfroidissait  et 
se  perdait,  l’incrédulité  gagnait  partout;  un  peuple  se  levait, 
jetant  un  coup  d’œil  de  mépris  sur  la  personne  du  prêtre,  et 
d’en\ie  sur  ses  biens.  Une  catastroplie  était  imminente , elle 
eut  lieu.  Dieu  , dans  scs  desseins  impénétrables,  baptisa  de 
nouveau  do  sanget  de  misère  tout  le  clergé  français. 

Or  il  est  utile  de  connaître  quelle  est  l’idée  que  donnaient  à 
cette  époque  de  l’utilité  des  chanoines , les  iivres  que  compo- 
saient les  hommes  religieux,  pour  prouver  l’utilité  que  l'Eglise 
retirait  de  l’ordre  canonique.  Nous  allons  donc  copier  le  para- 
graphe du  Dictionnaire  ecclésiastique  relatif  aux  chanoines 

s Chanoine.  Ecelésiastique  qui  vit  selon  la  règle  particulière 
du  corps  ou  chapitre  dont  il  est  membre.  Chanoine  se  dit  plus 
particulièrement  d’un  ecclésiastique  séculier  qui  possède  un 
canonicatou  pr«d>endc  dans  une  église  cathédrale  ou  collégiale. 

• Il  y a néanmoins  des  communautés  de  religieux  et  de  reli- 
gieuses qui  portent  le  titre  de  chanoines  et  de  rhanoines.^es ; mais 
ils  sont  distingués  des  premiers  par  la  qualité  de  régulier  qu'on 
ajoute  à celle  der  olianeiwer'TOÿez  'niuironres  siccLisas. 

1 Dans  la  première  institution,  tous  les  chanoines  étaient  ré- 
guliers, c’est-à-dire,  qu’ils  observaient  la  règle  et  la  vie  com- 
mune, sans  aucune  distinction.  Mais  avant  l’an  1200  on  avait 
quitté  presque  partout  la  vie  commune  ; le  partage  des  prében- 
des fut  autorisé  entre  les  chanoines,  et  il  leur  fut  permis  de 
jouir  de  leur  patrimoine,  indépendamment  des  revenus  de  l’B- 

• Dielionn.  eeeUtiasilque  cl  canonique  porlalif,  ou  abrégé  méthodique 
de  toutes  tes  connaissanrrs  nécessaires  aux  ministres  de  l’église . et  utiles 
aux  fidèles  qui  venirni  s’instruire  de  toules  les  parties  de  la  religion , par 
uor  société  de  RELIGIEUX  <t  de  jurisconsultes.  Paris,  17CC. 
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glisc.  Tel  rs(  l'clat  présent  de  tous  les  chanoines  séculiers  des 
églises  cathédrales  et  collégiales, 

» Conforniéinciit  à la  régie  17  do  la  chancellerie  romaine, 
et  à la  jurisprudence  de  dUTt-rens  tribunaux,  il  siilTit  d'avoir 
quatorze  ans  accomplis  pour  être  chanoine  dans  une  église  ca> 
thédralc.  Le  grand  conseil  de  Paris  n’exige  que  10  ans. 

«Suivant  l’esprit  des  réglcinens ecclésiastiques,  les  chanoines 
qui  ne  sont  pas  au  moins  sous-diacres,  n’ont  pas  de  voix  en 
chapitre,  et  ne  peuvent  donner  leur  sulFrogc  pour  l'élection 
d’un  béiiéflcier,  ni  nommer  aux  bénéfices  ; mais  si  la  nomi> 
nation  est  attacliée  à la  pix'-bende  d’un  chanoine  en  particulier, 
il  peut  nommer  au  bénéfice,  quoiqu’il  ne  soit  pas  dans  les  or- 
dres sacrés. 

» Les  chanoines  sont  obligés,  1*  de  célébrer  le  service  divin 
aux  heures  réglées  par  les  statuts; 

• a*  De  veiller  à la  conservation  des  biens  temporels  du  cano- 
nicat,  pour  lesquels  ils  ont  en  corps  la  facalté  d’rster  en  jugement, 
et  communément  celle  de  nommer  un  syndic  ; 

>3*  De  se  trouver  aux  assemblées  capitulaires; 

» 4*  De  résider  dans  le  lieu  où  est  située  l’église  dont  ils  sont 
chanoines. 

«Ils  ne  peuvent  dans  chaque  année  s’absenter  pendant  l’es- 
pace de  plus  de  trois  mois,  suit  de  suite  ou  en  différens  tema 
de  l’année;  et  si  les  statuts  du  chapitre  exigent  une  résidenco 
plus  exacte,  ils  doivent  être  observés.  Les  cltanoincs  qui  s’ab- 
sentent pendant  plus  de  trois  mois  dans  le  cours  d’une  année, 
sont  privés  des  fruits  de  leur  pn'-liende,  il  proportion  du  tems 
qu'ils  ont  été  absens;  c’est  la  peine  que  les  canons  pronon- 
cent contre  tons  les  bénéficiers  absens  en  généi-al.  l'ii  chanoine 
doit  assister  aux  trois  grandes  heures  canoniales  qui  sont, 
matines,  la  messe  et  vêpres,  pour  être  réputé  présent  dans  la 
journée,  et  avoir  sa  part  des  distributions  qui  sc  font  chaque 
jour  d’assistance.  Les  distributions  mainicllcs  qui  .se  font  aux 
autres  oflices , u’app.-irtienueiit  qu'à  ceux  qui  s'y  trouvent  réel- 
lement présens. 

«Ceux  qui  étudient  dans  les  universités  fameuses,  ou  qui  f 
enseignent,  sont  réputés  pré.se ns,  à reffet  de  gagner  les  gros 
fruits,  mais  non  pas  les  distributions  inanurlles.  11  en  est  de 
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même  de  tous  ceux  qui  sont  absens  pour  le  service  de  leur 
ê(;lise,  ou  de  l’état,  ou  pour  quelqu’autre  cause  légitime.  Les 
distributions  manuelles  alTectées  à l’assistance  personnelle  des 
chanoines  et  autres  officiers  des  chapitres,  ne  sont  pas  saisis- 
sables.  Le  rang  de  chanoine  se  règle  du  jour  de  l’installation  , 
et  non  du  jour  de  la  prise  de  possession. 

«On  appelle  chanoines  capitulans  ceux  qui  ont  voix  délibéra- 
tives dans  l’assemblée  d’un  chapitre.  Voyez  Chapitse. 

» Chanoines-cardinaux.  Clercs  qui , non-seulement  observent 
la  règle  et  la  vie  commune , mais  qui  sont  attachés  à une  cer- 
taine église,  de  même  que  les  prêtres  le  sont  à une  paroisse. 
Voyez  Cabdikal. 

> Chanoine  ad  effeclum.  Dignitaire  auquel  le  pape  confère  le 
titre  de  chanoine  sans  prébende,  à l’effet  de  pouvoir  posséder 
dans  une  cathédrale  la  dignité  dont  il  est  revêtu.  Voyez  Ca- 

NQKICAT. 

Chanoines  espeetans.  Ceux  qui,  on  attendant  une  prébende, 
ont  le  titre  et  la  dignité  de  chanoine,  voix  an  chapitre  et  une 
place  au  chœur.  Suivant  les  liierUs  geUUeanes,  le  pape  ne  peut 
créer  de  chanoine  dans  aucune  église  cathédrale  ou  collégiale , 
sub  expectations  futures  pratbendoe.  Mais  il  peut  créer  un  chanoine 
à l’effet  de  posséder  une  dignité,  un  personnat  ou  office.  Voyez 

CUAKOIHE  AD  EFFECTDH. 

» Chanoines  forains.  Ceux  qui  font  de^ervir  leur  chanoinie  par 
des  vicaires. 

• Chanoines  héréditaires.  Laïcs  auxquek  des  Eglises  cathédrales 
QU  collégiales  ont  déféré  et  les  hoiraeurs  de  chanoines 

honoraires  ou  ad  honores.  Le  roi  de  France , par  le  droit  de  sa 
couronne,  est  chanoine  houoraire  héréditaire  des  églises  do 
Saint-Hilaire  de  Poitiers,  de  Saint-Julien  du  Mans,  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  d'Angers,  de  Lyon  et  de  Chdlons.  Les  comtes 
de  Chatelux  sont  depuis  i^i'b  chanoines  héréditaires  d’Auxerre;  et 
les  seigneurs  de  Chaiily,  depuis  147^,  de  Melun. 

» Chanoines  jubilaires  ou  jubilés.  Ceux  qui  desservent  leur  pré- 
bende depuis  cinquante  ans.  Ces  chanoines  sont  toujours  réputés 
préseiis , et  jouisseqt  des  distributions  manuelles. 

» Chanoines  mensionnaires  ou  résidstis.  Ceux  qui  desservent  en 
pci'sonnn  leur  église,  en  opposition  aux  chanoines  forains. 
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%Chano!nis  milrés.  Ceux  qui,  par  un  privilège  particulier  ac- 
cordé par  le  Saint-Siège , ont  le  droit  de  porter  la  mitre.  Les 
chanoines  de  la  cathédrale  et  des  quatre  collégiales  de  Lyon 
jouissent  tous  de  ce  droit. 

1 Chanoines  nobles.  Ceux  qui  sont  attachés  à certains  chapitres 
où  l’on  ne  reçoit  que  des  personnes  nobles.  Voir  chapitres  nobles. 

• Chanoine  pointeur.  Celui  d’enire  les  clianoincs  qui  est  préposé 
pour  marquer  les  absens  et  ceux  qui  arrivaient  au  chœur  lorsque 
l’office  était  déjà  commencé. 

> Chanoines  réguliers.  Ecclésiastiques  qui  vivent  en  commu- 
nauté, et  sont  engagés  par  des  vœux  solennels  à l’observation 
de  la  règle  d’un  ordre  religieux.  Ces  cliaiioines  sont  appelés 
réguliers,  pour  les  distinguer  des  autres  chanoines  qui  ont  aban- 
donné la  vie  commune , et  ne  font  point  de  vœux.  Us  en  difle- 
V rent  encore,  en  ce  qu’ils  sont  vraiment  religieux,  et  par  con- 
séquent morts  civilement,  au  lieu  que  les  séculiers  sont  ca- 
pables des  effets  civils.  Les  chanoines  réguliers  suivent  presque 
tous  la  règle  de  saint  Augustin,  qui  les  assujettit  à faire  des 
vœux  : il  y a néanmoins  plusieurs  autres  règles  particulières. 
On  compte  en  France  pour  chanoines  réguliers , les  Prémontrés. 
les  Génocéfins,  les  Àntonins,  les  religieux  des  ordres  de  saint  Paul, 
de  Chancellade  et  de  la  Trinité.  Ces  derniers  sont  plus  connus 
sous  le  nom  de  Mathurins. 

* Chanoines  sécularisés.  Ceux  qui  étant  autrefois  religieux  ou 
chanoines  réguliers,  ont  été  mis  dans  le  même  état  que  les  cha- 
noines séculiers. 

* Chanoine~semi-prébendé.  Chanoine  qui  n’a  qu’une  demi-pré- 
bende. 

• Chanoine  tertiaire,  celui  qui  ne  touche  que  la  troisième  partie 
d’une  prébende.  » 

On  voit  par  cet  article  qu’aucune  des  fonctions  et  obligations 
attribuées  aux  chanoines,  n’était  de  quelque  utilité  ostensible, 
et  pratiquée  pour  le  bien  du  peuple  chrétien;  le  dévouement  au 
service,  au  salut  des  peuples,  cause  des  dons  de  tous  les  biens, 
n’est  pas  mëmemcntionnédaiis  les  livres  faits  par  des  Religieux. 
Faut-il  s’étonner  si  l’opinion  s’est  si  prodigieusement  égarée  sur 
le  compte  du  clergé,  et  si  son  utilité  a été  méconnue  ? 

Lors  du  rétablissement  du  culte  en  France  par  le  concordat 
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de  I8u^)  les  évoques  et  urchcvùques  cnrent  seuieinenl  la  faculté 
de  créer  un  chapitre  près  de  leur  église;  ils  en  ont  profilé  suc- 
cessivement ; toutes  les  calliédi'alcs  maintenant  ont  un  chapitre 
composé  de  neuf  chanoines  pour  les  métropoles,  cl  de  huit  pour 
les  autres.  Par  la  loi  du  i4  mars  i8o'|,  pour  être  chanoine,  il 
fallait  être  prêtre  et  avoir  subi  un  examen  pour  obtenir  un  ttr- 
tificat  de  capacité  ; une  ordonnance  du  a5  décembre  i 85o  , exi- 
geait un  brevet  de  ticencii  tn  théologie  ; mais  ces  ordonnances 
u'oul  jamais  été  mises  en  pratiijuc. 

Lecauonical  se  donne  en  général  aux  prêtres  recommanda- 
bles par  leurs  services  passés,  ou  par  leurs  vertus  et  leur  science 
actuelle.  Leur  devoir consisteàassistcràroilicepublic;  ils  n’ont 
d'ailleurs  d'autre  droit,  d'autre  part  au  gouvernement  que  celui 
que  l’évêque  veut  bien  leur  don  lier.  Le  chapitre  n’est  utile  et  né- 
cessaire qu’à  la  mort  de  l’évêque,  car  alors  sa  juridiction  passe 
au  chapitre,  qui  l’exerce  par  les  grands  vicaires  qu'il  nomme. 

Le  traitement  des  chanoines  est  maintenant  de  i5oo  francs 
par  an 

Telles  ont  été  les  dilTércntes  phases  de  i'ord>'t  canonique;  il  est 
à regretter  que  l'ancienne  discipline  ail  été  interrompue  sur  un 
point  si  important.  C'est  à l'autorité  ecclésiastique  à voirsi  c|iiel- 
que  partie  ne  pourrait  pas  en  être  rétablie.  Nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  l'évêque  qui  obligerait  tous  les  prêtres  qui  desser- 
vent une  même  église  à vivre  en  commun  et  sous  une  règle 
douce,  qui  vivrait  comme  en  famille  avec  le  clergé  de  sa  cathé- 
drale, cct  évêque  rendrait  un  service  signalé  à l'église;  il  ferait 
cesser  cetlu  vie  i«elêc.cl  aoUfatire,  qui  fuit  que  tant  de  prêtres 
cherchent  dans  le  monde  une  distraction  ou  des  .sympathies, 
qui  tournent  souvent  en  scandale;  il  resserrerait  le.s  liens  qui 
doivent  unir  le  chef  à ses  collaborateurs,  cl  que  quelques-uns 
cherchent  à rompre  ; il  verrait  recommencer  et  refleurir  les  gran* 
des  études  CCI  Ifsiasliqiics,  inipossiblc.s  pour  des  prêtres  Isoié.s 


•Voir  pour  plus  iV  details  U Code  ercléâiastijuf  fvanenii , par  M. 
Hrnrîorigi  p.  3^.  36  45.».  457. 

■ Cri  Arlirte  était  <^crîl  qnnml  nnn.<  avnn^  lu  îr.<  Jmim.inx  l’article 
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CilANOlNESSEA.  Les  documens  si  détaillés  que  nous  venons 
de  donner  sur  l’Iiistoirc  des  Chanoines  nous  dispenseront  de 
nous  étendre  sur  celle  des  Chanoinesscs  ; car  celles-ci  ont  suivi 
les  autres  dans  leurs  époques  de  perfection , de  relâchement 
et  de  ruine.  11  nous  sulTirn  de  dire  que  l’on  appelait  en  Orient 
Mtvttnai , thanoinesses,  certaines  femmes  déBoies  qui  chantaient 
des  psaumes  avec  les  acolytes  dans  les  convois.  Les  véritables 
chanoinesscs  ont  commencé  en  Occident  vers  le  régne  de  Pé- 
pin, en  ^55,  quoique  peut-être  il  ne  s'agisse  là  que  de  moi~ 
nesses  '.Elles  sont  mieux  désignées  dans  le  concile  de  Franc- 
fort en  794»  Chàlons-fur- Saône  en  8i3  •;  mais  elles  no 

reçurent  de  régies  fixes  que  dans  ce  dernier  concile;  le  concile 
d'Aix,  en  8i6,  les  obligeait  à la  continence  et  û la  clôture, 
mais  leur  laissait  la  possession  de  leurs  biens  et  le  droit  d'hé- 
riter. Ce  dernier  article  fut  supprimé  pat  le  concile  de  Rome 
de  loGo.  Bientôt  le  relâchement  s'établit  parmi  elles,  et  amena 
la  séparation  en  cUauoinesset  régulières  et  cliartoinesses  sieulürts. 

Les  chanoinesscs  réguUlrts  sont  de  véritables  religieuses  qui 
vivent  sous  la  règle  de  Saint-Augustin  , cl  qui  ne  différent  des 
autres  religieuses  que  par  leur  titre  houorifiquc.  11  en  existe 
encore  plusieurs  couveiis  en  France  et  à Paris,  entre  autres 
celui  de  l'Abbayc-aiix-Bois , dont  les  religieuses  consacrent 
avec  beaucoup  de  succès  leurs  soins  à l'éducation  des  jeunes 
personnes;  clics  ont  dans  la  maison  un  pensionnat  nombreux, 
outre  des  écoles  gratuites  pour  les  filles  du  peuple. 

Les  chanoinesset  séculières  étaient  des  jeunes  personnes  qui, 
sans  renoncer  à leur  patrimoine,  sans  [tranoneer  aucun  vœu, 
possédaient  de  très-belles /irrémi/tA , logeaient  dans  des  mai-* 
sons  séparées,  mais  renrermées  dans  un  même  enclos.  L'abbesse 

• delà  \ille  : ils  forment  ainsi  une  communaulc  faisant  la  prière  cl  pré- 
gnant 1rs  repas  en  con.iDuu.  M.  Unpiich  1rs  réunit  en  conl'crcnce , une 

• fois  par  semaine,  |M>ur  traiter  suit  de  la  rie  ccclcaiailiqiir , soitdel’ad- 

• mluistratioo  des  saercmens  » Ainsi  \nilà  la  \ ie  commune  des  prêires  , 
qui  deux  fois  est  offerte  en  exemple  à toute  l’cglisc  , par  l'c'gllsc  cl'Afri- 
que!  Honneur  i monsc'gneur  Duput  h , il  je  n.ontve  rn  rcla  digne  stie- 
eesseiir  du  grand  Augustin  t 

' Concile  de  A’eroeoil. 
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seule  et  la  doyenne  faisaient  vœu  de  chasteté;  les  aulrcs  qui 
étaient  dans  la  maison,  étaient  seulement  astreintes  à chanter 
tous  les  jours  au  chœur  l'oflice  canonical  avec  Vhabit  de  l’ordre 
et  Vaumusse  sur  le  brus.  Elles  jouissaient  d’ailleurs  du  privilège 
de  cléricature,  et  étaient  comprises  dans  l’état  ecclésiastique. 
Toutes  ces  chanoinesses  ont  été  supprimées  en  France  à l’é- 
poque de  la  révolution.  On  verra  le  nom  de  quelques-unes  de 
leuts  maisons  à l’article  cbàpitsks  sobles  de  femmes. 

Cependant  on  voit  encore  en  France  et  principalement  à 
Paris  un  grand  nombre  de  jeunes  personnes  et  de  demoiselles 
plus  âgées  qui  portent  le  nom  de  chanointstes , avec  le  titre  de 
dame  et  de  comtesse. El\e»  sont  presque  toutes  de  Vordri  deSainte- 
Anne-de-Baûlre.  Voici  quelques  détails  sur  la  manière  dont  on 
obtient  ce  titre  et  sur  les  droits  qui  y sont  attachés. 

Cet  ordre  était  un  des  plus  anciens  de  l’Allemagne;  quelques 
auteurs  le  faisaient  remonter  au  tems  des  Templiers.  Mais, 
comme  les  autres ^ il  subit  la  décadence  et  devint  de  régulier, 
séculier.  Les  riches  prébendes  servaient  de  dot  aux  filles  des 
maisons  illustres;  mais  les  dernières  révolutions  ont  frappé 
cet  ordre  comme  les  autres.  Â*la  vérité,  il  fut  conservé  en  Al- 
lemagne. En  1828  les  titulaires  touchaient  encore  leurs  reve- 
nus jusqu’au  premier  mois  de  leur  mariage  ; mais  peu  à peu 
le  trésor  a envahi  tous  leurs  biens , et  celles  que  l’on  nomme 
aujourd’hui  n’ont  plus  droit  à une  dot. 

Cependant  les  chanoinesses  résidant  à Munich  continuent  A 
s’assembler  à diverses  époques  de  l’année.  La  reine,  ou  à son 
défaut  la  fille  ou  la-Meur-^n  roi , ou  le  roi  lui-même,  président 
l'ordre. 

Le  roi  de  Bavière,  ne  voulant  pas  restreindre  ses  faveurs  aux 
limites  de  scs  états , admet  à l'honneur  d’étre  chanoinesses  les 
personnes  des  autres  royaumes  qui  lui  sont  désignées  comme 
dignes  de  faire  partie  de  l’ordre.  Celle  qui  aspire  à cette  faveur 
est  alors  appelée  à produire  scs  litres  ; il  lui  est  demandé  de 
prouver  la  noblesse  et  l’ancienneté  de  son  origine  par  des  piè- 
ces aullientiqucs  qui  sont  soumises  à l’examen  du  gouverne- 
ment de  Bavière , ou  à l’ambassade  chargée  de  ses  pouvoirs  , 
et  la  demande  passe  sous  les  yeux  du  roi  qui  approuve  ou 
refuse. 
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Cüi  cliatiui.'icssc's  uiUà  la  eoui'  de  liaviùrc  le  raii^  des  remiiics 
de  chambellan.  Leur  cosluiiie  d’éliquelte  est  élégant  et  noble  : il 
est  en  sati/i  ttoir  l’été,  en  velours  noir  rbiver  : la  roie  et  le  manteau 
(qui  s’allaclte  à la  ceinture)  sont  ricliemeiit  brodés  en  paillettes 
noires  d’un  très  bel  eflet.  La  décoration  de  Sainte-Anne  consiste 
en  une  croix  à quatre  branches,  fond  d’or  rehaussé  d’émail  blanc 
et  bleu  ; une  des  faces  porte  l’dfigie  de  sainte  Anne  avec  cette 
inscription:  Sub  tuum  præsidium-,  l’autre  est  ornée  de  l'efligie  de 
saint  Pierre,  et  porte  cette  légende  : Patronus  noster.  La  croix  est 
suspendue  à une  rosette  de  ruban  moiré  bleu  clair,  orné  d’un  filet 
argent  cl  jaune  pâle.  Aux  jours  de  solennités,  on  ajoute  à la  croix 
un  large  ruban  également  bleu  moiré  bordé  d’argent,  semblable, 
sauf  le  liseré  d’argent,  à celui  que  portent  les  chevaliers  du 
Saint-Esprit  : l’une  de  scs  extrémités  est  ornée  d'une  longue 
frange  d’argent  à petites  et  à grosses  torsades  surmontée  d’un 
uœud  qui  s'attache  sur  l'épaule  ; ce  ruban,  placé  transversalement 
sur  la  poitrine  de  gauche  à droite,  se  termine  au  bas  de  la  taille 
et  se  perd  sous  la  ceinture. 

Ou  a dit  à tort  que  le  titre  de  clianoinrsse  s’achetait  ; le  gouver- 
nement de  Bavière,  pour  couvrit  les  frais  de  chancellerie  et  la  va- 
leur des  décoratiçiis,  exige  il  est  vrai  une  rétribution,  mais  elle 
est  trop  peu  importante  pour  qu'on  puisse  rien  eu  induire  contre 
la  dignité  de  l’ordre.  Les  nouvelles  chanoinesses  non  habitant 
dans  le  pays  reçoivent  leur  brevet  par  l’entremise  de  l'ambassa- 
deur de  Bavière  : il  est  accompagné  des  décorations  et  de  lettres 
honorables.  Manies  de  ces  lettres,  il  leur  reste  encore  à obtenir 
du  souverain  de  leur  nation  l’autorisation  de  porter  les  insignes 
de  l’ordre. 

Ce  litre  de  chanoinessc  n’impose  à la  femme  qui  en  est  revêtue 
d’autre  obligation  que  celle  de  la  porter  honorablement  ; il 
n’exige  d’elle  aucun  engagement  relatif  au  mariage.  Les  chanoi- 
uesses,  en  se  mariant,  peuvent  même  continuer  à porter  les  dé- 
corations de  leur  ordre.  On  peut  être  nommée  chanoinessc  à tous 
les  âges,  au  berceau  comme  à l’âge  le  plus  avancé. 

Lapeuséc  qui  préside  à l’institution  de  l’ordre  des  chanoinesses 
n'est  pas  seulement  royale,  elle  est  encore  toute  paternelle, 
roue  I.  10 
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puisqu’elle  a pour  objet  d’assurer  à U femme  qu’elle  favorise,  une 
position  sociale  qui  lui  permet  de  vivre  avec  convenance  dans  le 
célibat  sans  l’obliger  à renoncer  aux  avantages  d’un  autre  état. 

CHANTRE.  Celui  qui  chante  dans  le  chœur  d’une  église.  Mais 
ce  mot  est  principalement  consacré  pour  désigner  le  maître  du 
chœur,  qui  est  une  des  premières  dignités  d'un  chapitre  : c’est  lui 
qui  donne  le  tou  aux  autres  en  commençant  les  psaumes  et  les 
antiennes.  11  est  nommé  dans  les  actes  latins  primicerius,  e,m- 
tor,  prcecen(or,  chonirilef.  Le  concile  de  Cologne  de  l’an  1620  lui 
donne  le  titre  de  chorévgque,  à cause  de  son  intendance  dans 
le  chœur.  Dans  les  fêtes  solennelles,  il  porte  la  ch.vpe  et  le  bâ- 
ton cantoral  qu’il  met  dans  ses  armoiries  pour  marque  de  sa  di- 
gnité. H dirigeait  autrefois  les  diacres  et  les  autres  ministres  in- 
férieurs pour  le  chant  et  les  autres  fonctions  de  leurs  emplois. 
Celui  de  Paris  avaitune  juridiction  contentieuse  sur  tous  les  maî- 
tres et  maîtresses  d’école  de  cette  vdle  ; cette  juridiction  était 
composée  d’un  juge  , d’un  vice-gérant , d’un  promoteur  et 
autres  officiers.  L’appel  des  sentences  allait  au  parlement. 

Outre  te  grand-chantre , tous  les  chapitres  considérables 
avaient  d’autres  chantres,  pour  soulager  les  chanoines.  Leur  éta- 
blissement est  dû  âsaintGrégoire,  qui  en  fit  un  corps  qu’on  appe- 
lait l’École  des  chantres.  Anasiase  le  Bibliothécaire  semble  l’attri- 
buer au  pape  Hilaire  qui  vivait  centans  avant  saint  Grégoire.  Dans 
le  concile  tenu  à Rome  en  595,  il  est  défendu  de  prendre  des  chan- 
tres parmi  les  diacres,  qui  ne  diû vent  que  lii’el’évaugile  à la  messe, 
vaquer  à la  prédication  et  à la  disU'thutioii  des  aumônes. 

Le  chautre  avait  ordinairemeut,  sous  l’autorité  de  l’évêque,  le 
soin  des  pelïte.s  écoles  de  lu  ville. 

CHAPE.  Ornement  d’église,  que  portent  les  chantres  et  même 
le  célébrant,  et  quelques  autres  ministres,  dans  certaines  parties 
de  Toffice-On  l’appelle  aussi  pluvial  : c'est  le  penula  des  anciens,  ou 
leur  manteau  de  pluie,  qui  avait  un  capuchon  pour  couvrir  la  tête. 

Le  chaperon  que  l’on  voilà  nos  chapes  prouve  que  c’est  le  même 
habit.  On  donne  à ce  vêtement  le  nom  de  chape.,  du  mot  latin 
titipiu,  qiii.si|>nilictcte,  ou  duverhe  capere  selon  Isidore,  parce  qu’il 
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renferme  l'homme  en  entier.  Ce  manteau  était  autrefois  commua 
aux  laïcs  et  aux  femmes.  Ou  ne  sait  quand  on  a commencé  à dis- 
tinguer leschapes  qui  servaient  à l’usage  commun  de  celles  qui  ne 
servaient  qu’au  cbeeur,  qu’on  nomma  capœ  chorales  .Innocent  III, 
dans  le  concile  de  Latran,  défend  aux  chanoines  et  autres  clercs 
de  porter  des  chapes  à manches  à l’olSce  divin.  Honoré , prêtre 
d’Âulun,  dit  que  les  chapes  sont  les  habits  propres  des  chantres  : 
Capapropria  veslis est  canioruin.  Vins  il  y ade  cliapes  ou  de  chan- 
tres à on  office,  plus  il  est  solennel  ; de  U vient  la  distinction, 
dans  plusieurs  grandes  églises,  des  fêtes  à deux,  à quatre  cba- 
pes,  etc. — he  droit  de  chape  est  un  droit  qne  devaient  payer  à cer- 
taines églises  les  nouveaux  prélats  et  les  abbés  commandataires. 
Lachapeeat  aussi  le  vêtement  de  dessus , que  les  chanoines  sécu- 
liers et  réguliers  portent  au  chœur  pendant  l'biver. 

CHAPEAU  et  CHAPERON.  Comment  juger  sainement  des  an- 
tiques, c’est-à-dire  des  médailles,  des  sculptures,  si  l’on  n’a  au 
moins  une  idée  succincte  des  façons  de  se  mettre  dans  les  siècles  , 
qui  nous  ont  précédés?  C’est  dans  l’intention  de  jeter  quelque 
jour  sur  cette  partie  de  la  Diplomatique,  que  l’on  a parlé  de  la 
barbe,  qu’on  parlera  des  cheveux,  et  que,  sous  les  mots  généri- 
ques de  chapeau  et  de  chaperon,  on  traite  à présent  de  ce  qui  re- 
garde les  vêtements  de  tête. 

Le  chaperon,  qui  était  l’habillement  de  tête  universellement 
en  usage  chez  les  Français,  fut,  sous  Charlemagne,  fourré  d’her- 
mine et  de  poil.  Sous  Charles  Y,  on  le  fit  descendre  de  la  tête  sur 
les  épaules,  et  il  fut  réformé  sous  Louis  XI. 

hei  chapeaux , <\m  remplacèrent  le  chaperon,  commencèrent 
sous  Charles  VI,  mais  à la  campagne  seulement.  Ils  s’introduisi- 
rent dans  les  villes,  pour  les  tems  de  pluie  seulement , sous 
Charles  VII.  Ce  prince  est  le  premier  de  nos  rois  qui  en  ait  portée 
C’est  avec  cet  affublement  de  tète  qu’il  fit  son  entrée  dans  Rouen 
en  1449.  Sous  Louis  XI , les  cliapeaux  fm  ent  à la  mode  en  tout 
tems  ' . 

La  mitre  épiscopale,  dit  Bocqu illot  % n’a  été  en  usage  que 

' Legendre,  H/oeurs  des  Français  ; et  Daniel,  t.  ii,  p.  i‘jo4. 

* Traité  hist.  de  la  liturgi  sacrée. 
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vers  le  10'  siècle.  Cependant  il  est  très  certain  que  l’nsage  des 
mitres,  regardées,  non  comme  une  coiffure  commune  aux  hom- 
mes et  aux  femmes,  mais  comme  un  ornement  ecclésiastique,  est 
plus  ancien  que  le  10*  siècle.  Dans  les  actes  du  VIII*  concile  gé- 
néral, en  870 , on  trouve  une  lettre  de  Tliéodose , patriarche  de 
Jérusalem,  à S.  Ignace  de  Constantinople,  où  il  est  dit  que  les  prédé- 
cesseursde  Théodose  l’ont  toujours  portée. A la  vérité,  la  plus  an- 
cienne mitrequ’on  connaisse,  qui  approche  de  celles  des  derniers 
teins,  est  du  10*  siècle.  Onia  voit  sur  un  sceau  de  961  de  Roricon, 
evéque  de  Laon, donné  par  Dom  Mabillon  '.En  Orient, les  évé- 
ques,  excepté  les  patriarches,  n’en  firent  point  usage.  Quoique 
cet  ornement  ne  fût  pas  commun  à tous  ceux  d'Occident,  dès  le 
lie  siècle,  Alexandre  II  en  accorda  le  privilège  aux  abbés  de 
St.-Augusiin  de  Cantorbéry  et  de  Cave  ; et  Urbain  11,  aux  abbés 
du  Mout-Cassiu  et  de  Cluny. 

Les  bonnets  carrés  furent  inventes  par  un  certain  Patrouillet, 
dans  le  même  teins  à peu  près  que  les  chapeaux,  au  milieu  du 
15'  siècle. 

Le  turban,  ou  le  bonnet  des  Turcs,  est  fort  ancien.  Il  leur  vient 
des  anciens  Asiatiques,  si  ce  mot  est  pris  pour  la  bande  blanche 
que  les  mahométans  portent  autour  de  leur  tète;  mais  si  on  le 
prend  en  son  propre  sens  pour  cette  couverture  de  tête  où  l'on 
voit  un  bonnet  ün  peu  élevé,  entouré  plusieurs  fois  de  grandes 
bandes,  cette  invention  est  attribuée  au  premier  saphi  de  Perse, 
qui  suivait  la  secte  d’Ali,  et  voulut  en  1370  distinguer  ainsi  des 
autres  mahométans  ses  sujets  et  ceux  de  sa  secte,  en  le  leur  faisant 
porter  de  couleur  rouge. 

Il  est  à remarquer  en  passant  que  la  peine  du  bonnet  vert,  qui 
nous  était  venue  d’Italie  pour  les  cessionnaires  et  les  banquerou- 
tiers, s’était  introduite  en  France  à la  fin  du  16*  siècle  ; mais  elle 
fut  comme  .ibolie  au  commencement  du  18*. 

CHAPELAIN.  Voyez  AacHiciiAPeLAiit. 

CHAPELLE  (Chevalieis  de  l’ordre  de  la)  Chevaliers  institués 
par  le  testament  d’Henri  VIII,  roi  d’Angleterre.  Ils  n’étaient 

' !>C  re  iliiil..  p.  t33. 
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d’almrd  que  treize  ; mais  leur  nombre  a (‘té  augmenté  jusqu’à 
vingt-six  Ils  remplissent  les  devoirs  des  chevaliers  de  l'ordre  de 
iaJarretière  danslesscrvicesfuncbres  des  rois  d’Angleterre.  Leur 
manteau  est  bleu  ou  rouge,  avec  l’cctisson  de  saint  Georges  sur 
l’épaule  gauche. 

CHAPrTRE.  Communauté  d’ecclésiastiques  appele's  chanoinet, 
qui  desservent  une  église  cathédrale  ou  collégiale.  Voir  Cha- 
noine. 

Le  chapitre  est  ordinairement  composé  de  plusieurs  dignités, 
telles  que  celle  de  doyen  ou  de  prévôt,  de  chantre,  d’archidia- 
cre, et  d’un  certain  nombre  de  chanoines. 

Le  chapitre  d’une  église  cathédrale  jouit  de  certains  droits, 
privilèges  et  exemptions  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal, 
et  même  pendant  que  le  siège  est  rempli.  Les  évêques  sont  en 
possession  d'exercer  seuls,  et  sans  la  participation  de  leurs  chapi- 
tres, la  plupart  des  fonctions  appelées  ortU/iis  , et  celles  qui  sont 
de  la  juridiction  volontaire  et  contentieuse,  comme  de  faire  des 
statuts  et  réglemens  pour  la  discipline  de  leurs  diocèses.  Mais 
lorsqu’il  s’agit  d’alfuires  qui  concernent  le  chapitre  en  corps  ou 
chaque  chanoine  en  particulier,  l’évêque  est  obligé  de  requérir  le 
consentement  du  chapitre. 

Le  chapitre  ne  peut  s’immiscer  dans  le  gouvernement  du  dio- 
cèse, tant  que  l’évéqne  est  en  place  i et  lorsque  l’évêque  est  décé > 
dé,  il  ne  le  représente  que  pour  la  juridiction  et  non  pour  l’ordre; 
ainsi  il  ne  peut  exercer  aucune  fonction  du  caractère  épiscopal, 
comme  donnerl.i  confirmation, lesordres, des  indulgences,  etc.  La 
juridiction  qu’exerce  le  chapitre  sede  vacante  ne  peut  être  exer- 
cée par  le  chapitre  en  corps;  mais  il  doit  nommer  à cet  eifet  de 
grands  vicaires  et  un  official. 

La  déposition  des  bénéfices  qui  venaient  vaquer  tandis  que 
le  siège  épiscopal  était  vacant,  n’appartenait  point  au  chapitre  ; 
elle  était  réservée  à l’évéque  futur. 

L’administration  du  temporel  de  l’évêché  sede  vacante,  était 
accordée  au  chapitre  par  le  droit  canonique  ; mais  en  France,  le 
roi,  en  vertu  du  droit  de  régale,  faisait  administrer  ce  temporel 
par  d es  économes.  Voir  Econosht. 
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. Quelques  chapitres  prétendaient  être  exempts  de  la  juridiction 
derévéque;  mais  la  plupart  de  ces  exemptions  avaient  été  dé- 
clarées abusives. 

Chapitre  se  dit  encore  d’une  assemblée  de  religieux  et  des 
membres  d’une  même  communauté,  pour  délibérer  de  leurs  affai. 
res,  ou  dresser  quelques  réglemens  de  discipline.  Les  ordres  de 
chevalerie , séciiUers  ou  hospitaliers,  tenaient  aussi  de  tems  en 
tems  chapitre.  Une  ordonnance  de  Louis  XI,  du  mois  de  sep- 
tembre 1476,  défendait  sous  de  graves  peines  aux  religieux  du 
royaume  d’en  sortir  pour  aller  à des  chapitres  généraux  et 
provinciaux. 

CHAPITRES  NOBLES  D'HOMMES.  Parmi  les  chapitres  des 
églises  cathédrales  ou  collégiales,  et  des  abbayes  ou  prieurés,  il 
y en  avait  où  l’on  ne  pouvait  être  admis  sans  fournir  les  preuves 
de  noblesse  ordonnées  par  leurs  constitutions  particulières  ; en 
voici  la  nomenclature  pour  la  France  : 


Ainay loo  ans  de  noblesse  paternelle. 

Aix Preuve  de  naissance  noble. 

Amlioise Preuve  d'ancienne  noblesse. 

Bar  (Saint-Maxe  de) 3 degrés.. 

Baume- les -Messieurs i6quaniers,  8 patcmeb  et  8 ma- 

ternels. 

Besançon i6  quartiers,  8 paternels  et  8 ma- 

ternels. 

Briotide  (St.-Julien  de).  . . . Idem. 

Oigny 4 quartiers  sans  les  alliances  du 

côté  paternel,  et  4 du  côté  mater- 
nel avec  les  alliances. 

Lescar Preuve  de  naissance  noble. 

Litre  et  Murback i6  quartiers,  8 paternels  et  8 ma- 

ternels. 

Lyon  (St. -Jean  de) 8 degrés,  4 paternels  et  4 mater- 

nels, la  ligne  paternelle  en  re 
montant  à l’an  1400,  sans  anoblis- 
sement connu. 

Mâcon  (St-Pierre  de) 4 degrés,  tant  paternels  que  mater- 

nels. 


i'Iarseille.  f'orez  St.-Virlnr, 
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Metz.  

Nanci 

Saint-Chef.  Voyt/i  Saint-Pierre. 
Saint-Glande 

Saint- Diez 

Saint-Maxe.  Voyez  Bar. 
Saint-Pierre  et  Saint-Chef  de 
Vienne 

Saint- Victor  de  Marseille.  . . . 

Savigny 

Strasbourg . . 

Toul 

Vienne.  f^cÿ'exSt.-Pierre. 

Chapitres  moules  de  femmes.  - 
il  y avait  des  chapitres  nobles  di 
Alix 

Andlavr 


3 degrés. 

4 degrés. 

i6  qnartiers.  8 du  côté  paternel  et 
8 du  côté  maternel. 

3 degrés. 

g degrés  du  côté  paternel  et  du  côté 
maternel. 

1 5o  ans  de  noblesse. 

4 degrés. 

8 degrés  de  haute  noblesse. 

3 degrés. 

-Voici  maintenant  les  villes  où 
I femmes  : 

8 degrés  paternels  sans  anoblisse- 
ment, et  3 degrés  maternels. 
i6  qu.xrtiers,  8 paternels  et  8 ma- 
ternels, sans  mésalliance  et  d'an- 
cienne chevalerie. 


Argentièrc  (T),  ou  Notre-Dame  de 

Coize 8 degrés  paternels  et  3 maternels. 

Avcsiic Comme  Andlaw. 

Baumc-les-D.inies.  .....  Idem. 

Blcsle,  en  Auvergne 4 degrés. 

Bouxiércs-aux-üames Preuves  de  noblesse  d'ancienne 

chevalerie. 

Château-Chàlons i(>  quartiers,  8 paternels  et  8 ma- 

ternels. 

Denain i6  quartiers  de  noblesse  ancienne 

' et  militaire. 

Kpinal . aoo  ans  de  noblesse  chevaleresque 

des  deux  côtés. 

Rstrun 8 quartiers,  4 paternels  et  4 mater- 

nels. 

Leignenx 5 degrés. 

Lons-lc-Saulnier 8 qu.srtiers  paternels  et  8 maternels. 

I.ontrc Preuve  de  naissance  noble. 
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Maubeuge 4 quartiers,  tant  paternels  que  ma* 

ternels. 

niigeltc quartiers,  8 paternels  et  8 ma- 

ternels. 

Montlleurj- 4 degrés. 

Montigny 8 quartiers  paternels  et  4 maternel». 

Kcuville degrés  paternels. 

Poussay i6  quartiers,  8 paternels  et  8 ma- 

ternels. 

Remireniont aoo  ans. 

Ronceray 8 quartiers,  4 Paternels  et  4 ma- 

ternels . 

Saint-M-arlin-ile-SalIcs 8 degrés. 


Toutes  CCS  distinctions  de  niissance,  peu  coniormes  à l’esprit 
du  christianisme,  mais  qui  ont  eu  leur  milité  et  leur  raison  dans 
l’état  de  société  qui  leur  avait  donné  naissance,  ont  dû  dispa- 
raître quand  cet  état  de  société  a pris  fin.  Maintenant,  les  plus 
nobles  familles  aiment  souvent  à confondre  leur  nom  avec  celui 
des  plus  pauvres  dans  des  ordres,  tous  pauvres,  ou  consacrés  au 
soulagement  ou  à l’instruction  des  peuples. 

CHARDON  (Notre-Dame  du).  Ordre  militaire  institué  à Mou- 
lins en  1370,  le  jour  de  la  Purification,  par  Louis  II,  duc  de 
Bourbon,  pour  la  défense  du  pays.  Il  était  composé  de  vingt-six 
chevaliers  distingués  par  leur  noblesse  et  leur  valeur.  Le  prince 
et  ses  successeurs  devaient  en  ê:re  les  cliefs.  Legrand  manteau  de 
l’ordre  était  de  bleu  céleste,  doublé  de  satin  rouge,  le  grand  col- 
lier d’or  pur  du  poids  de  dix  marcs,  fermant  à boucle  et  ardil- 
lons d’or  par  derrière.  De  ce  collier  pendait  un  Oi'ale,  dans  lequel 
était  Vimagedo  la  sainte  l'ierge,  entourée  d’un  soleil  d’or.  Ils  por- 
taient toujours  la  ceinture  bleu  céleste  avec  ce  mot  brodé  dessus  ; 
Kspérancc. 

Il  y a eu  un  Ordre  du  Chardon,  ou  de  St.  André  du  Chardon 
établi  en  Ecosse.  L-s  auteurs  ne  sont  point  d'accord  pour  en  fixer 
l’époque.  La  devise  était  nemo  me  impuni  lacesset.  Ce  qui  reste  de 
rel  ordre  esl  l.a  tlévolion  dos  Ecossais  o.allioliqiics  jiour  l’apôlrc 
S .'iü  Aiiiln'. 
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CHARITÉ.  C’eslle  nom  de  plusieurs  Ordres  Religieux.  Le  plus 
connu  csl  celui qui  fut  institué  parS.  Jean  de  Dieu,  pour  secourir 
les  malades.  Son  Institut  fut  approuve'  en  1520  par  Léon  X,  et 
confirmé  par  PauIY  en  1617.  On  connaît  cet  Ordre  sous  le  nom 
de  Frères  de  la  CAnrité,  qui,  outre  les  trois  vœux  d’obéissance,  de 
pauvreté  et  de  chasteté,  font  celui  de  s'einplojer  au  service  des 
malades,  lis  ne  font  point  d'études  et  n’entrent  point  dans  lesordres 
sacrés.  Si  quelqu’un  parmi  eux  est  admis  à la  Prêtrise,  il  ne  peut 
parvenir  à aucune  dignité  de  l’Ordre. 

CHARITÉ  CHRETIENNE.  Ordre  Militaire  établi  par  Henri  III, Roi 
de  France  et  de  Pologne,  en  faveur  des  Soldats  hors  d’état  de  faire 
le  service.  Leur  retraite  était  dansun  hôtel  au  Faubourg-S.-Mar* 
ceau,  et  les  fonds  pour  leur  entretien  étaient  assignés  sur  les  Hôpi- 
taux et  les  Maladreries  de  la  France.  Ceux  qui  étaient  reçus  dans 
l’Ordre  portaient  une  croix  sur  le  manteau  au  côté  gauche;  autour 
de  la  croix  étaient  ces  mots  en  broderie  d’or  : Pour  avoir  fidèle- 
ment servi.  Cet  établissement  n’eut  point  pour  lors  de  succès  par 
la  mort  prématurée  du  Prince  fondateur;  mais  il  aété  exécuté  avec 
gloire  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  par  la  fondation  de  l’Hôtel- 
Rojral  des  Invalides. 

CHARITÉ  01  LS  ssiHTi  vierge.  Ordre  Religieux  établi  dans  le 
Diocèse  de  Chàlons-sur-Marne,  par  Gui  de  Joinville,  et  approuvé 
sous  la  Règle  de  S.  Augustin  par  les  Papes  Boniface  VIII  et  Clé* 
ment  VI. 

CHARITE  OENOTBE  OAUE(irospitaIières  de  Ia).SiinoneGaugnin, 
connue  sous  le  nom  de  Mère  Franfoise  de  la  Croix,  institua  un  Or- 
dre pour  rendre  aux  personnes  de  son  sexe  les  mêmes  services  que 
les  Frères  de  la  Charité  rendent  aux  hommes.  Elle  fit  deux  éia- 
hlissemens  dans  Paris,  l’un  près  la  Place  Roy.ile,  et  l’autre  à la  Ra- 
quette, Faubourg  S. -Antoine.  M.  de  Gondi,  Archevêque  de  Paris, 
donna  à ces  Religieuses  la  Règle  de  S.  Augustin , et  Urbain  VIII 
approuva  leur  Ordre.  Aux  trois  voeux  ordinaires,  elles  joignent  ce- 
lui d’exercer  l’hospitalité. 

CHARITÉ  (Sœurs  de  la),  instituées  par  S.  Vincent  de  Paul  et 
madame  le  Gras.  On  les  appelle  Saurs  grises  ou  servantes  despau- 
i’r«.  Elles  sont  distribuées  dans  différentes  P.iroi.sses  d.sns  ta  Ville 


Digitized  by  Google 


298 


CHARTfiS. 


et  dans  les  campagnes,  où  eljes  insti  uisenlles  enfants  des  pauvres, 
visitent  et  soignent  les  malades,  et  leur  fournissent  les  remèdes. 
Elles  font  des  vœux  simples  après  cinq  ans  de  probation,  et  les 
renouvellent  tous  les  ans  te  lü  mars.  Elles  sont  sous  la  direction 
du  Supérieur  Général  de  la  Mission  de  S.  Lazare  établi  à Paris 

CHARITÉ  (Dames  de).  Société  de  Dames  vertueuses  établie  dans 
un  grand  nombre  de  Paroissc.s  en  France  pour  connaître  et  sou- 
lager les  besoins  des  pauvres.  Cette  Société  doit  être  autorisée  par 
l’Evèque  : chaque  Société  a sa  Supérieure,  qui  est  ordinaii'enient 
une  Dame  de  rang  ou  d’une  éminente  vertu,  et  une  Trésorière 
qui  recueille  les  aumônes- 

On  voit  à Paris  et  dans  plusieurs  Villes  du  Royaume  un  grand 
nombre  d’autres  établissemens  de  Charité,  pour  les  pauvres  hou- 
leux, pour  l’éducation  des  orpUelins,  etc. 

CHARTES.  Après  ce  qui  a été  dit  pour  assurer  aux  dépôts  des 
chartes  ou  archives  (‘uo^ez  Archives)  tous  les  degrés  de  probabi- 
lité qu’elles  méritent,  il  est  inutile  de  tant  insister  sur  les  droits 
qu’ont  à la  créance  et  à la  foi  publique  les  chartes  particulières 
qui  y ont  été  déposées.  Fojrez  Ckitiqite. 

Le  mot  Charte  est  un  terme  générique  qui,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres,  comme  instrument,  monument , enseignement,  pages,  eii- 
plomes,  écritures,  etc.,  etc.,  est  employé  pour  désigner  un  ancien 
titre.  Outre  ces  termes  relatifs  à toutes  sortesde  pièces,  les  Anciens 
en  avaient  d’autres  destinés  plus  particulièrement  à caractériser 
une  charte  dans  leurs  idées  : tels  furent  emdentiæ,  qui  s’entend 
surtout  des  chartes  qui  renferment  des  donations;  apices  dont  les 
Latins  du  moyen-âge  qualibaient  les  chartes  en  général  ; et  titulus, 
qui  eut  la  même  étendue  de  signification.  Les  preuves  de  cette 
expression  lie  sont  pas  rares  depuis  le  6“  siècle  jusqu’au  12’  '. 

Mais  pour  ne  pas  se  perdre  dans  rimmensité  de  ces  pièces  an- 
tiques, on  se  restreint  aux  instruniens  qui  portent  en  titre,  ou 
dans  le  corps  de  la  pièce,  le  mot  charte.  C’est  sous  ce  point  de 
vue  qu’il  est  question  de  les  considérer,  en  donnant  d’abord  le 

■ Voir  le  nom  et  l'origine  de  toutes  les  Dames  de  la  ChariU-  au  mot 
CoRcnéCATion. 

’ Ralnzc,  Cnpitul.,  t.  ii,  col.  4i5,  477. 
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détail  des  objets  pour  lesqueb  ce  terme  était  employé'.  Les 
degrés  de  respect  dû  à l’Eglise  , i la  Royauté,  au  Public  et  aux 
Particuliers,  dicteront  seuls  l’ordre  que  l’on  doit  suivre.  Il 
faut  observer  préliminairement  que  dans  les  neuf  premiers 
siècles  on  se  servait  plutôt  de  chartula  que  de  charta,  et  que 
dans  les  11«,  12*  et  13*  siècles,  ce  mot  s’écrivait  souvent  quarto, 
qwtrtula. 

D<Aail  des  CharUs  proprement  dites,  distinguées  entre  elles  par  leur  objet. 

Chabtks  de  fidélité,  d’obéissance,  d’hommaoe.  — Tout  acte  où 
l’on  contractait  quelque  engagement,  comme  serment  de  fidélité, 
d’obéissance,  d’bommage,  etc.,  dès  que  la  religion  du  serment  y 
était  interposée,  se  qualifiait  charta  sacramenti ; ce  qui  revient 
aux  chartes  jurées  d'Espagne.  Si  quelqu’un  niait  en  Justice  un 
fait  qui  ne  pût  être  constaté,  on  l’obligeait  au  serment,  et  la  sen- 
tence dressée  en  conséi|uence  s'appelait  charta  sacramentalis'. 
Presque  tous  ces  titres  étaient  destitués  de  dates  et  de  signatu- 
res, s’ils  n’étaient  pas  joints  à quelques  autres  pièces  , surtout 
avant  le  12*  siècle  ; et  au  13*  ils  prirent,  à tous  égards,  la  forme 
des  autres  actes.  On  sait  que  les  Païens  en  général,  et  les  Chré- 
tiens, seulement  depuis  la  conversion  des  Césars,  jurèrent  par  la 
vie  et  le  salut  des  Empereurs,  jusqu'à  la  défense  expresse  qui  en 
fut  faite  par  Charlemagne*. 

Chastes  d’abjcration.  Lorsqu’un  Hérétique  rentrait  dans  le  gi- 
ron de  l’Eglise,  on  lui  présentait  une  formule  de  foi  spécialement 
opposée  à son  erreur,  et  il  signait  simplement.  Cet  acte  fut  ap- 
pelé dans  les  premiers  siècles  rétractation  ’,  et  depuis,  abjuration, 
parce  que  le  coupable  y joignait  un  serment.  Ces  deux  formules 
furent  assez  bien  rendues  en  latin  par  sacramentum  propriœ  ma- 
nus.  Un  autre  titre  que  l’on  y voit  encore  souvent  est  le  mot  gé- 
nérique juramenta. 

Charte  de  mundeburoe.  Les  chartes  royaux  de  défense  ou  de 

■ Marculfe,  dppend.  Formul.  a. 

* Leg.  Longobard.,  I.  tu,  tit.  a4. 

’ Tertul.  lib.  de  Trinit.,  p.  844,  *rù7.  i6i6. 
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protection  s’appelèrent  chartæ  de  Mnndeburde  ' ; mais  dans  le 
1 1*  siècle,  celles  du  même  genre,  accordées  par  un  Êrêque  ou  un 
Seigneur,  pour  mettre  à l'abri  du  pillage  quelque  territoire  d’une 
Eglise,  étaient  appelées  sa/i^ifates’. 

CasBTES  Apbnnes.  S’il  arrirait  un  désastre  public  qui  Ht  perdre 
à une  maison  tous  ses  titres  de  possession,  le  Magistrat’,  ou 
Gouverneur  du  lieu,  faisait  expédier  deux  chartes  dites  apennes, 
qui  étaient  à peu  près  des  procès-verbaux  du  désastre  ; ce  qui  les 
fit  aussi  appeler  charlæ  relalionis.  L’une  était  affichée  en  public, 
et  l’autre  délivrée  * è celui  qui  avait  perdu  ses  titres.  Alors  ceux 
qui  avaient  essuyé  le  désastre  présentaient  au  Prince  cette  rela- 
tion par  une  adresse  dite  notilia  juggestionis;  et  le  Roi  y répon- 
dait par  une  charte  dite  pancliartie,  aa  moins  depuis  le  0*siècle; 
par  cet  acte,  le  Prince  confirmait  les  biens  et  privilèges  dont  on 
avait  perdu  les  titres,  mais  sans  rien  spécifier.  Les  pancartes  de 
Charles  le  Chauve  sont  les  premières  qui  entrent  dans  le  détail 
des  biens  ou  terres.  On  dit  que  l’infortuné  présentait  au  Prince 
la  relation  de  sou  désastre;  car  les  relations,  en  général,  étaient 
des  espèces  de  requêtes,  où,  après  avoir  rendu  compte  d'un  évé- 
nement funeste,  on  implorait  la  protection  de  quelques  personnes 
constituées  en  dignité.  La  signification  primitive  de  ce  mot  s’est 
tellement  étendue,  que  rien  n’est  plus  commun,  depuis  le  4*  siè- 
cle, que  les  lettres  sous  le  nom  de  relation'. 

Chastes  siaEFiciAisEs.  — Sous  le  nom  de  chartes  bénéficiaires, 
(beneficiariæ)  °,on  entend  des  donations  faites  parles  Empereurs 
on  nos  Rois  des  deux  premières  races,  aux  Guerriers,  aux  Nobles, 
et  dans  la  suite  aux  Ecclésiastiques  mêmes,  à condition  de  vasse- 
lage  ou  de  service  militaire.  Cette  partie  du  domaine,  pour  lors 
appelée  bénéfice,  fut  insensiblement  transmise  aux  descendans  des 
uns  et  aux  successeurs  des  autres,  du  consentement  des  Princes. 

Baluze,  Capit.,\.  ii,  ro/.  588. 

• Martcne,  Anecd.,  l.  i,  col.  ayi. 

’ De  Re  Diphm.  Suppl.,  p.  8a. 

* B.diize,  Capitul.,  t.  ii,  col.  46),  484. 

‘ Baluze,  Cnpit.,  t.  11,  col.  5p4. 

‘ t '.ifss.  de  Ourange,  au  mot  BiNirieicw. 
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Bieatôl  après,  les  terres , regardées  comme  des  Léritages  propres 
par  les  particuliers,  changèrent  leur  nom  de  bénéfice  en  celui 
iejief. 

Chartes  de  doxatiox.  — La  charte  de  donation  a souvent  porte 
en  téie  le  nom  à'épiire  ou  lettre,  et  en  avait  réellement  la  forme, 
c’est-à-dire  l’adresse  et  le  salut,  ( Voir  Epitrk.  ) Outre  le  nom 
charta,  et  plus  souvent  chartula  donationis,  dont  elle  se  qualifiait, 
elle  a pris  une  infinité'  de  dénominations  : — charta  transfusionis, 
qui  ne  fut  guère  d’usage  ; — charta  cessionis,  charte  de  cession;  — 
charta  mufructuaria',  charte  de  cession  à usufruit  ; — semiplan- 
taria,àe  métayer;  c’était  la  cession  d’un  terrain  pour  y planter 
de  la  vigne,  par  exemple  ; et  au  bout  de  cinq  ans  le  propriétaire 
partageait  avec  le  cultivateur  qui  avait  fait  tous  les  frais  du  plant  ; 
— fegataria,  d’usage  au  10* siècle;  c’était  une  donation  testa- 
mentaire t — institutionii',  cette  dernière  était  en  vogue  dès  le 
10*  siècle  ; c’était  le  titre  d’une  fondation  ou  d’un  établissement  ; 
— eleemosinaria^ , c’était  une  donation  à titre  i’aumônr,  qui  vient 
du  terme  alimonia^,  entretien,  subsistance;  — solutionii'‘,  c’était 
la  quittance  d’une  redevance  quelconque.  Les  chartes  de  dona- 
tion et  de  dotation  devinrent  innombrables  au  10* siècle.  C’est, 
au  jugement  des  Savans,  la  seule  ressource  d’où  l’on  puisse  tirer 
quelques  lumières  sur  les  événemens  de  ce  siècle  ignorant. 

Chartes  de  tradition.  — Il  faut  bien  remarquer  qu’il  y avait 
très  souvent  une  distinction  réelle  entre  la  charte  de  doruition  et 
la  charte  de  tradition,  en  ce  que  la  dernière  était  la  charte  d’iu- 
vestiture  du  bien  que  l’on  avait  donné.  Elle  s’intitulait  charta 
traditionis.  Voir  Investiture. 

Chartes  de  co.nfirmation.  — La  charte  de  confirmation,  qui,  au 
défaut  des  chartes  de  donation,  prouve  suffisamment*,  la  vérité 

' De  Re  üipl.  SuppL 

* Condl.,  t.  IX,  col.  676;  Preuves  de  l'Hisl.  de  Lang.,  t.  11,  col.  3g5. 

I Hiti.  de  Lang.,  1. 11,  col.  101. 

* Ibid.  col.  114. 

* Ibid.  col.  418. 

''  DiunouMii,  1. 1,  lit.  1,  des  Firfs,  5 8,  «.  8 
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de  la  donation,  enchérissait  sur  les  premiers  titres.  Dans  les  11* 
et  12*  siècles,  elle  suivait  d’assez  près  les  donations,  parce  qu’elle 
était  faite,  ou  par  le  bienfaiteur  même,  ou  par  ses  succes^urs. 

Cnsaraa  na  tih»e.  — Les  chartes  de  vente  portent  ordinaire- 
ment des  titrm  très  analogues  à leur  contenu'.  C hurla  obnoxia- 
tionis  * était  une  vente  de  sm-oiéme  et  de  sa  famille  ; ce  qui 
arrivait,  ou  dans  des  tenus  de  famine,  ou  pour  satisfaire  des 
créanciers,  ou  pour  solder  une  amende,  on  pour  restitution  d’un 
bien  nml  acquis. 

Chartes Prestaires  et  Précaires.— La  charte  prestaire,  presta- 
ria,  était  l’acte  par  lequel  une  Eglise  ou  un  Monastère  abandon- 
nait à un  particulier  rusnfniit  de  quelques  terres , à de  certaines 
conditions.  Voir  Epitres.  — La  charte  précaire,  precarùt,  était 
l’acte  par  lequel  le  particulier  demandait  ou  acceptait  cet  usu- 
fruit. Ces  deux  sortes  de  chartes  devinrent  frequentes  dans  les 
8*  et  9'  siècles.  Voir  Epitres. 

Charte  d’oblioation.  — La  charte  d’obligation  et  de  caution, 
charia  cautionis,  obligeait  à terme  le  débiteur  devant  le  créancier. 
Voir  Epitres. 

Charte  de  gar  antie.  — Les  chartes  d’engagement  et  de  garan- 
tie, pignorationis',  contenaient  ordinairement  ime  cession  de 
terre  jusqu’au  remboursement  de  certaine  somme. 

Charte  d’héritage. — Les  filles  qui,  selon  la  loi  Salique,  étaient 
exclues  de  l’héritage  de  tout  bien  en  franc-aleu  , entraient  ce- 
pendant en  partage  par  une  charte  d’héritage,  hereditoria  charta*. 
C’était  le  père  qui  la  donnait  ; il  en  faisait  autant  % pour  ses  en- 
fans  inhabiles  i hériter  suivant  les  lois,  parce  qu’il  n’avait  pas 
pu  assigner  de  dot  h son  épouse.  Lorsqu’un  père  ne  décidait 

' Preuvesde  CHisUde  Lang.,  t.  ti,  col.  967  ; et  Baluze,  1. 11,  ooL  44^, 

471,  490.  etc. 

* Jbid.  t.  Il,  col.  4aa,  446,  et  l)e  Re  DipL,  p.  80  et  81. 

’ Preuves  de  tHisl.  de  Lang  , t.  11,  col.  I09,  457. 

* Baluze,  Capil.,  1. 11,  col.  461 , 4^. 

’ Ibid.  col.  465. 
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rien  par  son  testament,  les  frères  ou  ayant-cause  faisaient  le  par- 
tage, et  l’acte  qui  en  était  dressé  s'appelait  charla  divisionis 

Ch4rtb  de  ciTATioa.  — Pour  citer  quelqu’un  à un  tribunal,  on 
lui  envoyait  une  charte  dite  charta  audientialis'. 

CuASTC  ANDBuifK.  — La  charte  andelaiie  et  ses  dérivés,  s'ap- 
pelait ainsi  de  deux  mots  allemands  , parce  qu’elle  était  mise  de 
la  main  du  donateur  dans  celle  du  donataire. 

Charte  de  défi  — Le  cartel  de  dé6  ou  manifeste  cassait  les 
engageniens  contractés,  et  déclarait  la  guerre.  On  l’appelait  lit- 
tera  plutôt  que  charta. 

Charte  normande.  — La  Charte  Normande  est  le  titre  ou  la 
loi  qui  contient  les  privilèges  accordés  aux  Normands.  Elle  fut 
octroyée  par  Louis  X ou  le  Hutin,  en  1315. 

Les  autres  chartes  qu’on  omet  ici,  ou  se  rapportent  aux  epUrcs, 
ou  trouveront  leur  explication  dans  la  suite,  f'ojez  Lettres, 
Eeitres,  Notices,  Pièces  législatives,  Pièces  judiciaires,  Chiro- 
r.RAPiiE,  Cvrooraphe,  Stncrapbe,  Endewture,  etc. 

H est  à remarquer , en  général,  que  dans  la  confection  des  an- 
ciennes chartes  privées,  les  Romains,  sous  la  domination  de  nos 
rois,  suivaient  le  droit  Romain  ; et  les  Gaulois,  \a  loi  Salique. 
Dans  le  7'  siècle  et  le  suivant , on  fit  assez  d’usage  à cet  effet  de 
quelques  formules  de  Marculfe,  suivant  les  circonstances  qui  les 
faisaient  faire  ; mais  l’on  ne  doit  point  exiger  que  toutes  les 
Chartres  données  sous  la  première  race  y soient  conformes,  vu 
que  Marculfe  a pris  les  formules  sur  les  pièces  qui  lui  sont  tom- 
bées sous  la  main,  et  que  sûrement  il  ne  les  a pas  vues  toutes.  IjCS 
chartes  privées  d’Italie  au  8*  siècle  suivaient  les  mêmes  for- 
mules qu’en  France , à cela  près  qu’on  y voit  assez  souvent  les 
formules  du  droit  Romain.  Ces  sortes  de  chartes  furent  beaucoup 
moins  communes  en  France  aux  10*  et  11’  siècles,  que  dans  les 

■ Hist.  de  Lang.,  t.  n,  col.  45  '. 

’ Baluze,  Ca/nVu/.,  t.  Il,  co/.  385, -giS. 

* Preuves  de  l’Hist.  de  Lang.,  t.  ii,  col.  77. 

* Preuves  de  tUist.  de  Lang.,  t.  iil,  CoLil"}. 
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préccdeiis  et  suivaiis.  Les  chartes  des  seigneurs  pailiculiers  du 
12*  siècle  foui  souvent  incniion  du  couscntcineiit  de  leur  souve- 
rain et  de  celui  de  leur  femme  et  de  leurs  enfaus.  L’esprit  de 
chicane,  qui  dominait  dans  le  13* siècle,  introduisit  dans  les 
chartes  des  pariiculicra  beaucoup  de  nouvelles  clauses  de  pré- 
caution et  de  défiance,  pour  mettre  les  parties  à l’abri  de  toutes 
surprises. 


Détail  dei  ckaritt  dûlinfttéti  entre  êllei  par  la  forme. 

Chastes  pahicles.  — Quoique  les  chartes  paricles  n’aieut  rien 
dans  leur  forme  extérieure  qui  les  distingue  des  autres,  on 
croit  devoir  les  mettre  sous  cet  article,  parce  qu’elles  ont  donné 
naissance  à quelques  autres  qui  ont  des  caractères  très  distinctifs, 
et  que  d’ailleurs  il  ne  s’agit  point  ici  du  fond  ou  de  l’ohjet  de  la 
charte,  mais  du  mot  paricle. 

Ce  sont  les  contrait  en  général,  et  ceux  d'échange  tn  parti- 
culier, qui , dans  le  9*  siècle,  ont  donné  lieu  aux  charires  pa- 
ricles, ckarla;  pariclœ,  chartœ  paricolœ-,  dénomination  qui  fait 
entendre  aisément  qu’on  délivrait  autant  d’exemplaires  du  con- 
trat qu’il  y avait  de  personnes  intéressées  Les  formules  de 
Marculfc  *,  de  Sirinond,  de  Jérôme  Bignon  d'isou  *,  et  les 
Angevines',  nous  offrent  des  preuves  de  celte  multiplication 
d’actes. 

Les  chartes  paricles,  qui  ne  furent  jamais  totalement  abolies , 
se  transformèrent  quelque  teins  après  en  chartes  parties,  en 
chartes  ondulées,  en  chartes  dentelées , en  cj  rographe,  etc. 

CiiARTES-PASTiEs. — Les  chartes-parties , charlœ-partila , ainsi 
appelées  parce  que  la  matière  sur  laquelle  elles  étaient  inscrites, 
formait  différentes  parties  d’un  même  tout  divisé,  remontent 
jusqu’au  9'  siècle.  C’est  un  mot  générique  qui  fut  spécialement 
caractérisé  par  la  manière  de  diviser  les  chartes. 

' Dr  Br  Dipl.,  p.  5,6,  7. 

’ Lib.  U,  cap.  a3  cl  ai;  ^ippend.  17. 

’ Cap.  af). 

* A Id  (iii  <Ic  celles  (]c  Baluze,  c.  1 .{. 

' Dr  B'  lUptoin.  Suppl-  p.  71). 
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Sur  une  même  feuille  de  parchemin  ou  de  velin  on  écrivait 
un  acte  en  commençant  un  peu  pins  bas  que  le  milieu  de  la 
feuille.  L’acte  étant  dresse,  on  revirait  la  pièce  de  vélin,  et  du 
inciuecôleon  y transcrivait  la  même  teneur  de  l’acte,  encore  uu 
peu  au  dessous  du  milicMi.  Cela  fait , on  partageait  exaciement 
la  feuille  en  deux  : et  c'est  des  différentes  formes  de  section  que 
ces  chartes-parties  prirent  leur  nom  ; ou  elles  étaient  coupées 
exactement  droit  ; et  alors,  pour  reconnaître  qu’elles  avaient  fait 
corps  ensemble,  avant  de  les  diviser,  on  écrivait  dans  l'entre- 
deux des  actes  quelques  mots  en  gros  caractères , de  façou  qu’a- 
près  la  section , chaque  partie  avait  la  moitié  de  ces  grandes 
lettres. 

La  même  opération  se  faisait  quelquefois  en  transcrivant  les 
mots  ou  grandes  lettres  de  haut  en  bas,  et  les  actes  de  chaque 
côté  dans  la  forme  de  nos  colonnes  A'in-folio  ou  in-quarto  ; ou 
bien  en  suivant  notre  manière  d'écrire,  après  avoir  fait  un  acte 
au  haut  de  la  page,  on  écrivait  ces  gros  caractères  au  milieu, et 
l'on  transcrivait  le  second  acte  au  dessous,  de  façon  qu’une  partie 
portait  la  moitié  des  lettres  au  bas  de  son  acte,  et  l’autre  les  por- 
tait en  tête.  Cette  mcihode  est  plus  rare  que  l'autre,  à cause  de  la 
difficulté  de  placer  alors  le  sceau  ; mais  au  commencement  on  ne 
se  servait  point  de  sceaux. 

Le  mot  le  plus  usité  pour  servir  de  symbole  intcrlineairc  entre- 
coupé par  la  division  des  chartes-parties  était  le  mot  mystérieux 
cjrrographum.  C'est  de  ce  mot  que  ces  sortes  de  chartee  ont  pris 
le  nom  de  cjrrogmpUes.  On  y joignait  quelquefois  une  épithète  , 
comme  mrmoriale , commune , etc-,  ou  le  nom  des  contractans. 
Ce  sont-là  les  symboles  communs  des  anciennes  chartes-parties. 
Dans  la  suite  on  employa  toutes  sortes  de  choses  pour  tenir  lieu 
du  c/ro^rupAe.  Cite*  les  Anglais  les  lettres  de  l’alphabet  curent 
beaucoup  de  cours  au  14'  siècle  *.  Cette  mode  avait  commencé 
dès  le  11'  siècle.  Le  signe  de  la  croix  ; des  mots  iiidéchilfrables  ; 
une  inscription  édifiante , telle  que  : In  nomine  üomini , Jhesus 

' Hisl.  de  Paris,  t.  iii,  p.  d;. 

’ llicke^,  Dissert.  Epist.  p.  77. 
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Maria,  Jésus,  Jesu  merci,  Ave  Maria,  ou  autres  sentences  au 
gré  des  coptrRctaqs , vpmplacèrent  très  souvent  le  cyrograplie. 
Deppis  U ponquêtç  de  cptlp  nation  par  les  Normands  on  y trouve 
aussi  chartaç^  rographata,  ou  indentata,  enfin  indentura.  On  va 
voir  çe  que  o’étftitf  France  employa  à peu  près  les  mêmes  cyro- 
graphes. 

C’est  la  défiance  qui  avait  donné  lieu  à ces  sortes  de  cliartes- 
parties,  afin  qu’en  rapprochant  un  acte  de  l'autre  endroit  de  la 
section,  on  pût  aisément  rçconnaUre  qu'il  en  avait  fait  partie,  et 
vérifier  par  U les  engagemens  des  contractans  : mais  elle  ne  crut 
point  encore  avoir  prévenu  suffisamment  tous  les  détours  et 
toutes  les  finesses  de  la  fourberie  ; elle  enchérit  sur  les  précautions 
précédentes. 

Au  lieu  de  couper  en  droite  ligne  la  feuille  qui  contenait  les 
deux  chartes,  on  en  fit  la  séparation  par  un  trait  ondulé,  d’où 
sont  venues  les  chartes-parfies  dites  ondulées,  undulaUe.  Ensuite 
pour  en  multiplier  les  ondulations  et  rendre  plus  difficile  la  sup- 
position, on  les  découpa  dès  le  10'  siècle  en  dents  de  scie  ; ce  qui 
fit  des  chartes  dentelées  ou  4 endeniures , que  l’on  a nommées 
chartee  iadenU^tf,  ou  simplement  indenlatura , endenture,  mots 
qui  ont  sprvi  souvent  dé  eyrographes , ainsi  que  ceux-oi , c’est 
endenlure,  'Us  endenture,  en  anglais.  Elles  furent  très  en  vogue 
en  France  dans  le  14’  siècle  entre  les  seigneurs,  les  ducs  et  les 
- princes  de  la  seconde  classe. 

L’usage  des  eyrographes  simples  est  très  ancien  : le  fameux 
Hickes  nous  en  cite  un  chez  les  Anglo>Saxons  de  l’an  855 
Mais  ces  sortes  de  chartes-parties  ne  s’étaient  guère  fait  con-? 
naître  en  France  qu’au  11‘ siècle.  Au  moins  Lom  Mabillou  n’en 
a-t-il  pas  trouvé  d’antérieure  à ce  siècle,  puisque  le  premier 
exemple  qu’il  en  apporte  ’,  n’est  que  de  l’an  1061. 

Cet  usage  se  soutint  encore  en  Angleterre  pendant  le  13° 
siècle , et  peut-être  même  pendant  le  14*  siècle,  quoique  celui 
des  endeqtures  eût  prévalu  dans  ce  dernier.  , 

■ Dissert.  Epist.  p.  76,  77. 

* De  Re  Dipl.  p.  6. 
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L’usage  des  endenluies  composées  , c’est-à-dire  des  cyrogra- 
pbes  coupées  en  zigzag  ou  en  forme  de  scie,  par  excès  de  précau- 
tion, fut  inventé  à U fin  du  lO*  siècle,  s’il  faut  en  croire  Ingulfe. 
Madoz,  fametu  antiquaire  anglais,  n’a  point  connu  en  Angle- 
terre de  çbarles  dentelées,  antérieures  à l’an  llgô.  11  a pourtant 
en  cela  sufpssse  lliçltee',  et  llymer’;  celui-là  n’en  connaissant 
pas  avant  J3Q8,  et  celui-ci  avant  1197.  Ce  qui  est  surprenant, 
c’est  que  Ooin  Mabillpn,  qui  en  avait  connu  une  en  France  de 
1J06,  fait  pourtant  Lonneur  aux  Anglais  de  cette  invention,  et 
soutient»,  sur  le  témoignage  d’ingulfa,  qu’ils  en  usaient  dès  le 
KH  siècle.  Le  tejte  de  ce  dernier  auteur,  susceptible  d’une  autre 
interpréution,  prouve  du  moins  que  les  endentures  composées 
avaient  cours  en  Angleterre  dès  L*  11*  siècle-  L’usage  n’en  devint 
général  que  sous  Henri  HJ,  et  on  ne  peut  nier  qu’il  ne  fût  bien 
établi  sous  Henri  II. 

Les  endentures  composées  durèrent  jusque  sur  le  déclin  du 
14<  siècle,  teins  auquel  on  commença  à faire  les  endentures 
simples , c’est-à-dire  sans  lettres  ou  cyrograpbes.  L’ancien 
usage  ne  fut  pas  pour  cela  ioialqinent  aboli,  puis(|u'ou  en  voit 
un  exemple  en  Angleterre  en  1462.  Les  endentures  simples,  en 
forme  d’ondulation,  ont  duré  en  Angleterre  jusqu’à  notre  siècle; 
au  lieu  que  la  dernière  de  France  qui  ait  passé  par  les  mains  de 
Dom  Mabilloq  n’est  que  de  l’an  1344-  Dom  Lobiueau  en  cite 
cepeudaal  une  qui  se  qualifie  endenlure,  et  qui  est  de  l’an  1393*. 

Selon  Dom  Mabillon^,  ou  ne  partageait  pas  seulement  les 
chartes-parties  ou  dentelées  en  deux,  en  trois,  en  quatre,  mais 
aussi  en  sept,  et  même  en  onze,  ce  qui  est  aisé  à concevoir  en 
admettant  la  longueur  et  la  grandeur  suffisante  d’une  feuille  do 
vélin  pour  faire  les  onze  actes. 

Le  premier  degré  d’authenticité  ajouté  aux  chartes-parties 
après  le  cyrograpbe  fut  la  signature  des  témoins,  et  le  second  fut 

* Ling,  feptenl.  Thesanr-  PT?»f.  p.  29,' 

Prm.  p.  3,  94,  95. 

> De  Re  Dip.p.f). 

* Preuves  deFHisl.  de  Bretagne,  toi.  79  lï 

* De  Re  Dipl,  lib,  i,  c.  a,  n.  7. 
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«l’y  apposer  un  ou  plusieurs  fceaux.  Jusqu’au  l'2®  siècle  les 
sceaux  y furent  assez  rares,  mcinc  en  France.  Depuis,  on  y en  voit 
en  bas,  aux  côtes  et  en  haut  : ces  deux  dernières  positions  curent 
lieu  lorsque  les  endentures  ou  cyrograplies  se  trouvèrent  en  bas, 
parce  que  les  replis  qu’on  était  obligé  d’y  faire  pour  fortifier  le 
parchemin  et  soutenir  l’attache  du  sceau  auraient  empêché  de  faire 
la  vérification  dans  l’occasion.  Dans  ce  siècle,  où  les  cyrograplies 
furent  très  communs,  une  partie  était  scellée  du  sceau  du  doua- 
leur,  et  délivrée  au  donataire,  et  l’autre  exemplaire  non  scellé 
était  gardé  dans  l’église  Episcopale. 

Chartes  cntROCRAPHEs.  — Le  mot  chirographe  a été  pris  aussi 
pour  chartes  dentelées.  L’ancienne  acception  de  ce  mot  n’avait 
nul  rapport  à cette  idée , puisqu’il  signifiait  une  obligation  si- 
gnée du  débiteur  et  remise  entre  les  mains  du  créancier,  ou  sim- 
plement une  signature.  Ce  qui  faisait  qu’avant  Guillaume  le 
Conquérant  les  Anglais  appelaient  cAiVograyiAer  toutes  sortes  de 
chartes,  parce  qu’elles  étaient  toujours  signées , ou  au  moins 
marquées  d’un  signe  de  croix.  Les  Normands,  après  avoir  conquis 
l’Angleterre,  changèrent  ce  nom  en  celui  de  chartes^  parce  qu’ils 
rendirent  vulgaire  l’usage  des  sceaux.  La  dénomination  de  chiro- 
graphe est  peut-être  venue  aux  chartes-parties,  ou  de  son  inter- 
prétation par  signature,  ou,  par  corruption,  <lu  mot  cyrographe. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  principalement  au  12*  siècle  que  chi- 
rographe {chirograpluim)  semble  réduit  à la  signification  de  chartes 
dentelées,  ou  divisées  par  des  lettres  capitales. 

Charte  syhcbaphe.  — Le  mot  syngraphe , auquel  quelques 
auteurs  ont  voulu  prêter  la  iiiêine  idée  sans  fondement , doit 
entrer  plutôt  dans  les  chartes  paricles  ',  puisqu’il  dénotait  un  acte 
souscrit  du  débiteur  et  du  créancier,  et  gardé  par  tous  deux. 

' Ctraetirts  inlrintiqiut  tl  sxirituiqutt  des  ehartes. 

Après  avoir  parcouru  les  différentes  dénominations  des  chartes 
par  rapport  à leur  objet,  et  leurs  différentes  dénominations  par 
l'apport  à la  forme,  il  n’est  pas  hors  de  propos  de  parler  de  leurs 
caractères  intrinsèques  et  extrinsèques. 

‘ Erastii.  <uiag.  78,  centur,  1. 
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Par  caractères  intrinsèques  ou  internes^  on  entend  toujours  les 
caractères  tellement  inbérens  aux  chartes  qu’ils  se  retrouvent 
même  dans  leurs  copies;  et  par  caractères  extrinsèques  ou 
externes,  ceux  qui  sont  tellement  attachés  aux  originaux  qu’ils 
ne  se  reproduisent  nulle  part,  pas  môme  dans  les  copies. 

Les  caractères  intrinsèques,  qui  sont  des  signes  si  évidens  de 
supposition  ou  de  vc'rité,  d’authenticité  ou  de  suspicion,  sont,  le 
style  propre  aux  chartes , les  différentes  manières  successives 
d’orthographier  le  langage  employé  dans  les  chartes,  les  diffé- 
rentes époques  de  l’usage  des  pluriels  et  des  singuliers,  les  titres 
d'honneur  pris  et  donnes  dans  les  souscriptions  des  chartes , les 
noms  et  surnoms  , et  le  nombre  distinctif  des  Princes  de  même 
nom,  les  diverses  invocations  tant  explicites  que  cachées , les 
adresses,  les  débuts,  les  préambules  avec  leurs  clauses  tant 
dérogatoires  que  comminatoires,  les  salutations  ou  l'adieu  final , 
les  formules  générales,  les  annonces  de  précaution,  les  dates,  les 
signatures,  etc.,  etc..  Voyez  chacun  de  ces  articles  à sou  rang. 

Les  caractères  extrinsèques  des  chartes  sont,  les  6gurcs  des 
lettres  qui  y sont  employées,  la  forme  et  la  matière  des  sceaux 
qui  y sont  apposés,  et  les  matières  sur  lescjuelles  et  avec  lesquelles 
on  a écrit  les  diplômes  ou  actes  quelconques;  ce  qui  comprend 
l’instrument  dont  on  s’est  servi  pour  écrire,  la  liqueur  qu’on  a 
employée  pour  faire  sortir  les  lettres,  et  la  matière  subjective  de 
l’écriture.  — Voyez  tous  ces  articles  à leur  place  sous  leur  nom 
générique,  et  surtout  au  mot  ÉcaiTunc. 

Renoi;vellkmbnt  nF.s  cnARTP.s. — Les  changemens  de  règne, 
ou  les  pertes  des  chartes  mêmes,  en  ont  souvent  occasionné  le 
renouvellement.  Les  plus  anciens  renouvellemens  des  chartes 
tirent  au  moins  leur  origine  du  premier  siècle.  Tibère,  selon  Sué- 
tone', ordonna  que  les  concessions  des  empereurs  précédeiis 
n’auraient  plus  de  force  sous  leurs  successeurs,  si  elles  n’étaient 
renouvelées.  Cette  loi,  qui  contribua  beaucoup  à enrichir  le 
trésor  impérial  à chaque  mutation  de  prince,  multiplia  infini- 
jneul  les  diplômes  dans  tout  l’empire. 

• /n  Til.  csp.  8. 
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Il  y eut  plusieurs  sortes  de  renouvelltnie.na  1*  lei  pHnres  in- 
U'ressi^  firent  suivre  cette  loi  à la  rigueur  ; 2"  ceuS  qui  eurent 
plus  d’humanité  et  moins  d’avidité  se  contentèrent  ' de  con- 
firmer par  un  seul  diplôme  ou  édit  tous  les  bienfaits  de  leurs 
prédécesseurs;  cette  forme  de  renouTellement  fut  assez  rare  j 
3°  on  renouvela  les  titres,  en  se  contentant  de  rappeler  dans 
un  nouvel  acte  les  principaux  articles  d’un  premier  instru- 
ment et  de  le  confirmer  sans  le  rapporter  tout  au  long  ; cet 
usage  fut  assez  suivi  sous  la  première  race  de  nos  rois,  et  n’est 
pas  rare  au  12*  siècle  ; 4°  un  acte  qui  portait  attestation  du 
prince,  ou  du  juge,  ou  de  l’évêque,  qu’ils  avaient  vu  telle  charte  ’, 
et  que  nul  n’en  devait  révoquer  la  vérité  en  doute,  forme  la 
quatrième  espèce  de  renouvellement,  qui  remonte  au  moins 
au  8*  siècle,  et  qui  fut  longtems  réservée  aux  souverains  | c'est 
ce  que  l’on  appelle  vidimus  (Voyez  Vidimds);  5°  cette  réin- 
tégration se  faisait  quelquefois  par  un  seul  diplôme  du  prince 
qui  renouvelait  et  confirmait  tous  les  titres  qui  avaient  péri 
dans  un  désastre  public.  On  s’adressait  aussi  quelquefois  aux 
papes  pour  eu  obtenir  des  titres  nouveaux,  ou  au  moins  confir- 
matifs des  biens  et  des  privilèges  dont  on  était  alors  en  posses- 
sion, et  réparer  par  là  la  perte  des  chartes  détruites  par  les 
guerres,  les  incendies,  et  souvent  par  la  malice  des  personnes 
intéressées’.  Enfin  la  dernière  espèce  de  renouvellement  se  fah- 
sait  lorsque  le  prince  ou  le  pape  dans  un  nouveau  diplôme  ou 
une  nouvelle  bulle  insérait  ce  qui  s’était  conservé  d’un  titre 
endoininagé  par  vétusté  ou  autre  accideni,  et  y suppléait**  les 
syllabes  de  manque  en  mnplissant  les  vides  par  voie  d’autorité. 
Il  fallait  celte  précaution  pour  conserver  aux  chartes  le  pouvoir 
de  faire  foi  en  justice,  spécialement  lorsque  ces  lacunes  tom- 

' Plin.  Jun.,  l.x.  épis.  66. 

* De  Me  Dipt.  p.  i-j. 

’ Lobiocau,  Uisl.  de  Bret,  l.  a,  pra/f. 

* Sigonius,  i.  i,  col,  387. 

’ Ratpcrt,r/e  Casibus  S.  Galli,  c.  5.  — Brower.  Annal.  Trevir.  t.  s, 
p.  454. 

* Frider.  Hahnius,  prœf.  in  Dipl.  Jund.  Cœnob.  Ber/eentis. 
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baient  •ui'  des  |)SMies  intëretuintes  de  l’atte;  ear,  quoique  en- 
doininaj'ëes  et  pourries,  elles  ne  perdent  pas  leur  autorité, 
quand  elles  ne  sont  point  viciées  dans  des  endroits  essentiels. 
C’est  la  décision  de  M.  d’Eapilli,  président  au  parlement  de 
Grenoble  Le  roi  Jean  en  autorisa  de  semblables  en  1365’,  en 
faveur  des  habitans  de  Talent,  près  Dijon  ; et  Charles  V ’ en  fit 
de  même  en  1372,  en  faveur  de  ceux  de  Levigni,  diocèse  de 
Langres. 

Ces  actes  de  renouvellement,  faits  en  France  par  l’autorité 
royale  avant  le  8*  siècle,  seraient  suspects  ; l’usage  même  n'en 
devint  commun  qu’au  12*.  Depuis  le  13*,  pour  ne  point  don- 
ner lieu  au  soupçon,  ils  doivent  porter  en  tête  le  mot  vidimus 
pour  la  France,  et  inspeximui  pour  l’Angleterre.  Ces  vidimus  ne 
rendent  cependant  point  véritable  une  charte  supposée.  Voyez 
ViDIitDS. 

Instruction  du  gouvernement  pour  la  conservation  des  chartes. 

Nous  compléterons  cet  article  sur  les  chartes  par  l’eztraitsui- 
vant  d’une  instruction  , adressée  aux  correspondans  du  co- 
mité historique  des  chartes,  en  recommandant  à nos  lecteurs  de 
coopérer,  autant  qu’il  sera  en  eux,  à la  découverte  et  è la  con- 
servation des  manuscrits  anciens. 

■ 1’  Toutes  les  fois  qu’un  inauuscrit  ou  document  inédit  de 
quelque  importance  aura  été  découvert,  on  devra  en  donner  avis 
au  ministre  de  l’instruction  publique,  en  ayant  soin  d'indiquer , 
dans  une  courte  notice , son  âge  et  sa  date,  son  titre,  sa  forme  ou 
son  format,  l’énoncé  de  la  période  historique  embrassée  par  l’ou- 
vrage, l’aperçu  de  ce  qu’il  contient,  ses  rapports  avec  les  ouvra- 
ges imprimés  les  plus  connus;  on  dira  , s’il  est  écrit  sur  parche- 
min , sur  papier  , sur  papyrus  d’Égypte  ou  sur  écorce  d’arbre  ; 
de  quel  dépôt  ou  collection  il  est  tiré  ; on  en  donnera  un  fac- 
similé,  dans  le  cas  où  il  paraîtrait  fort  ancien  ; et , dans  tous  les 
cas,  ou  prendra  copie  des  premières  et  dernières  phrases,  soit  de 

• Flaidi^.  5*  e’dit.  p.  533. 

’ Ordonn,  t.  tv,p.  4oi. 

’ Ordonn.  i.  v,  p,  5l5. 
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l’oiivragc  pniier,  soit,  suiv.inl  les  circonstances  , des  différens  li- 
vres dont  Use  compose. 

» 2*  Si  le  manuscrit  n'est  pas  daté  , on  examinera  si  les  raies 
sur  lesquelles  s’appuient  les  lignes  d’écriture  sont  tracées  à U 
pointe  sèc/ie  (avant  1200),  au  plomb  (du  11' au  14*  siècle),  ou  en 
rouge  (du  14*  au  15'  siècle)  ; si  les  i simples  sont  accentués  (après 
1200),  ou  pointés  (après  1400)  ; si  l’u  est  surmonté  d’un  ou  de 
deux  accens  aigus  (du  10*  au  12*  siècle)  ; si  l’te  est  formé  d'un  a 
et  d’un  e conjoints  (avant  1200),  ou  d’un  e simple  (du  13*  au  15* 
siècle),  ou  d’un  ç (avant  1100)  ; si  les  chiffres  sont  arabes  (après 
1200);  à quelle  distance  les  signatures  des  cahiers,  si  toutefois  il 
y a des  signatures,  sont  plaa’es  au-dessous  de  la  ligne  inférieure  ? 

» 3°  Quant  à ce  qui  regarde  plus  spécialement  les  chartes,  on 
aura  soin  d’indiquer  si  elles  ont  des  sceaux  ; si  les  sceaux  sont 
plaqués  ou  pend  ans  ; s’ds  sont  ronds  ou  orales  , en  cire  ou  pâte 
hiancliàtro,  verte  ou  rouge  ; si  Ic.s  attaches  sont  en  suie  ou  en 
parchemin. 

» 4°  Il  ne  faudra  jamais  s’en  rapporter  uniquement  au  titre 
des  manuscrils  , ni  même  à la  tahic  de  leurs  matières;  mais  on 
parcourra  chaque  manuscrit,  pièce  par  pièce,  feuille  par  feuille, 
page  par  page  ; on  regardera  avec  attention  les  feuilles  volantes, 
la  reliure,  les  images  et  les  notes  diverses,  qui  peuvent  avoir 
été  ajoutées  au  commencement,  à la  fin,  ou  dans  le  courant  de 
l’ouvrage.  » 

CHARTREUX.  Religieux  de  l’ordre  fondé  par  S.  Bruno  en  1086. 
Ces  Religieux  portent  r/ifliii'f  è/ortc,  gardent  une  solitude  perpé- 
tuelle,et  l’iibsiinencetotalede  viande, même  dans  le  cas  d’une  ma- 
ladie dangereuse;  ils  observent  un  silence  ahsoluqu’ils  ne  peuvent 
rompre  que  dans  des  teins  r.:ar(|ués.  Ils  ne  mangent  en  commu- 
nauté que  certains  jours. S.  Bruno  ne  leur  a point  laissé  de  règles 
particulières,  et  leurs  statuts  ne  sont  que  des  coutumes  que  Dont 
Guignes,  leur  cinquième  général,  avait  recueillies.  Ces  coutumes 
n’ont  eu  force  de  loi  que  sousDom  Basile,  leur  huitième  general, 
qui  les  a fait  approuver  par  le  Saint-Siège.  Le  général  qui 
ne  prend  que  le  titre  de  Prieur  de  la  Grande-Chartreuse,  est 
h vie  ; il  lient  un  Chapitre  général  tous  les  ans.  Cet  Ordre  a donné 
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à IVgliAC  M évèqaes,  15  archevéqucA,  6 cardinaux,  2 patriarches 
et  un  grand  nombre  d’hommes  de  lettres  et  de  savans. 

Au  môment  de  la  révolution , il  compuit  172  maisons  dont  75 
en  France  ; à cette  époque,  les  Chartreux  furent  chassés  de  leurs 
maisons  , dirigés  sur  Bordeaux,  et  entassés  sur  des  bàtimens  en 
attendant  qu’on  pût  les  transporter  dans  la  Guyane.  Ils  périrent, 
pour  la  plupart,  dans  ces  lieux  infects.  Dom  Eplirem  Couterel , 
échappe  à la  mort,  revint  en  secret  à la  Grande  Charlrcusc,  où 
il  se  cacha  jusqu’à  la  Restauration.  Par  une  ordonnance  du  27 
avril  1816,  Louis  XYIII  autorisa  les  anciens  Chartreux  à ouvrir 
une  maison  de  retraite  dans  les  bàtimens  de  la  Grande-Char- 
treuse. C’est  ainsi  que  les  Chartreux  ont  recoinine'ncé  en  France  ; 
il  y a maintenant  dans  cette  maison  pi  ès  de  80  personnes  divisées 
en  religieux  projès,  novices,  frères  convcrs,  et  servans, 

CHARTREUSES.  Religieuses  qui  suivent  la  règle  des  Char- 
treux, excepté  qu’elles  mangent  tous  les  jours  en  commun.  On  ne 
comptait  que  cinq  monastères  de  ces  religieuses  en  France,  dont 
trois  auprès  de  la  Grande- Cliartreuse  , un  dans  le  diocèse 
d’Arras,  et  un  dans  celui  de  Bourges.  Les  Chartreuses  étaient 
soumises  au  général  des  Chartreux. 

CHASUBLE.  Ornement  que  le  prêtre  porte  par-dessus  l’aube 
dans  la  célébration  de  la  messe.  La  chasuble  enfermait  autrefois 
tout  le  corps,  elle  descendait  jusqu’aux  pieds,  et  elle  se  retrous- 
sait en  plis  sur  les  bras  de  chaque  côté.  Celles  d’aujourd’hui  sont 
ouvertes  des  deux  côtés,  et  elles  forment  une  espèce  de  scapu- 
laire ; on  en  voyait  encore  des  anciennes  dans  plusieurs  églises, 
comme  à la  cathédrale  de  Sens.  Dans  l’église  latine,  l’évê- 
que n’a  ]H)int  de  chasuble  distinguée  de  celle  du  simple  prêiret 
mais  chex  les  Grecs,  celle  de  l’évêque  est  parsemée  de  croix. 
Bocquillot  fait  venir  ce  mot  de  castila,  petite  maison,  parce  que 
la  chasuble  enfermait  entièrement  un  homme.  C’était  un  habit 
commun  aux  clercs  et  aux  laïcs.  Les  prêtres  et  les  diacres  en 
portaient  dansl’usagc  commun;  maisils  en  avaient  de  paiiiculicrs 
pour  l’autel. 

CHAUSSE  (Ordre  militaire  de  la)  institué  à Venise  vers  l'an 
Cet  ordre  n'av.ait  ni  règles  ni  consliiiiiions,  et  les  cheva- 
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liéi^  he  faiââieilt  {Miint  dâ  tcSuX)  thaïs  Ils  se  proposaient  de  combat- 
tre pour  la  foi  et  pour  la  République.  Gé  n eiail,  à proprement  par- 
ler, qu’une  association  de  jeunes  nobles  vénitiens,  qui'portaient 
une  chausse  lonf;ue,  diversifiée  de  couleurs  différentes,  les  unesen 
long  et  les  autres  en  travers  ; cette  association  obtint  de  nouveaux 
pri villes  l’an  1562- 

CUEFCIER  ou  CHEFECIER.  Nom  d’une  dignité  dans  les 
Églises  ; c’est  le  Primicerius  qui  était  marqué  le  premier  dans  la 
table  ou  catalogue  des  ecclésiastiques,  qu’on  appelait  Cera,  parce 
qu’on  écrivait  anciennement  sur  des  tables  de  cire  ; c’est  comme 
si  l’on  eût  dit  firimus  in  cera-,  cette  étymologie  est  d'autant  plus 
fondée,  que  le  second  qui  était  inscrit  sur  cette  table  est  nommé 
Secondicerius.  Saint  Grégoire  le  Grand  attribua  au  Primicère  le 
droit  de  correction  sur  les  clercs  qu’il  trouvait  en  faute,  et  la 
direction  du  chœur.  On  voit  eucore  dans  quelques  collégiales  le 
titre  de  Chefeier,  donné  à la  première  dignité  du  chapitre. 

CHEFS-D’ORDRES  et  de  CONGRÉGATIONS.  Il  y en  avait, 
en  France,  seize,  savoir  : 

Bourg-Achard , en  Normandie  , chef  d'une  réforme  de  cha- 
noines réguliers  de  l’ordre  de  saint  Augustin , établi  vers  l’an 
1680,  par  le  P.  Dumoulin,  radrt  en  1723. 

La  Chancellade,  en  Périgord,  chef  d'une  congrégation  de  cha- 
noines réguliers  de  saint  Augustin  , et  qui  était  cutnposée  de  six 
maisons. 

La  Grande-Chartreuse , en  Dauphiné , chef  de  l’ordre  des 
Chartreux. 

Cileaiix,  en  Bourgogne,  chef  de  l'ordre  du  même  nom. 

Clairvaux , en  Champagne  , chef  d’une  filiation  très-nom- 
breuse de  l’ordre  de  Clteaux. 

Clugny,  en  Bourgogne,  chef  d’une  congrégation  de  l’ordre  de 
saint  Benoît. 

La  Ftrlt , en  Bourgogne  , chef  d’une  des  quatre  filiations  de 
l’ordre  de  Clteaux. 

Feuillans,  dans  le  Comminges,  chef  de  la  congrégation  de  son 
nom. 
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FtfUtevrÀuU  » dans  lé  SaitinuroiB  ert  Anjctu,  chef  de  l’ol'dre  de 
son  nom. 

Grammont  ou  Grand-Mont,  dans  la  Marühe,  chef  de  l'ordre  de 
son  nom. 

Morimoni , dans  te  Bassigni , en  Cbampagne , clief  d’une  des 
quatre  filiations  de  l'ordre  de  Cîteaux. 

Ponlignjr,  en  Champagne , chef  également  d’une  des  quatre 
filiations  de  l’ordre  de  Citeaux. 

Prémoniré,  dans  le  gouvernement  de  l’Isle-de-F rance,  chef  de 
l’ordre  de  son  nom. 

Saint-Antoine,  en  Dauphiné,  chef  de  l’ordre  de  son  nom. 

Saint-Ruf,  en  Dauphiné,  chef  de  l’ordre  de  son  nom,  et  réuni 
depuis  k l’ordre  royal  et  militaire  de  N-  D.  du  Mont-Carmel  et 
de  saint  Lazare. 

Sainte  Genei>iéve,  à Paris,  chef  de  la  congrégation  de  son  nom. 

CHER.  Le  titre  de  Cher  ou  de  Très-Cher,  donné  à un  évêque 
par  le  pape,  est  un  signe  de  faux  depuis  le  13*  siècle,  mais  non 
pas  avant. 

CHEVALERIE  et  CHEVALIERS.  Outre  les  titres  de  ducs,  de 
comtes,  de  barons  et  de  marquis,  on  en  vit  naître  un  autre  sous 
les  rois  de  la  seconde  race,  qui  fut  la  récompense  de  la  vertu  et 
de  la  valeur  : c’est  la  dignité  de  Chevalier,  Miles,  Dès  l’an  9Ô5, 
ce  titre  désignait  un  homme  noble  * ; et  dès  le  11*  siècle*,  c’était 
une  grande  marque  de  noblesse. 

Le  litre  de  MiUs,  chevalier- vassal,  ou  sitnplement  chevalier, 
est  très  ordinaire  dans  les  chartes.  Au  Commencement , ce  tenue 
latin  ne  signifiait  vraisemblablement  que  guerrier  ou  militaire  ; 
mais  depuis  le  10'  siècle,  celte  dénomination,  à laquelle  on  avait 
attaché  une  autre  idée,  prit  faveur  au  point  d’èlie  ambitionnée 
par  les  princes  et  les  souverains.  Cependant,  les  nobles  ne  se  sont 
guère  qualifiés  eux-mêmes  chevaliers.  Milites,  qu’au  cominence- 
inent  du  12*  siècle.  L’opinion  commune  est  que  les  lois  de  la 

' Annal,  Bened,  t.  ni,  p.  5^^, 

’ Guibert.  de  Piovigent.  I.  vi,  c.  3,  n.  la. 
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Clieralerie  commencèrent  le  règne  de  Henri  I*',  roi  de  France. 

l.a  réception  des  chevaliers  se  faisait  de  la  manière  suivante  : 

Le  prince  ou  le  seigneur,  qui  faisait  un  Chevalier , ceignait 
l’épée  k l'aspirant  armé  de  toutes  pièces,  l’embrassait,  et  lui 
donnait  un  coup  sur  l’épaule,  en  lui  disant  : Je  te  fais  cheva- 
lier au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

L’àge  pour  recevoir  la  ceinture  militaire  était  ordinairement 
celui  de  la  majorité.  Les  monarques  recevaient  souvent  de  leurs 
inférieurs  l’ordre  de  la  chevalerie;  témoin  François  I”,  qui  reçut 
l’accolade  du  chevalier  Bayard. 

On  peut  distinguer  cinq  espèces  de  Chevaliers  : 1*  les  cheva- 
liers de  la  haute  noblesse  ; 2°  les  chevaliers  Bannerets  ou  ceux 
qui  possédaient  des  fiefs  de  chevalerie  ou  à bannières  ; 3**  les 
chevaliers  dont  la  chevalerie  n’était  que  personnelle  ; d®  ceux 
qui  n’étaient  chevaliers  que  parce  qu'ils  entraient  dans  un  corps 
de  chevalerie  ; 5«  les  chevaliers  de  loix,  gens  de  robe,  diflerens 
des  chevaliers  d’armes.  Ces  derniers  ne  sont  guère  que  du  H' 
siècle,  ou  tout  au  plus  de  la  An  du  13'  siècle 

Dès  le  12'  siècle,  on  qualiAait  tous  les  nobles  en  général  de 
chevaliers.  Le  16*  siècle  vit  la  An  de  la  chevalerie  ; le  funeste 
accident  qui  fit  périr  Henri  II,  en  1559,  dans  un  tournoi,  lui 
porta  le  dernier  coup. 

11  y avait  encore  la  chevalerie  régulière  , qui  était  celle  des 
ordres  militaires,  où  l’on  s'engageait  de  prendre  un  certain 
habit;  de  porter  les  armes  contre  les  infidèles;  de  favoriser 
les  pèlerins  allant  à la  Terre-Sainte,  ou  de  servir  dans  les  hù- 
pilaux. 

CHEVEUX.  La  connaissance  des  modes  relatives  aux  cheveux, 
ainsi  qu’à  la  barbe,  peut  servir  beaucoup  à la  critique  des  .scenux, 
et  c’est  sous  ce  point  de  vue  qu’elle  fait  partie  de  la  science 
diplomatique. 

La  mode  de  porter  les  cheveux  longs  Anit  avec  le  dernier  roi 
de  la  race  mérovingienne.  C’était  la  mode  sous  celte  dynastie,  dit 

• Pasquicr.  p.  87. 
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Agai lilas  (le  portei'  1rs  cheveux  longs  el  partages  des  deux  eûtes 
sur  le  haut  du  front.  C’était  une  prérogative  attachée  à la  fa- 
mille royale  , et  les  sujets  se  les  faisaient  couper  en  rond  ; en 
sorte  cependant  qu’on  distinguait  à la  chevelure  ceux  qui , par 
leur  naissance , approchaient  le  plus  du  trône.  Ainsi , les  rois 
les  portaient  très  longs  , leurs  enfans  et  parens  de  même , et  la 
noblesse  à proportion  de  son  rang.  Le  peuple  était  plus  ou  moins 
rasé,  et  les  serfs  l’étaient  totalement,  du  moins  parmi  les  Bour- 
guignons ; mais  l’homme  payant  tribut  ne  l’était  pas  lout-A-fait. 

Pépin  et  Charlemagne  méprisèrent  les  cheveux  longs  et  flot- 
tans,  et  ils  furent  imités  par  leurs  successeurs,  dont  la  chevelure 
ne  passe  pas  les  épaules.  On  recommença  sous  Hugues-Capet  à 
porteries  cheveux  plus  longs. 

Vers  la  fin  du  1 1*  siècle  , le  luxe  de.s  clrcvcux  avait  pris  une 
extension  ridicule.  Les  hommes  entretenaient  leurs  cheveux 
aussi  soigneusement  que  les  femmes.  Les  prêtres  s’élevèrent 
contre  cet  abus.  Le  Concile  de  Rouen,  tenu  en  1096,  défendit 
aux  laïques  et  aux  clercs  de  laisser  croître  leurs  cheveux.  Dans 
un  Concile  de  Londres  , St  Anselme  ordonna  que  tous  les  laïques 
portassent  leurs  cheveux  si  courts , qu’une  partie  de  l'oreille  fût 
découverte,  et  que  leurs  jreux  ne  fussent  pus  cachés.  Ceux  qui 
contrevenaient  à cette  prescription  étaient  éloignés  de  l’église. 
Godefroi,  évêque  d’Amiens,  se  distingua  par  son  zèle  sur  ce  point. 
Henri,  roi  d’Angleterre,  et  Robert,  comte  de  Flandres,  se  sou- 
mirent à ces  prescriptions 

Quant  aux  ecclésiastiques,  l’Eglise  leur  a toujours  défendu  de 
porter  les  cheveux  trop  longs,  et  surtout  de  les  soigner  avec  trop 
de  soin,  soit  avec  le  fer,  soit  avec  des  cosmétiques  ’. 

■ Bouquet,  Recueil  des  Hist.  des  Gaules  et  de  la  France-  t.  ni, 
prasf.  p.  a. 

’ Voir  Nicolaus  nionach.,  I.  ii,  c.  ag.  — Orderic  Vital,  1.  v , p.  3i8. 
— Hist.  de  fEglise  Gallicane,  I.  xxiii,  vers  l’an  i io8. 

’ Voir  élonc.  Afojgu/i.  sul»  Leone  IV,  c.  i5.  — Laler.  iii,  in  a|>pendicc 
c.  IV.  — Ebora.  i.  — Lundi,  i,  c.  ix.  — Latcr.  V,  s.  g , de  reforma- 
tione  Curif , r.  ii  (en  1 5 1 a).  — Totet.  viii.  c.  5. 
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Chiffre*  de  to«*  |e*  peqplcs. 

CHIFFRES.  Il  y a deux  choses  à considérer  dans  les  chiffres, 
les  /flores  <{ui  les  sspriinent  et  leur  vmUnr  ; pour  tes  fi^rures,  on 
a employé  ou  les  lettre  alphabitiifues  ou  d’autres  signes  particu- 
liers. La  science  des  nombres , et  surtout  leur  valeur  de  situation 
qui  les  décuple  en  avançant  de  droite  à gauche,  constituent  une 
des  plus  belles  inventions  de  l’homme.  Mais  i qui  doit-on  cette 
découverte  ? Ici  le*  senlimens  ont  été  et  sont  encore  partagé*.  On 
a cru  asses  longtems  que  e’dlaii  les  Arabes  qui  avaient  inventé 
et  nos  chiffres  et  la  manière  de  s’en  servir.  Mais  les  travaux  ré- 
cens ont  prouvé  que  déjà  cette  méthode  était  connue  des  Indiens 
et  des  Chinois.  Il  est  probable  que  les  chiffres  inventés  pour  le 
besoin  de  diviser  et  de  marquer  le  tem*  ont  eu  dans  la  haute 
antiquité  un  centre  unique,  d’oé  ils  se  sent  répandus  chez  la 
plupart  des  peuples.  Nos  lecteurs  ont  déjà  pu  tirer  cette  conclu- 
sion dos  travaux  que  nous  avens  publiés  pour  prouver  l'origine 
unique  et  la  filiation  des  lettres  '.  Car  ai  celles-ci  ont  la  même 
origine,  et  si  elles  ont  servi  déchiffrés.  Il  s’ensuit  que  l’origine 
des  cliilRes  est  aussi  unique.  Nous  ne  pouvons  traiter  ici  au 
long  oette  question  * , mais  nous  allons  oA'ir  à nos  lecteurs  la 
figure  des  chiffres  de  la  plupart  des  peuples,  avee  une  indication 
sommaire  de  leur  origine,  et  de  la  manière  de  s'en  servir.  Nos 
lecteurs  y trouveront  les  élémens  d’une  comparaison  plus  appro- 
fondie, et  les  secours  nécessaires  pour  lire  les  dates  que  l’on 
trouve  sur  tous  les  inonumens  et  tous  les  manuscrits  tant  an-i 
ciens  que  modernes. 

CHIFFRES  CHINOIS,  A la  naissance  inéine  du  céleste  em- 
pire, on  trouve  plusieurs  systèmes  de  chiffres  et  de  numération 

' Voir  le  travail  sur  rorigine  des  A,  des  B et  des  G,  ci-dessus, p.  i5i, 
i53,  aiS, 

• Voir  le  curieux  ouvrage  de  M.  de  Paravey  : de  l’Or/gi/i«  unique  et 
hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres,  etc.,  avec  vu  tableaux  iu  fol. 
chez  Trenttcl  et  Würlz,  prix  : i5  f. 
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qui  pouriaient  bien  donner  la  clef  de  loua  les  systèmes  de  cal- 
culs. D’abord  nous  apprenons  que  sous  Hoang-li  fut  inventé 
tout  un  système  de  niunéralion  par  9,  et  un  peu  après  un  autre 
par  10  ' ; plus  tard  encore  sousChi-hoang  ti,  on  mentionne  l'in- 
vention d’une  arithmétique  seriale,  ou  pur  6-  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  l’explication  de  ces  différens  systèmes  à peine  indi- 
qués dans  les  livres  sur  U Chine  que  nous  possédons.  Mais  nous 
devons  insister  sur  un  fait , qui  jetterait  un  grand  jour  sur  l’oii- 
gine  des  anciens  alphabets , et  expliquerait  leur  usage  comme 
chiffres , et  le  nombre  de  2'^  caractères , commun  à tous  les 
alphabets  sémitiques. 

Les  Chinois  ont,  dès  le  commencement,  divisé  les  jours  en  13 
heures  et  les  mois  en  10  jours  ; de  ces  deux  cycles  ou  périodes 
de  13  et  de  10,  ils  ont  tiré  de  plus  le  cycle  de  GO  , par  lequel  ils 
comptent  leurs  années.  Ce  qui  ferait  croire  à cette  origine,  c’est 
que  ces  périodes  de  13,  de  10  et  de  60*  ont  été  employées  en 
partie  ou  en  totalité  par  les  peuples  les  plus  célèbres,  les  Baby- 
loniens, les  %yplieos,  les  Grecs , dans  leur  asti'pnoroie  ( ils  ont 
été  placés  BU  ciel  dans  les  13  signes  du  Zodiaque  ; enfin  on  les  re- 
trouve dans  nos  ISAsurss,  daps  Pire  minutes  et  degrés  divisés  en 
60.  Or , U se  rencontre  que  les  23  caractères  qui  désignent  ces 
d«rx  cycles  de  13  et  de  10,  sont  réunis  et  placés  à }a  suite  l’iin 
de  l’autre,  à la  fin  du  plus  ancien  Dietfçnnaire  Chinois  qui 
existe  ^ Ce  serait  de  ces  23  signes  que  dériveraient  la  valeur 
numérale , la  signification , la  forme  et  le  son  des  23  lettres 
de  l'alphabet  sémitique , comme  nous  avons  déjà  essayé  de  le 
prouver  d’après  MM-  de  Faravey,  Cbampollioa  et  Salvolini*. 

Ce  n’est  pas  tout , nous  trouvons  encore  que  les  Chinois  ont 
connu  la  numération  dépimale,  la  valeur  du  rtro  et  ht  faculté  de 

■ Voir  pour  plus  de  détails,  et  sur  les  noms  donnés  i ces  systèmes  de 
nmnératioo,  Chou-king,  pr»f.  p.  xovii,  et  texte  p.  174.  346,  35ü,  etc. 
Le  père  Couplet  Con/ueins,Sinarum  pkilosaphus , p.  klii.  — Mésssoires 
concernant  les  Chinois,  etc.,  t.,  11.  iS8.  lu,  v56. 

> Voir  Mémoires  Chinois,  t.  xiii,  a3G. 

* Dans  U Choue-tf^ene\  'e\a  fia  du  Pkh  Chinois  de  de  Guignes. 

^ Voir  ci-dessus,  p.  i5i, >55  et  ai3. 
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la  position,  qui  décuplé  la  valeur  à mesure  que  les  diiHVes  avan> 
cent  d’une  colonne  de  droite  à gauche.  Pour  prouver  celte  asser- 
tion , nous  allons  donner  ici  la  forme  et  l’explication  de  leur 
machine  à calculer  ou  abaque,  dite  soen-pan,  c^xn  oflie  un  véri- 
table système  de  calcul  décimal,  et  qui  est  encore  en  usage  dans 
tous  les  pays  du  Nord  et  du  Midi. 

Gomme  on  le  voit  (planche  IX,  case  A),  la  machine  se  compose 
d’une  petite  boite,  séparée  en  parties  inégales  par  une  ligne  dite 
usuelle,  parce  que  c’est  sur  elle  que  sc  font  toutes  les  opérations  ; 
elle  est  traversée  par  des  fils  de  fer  ou  de  bois,  au  nombre  ordi- 
nairement de  15,  dans  lesquels  sont  enfilées  des  petites  boules, 

2 dans  le  compartiment  du  haut,  et  5 dans  celui  d’en  bas.  Cha- 
que ligne,  allant  de  droite  à gauche  , vaut  10  fois  plus  que  celle 
qui  précède;  ce  qui  revient  à notre  système  décimal. Mais  aucune 
des  15  lignes  n’est  affectée  à l'unité,  aux  dizaines,  etc.  ; on  prend 
l’unité  à la  ligne  que  l’on  veut,  et  alors  ccllequi  précède  devient 
10,  l’autre  100  , etc.  Les  5 boules  qui  sont  en  dessous  représen- 
tent les  unités  ou  1 , et  les  2 qui  sont  au-dessus  représentent  les 
quintaines  ou  5.  Gela  entendu,  voici  comment  l'on  opère: 

Si  on  veut  marquer  les  nombres  54, 875,  on  commencera  par 
abaisser  sur  la  ligne  du  milieu  ou  usuelle  une  boule  de  dessus 
qui  vaut  5 ; puis  une  boule  des  dizaines  qui  fera  50,  et,  en  ajou- 
tant 2 boules  du  bas,  cela  fera  les  7 dizaines  ; puis  on  abaissera 
une  boule  des  centaines  qui  fait  500 , à laquelle,  en  joignant 

3 boules  d’en  bas,  on  aura  les  8 centaines  ou  800.  Puis  on  ajoute 

4 unités  de  mille.  Enfin,  on  abaisse  1 boule  à gauche,  ce  qui  fait 

5 dizaines  dé  mille,  c’est-à-dire  la  somme  exacte  de  54,  875. 

Que  si  l’on  veut  additionner  un  nombre  à celui-là,  on  ajoute 

les  unités  aux  unités,  les  dizaines  aux  dizaines  comme  nous. 

Soit  53 , 946  à .-ijouter  au  nombre  précédent  ; on  opère  sur 
chaque  ligne  en  commençant  par  celle  des  unités  de  celle  sorte: 

5 el  6 font  11  -,  on  pose  1 boule  sur  In  ligne  usuelle,  n*  8,  pour 
les  unités,  et  on  ajoute  1 boule  de  dizaines  au  nombre  qu’il  y a 
déjà  sur  la  ligne  n°  2 (laquelle  boule  nous  avons  laissée  à mi-che- 
min pour  ne  pas  confondre  les  deux  opérations  ; mais  ou  la  réu- 
nit dans  la  pratique),  il  y aura  ainsi  8 sur  cette  ligne  ; à ces  8, 
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en  ajoutant  4 on  a li;  on  pose  2 boules  des  nnitcs  à côic  de  celle 
de  la  ligne  n°8  ell  & celle  des  centaines  du  premier  nombre  n°  3, 
ce  qui  fait  9.  A ces  9,  en  ajoutant  9,  cela  fait  18.  On  abaisse 
1 boule  de  la  ligne  n«  10 , à laquelle  on  joint  3 nnitcs  de  cette 
même  ligne , et  l'on  porte  1 boule  à la  colonne  n*  4 qui  aura 
ainsi  5 ; en  y ajoutant  3,  cela  fait  8 pour  la  colonne  n’  1 1 ; enfin, 
on  additionne  les  5 qui  restent  aux  5 du  premier  nombre,  ce  qui 
fait  10;  on  ne  baisse  rien  sur  les  dizaines  de  mille,  et  l’on  porte 
1 boule  des  unités  à la  colonne  des  100  n°  13»  ce  qui  fait  juste  108 , 
821.  Cette  opération  est  faite  avec  une  rapidité  extraordinaire 
par  les  Cliinois.  On  observera  ici  comment  la  colonne  des 
dizaines  de  mille,  étant  vide,  a fourni  l’idée  de  marquer  le  vide 
par  un  point,  ou  par  un  zéro. 

Voici  niaiiilenant  les  signes  numériques  dont  les  Chinois  se 
ses’vent  pour  la  pagination  de  leurs  livres  et  autres  supputations  : 


Caractères  chinois  servant  de  chiffres 


Unités. 

Dizaines. 

Centaines. 

Mille. 

y 

• 

1 

-f  ■ 

10 

W"* 

too 

tsien 

4, MO 

~ cul 

2 

-|—  chy 

!•> 

■ — ' saQ  i 

1 

pa  j 

8,000 

— ‘ San 

3 

— y 

l 

■gpe  ! 

J3.S  "f" 

uieit  1 

*»c 

4 

«M  j 

30 

— chy 

a 

ouaD 

10,000 

2£  ou 

5 

-f"  1 

E 0" 

-/c  lou 

t 

Et  ainsi  de  suite 

Et  ainsi  de  sui- 

en mettant  an- 

te  . comme  on 

* 

b 

y 

dessustenombre 

l’a  fiiit  pour  les  ] 

7 

qui  représente 

dizaines. 

A ^ 

8 

les  dizaines,  et 
an-dessous  celui 

;/^kieou 

9 

qui  représente 
les  uniUs. 

* Voir  ces  différens  caractères  dans  la  Gramm.  chinoise  d'Abd  Re- 
nittsat , p.  49ct5o,  à la  fin  dn  Dict.  cAinoû  de  de  Guignes,  cl  dans 
VEsssU  sur  Forigine  des  chiffres  et  des  lettres  de  M-  de  Paravey, 
plancliejvii. 
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Oulre  ces  caractères  très  simples,  les  Cbinois  en  ont  d’autres 
très  compliqués  pour  esprimer  les  mêmes  nombres  ; ils  eu  ont 
encore  d’à  peu  près  semblables  dont  se  servent  les  commerçans, 
et  qui  au  lieu  d’être  horizontaux,  sont  verticaux  comme  notre 
cbiffire  1. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  au  nombre  de  10,000,  il  y a en  ou- 
tre des  caractère^  diderens  pour  les  nombres,  100,000  etc.  jus- 
qu’à 100,000,000. 

CHIFFRES  ÉGYPTIENS.  Ce  que  l’on  connaît  de  la  science 
des  nombres  chez  les  Égyptiens  se  réduit  à pouvoir  décbifirer 
leurs  dates.  C’est  encore  une  des  plus  belles  conquêtes  des  égyp- 
tologues modernes  ; aussi  allons-nous  ici  offrir  les  formes  et  l’ex- 
plication de  toutes  les  figures  qui  servent  à marquer  les  dates  sur 
les  monumens  et  les  papyrus , dans  leurs  (rois  sortes  d’écritures. 

h'icriture  hiéroglj'phique  avait  un  signe  particuUer  pour  cha- 
cun des  nombres  1,  10,  100,  1,000  et  10,000.  Pour  exprimer  9, 
elle  répétait  9 fois  le  signe  1 -,  pour  exprimer  90, 9 fois  le  signe  10  ; 
ainsi  de  suite,  comme  on  le  voit  dans  la  planche  10,  à la  case  A. 

Pour  l’écriture  hiirotique  et  démotique,  nous  donnons  un 
exemple  (plan.  10,  case  B)  du  système  entier  de  numération  des 
jours  d’un  mois  ; aussi  le  faisons-nous  précéder  des  signes  qui 
ont  rapport  aux  jours , aux  mois  et  aux  années  reideriués  dans 
la  case  B,  de  la  planche  9. 

Le  n®  2 (case  B)  désigne  V heure;  le  n®  3,  le  jour  ; le  n*  4,  le 
mois;  le  n®  5 , l’année;  le  n®  6,  une  période  indéfinie.  On  remar- 
que , dans  toutes  ces  figures , le  soleil  exprimé  par  le  cercle  avec 
un  point  au  miUeu , parce  que  la  division  du  tems  est  fondée  sur 
le  mouvement  de  cet  astre.  A l’heure,  on  a ajouté  une  étoile, 
pour  marquer  que  c’était  par  l’heure  de  la  nuit  que  l’on  commen- 
^ità  compter;  au  jour,  on  a mis  le  signe  1 pour  désigner  un  so- 
leil ou  un  jour  ; le  mois  est  exprimé  par  le  croissant  lunaire  ren- 
versé ou  double  ; l’année  est  caractérisée  par  une  branche  de  pal- 
mier, parce  que  qpt  arbre  pousse  chaque  année  une  de  ses  bran- 
ches. La  période  ou  époque  est  exprimée  par  un  sceptre  où  est  sus- 
vendue  la  figure  tf  une  grande  salle , parce  que  c’est  là  qu’à  cer- 
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laines  époques  avaient  lieu  les  grandes  assemblées.  Ce  sceptre  est 
tUnuU,  et  chaque  eran  y indiqua  une  année.  Enfin,  le  n°  7,  tiré 
d’une  stèle  funéraire , marque  la  vie  précise  du  défunt , qui  est 
de  s ann^s,  77  ; mois,  9 ; jours,  20. 

Nous  y ajoulODS  encore  les.  signes  qui  marquent  les  mois  avec 
leurs  noms  à côté,  planche  10,  case  G.  Oa  remarque  qu’ik  sont 
partagés  en  3 séries  de  4 mois  chaque.  La  1”  série  comprend  les 
premiers  mois  -,  ils  sont  désignés  par  le  croissant  de  la  lune  et  par 
unhouquet  de  fleurs,  parce  que  c’était  la  saison  de  la  végétation; 
la  2*  série  marquait  la  saison  des  récoltes,  et  est  désignée  par  une 
espèce  de  grenier  ou  d’enc/os  ; la  3*,  la  saison  de  l’inondiition , 
Mt  figurée  par  le  caractère  de  Veau.  Après  se  trouve  le  signe  des 
jours  épagomènes , ou  5 jours  célestes  , qui  terminent  et  complè- 
tent l’année  vague  égyptienne. 

Enfin,  nous  donnons  à la  case  B les  signes  kiénaii/ues  et  démo- 
tiques, qui  marquaient  les  chiffres,  et  nous  les  appliquons  à tons 
les  jours  du  mois. 

Les  chiffres  hiératiques  se  trouvent  sur  tous  les  manuscrits  pro- 
venant des  temples,  et  les  chiffres  démotiques  sur  tous  les  contrats, 
lettres  et  antres  écrits  particuliers. 

CHIFFRES  HÉBREUX.  Après  les  langues  hiéroglyphiques , 
nous  devons  donner  la  première  place  è l’hébreu,  comme  à la  tige 
de  toutes  les  langues  sémitiques.  C’est  là,  en  effet,  que  l’on  trouve 
l’alphabet  de  22  caractères,  servant  à la  numération.  Noos  avons 
donné  ailleurs  quelques  indications  sur  son  origine  et  sa  forme  ; 
voici  maintenant  comment  cet  alphabet  était  employé  pour 
chiffre. 
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On  remarquera  sur  ce  premier  tableau  : 1°  qu’arrivés  au  nom- 
bre 400 , où  finissent  les  22  lettres  de  leur  alphabet,  les  Hébreux, 
pour  exprimer  les  autres  nombres  jusqu’à  900 , ont  employé  5 
lettres  finales  ou  alongées  -,  mais  il  paraît  que  ce  système  est  assez 
récent  ; primitivement,  ils  répétaient  les  signes  déjà  exprimés  et 
disaient  : 400  plus  100  font  500 , etc. 

2*^  A la  colonne  des  mille,  on  remarquera  que,  lorsqu’ils  em- 
ploient deux  lettres,  la  progression  va  comme  leur  écriture , de 
droite  à gauche. 

3*^  Ou. doit  s’apercevoir  que,  dans  ce  système  , il  n’y  a point 
de  valeur  pour  le  zéro;  en  effet,  il  était  inutile , puisque  chaque 
lettre  a une  valeur  de  signification  et  non  de  position. 

Comme  les  livres  hébraïques  sont  assez  répandus , nous  joi- 
gnons ici,  pour  la  commodité  de  nos  lecteurs,  un  deuxième  ta- 
bleau , qui  donne  la  série  des  chiffres  hébraïques  jusqu’à  99. 
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Sur  ce  tableau , on  remarquera , à la  première  colonne , que , 
pour  signifier  le  nombre  1 5,  les  Hébreux  ne  mettent  pas,  comme 
l’analogie  le  voudrait,  mais  c’est-à-dire  9 plus  6,  au  lieu 
de  10  pins  5.  La  raison  en  est  qu’ils  n’ont  pas  voulu  appliquer  à 
un  usage  profane  un  des  noms  de  Dieu , lE , JT. 

' ' Quant  aux  milles  et  aux  myriades,  on  a dû  voir,  sur  le  premier 
tableau  , que  les  Hébreux  les  expriment  de  deux  manières,  ou 
en  mettant  deux  points  ",  ou  deux  traits  " , sur  les  unités, 
comme  K,  qui  vaut  1,000;  ou  en  mettant  avant  ce  chiffre  celui 
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qui  exprime  combien  de  fois  il  doit  être  répété  ; en  sorte  que  les 
cbiifres  suivans  signifient  : 

SDptt,  1,162.  — 3Dttp,  100,062.  — 3HDp,  160,002.  — K30p,  162,000. 

C’est  de  cette  manière  que  sont  marquées  les  dates  sur  les  livres 
imprimés. 

CHIFFRES  INDIENS.  Les  Indiens  ont  maintenant  pour  signes 
des  nombres  les  10  caractères  particuliers  que  nous  donnons  ci- 
après.  Mais  il  est  probable  que , primitivement,  ils  se  sont  aussi 
servis  des  lettres  de  leur  alphabet.  Anquetil  le  dit  expressé- 
ment '.  Il  est  vrai  que  ces  lettres  sont  au  nombre  de  50 , rangées 
d’après  leur  consonnance;  mais  elles  n’ont  dû  être  primitivement 
que  de  28 , comme  l’alphabet  des  Arabes  et  comme  celui  des  Hé- 
breux (si  l’on  y ajoute  les  6 lettres  finales).  Une  preuve  particu- 
lière , c’est  que , comme  dans  tous  les  alphabets  sémitiques , le 
men  H y ressemble  au  samech  H.  D’ailleurs , Mégastbène  dit  po- 
sitivement que , de  son  teins , ils  ne  connaissaient  pas  tes  lettres  ' . 
Aussi , quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’ils  devaient  leur  alpha- 
bet aux  Gbaldéensouaux  Arabes’.  On  en  a encore  une  preuve  en 
ce  qu’ils  donnent  à leur  machine  à calculer  le  nom  d’abekt  c’est- 
à-dire  qu’ils  lui  donnent  le  nom  d’un  alphabet  dont  les  trois  pre- 
mières lettres  étaient  a,  b,  g,  ou  d’un  alphabet  sémitique , tandis 
que  le  leur  commence  maintenant  par  a,  â,  i.  Voici  la  forme  de 
leurs  chiffres  : 

^ M,  i.  9,  C,  if.  O. 

1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  0. 

Nous  ne  donnons  pas  d’autres  exemples , parce  que  la  ma- 
nière de  procéder  avec  ces  caractères  est  tout-à-fait  semblable  à 
la  nôtre. 

CHIFFRES  ARABES.  Les  Arabes  ont  deux  sortes  de  signes  de 

* Zend-avesta,  1. 1,  p.  ccxiii,  t.  iii,  436. 

■ OùSi  fèif  fftififiara  litiyeu  aùnùf,  iXX'  in'o  üaoTa  $icwtiarai. 

Strabon,  1.  xv,  p.  70g. 

’ Al.  lUnrray  Alphabet  sanscrit  lire  du  Chaldcen,  dans  Ilistory  oj 
the  Kuropean  languages,  1823. 

• Delanibrc,  Ashon.  mnderne,  t.  i,  p.  556. 
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numération  : 1*  Les  lettns  de  leur  alphabet  ; S*  D'autres  signes 
qu'ils  appellent  iWte/u.  Nous  allons  faire  connaître  les  uns  et  les 
autres. 

Ordre  etjorme  des  lettres  arabes  employées  comme  chiffi-es. 
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Une  chose  essentielle  à remarqua:  dans  ce  tableau,  c'est  que 
les  lettres  arabes  ont  la  même  valeur  numérique  que  les  lettres 
hébraïques , et  cependant  dans  l’alphabet  arabe  ces  lettres  sui- 
vent un  ordre  bien  différent  de  celui  de  l’alphabet  hébreu.  11 
s’ensuit  de  U : 1 ’ que  les  Arabes  ont  interverti  l’ordre  de  leur 
alphabet  primitif,  tout  en  conservant  à ces  lettres  leur  valeur 
numérique  ancienne  ; on  en  a encore  la  preuve  dans  le  nom 
qu’ils  donnent  à leur  alphabet  qu’ils  appellent  a^ou-djid,  c’est- 
à-dire  qu’ils  le  nomment  par  les  trois  premières  lettres  anciennes 
(comme  nous  disons  1’  a-b-e) , au  lieu  des  trois  premières  lettres 
actuelles  qui  seraient  1’  a-i-t. 

2°  On  voit  encore  par  ce  tableau  que  les  Arabes  n’avaient  pri- 
mitivement à leur  alphabet  que  22  lettres , comme  les  Hé- 
breux et  les  Syriens.  Les  lettres  numérales,  à partir  de  500,  n’ont 
étc  ajoutées  qu’à  une  époque  bien  postérieure,  et  que  M.  de  Sacy 
conjecture  être  au  plutôt  au  5'  siècle  de  l’Hégire  (au  11*  siècle). 
Avant  cette  époque  , pour  exprimer  les  nombres  au-dessus  de 
400,  ils  faisaient  comme  les  Hébreux,  et  ajoutaient  quelques-uns 
des  signes  des  centaines  précédentes,  en  disant  1 400-f*1003=s500 

* Voir  d'aulres  preuves  données  par  M.  de  Sacy,  Grsmnt.  arabe,  1. 1. 
p.  8 et  89,  éd.  de  i83i. 
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3®  On  remarqnera  en  outre  que,  comme  dans  l’hébreu,  il  n’j 
a point  ici  de  signe'signifiant  le  0 , parce  que  pour  la  même  rai- 
son qu’en  hébreu  ce  signe  n’était  pas  nécessaire. 

4°  Les  signes,  quand  ils  sont  employés  simultanément,  suivent 
commed’écriture  et  l’hébreu,  la  progression  de  droite  à gauche. 

5®  C’est  principalement  dans  les  ouvrages  et  les  opérations 
astronomiques  que  les  Arabes  se  servent  de  leurs  lettres  en  qua- 
lité de  chiffres.  Dans  les  tables  astronomiques,  quand  ils  veulent 
exprimer  qu’il  n’y  a aucune  valeur  dans  une  colonne,  ils  em- 
ploient le  signe  suivant  t qu’ils  nomment  sapher , c’est-à-dire 
■vide,  d’où  vient  notre  mot  chiffre. 

Pour  la  pagination  de  leurs  livres  et  leurs  autres  opérations 
arithmétiques,  ils  se  servent  d'autres  Signer  qu’ils  nomment  eux- 
memcs  indiens,  et  d’où  sont  venus  les  nôtres  que  nous  appelons 
chiffres  arabes.  Voici  les  10  Sgures  qui  les  composent  : 

P,  ® ou  a,  >1,  V,  A,  4,  ■ ouo 
1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  0 

Nous  ne  donnons  pas  d’autre  exemple,  parce  que,  comme  chez 
les  Indiens  , la  manière  de  procéder  de  ces  chiffres  est  la  même 
que  la  nôtre. 

Il  faut  remarquer  ici  » 1®  que  lorsque  les  Arabes  font  usage  de 
ce  chiffre,  ils  suivent  une  progression  de  gauche  à droite  tout-à- 
fait  contraire  à celle  de  leur  écriture , qui  va  de  droite  à gauche; 
ce  qui  prouve  que  ce  système  n’est  pas  arabe  d’origine. 

2°  En  comparant  ces  signes  aux  chiffres  indiens , on  voit  que 
c’est  bien  plus  la  méthode  qui  est  la  même , que  les  signes  qui 
n’ont  presque  aucune  ressemblance. 

3>  Il  faut  dire  la  même  chose  en  comparant  ces  chiffres  avec 
les  nôtres  que  nous  disons  arabes  ; c’est  bien  plus  la  méthode 
que  les  signes,  qui  est  arabe  ; nous  ne  les  avons  employés  qu’en 
leur  faisant  subir  des  modifications  assez  marquées. 

CHIFFRES  GRECS.  Les  Grecs  ayant  emprunté  leurs  lettres 
aux  Phéniciens  , c’est-à-dire  aux  alphabets  sémitiques,  ont  dû 
nécessairement  en  recevoir  leurs  chiffres.  Hérodote  nomme  les 
Babyloniens  comme  étant  ceux  dont  ils  ont  reçu  la  division  du 
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jour  en  12  heures  et  on  a la  preuve  de  celte  division  dans  un 
cadran  solaire  trouvé  à Heréulanuin,  et  où  les  12  heures  de  la 
journée  étaient  marquées  par  les  12  premières  lettres  de  l’alpha- 
bet grec’.  Au  reste,  on  ne  voit  pas  qu’ils  aient  connu  ou 
employé  la  valeur  de  position.  Voici  la  manière  dont  ils  em- 
ployaient les  lettres  pour  la  numération  : 

‘ Hérodote  1.  ii,  n°  109. 

* Bull,  des  scientts  hist.  de  M.  de  Férussac,  m a68, 1. 1,  p,  a5o. 
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Pour  les  1 ,000  et  dixaines  de  mille,  ou  myriades,  il  y ayait  plusieu  rs 
manières  de  les  noter.  D’abord  on  pouvait  les  écrire  à la  manière  oi- 
dinaire  jusqu’à  ,it,  qui  valait  900,000;  ou  en  négligeant  l’accent,  sou- 
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vent  omis , mettre  à la  droite  du  nombre  les  iniüalea  Mu , comme 
irIfSMu,  ponr  représenter  999,000  ; ou  bien  encore  inscrire  le  nombre 
des  myriades  au-dessous  de  l’initiale  M , comme  ; ou  enfin 


remplacer  les  initiales  Mu  par  un  point  place'  à la  droite  du 
nombre  exprimant  1»  mjriaries  , conune  Comme  ancienne- 
ment on  n’usait  ni  de  points  ni  de  virgules,  les  lecteurs  étaient 
avertis  que  ce  point  remplaçait  le  M de  MopiaSs;. 

Une  autre  manière  de  chiffrer  fort  semblable  à celle  des  Ro- 
mais,  consistait  à employer  les  lettres  I,  n,A,H,X,M,  indi  - 
quant  tontes  le  nombre  dont  elles  commencent  le  nom.  Ainsi , I 
( ïa  pour  p,(a  ) 1 ; Il  ( irfvtt  )5  ;A(8fxa)  10;  H ou  F { Hexatov  ou 
FsxaTbv  peur  £iu(tÔv  ) 100  j X ( ) 1,000  ; M ( [xiipioi  ) 10,000. 

Toutes  ces  lettres , hormis  le  II , pouvaient  se  redoubler  elles  - 
mêmes  jusqu’à  quatre  fois  comme  IIII , 4 ; AAAA , 40,  etc.  ; ou 
se  combiner  avec  les  autres  pour  faire  tous  les  nombres  II , 5 ; 
ni,  6;  nil,7;  mil,  8;  nilll,  9;  A,  10;  AI,  11  ; Ali , U ; etc. 

Chacune  des  lettres  A , H,  X , M , renfermées  dans  un  H,  se 


trouvait  multipliée  par  5. Ainsi,  vaut  10x5  ou  50;  ET  vaut 

100x5  ou  500,  etc.  En  général,  une  lettre  renfermée  dans  une 
autre  lettre  représente  le  produit  des  nombres  exprimés  par 


ces  deux  lettres  ; ainsi , uii  M renfermé  dans  un  A ou 
10,000  X 10  oü  100,000,  etc. 


, vaut 


CHIFFRES  ROMAINS.  Les  Romains  ayant  emprunté  leur 
alphabet  à celui  des  Grecs  , ont  dû  aussi  en  recevoir  le  système 
de  numération.  Comme  eux  aussi  ik  ont  employé  les  lettres 
pour  compter;  mais  ils  ont  modifié  la  manière  de  s’en  servir. 
Peut-être  ont-ils  subi  en  cela  l’influence  des  systèmes  de  numé- 
ration en  usage  chez  les  peuples  qu’ils  ont  trouvés  en  Italie. 
Nous  savons  en  effet  qu’avant  eux  les  étrusques  employaient 
aussi  leurs  lettres  comme  chiffres,  et  que  même  ils  les  écrivaient 
comme  les  Hébreux  de  droite  à gauche  '.  Au  reste,  leur  système  de 
numération  tel  que  nous  allons  l’exposer , n’est  pas  très  ancien 
parmi  eux.  Pline  nous  dit  * qu’il  fut  un  tems  où  l’écriture  était 


’ Gori , di/èsa  delC  alfabeto  Etrusc-  p.  iia. 
’ Hist.  nat.,  1.  vu,  c.  4u, 
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tria  rare  ch«  eu  , et  qa’alora  ila  marquaient  les  années  avec 
des  clous  qa’ils  plaçaient  dans  un  lieu  public.  Mais  quand  l’a- 
sage  de  l’écriture  fut  devenu  plus  fréquent,  ils  prirent  les  7 let» 
très  suivantes  < L U ou  Y.  X.  L.  G.  D.  M.,  qu’ils  combinèrent 
comme  on  le  vrnt  dans  k tableau  suivant: 


S I 8 

^ 3- 
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Il  faut  observer  sur  ce  tableau  ; 1°  que , comme  les  Cliinois  et 
et  les  Égyptiens , les  Romains  prirent  le  signe  unique  pour  signi- 
fier l’unité  ; ils  le  répétèrent  jusqu’à  4 ; ariÎTés  au  5 , ils  prirent  le 
y ou  U , qui  était  la  cinquième  voyelle  de  leur  alphabet  ; avec 
son  secours  et  celui  de  l’unité , ils  allèrent  jusqu’à  9.  Pour  le  10 , 
ils  prirent  X,  qui  est  identique  au  chiffre  chinois , et  qui  donne 
le  son  de  la  dixième  consonne  de  l’alphabet  grec.  Arrivés  à 20,  ils 
redoublèrent  le  signe  X jusqu’à  50,  pour  lequel  ils  employèrent  L. 
Avec  ce  signe  et  ceux  qui  précèdent,  ils  arrivaient  jusqu’à  99, 
qu’ils  écrivaient  primitivement  par  LXXXXYIIII  ; ils  exprimè- 
rent ensuite  100  par  le  C , première  lettre  du  mot  Cenitim.  Pour 
exprimer  500,  ils  renversèrent  le  C et  mirent  avant  un  I , de  cette 
sorte  : IC  ; dans  la  suite  des  teins,  ils  employèrent  la  lettre  qui 
suivait  le  C , c’est-à-dire  D , et  même  quelques  auteurs  usèrent  du 
Q.  Pour  les  1,000,  ils  les  exprimèrent  de  plusieurs  manières  : 
d’abord,  ils  placèrent  un  C devant  le  signe  des  10  , en  cette  sorte  : 
CIO  ; ou  ils  se  servirent  d’un  M , première  lettre  et  abréviation 
du  mot  Mille,  que  l’on  Bgurait  aussi  comme  on  le  voit  planche  1 1, 
R°  3;  ou  du  signe  de  l’unité  I,  sur  lequel  ils  mirent  un  trait 
I , comme  les  Hébreux , les  Arabes  et  les  Grecs  : ou  du  signe  des 
Grecs  X , qu’ils  renfermaient  entre  deux  crochets  (X)  ' ; ou  du 
signe  00 , que  l’on  prétend  être  formé  du  signe  primitif  CIO , dont 
les  élémens  furent  unis  ensemble  ; ou  enfin  de  l’co  grec,  peut-être 
à cause  de  sa  ressemblance  avec  le  signe  précédent. 

2*  Il  est  à remarquer,  pour  les  nombres  4,  9 et  900,  que, 
toutes  les  fois  qu’un  nombre  moind  re  est  mis  avant  un  autre  qui  est 
plus  fort , il  avertit  qu’il  faut  retrancher  le  plus  faible  du  plus 
fort;  ainsi,  au  lieu  de  4>  ou  dit  5 moins  1. 

3*  On  observera  que , lorsque  le  C est  combiné  avec  le  I , il 
tourne  toujours  vers  lui  sa  partie  ouverte  ; au  lieu  de  I,  on  trouve 
quelquefois  dans  les  manuscrits  L combiné  avec  le  G ; mais  tout 
fait  présumer  que  c’est  là  une  faute  de  copiste.  On  trouve  sou- 

‘ C’est  Priscien  qui  donne  cette  valeur,  mais  elle  est  fort  douteuse  : 
de  ponderibus  et  mensuris.  Voir  P.iul  Manuce,  Comm,  in  Epist,  ad 
Attic. 
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ventrunitc  I prendre  cette  forme  dans  ses  combinaisons:  lui,  ou 
cio. 

4°  On  remarquera  que  Us  nombres  composés  croissent  alter- 
nativement par  quintuple  on  par  5,  et  par  double  ou  par  2.  Ainsi 
on  Toit  qu’on  disait  1000,  5000,  10,000,  50,000,  100,000,  etc. 

5°  On  remarquera  encore  que  le  G devant  le  I multiplie  le 
nombre  par  2 ; CIO  , deux  fois  500  , fait  1000  ; mais  le  G ren- 
versé , mis  après  un  G renversé , multiplie  le  nombre  par  10 
10=500 : 100=  5,000,  etc. 

On  voit , par  tous  çes  détails , que  ce  système  de  numération  a 
etc  emprunté  à différens  peuples  ; et  il  ne  faudrait  pas  d’autre 
preuve  pour  démontrer  qu’à  son  origine  , le  peuple  romain  fut 
une  agglomération  de  peuples  très  divers 

GHIFFRES  DES  PEUPLES  MODERNES.  Les  combinaisons 
des  caractères  numériques  grecs  n’ont  été  bien  connues  des  occi- 
dentaux qu’au  13*  siècle.  Ge  fut  l’Archidiacre  Jean  de  Basinge- 
tokesqui  communiqua  cette  science  en  Occident  vers  l’an  1230. 

Les  lettres  numérales  grecques  furent  assez  d’usage  en  F rance 
et  en  Allemagne  dans  les  lettres  formées  des  évêques , qui  durè- 
rent jusqu’au  11*  siècle  : mais  de  tous  les  chiffres  grecs , le  plus 
usité  chez  les  Latins  fut  l’épisême  6aù  qui  prit  insensiblement  la 
forme  du  G avec  une  queue,  planche  1 1,  1 . Il  parait  sous  celte 

forme  dans  une  insci  iplion  latine  de  l’an  296 , et  dans  les  manus- 
crits et  les  diplômes  du  premier  âge.  On  le  voit  en  nsage  dès  le 
5*  siècle  dans  les  manuscrits  latins:  il  vaut  6,  et  sa  valeur  est  attes- 
tée. par  une  infinité  de  monumens  qui  ne  permettent  pas  de  lui  en 
donner  une  autre.  Quelques  savans,  et  DomMabillon  même,  s’y 
sont  mépris,  et  lui  ont  donné  la  valeur  du  5 : mais  ce  dernier* 
a reconnu  sa  méprise  dans  les  antiquités  de  S,  Denjrs.  Ge  qui 
.aura  pu  occasionner  .leur  erreur,  c'est  que  cetépiséme  se  trouve 
à la  vérité  sur  les  médailles  de  l'Empereur  Justinien  pour  dési-  i 

gner  le  nombre  5 : mais  il  est  constant  que  les  monétaires  se  I 

■ Sur  les  chiffres  des  peuples  du  neuveau  monde , voir  M.  de  llum 
boldt , monum.  Mexic.  t.  i p.  36g,  ii , aay. 

* Ouvrage  posthume,  t.  ii,  p.  346.  ^ 
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sont  trompés , et  qn’ib  l’auront  confondu  avec  les  U queue 
{ib.  O?  2);  car  cet  épisème  servait  encore  chez  les  Latins  au  4*  siè- 
cle avec  la  valeur  du  6,  nuit  sous  uneforme  un  peu  altérée.  Ce- 
pendant dès  ce  siècle  mêmeet  dans  les  suivans^s’il  réparait  dans  les 
autres  monumens  de  France  et  d’AllenugnCt  eo  n’est  presque  plus 
que  pourluifairesignifier  le  nombre  5. 

Yoki  maintenant  ce  qui,  dans  k science  des  cbilTre»  et  de  la 
numération,  intéresse  plus  particulièreinent  U diplomatique  ou 
la  lecture  de  nos  titres  historiques. 

Dans  les  aneienamanuscnta  on  écrit4  par  IIII,  et  non  parlT, 
9 par  YIUI,  et  non  par  IX,  etc.  ; au  lieu  du  Y on  écrivait  quelque- 
fois an  8*  siècle  cinq  unités  de  mite  IIIII.  Le  Demi,  Semit  était 
exprimé  par  un  S à la  fin  des  chiffres.  Ainsi  ou  écrivait  GlIS 
pour  102  1;2.  Cet  S prenait  quelquefois  la  figure  do  < grec  ou 
de  notre  S,  comme  le  a°  4,  pknche  11. 

On  trouve  dans  quelques  anciens  manuscrits  ces  chiffres  LXL 
pour  exprimer  00.  Sous  les  Rois  de  la  T' race  on  trouvait  à peine, 
dans  les  dates  des  années,  des  nombres  rendustout  au  long  dans 
les  manuscrits  « ils  y sont  toujours  représentés  en  chiffres  ro- 
mains. Sous  la  2*  race  on  avait  coutume  tant  en  France  qu’en 
Allemagne  de  dater  avec  ces  mêmes  chiffres.  Le  même  usage 
persévéra  constamment  sous  la  3«,  au  moins  jusqu’au  15«  siècle  : 
alors  on  commença  en  France  à mêler  les  chififies  romains  avec 
les  chiffres  arabes. 

Les  anciens  espagnols  se  servirent  des  mêmes  chiffres  ro- 
mains que  nous.  Voyez  la  planche  11,  à l’article  Chiffres  ro- 
maÙM  d’Espagne.  Vous  y remarquerez  sur-tout  l’X  dont  le  haut 
du  jambage  doit  être  en  demi-cercle,  et  vaut  40  : il  est  particu- 
lièrement digne  de  remarque  à cause  des  erreurs  dans  lesquel- 
les il  a jeté  bien  des  savans.  Du  reste  , le  chiffre  romain  s’y  est 
maintenu  jusques  dans  le  1 5«  siècle. 

Les  Allemauds  ont  long  teras  fait  usage  du  chiffre  romain  à 
peu  près  comme  on  faisait  en  France.  Les  figures  particulières 
usitées  en  Allemagne  depsûs  le  A*  siècle  jusqu’au  Id*  sout  gra- 
vée* sur  la  même  planche  1 1 . 

' Walter,  Lexicon  Dipl.  tab.  aaâ. 
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Dans  les  dates  des  chartes  l’usage  des  chiffres  romains  fiit 
e'galeraent  universel  dans  les  diffërens  pays  : mais  pour  ne 
point  tomber  dans  l’erreur,  il  faut  observer  que  dans  ces  dates, 
ainsi  que  celles  des  autres  monumens  de  France  et  d’Espagne , 
on  omettait  quelquefois  le  nombre  millième  commentant  la 
date  par  les  centaines  ; que  dans  d’autres  on  posait  le  millième, 
et  l’on  omettait  les  centaines  * ; enfin  que  dans  les  bas  âges  on 
supprimait  également  le  millième  et  les  centmnes,  commençant 
aux  dixaines  *,  comme  l'on  fait  encore  aujourd’hui,  dans  les  let- 
tres de  peu  d’importance,  où  l’on  met  42  pour  1842. 

n est  encore  nécessaire  d’observer  que  ‘les  anciens  expri- 
maient souvent  les  nombres  par  des  comptes  ronds  ajoutant  ce 
qui  y manquait  pour  les  compléter  , ou  omettant  le  surplus. 
Cette  manière  de  compter,  qui  n’est  p.is  rare  dans  les  livressacrës, 
a passé  de  là  dans  les  monumens. 

Les  anciens  copistes  et  même  les  modernes  ont  fait  souvent  des 
fautes  en  rendant  les  chil&es  romains , surtout  dans  les  V , les 
L,  les  M , etc. 

Pour  la  ponctuation  après  les  chiffres  romains,  on  a beaucoup 
varié,  et  il  n’y  a jamais  rien  eu  de  fixe. 

On  ignore  quand  a pu  commencer  l’ancien  usage  de  l’o 
supérieur  mis  après  le  chiffre  Romain  9 anno  M».  JL».  yi°. 

Quand  aux  chiffres  anciens  nommés  arabes , leur  origine  et 
l’époque  de  leur  introduction  parmi  nous  sont  assex  peu  con- 
nues. Tout  ce  que  l’on  peut  dire,  c'est  qu’ils  ne  paraissent  parmi 
nous,  en  France  et  dans  les  autres  états  de  l’Europe , que  vers  le 
13  siècle  Ils  ont  subi  depuis  cette  époque  parmi  les  Euro- 
péens le  sort  de  l’écriture,  c’est-à-dire  que  leurs  figures  n’ont  pas 
moins  varié  que  celles  de  nos  lettres.  Quelques-uns  ont  déféré  à 

' De  Re  Dipl,,  p.  ij8. 

’ Ibid. 

> Baluze,  t.  iv,  col.  ia45. — Secousse,  Ordonn.  des  Rois,  t.  iv  p-yto. — 
De  Re  Dipl.,  p.  178. 

*De  Re  Dipl.,  p.  g5.  — Daniel  , Uisl.  de  Fr.,  t.  11,  p.  180. 
Schanuat,  Findic.  archiv.  Fuld,  p.  36.  — Annal,  Bened,,  t.  tu,  p,  661. 

Gloss,  de  Duc  ong.,  p.  66,  anüq.  edU, 
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Planude,  moine  grec,  l’honneur  de  s’être  servi  le  premier  de 
ers  chiffres  : d’auU-es  en  donnent  la  gloire  à Gerbert,  premier 
Pape  français  , sous  le  nom  de  Silvestre  II.  Les  Espagnols  la 
revendiquent  pour  leur  Roi  Alphonse  X,  à cause  de  scs  tables 
astronomiques  dites  Alphonsines  ; mais  les  fondemens^de  toutes 
ces  prétentions  paraissent  très  peu  solides.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’ils  étaient  en  Europe  avant  le  milieu  du  13<^  siècle. 
D’abord  on  n’en  fit  guère  usage  que  dans  les  livres  de  mathéma- 
tiques, d’astronomie , d’arithmétique  et  de  géométrie.  Ensuite 
on  s’en  servit  pour  les  chroniques,  les  calendriers,  et  les  dates 
des  manuscrits  seulement  : car  ces  chiffres  n’ont  jamais  été  admis 
dans  les  diplômes  ou  chartes  avant  le  l6e  siècle.  Si  l'on  en  trou- 
vait quelques-uns  avant  le  14”,  ce  serait  un  phénomène.  Dans  les 
14’ et  l.V  siècles,  on  pourrait,  quoique  assez  difficilement,  en 
rencontrer  dans  des  minutes  de  notaires.  Ces  ezeeptions  , s’il 
s’en  trouvait , ne  serviraient  qu’à  confirmer  la  règle  qui  ne  leur 
pei met  de  se  montrer  que  dans  les  actes  du  16*  siècle 

Ces  chiffres  ne  parurent  sur  les  monnaies,  pour  marquer  le 
teins  où  elles  avaient  été  fabriquées , que  depuis  l’ordonnance 
de  Henri  II  rendue  en  1549  '. 

La  figure  de  ces  chiffres  arabes  n’était  pas  encore  uniforme  en 
France  en  1534  j et  ce  n’était  que  depuis  1500  que  l’usage  en 
était  ordinaire  en  France , encore  les  entreinêlait-on  souvent  de 
chiffres  romains.  Ce  n’est  même , si  l’on  en  croit  un  historien 
moderne  ’,  que  depuis  le  règne  de  Henri  III  que  l'on  commença 
en  France  à se  servir,  en  écrivant,  de  ces  chiffres  arabes.  Les 
Rustes  ne  s’en  servent  que  depuis  les  voyages  du  czar  Pierre-le- 
Grand , au  commencement  du  \T  siècle.  Ils  avaient  été  intro- 
duits en  ../n^feterre  vers  le  milieu  du  13*  siècle,  en  1233  ’,  et 
portés  en  Italie  vers  le  même  teins.  "U Allemagne  ne  les  reçut 
qu’au  coniincnccment  du  14* siècle,  vers  1306;  mais,  en  géné- 
ral , la  figure  de  ces  chiffres  n’est  devenue  uniforme  que  depuis 
1534. 

‘ Le  Blanc,  p.  âyt. 

* Lobineau,  préf.  du  second  tome  de  ÏHist.  de  Brel. 

* Ward , Observ.  sur  les  e'erits  Jes'HUder,,  t.  zviii,  p.  a3a. 
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"CHOREVEQUES.  Ce  nom  Tient  du  grec  XwpMtiexoROt,  coin> 
posé  d’imméitof,  érèque,  et  de  lieu  ou  champ  ; quand 

le  titre  de  chorivique  se  donne  aux  chantres,  il  semble  qu'il  doit 
Tenir  d’IictsxéTCBc  et  de  /épsc,  chœur.  On  donnait  ce  nom  » ceux 
qui  exerçaient  les  fonctions  épiscopales  dans  les  bourgs  et  vil- 
lages. Ce  n’est  que  dans  le  4’  siècle  de  l’église  qu’il  est  fait  men- 
tion de  ces  chorévêques,  que  les  Latins  appelaient  les 'vicairer  det 
ivéques.  On  ne  Toit,  en  France  et  en  Allemagne,  de  choréviqnes, 
que  dans  le  7’  siècle.  , ' 

■-  Les  chorévt'quos  n’éiaiuut  point  ordonnés  évêques;  ils  étaient 
seulement  au-dessus  des  prêtres  par  leur  dignité  ; et  ce  rang 
d’honneur  «tait  donné  aux  évêques  qui  ne  pouvaient  pas  exercer 
les  fonctions  épiscopales^  Leur  'droit  était  de  gouverner,  dépen- 
damment  de  > l'éTêque,  les  villages  où  ils  étaient  établis , et  ils 
avaient , séance  dans  les  conciles  après  les  évêques.  Ils  pouvaient 
oi donner  des  clercs  mineurs.  Mais  les  conciles  d’Ancyre  et  d’An- 
tioche leur  défendirent  d’ordonner  des  prêtres  et  des  diacres;  ce 
qui  a iaitsupposer  qu’ils  pouvaient  ordonner  dessous-diacres.  Quel- 
quesmns  cependant,  en  Occident,  s’arrogèrent  ledroit  d’ordonner 
,des  prêtres  et  des  diacres,  de  confirmer,  de  consacrer  des  vierges, 
et  de  faite  les  antres  fonctions  épiscopales-  Mais  les  papes  et  les 
évêques  de  France  s'opposèienti  cette  entreprise. 

Un  concile  assemblé  k Paris,  en  849;  et  composé  des  évêques 
suRraganades  métropolitains  de  Tours,  de  Reims  et  de  Rouen,  fit 
nn  réglement,  et  déposa  tous  les  chorêvêques  qu  t étaient  en  France. 

Les  ehorêrêques  avaient  souvent  fixé  l’altenlion/des  assemblées 
et  des  conciles  tenus  en  Fronce,  ainsi  que  celle  des  ordonnances 
de  nos  rois.  Cliarlemagnc,  en  803.  de  l’avis  du  pape  Léon  et  de 
concert  arec  les  évêques,  les  ayant  réduits  au  rang  des  simples 
prêtres,  leur  défendit *de  faire  aucune  fonction  épiscopale;  et 
comme  ils  n’èvaient  que  l’ordre  de  prêtriXe,  on  dédora  nulles 
les  Ordinations  qu’ils  faisaient.  ' ’’ 

Malgré  ces  réglemens,  ils  s’ingérèrent  encore  d’administrer  le 
sacrement  de  confirmation,  ce'qui  leur  fut  défendu  en  829. 
hes  chorêvêques  oM  cessé,  dans  le  10‘ siècle,  dans  rOi  ieiit  et 
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dans  l’üccidcnl,  où  leurs  noms  et  leurs  fonctions  ont  etc  en- 
tièrement abolis.  L’ordination  des  clercs  est  réservée  aux  ivê- 
ques,  qui  ont  donné  à leurs  archiprétres  et  aux  doyens  ruraux 
une  espèce  de  juridiclion  sur  plusieuis  curés. 

Il  y avait,  en  France,  des  évêques  dont  le  diocèse  était  trop 
étendu,  et  qui  commettaient,  en  certains  lieux,  des  vicaires  à 
qui  ils  donnaient  une  espèce  de  juridiclion  épiscopale;  et  ces  vi- 
caires étaient  proprement  ce  qu’étaient  autrefois  les  anciens  cho- 
révtques,  comme,  par  exemple,  le  grand-vicaire  de  Pontoise,  qui 
est  dans l’arclievèché  de  Rouen.  Il  y représentait  l’archevêque; 
et  aux  ordinations  près,  il  avait  une  juridiction  épiscopale  sur  ce 
canton-là. 

CHRÉTIEN  (TRÈS).  Le  titre  de  Très  Chrétien  est  depuis 
longteins  la  dénomination  caractéristique  des  rois  de  France. 
Grégoire  III  le  donna  à Cliarles-Martel  L Etienne  II,  qui  vint 
en  France,  appela  également  Pépin  Poi  Très  Chrétien,  et  c’est 
peul'étre  la  première  fois  que  ce  beau  titre  a été  donné  à un 
roi  de  France  par  un  pape.  Mais  ce  n’est  que  sous  le  pontificat 
de  Paul  II,  l’an  1469,  que  ce  titre  est  devenu  une  expression  de 
formule  dans  les  bulles  et  les  brefs  apostoliques  adressés  aux 
rois  de  France.  Dans  la  lettre  du  concile  de  Basle  à Charles  Vil, 
on  reconnaît  que  les  rois  de  France  sont^appelés  Très-Chrétiens 
par  l’excellence  de  leurs  mérites  envers  l’Eglise.  Dès  le  12*  siècle 
ce  glorieux  titre  leur  avait  été  ail'ecte,  comme  nous  l’apprend 
Jean  de  Sarisbéi  i Ce  titre  n’est  donc  pas  devenu  propre  aux 

rois  de  France,  depuis  Louis  XI  seulement,  comme  le  dit  le  père 
Daniel.  A la  vérité,  le  pape  Paul  II  est  le  pre.mier  des  souve'* 
rains  pontifes  qui  se  soit  obligé  solennellement  à se  servir  de 
cette  expression  eu  parlant  de  nos  rois  ; mais  en  cela  il  ne  faisait 
que  suivre  l'antiquité.  François  P'  se  donna  à lui-méme,  dans 
quelques  actes,  le  titre  de  J rès  Chrétien  : je  ne  crois  nas  qu’avant 
lui  on  trouve  aucun  exemple  de  ce  litre  pris  par  nos  rois. 

CHRISME.  Constantin  le  Grand,  ayant  reçu  du  ciel  l’orare  de 

' Godeau.  //lit.  de  l'Égl  l.  v,  p.  lüt. 
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porter  le  Labarum  pour  étendard en  fil  usarje  jusque  danr. 
ses  dipldines  : de  là  le  chrisme  que  l'on  voit  dans  les  lettres  des 
papes,  des  conciles  et  des  rois.  II  est  presque  toujours  figuré 
comme  on  le  voit  ici^^;  c’est  le  monogramme  abrégé  de  Jésus* 
Christ  en  lettres  grecques.  Cette  figure,  ainsi  que  des  croix  di- 
versement conformées,  sont  moins  un  nota  qu’une  espère  d’invo- 
cation de  notre  Sauveur,  et  un  témoignage  de  cbristianisnie. 

CHRIST  (Ordre  du).  Ordre  militaire  fondé  l’an  1318,  par 
Denys  1,  roi  de  Portugal , pour  animer  la  noblesse  contre  les 
Maures.  Le  pape  Jean  XXII  le  confirma  en  1320  , et  donna  aux 
chevaliers  la  règle  de  saint  Ilcnoît.  .\lexandre  VI  leur  permit  de 
se  marier.  Depuis  ce  teins  la  grande  maîtrise  est  unie  à la  cou- 
ronne, et  les  rois  de  Portugal  prennent  le  titre  il’adininistrateurs 
perpétuels  de  l’Ordre  du  Christ.  Les  chevaliers  étaient  vêtus  de 
blanc,  et  portaient  sur  la  poitrine  une  croix patriarchale de  gueule, 
chargée  d’une  autre  croix  d’argent. 

CHRIST  (Onlre  «lu).  Autre  Ordre  militaire  établi  en  Livonie 
en  1205,  par  Albert , évêque  de  Riga.  L’objet  de  l’institut  était 
la  défense  des  nouveaux  chrétiens  que  les  païens  persécutaient. 
Les  chevalier.s  portaient  sur  leurs  manteaux  une  êpicel  une  croix 
par-dessus,  ce  qui  les  fit  aussi  nommer  les  Frères  de  l’Épée.  Cet 
Ordre  fut  uui  aux  chevaliers  Teutoniques. 

CHYPRE  (Ordre  de).  Ordre  militaire  fondé  en  1192,  par  Guy 
de  Lusignan  , roi  de  Chypre  , pour  la  défense  de  celle  île.  Les 
chevaliers  portaient  un  collier  de  lacs  d'amour  de  soie  blanche, 
entrelacé  des  lettres  R et  S en  or,  avec  une  médaille  d'or  pendante, 
oit  était  gravée  une  épée,  dont  la  lame  était  d’argent  et  la  garde 
d’or,  avec  cette  devise  : Securitas  regni. 

CHYROGRAPHE.  Voyez  Charies-parties. 

CITEAUX  (religieux  bénédictins  de),  autrement  dits  Ber- 
nardins. Les  grandes  richessesavaient  introduit  le  relâchement 
et  des  désordres  déplorables  dans  l’ordre  des  bénédictins,  comme 
on  le  voit  dans  la  réforme  faite  en  910  à Cluny.  Saint  Robert, 
abbé  de  Molèine,  aidé  de  quelques  autres  moines  , vint  fonder, 
en  1098,  à quatre  lieues  de  Dijon  , une  maison  qui  prit  le  nom 

‘ Lactan.  De  mort,  persccul.,  c.  4o- 
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aucuoe  addition , avec  le  travail  des  mains,  le  silence  le  plus 

strict,  la  solitude,  renonçant  aux  dispenses  et  priviléfres  qui 
avaient  été  accordés  à l’ordre  des  bénédictins  par  les  papes. 

Cette  réforme  fructiGa  ; il  y avait  à peine  57  ans  qu'elle  était 
fondée,  que  déjà  500  maisons  de  bénédictins,  de  tous  les  pujs 
de  l’£urope,  l’avaient  adoptée.  Kllc  prospéra  encore  plus  quand 
saint  Bernard , ayant  embrassé  la  réforme  de  Citeaux,  fonda  en 
1115  la  maison  de  Clairvaux , et  lui  donna  un  tel  accroissement 
et  an  tel  lostre  qu’il  fut  rep,ardc  comme  le  père  de  l'ordre,  et 
que  les  religieux  de  cette  maison  et  ceux  de  Citcaux , de  la 
Ferlé,  de  Pontignjr  et  de  Morimond,  qui  constituaient  ce  qu’on 
appelait  les  quatre  filles  de  Clairvaux , furent  appelés  du  nom 
de  Bernardins,  Gomme  tous  les  autres  ordres,  les  Bernardins  ou 
religieux  de  Citeaux,  éprouvèrent  des  oscillations  de  ferveur  et 
de  relâchement.  Nous  allons  citer  un  extrait  des  diflerentes 
Bulles  émanées  du  Saint-Siège,  pour  la  reforme  des  mœurs,  des 
études  et  de  la  discipline  dans  cet  ordre. 

1100.  Pasclial  II  met  le  couvent  de  Citeaux  sous  sa  protection 
spéciale,  et  défend  à tout  arclievêque , évêque , empereur , roi , 
prince, duc,  comte  ou  vicomte,  de  troubler  en  rien  les  religieux, 
sous  peine,  après  trois  inonitions  non  écoutées,  de  perdre  sa  di- 
gnité, et  d’être  privé  de  la  participation  du  corps  et  du  sang  de 
Jésns-Cbrist'. 

1152.  Le  pape  Eugène  III  approuve  la  constitution  dite 
charte  de  charité  {anu  cliaritatis),  par  laquelle  , en  JllO,  les 
monastères  qui  suivaient  la  réforme  de  Citeaux  s'unirent  entre 
eux.  Elle  décidait  d’abord  que  les  biens  des  couvens  ne  s<  raient 
pas  mis  en  commun , que  chacun  conserverait  sa  propriété  et 
l’administration  de  ceux  qu’il  possédait  ; que  la  réunion  n’avait 
pour  but  que  de  mener  une  vie  plus  parfaite,  celle  de  la  règle 
primitive  de  saint  Benoît , sans  commentaire.  Les  abbés  avaient 
le  droit  et  devaient  faire  des  visites  les  uns  chez  les  autres , aver- 
tir de  ce  qui  pouvait  être  répréhensible  ; tous  les  ans  devait  être 
de  Citeaux.  Il  y rétablit  l’ordre  de  saint  Benoit  à la  lettre , sans 

I . < J s : 

• Bull.  Ptsiderium,  dans  le  Bull,  ma-,  i,  i,  |).  3»,  éditicii  de  huxcni- 
buuri;,  ijl-}.  '■ 
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trnu  lin  rli.ipiire  où  les  abb«'s  ciaiiMU  obligés  d'aisister  ; cc  cha- 
pitre avait  le  droit  de  remontrance  et  meme  de  destitution  lur 
les  autres  abbés,  même  sur  celui  de  Ciieaux.  Ce  fut  donc  une 
espèce  d'aristocratie  qui  fut  établie  au  lieu  du  pouvoir  monar- 
chique qui  régissait  CI  un  y 

1234.  Nous  donnons  presque  en  entier  la  bulle  suivante  de 
Grégoire  IX,  qui  peint  bien  et  la  situation  de  ces  malheureux 
teins,  et  l’action  protectrice  de  la  papauté  contre  les  injustices  : 

U Comme  par  suite  du  refroidissement  de  la  charité  dans  le 
>•  grand  nombre,  l'iniqiiitc  a abondé  de  telle  sorte,  que  l’impiété 
» de  quelques-uns,  brûlant  comme  un  feu , s’exerce  contre  les 
> égltseset  les  personnes' ecclésiastiques,  avec  d’autant  plus  de 
» force  qu’elle  trouve  plus  rarement  des  opposans  qui  la  défen- 
•>  dent  des  incursions  des  méchans,  nous,  à qui  ont  été  confiés  le 
» soin  et  la  sollicitude  de  ces  églises  et  de  ces  personnes,  sommes 
» obligés  de  nous  montrer  avec  plus  de  force,  là  précisément  où 
» l’inhiimanité  des  persécuteurs  s’exerce  avec  plus  de  danger. 
B Aussi,  considérant  que  quelques  princes  et  nobles,  à l’occasion 
» du  droit  do  p.itronage , d'avoiierie,  ou  de  garde  qu’ils  préten- 
» dent  .Avoir  sur  les  monastères,  granges,  ou  celliers  des  moines, 
.»  et  souvent  selon  leur  caprice  ; bien  plus,  que  quelques  prélats 
a des  églises,  qui  devraient  plutôt  leur  apporter  secours  qu’op- 
B pression,  exigent  de  ces  maisons  du  blé,  du  vin  , des  corvées, 
B des  bétes  de  charge  pour  l’édification  et  la  défense  de  leurs  châ- 
• teaux  ou  de  leurs  villes,  et  meme  pour  leurs  apprentissages, 
» tournois  ou  expéditions  ; bien  plus,  que  quelques-uns  vienntmt 
B manger  des  viandes  dans  ces  maisons  et  y font  entrer  des 
H femmes,  eu....  » Le  pontife  défend  tout  cela  sous  les  peines  les 
plus  sévères  *.  ’ , . 


' Bulle ôVcm(a/ic/<i,  ibiil.,  t.  i,  p.  34< 

* Bulle  (}uia  refrigfsceitlf , ilùil.,  t.  i,  p.  76.  L'a  historien  reniiaot 
compte  (le  cette  huile  qui  peint  si  bien  réUt  d'anarchie  et  d'oppression 
liif  cesneiUSVse  etMiHHte  dèilire  Cré’goire  IX  Uur  accorite  une  extmp- 


tion  des  taxes-,  ainsi  un  acte  de  protection  et  de  justice  est  présenté 
comme  un  privile’ge:  c’est  ainsi  qu’a  été  f‘critc  tonte  l’histoire  de  l’é» 
glise  de  Jésus-Christ.  ^ 'i-  ' 
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1246.  Innocent  IV  donne  aux  abbés  le  droit  d’hériter  det 
biens,  meubles,  immeubles  (exccpti-  des  féodaux),  auxquels  les 
moines  eux^nièines  auraient  succédé  s’ils  fussent  restés  dans  le 
siècle 

12G5.  Clément  FV  règle  l’administration  de  la  niaisou  de  Ci- 
teaiix,  à la  mort  de  l’Abbé  ; donne  aux  moines  ïeuls  le  droit  d’é* 
leclion  ; permet  à l’abbé  élu  d’administrer  sans  attendre  la  con- 
firmation du  pape  ; ordonne  aux  quatre  abbés  des  JiU^  de 
Citeaux  de  visiter  tous  les  ans  l’abbé  principal,  et  émet  différens 
statuts  sur  l’administration  et  l'emploi  des  biens  temporels,, 
écueil  sans  cesse  renaissant  de  tous  les  ordres  religieux  possédant 
des  terres  *. 

1335.  IN'ous  voici  arrives  à l’une  des  plus  belles  réformes  qui 
aient  été  laites  dans  les  ordres  monastiques.  Nous  allons  donner 
une  longue  analyse  de  la  célèbre  bulle  de  Benoît  XII , parce 
qu’elle  fait  bien  connaître  et  l’éclat  monastique  au  14<  siècle,  et 
l’organisation  des  éludes  des  moines,  sur  lesquelles  on  a commu- 
nementsi  peu  dedétails. 

. • Le  .pontife  commence  d’abord  par  rendre  hommage  aux  ser- 
viees  que  l’ordre  de  Citeaux  rend  à l’Eglise;  il  réunit  les  fonc- 
tions spirituelles  de  Marie  aux  occupations  toutes  matérielles  de 
Marthe , joignant  l’étude  des  lettres^  sacrées  aux  actions  de  la 
charité  ; il  annonce  ensuite  qu’il  a porté  le  joug  de  cet  ordre 
dans  sa  jeunesse  et  que  c’est  en  son  sein  qu’il  est  arrivé  de  charge 
en  charge  à celle  du  suprême  apostolat.  C’est  là  surtout  qu’il  a 
vu  cependant  qu’il  y avait  certains  articles  .i  expliquer  ou  A ré- 
former , et  d’après  les  voeux  des  abbés  Guillaume  de  Citeaux , 
Jean  de  la  Fcrté,  .lean  de  Clairvaux  et  Reynald  de  Morimont, 
il  juge  à propos  d’émettre  quelques  nouvelles  règles,  dont  nous 
exposerons  les  principales,  en  les  indiquant  par  les  chiffres  sous 
lesquels  elles  sont  rangées  dans  la  bulle 

8.  Obligation  d’inscrire  sur  un  registre  spécial,  tout  ce  qui 


‘ Bulle  Devotionii.  ibi<l.,t.  i,  p.  88. 

• Bulle  Part'iis  font,  iliiil.,  t.  i,  p.  iâ4. 
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aura,  été  fait  d’un  peu  important  dans  chaque  maison,  afin  qu’on 
sache  toujours  ce  qui  a été  fait,  par  qui,  et  à quelle  époque. 

11.  Que  les  abbés  soient  tenus  tous  les  ans  de  rendre  compte 
aux  deux  boursiers  de  la  maison  , des  recettes  et  dépenses  qu’ib 

onifaites , . • . . ^ r 

. 13.  Les  visiteurs  des  couveus  ne  pourront  faire  durer  leur  vi- 
site au  dc-là  de<  trois  jours,  sous  peine  de  perdre  leur  place  au 
cheeur  et  au  chapitre , pour  les  abbés,  et  de  jeûner  un  jour  par 
semaine  au  pain  et  à l’eau  pendant  six  mois , pour  les  moines. 
D’ailleurs,  défense  est  feilo  de  recevoir  quoi  que  ce  soit,  excepté 
ce  qui  est  nécessaire  pour  le  voyage. 

2G.  Ordre  aux  abbés  ou  supérieurs,  et  moines,  de  se  servir 
seuleineut  d’étoffes  de  couleur  brune  ou  blanche  ; et  défense 
d’avoir  des  domestiques  {domicellos)  revêtus  d’babits,  ou  robes 
de  diverses  couleurs  (partilis  aut  virgaiU). 

27.  Défense  de  toute  rerlieixbe  dans  les  vases  d’argent,  ornc- 
mens  de  lits*  ou  autre  somptuosité. 

> 28.  Que  tous  les  abbés  des  monastères,  excepté  celui  de  Ci- 
teaux  et  des  quatre  filles  principales,  ne  puissent  mener  avec  eux 
plus  d’un  clerc  séculier  ou. laïque,  à cheval.  . , 

29.  Défense  de  manger  des  viandes  ou  des  potages , faits  avec 
de  la  viande  hors  du  monasiëre,  ou  dans  les  chambres  particu- 
lières, excepté  dans  les  infirincries.  Les  eontrevenaus  sont  con- 
damnés à jeûner  trois  jours , au  pain  et  à l’eau  et  à la  discipline 
en  plein  chapitre.  , 

33.  Prescription  de  dormir  dans  le  dortoir  commun,  parce  que 
l’usage  d’avoir  des  chambres  particulières,  a introduit  plusieurs 
malhonnêtetés  et  dissolutions.  , 

35  Suppression  de  la  coutume  observée  dans  quelques  mo- 
nastères, de  donner  à chacun  une  certaine  portion  de  blé,  de 
pain,  de  vin  et  d’argent. 

36.  Qu’aucun  revenu  ou  pension,  ou  argent  quelconque , ne- 
soit  donné  aux  moines  en  particulier , pour  leur  nourriture  ou 
leur  vêtement,  mais  que  tout  soit  mis  en  commun,  et.ee  qui  est 
tiéoessaire  donné  en-nature. 

•37.  Que  ni  lesahlH's,  ni  les  roiivens,  ou  nlVn-ieis  de  l’ordre,  ne 
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SI!  p.ii  ingcnt  li's  revenus  ; mais  que  tout  soit  mis  en  commun, 
sous  peine  de  dëposiiiou  pour  les  contrevenans. 

38.  Qu'aucun  moine  ou  fière  convers  ne  puisse  monter  i- 
cheral,  excepté  les  économes,  procurateurs  ou ({ouremeun de 
granges.  • 

39.  Plusieurs  moines,  ou  frères  convers , contre  leurs  voeux 
exprès  amassaient  de  l’argent,  et  sous  leur  nom,  ou  sous  un  nom 
supposé,  achetaient  des  droits,  des  fonds,  des  rentes,  des  pen> 
sions , des  animanx , qu’ils  donnaient  à nourrir  à d'antres , avec 
profit  et  lucre  à payer  à eux  ou  à d'autres  en  leur  nom,  ou  bien, 
comme  des  trafiquants,  passaient  plusieurs  sortes  d’autres  con- 
trats ; couraut  ainsi  après  des  profits  honteux  et  poursuivant  un 
pécule  qu’ils  cachaient  et  retenaient.  Le  pontife  ordonne  aux 
abbés  de  confisquer  tous  ces  biens  au  profit  du  monastère. 

Mais  la  principale  réforme,  et  le  plus  curieux  document  sur 
l’état  de  l’ordre  de  Citeaux,  est  celui  qui  concerne  les  études  à 
faire  dons  les  couvens.  Mous  allons  les  rapporter  assez  au  long, 
parce  qu’aucune  histoire  ne  nous  a aussi  bien  apprit  par  quel 
moyen  les  études  avaient  été  si  fiorissantes  dans  les  divers  ordres 
religieux.  Nous  sommes  encore  en  plein  mojen-âge,  cet  ége  que 
l’on  voudrait  représenter  comme  rempli  d'ignorance  et  de  bar~ 
barie  ; or,  voici  ce  qui  te  pratiquait  pour  les  études. 

Orgmisation  des  études  des  religieux  de  Citeaux. 

42.  Voulant  pourvoir  à ce  qu’il  toit  formé  des  professeurs  de 
l'Ordre  qui  s'instruisent  et  se  distinguent  par  l’étude  de  la  sacrée 
théologie,  afin  qu’ils  portent  |>our  eux  et  pour  l’Église  des  fruits  de 
salut , de  faveur , d’honneur  et  d’honnêteté , avec  le  secours  du 
céleste  agriculteur,  etc.;  comme  d’ailleurs  on  a déjà  suffisamment 
pourvu  aux  premières  études,  noiH  ordonnons  pour  toujours  qu’il 
y ait  pour  l'ordre  de  Gitenux  une  université  ou  Collège  pour  l’étude 
des  saintes  pages,  à Paris,  à Exester,  à Toulouse,  à Montpellier, 
à Salamanque  et  à Bologne,  et  de  plus  qu'il  y ait  une  maison  par- 
ticulière à Metz  pour  les  premières  études  en  faveur  des  Allemands. 

43.  Le  pontife  détermine  les  provinces  qui  doivent  envoyer 
leurs  élèves  à chaque  université  ; chaque  province  devant  en- 
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Toypr  ^ ruiiiverAiM  la  ptuV  voisine,  à moins  qu’elle  ne  pr^fén\t 
^nvof^r  ses  ' élèves  au  collège  de  Paris,  parce  qüe  celle  ci  est 
au  dessus  de  toutes  les  autres,  et  comme  la  source  de  toutes  leS 
études’.  Il  £illait  choisir  les  élèves  les  plus  dociles  et  les  plus 
aptes,  lesquels  devaient  arriver  à Paris  au  !*'  octobre,  et  anté 
autres  universités  vers  sainte  Luce  ou  la  Toussaint. 

' 44.  Ttiut  monastère  qui  a 40  moines  doit  envoyer  2 étodians 
à Paris  ; celui  qui  en  a 30  en  envoie  1 ; celui  qui  en  a 18 , au 
moins  1 aux  universités  provinciales. 

45.  Le  docteur  régent  du  Collège  de  Paris  doit  recevoir 
de  l'ordre  80  livres  petits  tournois,  et  35  de  son  propre  monas- 
tère ; le  bachelier  régent  35  de  l'ordre,  35  de  son  monastère;  le 
lecteur  de  la  bible  10  de  l'ordre,  et  30  de  son  monastère  ; tout  éco» 
lier  30  livres  de  son  monastère.  Dans  les  autres  Collèges,  les 
abbés  ne  devaient  donner  que  40  Hures  tournois  aux  docteurs  de 
théologie,  et  30  livres  anx  bacheliers  qui  professaient. 

46.  Obligation , dans  chacun  de  res  Collèges , d'un  profes- 
seur qui  explique  la  bible  bibliquement , c'esl-à>dire  textuelle- 
ment, et  qui  devait  recevoir,  outre  les  15  livres  tournois,  100 
sous  {solidi)  de  la  même  monnaie,  de  son  monastère. 

47.  Obligation,  aux  économes  et  cellériers,  de  jurer  qu'ils  ont 
fidèlement  dépensé  ces  sommes,  dont  ils  devront  justifier  l’em- 
ploi pardevant  le  régent,  le  bachelier,  le  proviseur,  et  sept 
écoliers  choisis  parmi  les  plus  discrets. 

48.  Tout  abbé  qui  aura  différé  deux  mois  de  remplir  cés 

obligations,  sera  coridamné  à les  fournir  doubles,  moitié  au  pro- 
fit de  l’écolier,  pour  acheter  des  livres , et  moitié  pour  la  bourse 
du  couvent  ; s'il  diffère  six  mois,  que  l’entrée  de  l'Église  lui  soit 
interdite,  et  s’il  persiste  encore  trois  mois,' qu'il  aoit suspendu 
des  offices  divins.  ' ’ " i / . .. 

50.  Que,  si  dans  le  Collège  de  Paris  il  se  trouvait  un  étudiant 
qui  parut  apte  à recevoir  lés  grades  de  bachelier  ou  de  docteur 
en  théologie,  alors  les  régens  de  la  maison  en  feront  un  rapport 

' Sedad  stndium  parisiense,  quod  estcceteris  præcipuum  et  fons  om* 
niua  studiorum,  indistincté  ihlltantiir  ex  omnium  natione  Tel  gcne- 
ntione.  tb.  p.  qi5.  " ^ 
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k l’abbé  de,Citeau;i , lequel  écrira  au  propre  abbé  de  l’étudiant 
pour  l’eng^er  À le  laisser  coolinuer  set  étudea.  « 

f 5l.  Pour  que  les  élères  sc  consacrent  plus  spécialement  à. la 
théologie,  défense  expresse  est  faite,  dans  les  Collèges  de  Ci>>. 
teaux,  d’enseigner  ou  d’étudier  les  droitrcnnonifues,  ou  d’aller 
les  étudier  au.  dehors.  Le  contrevenant  doit  être  renvoyé  à son 
monastère  pour  y être  convenablement  puni. 

53.  Et  comme  il  convient  et  qu'il  est  très  utile  que  l’élude  de 
Paris  .fleurisse  entre  toutes  les  autres  études , et  soit  continuée 
sans  interruption,  il  est  ordonné  que  le  chapitre  général  de 
l’ordre  y envoie  des  docteurs , des  bacheliers , des  lecteurs  de  la 
Bible,  ainsi  que  des  proviseurs,  des  économes,  et  autres  ofliciew. 
Le  chapitre  général  doit  aussi  pourvoir  û ce  que  dans  les  'autres 
Collèges  il  V/ ail ‘toujours  .un  lecteur  en-  théologie,  que  les 
abbés  recteurs  doivent  recevoir  sous  peine  de  censure.  Le  pro- 
fesseur ne  devait  s’y  installer  ni  pompeusement,  ni  délicatement; 
mais  professer  humblement  et  dévotement  ; se  nourrissaut  à la 
table  commune , et  se  contentant  d’an  seul  clerc  pour  serviteur. 

5é.  Et  comme  c’est  une  chose  honteuse  et  diflorinç  , surtout 
pour  un  religieux,  de  venir  s’asseoir  sur  la  chaire  doctorale  avec 
vanité  et' sans  iustruction  , il  est  ordonné  â chaque  professeua 
d’aflirniec  par  serment , qu’à  l'occ.ision  de  son.  installation  , par 
lui  ou  par  d’autres,  il  n’a  pas  été  fait,  en  repas,  habits  ou  autre 
ckose,  Une  dépense  de,  plus  de  IXKX)  livres  tournois  d’argent  ; 
et  par  le  bacbelicr,  qu’il  n’a  été  fait  pour  son  baccalauréat  aucun 
repas  ou  fête  quelconque.  ' > > .• 

; &5.  Tout  élève  qui  aura  étudié  pendant  six  ans  en, théologie, 
dans  la  niaiaon  de  Paris  ou  de  toute  autre  sus>citée,  et  aura  été 
reconnu  capable,  pourra  y faire  un  cours  de  Biblea  et  ceux  qui 
auront  étudié  huit  ans  pourront  enseigner  les  sentences.  . , 

..  56.  El  oe, malgré  le  réglementde  runiversité  de  Paris  qui  dit  : 
que  personne  ne  pourra  professer  un  cours  de  Bihlc_,  s'il  n’a  étu- 
dié sept  ans  ; et  un  cours  de  sentences  qu’après  dix  ans..  , ^ 
...57.  Ordre  de  lire  cette  bulle. tous  les  ans  dans  le  chapitre  gé- 
néral et  dans  chaque  monastère 

' Bulle  h’iilgeiK,  ihiii.,  I.  i,  |>.  aoQ. 
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1475.  Sixte  IV  défend  aux  religieux  de  porter  des  habits  de 
couleur  grise,  et  ordonne  que  les  abbés  ou  moines  soient  habille's 
de  blanc  ou  de  noir  seulement 

1563.  Pie  IV  déplore  le  relâchement  introduit  â Cileaux. 
Depuis  que  les  mon.astères  et  les  priorés  ont  été.  donnés  en 
commence  à des  personnes  étrangères  à l’ordre,  et  au  moyen  des 
exemptions  de  l’union,  les  religieux  s’étaient  soustraits  à l’obéis- 
sance de  leurs  supérieurs,  et  le  plus  grand  relâchement  s’était 
introduit  â Citeaiix  ; le  frère  Louis  qui  en  était  Abbé  eu  ce  mo- 
ment, demande  au  pape  de  rappeler  l’Ordre  â ses  anciens  régie* 
mens.  Le  pontife,  accédant  à sa  demande,  supprime  tous  les 
privilèges  accordés  aux  différentes  maisons , les  soumet  toutes 
â la  visite  des  abbés;  casse  le  droit  de  visite  donné  aux  évêques 
en  tant  qu’il  em|'êclierait  la  visite  de  l’abbé  ; ordonne  que  dans 
les  abbayes  coinmendataires  il  y ait  une  mense  conventuelle, 
séparée  de  l'abbatiale,  sous  peine  de  séquestre  pour  le  commen- 
dataire.  Que  tout  religieux,  d’un  autre  ordre,  introduit  dans  un 
couvent,  soit  tenu  d’en  sortir  ou  de  faire  profession  de  l’ordre,  et 
défend  , pour  l’avenir,  toute  union  et  suppression  de  couvent 

1570.  Mais  sept  ans  après,  une  nouvelle  réforination  générale 
est  nécessaire.  C'est  fie  V qui  va  parler  : L’état  déplorable  des 
monastères  l’afflige  ; l’ordre  de  Citeaux  est  réduit  aux  dernières 
extréinités;  dans  une  visite  qu’il  a fait  faire  en  Sicile,  ou  a trouvé 
les  monastères  abandonnés  ou  fermés,  ou  ouverts  à tous,  ou  con- 
sacrés aux  usages  profanes.  Malgré  les  injonciions  faites  aux 
abbés  commendaiaires , les  pauvres  religieux  manquent  d’ali- 
mens  et  de  vètemens  ; les  abbés  intrus  absorbent  tout  ; le  pontife 
vient  remettre  en  vigueur  la  prescription  rfaite  par,  le  coi;urile 
de  Latran,  qui  déclare  que  la  4'"*  partie,  ou  même  la-S"’”  par;^- 
tie  des  biens  du  monastère  soit  consacrée  ou  à la  fabri- 
que, ou  aux  ornemens,  ou  aux  pauvres  ? en 'conséquence , il 
ordonne  de  réintégrer  dans  les  eouvens  le  nontbre  de  moines 
voulu  par  les  statuts,  avec  les  meubles  et  ornemens  d’église  con- 

N . . . . ï t * i * ( . ' ■ 
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Y^ables  ; avec  l’oflice  üc  jour  eti  de  nuit  ; que  les  aiiinûncs , et 
les  auties  usa|>es  du  couvent,  soient  rétablis;  que  là,  où  les  élu- 
des ne  peuvent  être  établies  sur  uu  pied  convenable,  i|  j ail 
toujours,  outré  les  livres  d'office,  au  moins  la  Bible  et  le  cate'~ 
chisme  ad  parochot,  les  autres  de  saint  Bernard,  et  quelques 
autres  pour  l'Iionnête  occupation  des  moines;  que  les  noviciats, 
la  clôture  sévère , IVloignement  des  femmes,  soient  strictement 
observés;  que  les  commendataires  étrangers  qui  refuseraient  le 
nécessaire  aux  moines  soient  expulsés  ; et  parce  que  la  propriété, 
racine  de  tous  les  maux  là,  où  elle  se  glisse,  pervertit  tout  bien, 
dans  la  règle,  qu'elle  soit  abolie  partout  où  elle  a été  introduite 

1574.  Grégoire  XIII  revient  sur  les  désordres  signalés  par 
Paul  y,  renouvelle  toutes  les  prescriptions,  ordonnances  et  cen- 
sures ; limite  le  droit  de  visite  des  évêques , le  rend  aux  abbés, 
ordonne  aux  ordres  mendians  qui  s’étaient  introduits  dans  les 
couvens  Bernardins,  d’en  sortir  immédiatement,  ou  de  faire  pro- 
fession de  l’ordre.  Partout  les  abbés  commendataires  avaient 
supprimé  les  distributions  et  aumônes  qui  se  faisaient  à la  porte 
des  couvens.  Le  pontife  ordonne  qu’on  les  fasse  de  nouveau,  selon 
les  facultés  de  chaque  maison  ^ ^ 

1653.  Innocent  X conRrme  toutes  les  règles  et  tous  les  privi- 
lèges accordés  par  ses  prédécesseurs  ’. 

1654.  En  vain  il  avait  été  déclaré  que  les  abbés  commendataires 
n’auraient  aucun  droit  de  juridiction  sur  les  moines  des  couvens 
qui  leur  étaient  conRés;  ces  abbés  s’arrogeaient  le  droit  de  rece- 
voir les  vœux , de  punir  et  même  de  chasser  les  religieux.  I-e 
même  pontife  ôte  à ces  abbés  le  droit  d’instituer  ou  de  destituer 
des  prieurs , sous-prieurs  ou  officiers  claustraux  , de  visiter  les 
moines  ou  de  les  punir  ' 

1657.  Alexandre  VIT  confirme  la  décision  donnée  en  1475  par 
Sixte  IV,  que  l’abstinence  de  la  viande  n’était  pas  de  l’essence 

■ Bulle  i/Mumenr,  t.  Il,  p.  3x5. 

■ Bulle  Supciiint,.  ibid.,  t.  Il,  p.  409.  1,  ..  . 
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* Btxllé  Pastoralisofficii,ib.t.y.  p.  4()o,  confirmée  par  la  tmllc 
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de  la  règle,  et  qu'il  appartenait  au  cliapiire  gencial  et  à l'abbé 
d’en  dispenser,  el  qu’atnsi  les  religieux  pouvaient  manger  des 
viandes  hors  du  monastère;  d'où  le  cliapitre  général  de  l4Hl 
avait  déclaré  non-seulement  que  l'usage  de  la  viande  était  per- 
mis, mais  inêine  l’avait  rendu  en  certains  jours  obligatoire  dans 
les  couvens  pour  conserver  l’uniformité de  plus,  en  1498,  Ale- 
xandre VI  avait  étendu  cette  licence  pour  toute  l’Espagne.  Ce- 
pendant quelques  moines  français  conservaient  des  scrupules , et 
il  y avait  des  disputes  pour  savoir  si  l’on  avait  pu  contrevenir 
ainsi  aux  anciennes  règles.  Le  pontife  les  fait  cesser  en  décidant 
qu’on  peut  user  de  ces  dispenses 

1660.  Suus  prétexte  d’introduire  dans  les  monastères  l'absti- 

nence de  la  viande,  quelques  jeunes  religieux  passaient  avec  les 
anciens  certains  contrats  ou  promesses , par  lesquels  ceux-ci 
laissaient  aux  jeunes  moines  la  libre  administration  des  choses 
spirituelles  et  temporelles  du  couvent,  et  recevaient  en  dédom- 
magement ceruincs  pensions  en  argent  ou  en  fruiu,  et  l’exem- 
ption des  offices  du  chœur.  Le  pontife  casse  toutes  ces  transac- 
tions comme  nulles,  comme  contraires  à l’esprit  de  pauvreté,  qui 
ne  peut  disposer  de  rien  ' 

1661.  La  lutte  contre  l’usage  des  viandes  continue  ; les  oppo- 

sans  constituaient  en  France  un' parti  qui  s’appelait  les  ahslinens s 
ils  voulaient  en  ce  moment  priver  les  religieux  qui  usaient  de  la 
viande  de  leur  voix  active  et  j>assive  ; et  le  puntife  est  encore 
obligé  de  blâmer  cette  prétention ’.  ^ 

1666.  Toutes  ces  luttes  annonçaient  la  décadence  de  l’ordre  ; 
une  réfomie  générale  était  nécéssaire,  AlexaiidreVlI  y inet  la  main  j, 
dès  1662  il  charge  Claude  Vaussin  , abbé  deCiteaux,  de  s^en- ^ 
tourerdesreligienxicsplus  capables  et  de  lui  proposer  des  régle- 
mensde  reforme. Ils  pot  lent  principalement  sur  les  points  suivans  : , 
- Un  recommandé'des  visites exactès  et  sévères,  sans  faste  et  sans^ 
luxe  ; que  tous’  les  moiitcs  habitent  dans  les  monastères  et  non 


• In  suftrhiii,  ib.  t;  vt,'p.  SQ.  ' ‘ 
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dans  les  cliâleaux,  ou  les  granges  des  environs  ; que  les  chapitres 
généraux  se  tiennent  strictement  tous  les  trois  ans  ; que  tous  ceux 
qui  doivent  y assister  s’y  présentent,  et  personne  autre;  qu’on 
ait  soin  de  tenir  au  complet,  le  prqviseur,  procurateur,  docteurs, 
régens,  et  autres  officiers  de  la  maison  d’étude  de  Paris;  qu’on 
destitue  tous  les  officiers  qui  ne  remplissent  pas  strictement  leurs 
obligations,  et  que  l’on  ne  mette  à leur  place  que  des  religieux 
qui  pratiquent  l’abstinence  ; que  le  silence  soit  re'tabii  depuis 
compiles  jusqu'au  chapitre  du  jour  suivant  ; que  tous  les  couvens 
suivent  celui  de  Citeaux  pour  la  forme  de  l'office  et  du  chant, 
qui  est  le  grégorien  ; on  tolère  que  chaque  religieux  dorme  dans 
une  cellule  séparée,  mais  qu’elle  soit  toujours  ouverte  de  ma- 
nière que  l’abbé  puisse  y entrer  ; qu’il  y ait  une  lucarne  à chaque 
porte,  et  que  les  religieux  dorment  revêtus  de  leurs  petits  ca- 
puces  blancs  ; que  tout  acte  de  propriété  soit  supprimé  ; que  ceux 
qui  font  vœu  d’abstinence  de  la  chair  la  gardent,  et  que  ceux  qui 
ne  la  suivent  pas  ne  fassent  gras  que  trois  jours  par  semaine  ; 
qu’aucun  religieux  ne  puisse  écrire  ou  recevoir  des  lettres;  qu’il 
n’y  ait  qu’un  seul  cachet  dans  chaque  maison,  celui  du  prieur, 
qui  soit  mis  à toutes  les  lettres;  que  les  habits  soient  pauvres; 
que  les  abbés  ne  portent  pas  leurs  chapeaux  dans  le  monastère, 
mais  seulement  leur  capuce,  de  même  que  toiis  les  , moines  ; 
qu’ils  s’abstiennent  des  chemises  ou  collerettes  de  lin  {indusiis 
et  coltaribus)',  qu'ils  n’en  aient  que  de  laine,  ainsi  que  leurs 
caleçons;  qu’aucun  abbé  ou  moine  u’eutretienne  sa  barbe  ou  ses 
cheveux,  ou  laisse  pousser  une  mousiache  à la  lèvre  supérieure  ; 
qu’il  ne  conserve  sur  la  tête  que  le  cercle  de  cheveux  qu’on 
nomme  couronne;  que  tous  les  jeunes  moines  qui  ne  sont  pas 
aptes  aux  études  apprennent  un  état,  dont  l’exercice  leur  fasse 
éviter  l’oisiveté  et  l’cuuui  de  la  solitude  ; qu’ou  ne  reçoive  que 
des  novices  d’une  suffisante  littérature,  c’est-à-dire  qui  suent  fait 
les  études  grammaticales  et  même  philosophiques,  si  faire  se 
peut,  et  qu’on  ne  les  admette  qu’après  qu’ils  se  seront  éprouvés 
chez  eux  dans  le  siècle,  où  les  visiteurs  leur  donneront  une  pen- 
sion suffisante,  selou  Ls  lieux  qu’ils  habitent  ; qu’ils  fassent  pro- 
fession de  toute  la  règle,  l’abstiiiqncc  de  la  viande  seule  exceptée 
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el  laissée  facultative  ; qu'on  établisse  partout  des  séminaire^  ou 
(»rofessorats,  on  les  novices  soient  placés  pour  s'y  former  k l’esprit 
de  la  règle,  et  qu’ils  n’en  sortent  pour  les  études,  les  ordres  ou  les 
grades  qu’avec  des  témoignages  sufltsans;  les  visiteurs  pourront 
à leur  gré  faire  passer  les  novices  et  religieux  d’un  monastère 
â un  autre,  même  avec  la  peine  de  la  prison  ; qu’aucun  religieux 
ne  puisse,  sans  de  graves  motifs,  sortir  du  couvent,  et  aller  dans 
les  villes  ou  villages  voisins  ; que  dans  toutes  les  provinces  de 
l’ordre  ou  établisse  deux  maisons,  l’une  pour  le  noviciat,  l’autre 
pour  le  professorat,  et  que  l’on  y entretienne  des  maîtres  pour  y 
former  les  novices,  qui  y seront  envoyés  dé  toutes  les  autres 
maisons  de  l’ordre  ' . . . , ; 

- 1670.  Les  monastères  d’Allemagne,  de  Pologne,  de  Suisse,  de 
Belgique  et  d’Espagne  réclaineul  contre  ce  dernier  article,  et  de>* 
mandent  que  les  novices  soient  formés  dans  les  couvens  mêmes 
où  ib  doivent  demeurer,  et  où  ils  font  voeu  d’une  stabilité  perpé- 
tuelle 5 c’est  ce  que  leur  accorde  Clément  X • . 

‘ 1605.  Innocent  XI  décide  que  le  droit  de  fixer  l’époque  de  la 
tenue  du  chapitre  général  appartient  à l’abbé  de  Citeaux  seul,  et 
que  l’un  doit  y recueillir  les  voix  par  tète  et  non  par  filiation 

1689.  Bans  certains  monastères,  ù force  d’intrigues,  on  parve- 
nait à faire  élire  pour  abbés  des  individus  qui  n’étaient  pas  moi- 
nes de  Citeaux.  Le  pape  Alexandre  VllI  renouvelle  la  défense  qui 
avait  été  faite  sur  ce  point,  et  l’élend  à tous  les  monastères  de  l’or- 
dre ; il  casse  ces  sortes  d’élections  et  prive  les  électeurs  de  leur 
voix  active  et  passive  ♦. 

1700.  Innocent  XII  confirme  les  statuts  dressés  dans  le  chapitre 
général  tenu  à Rome  le  11  mai  1609,  et  dont  nous  croyons  de- 
voir citer  les  suivaus  : 

Comme  l’espace  de  trois  ans  ne  suffisait  pas  pour  parcourir  tous 

■ In  supremd,  ib.  t.  vi,  p.  ai6. 

> F.xponi  nohit,  ibid.  t.  vi,  p.  3a4- 

‘ Cum  in  cttusd,  t.  xi,  p.  465. 

* Debitum,  ibiU.  t.  xit,  p.  5. 
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les  liailés  de  théologie  tcholastiquey  ce  cours  durera  tfimire  am^ 
pendant  lesquels  on  devait  étudier  les  dillërcns  traités  dans  l'or- 
dre suivant  r t"  année,  de  Dieu  un  et  trine  ; — 2'  année,  des  an- 
ge*, de  la  blalUude  et  des  actes  humains  ; — 3*  année,  des  vices 
et  des  péchés,  do  1a  Grâce  et  des  vertus  théolugique*  ; — 4*  année, 
de  l'incarnation,  des  saereinens  en  général,  de  ïeucharistie  et  de 
\h  pétùUnce.  i 

Le  cour  de  théologie  morale  devait  être  parcouru  en  troi*  ans, 
outre  I qu’U  devait  comprendre  des  leçons  tC Écriture  sainte,  deux 

ou  trois  fois  par  semaine t ..  ■ ^ 

Les  professeurs  doivent  s'altarlier  aux  sentimens  les  plus 
communs  et  les  plus  probables;  et  enseigner  de  manière  à pour- 
voir à l’utilité  des  âmes  plutôt  qu'à  faire  briller  leur  esprit  \ que 
si  un  étudiant  vient  à disputer  par  des  paroles  ofTensantes  avec 
sou  professeur,  soit  en  classe  soit  ailleurs,  ou  tramer,  quelque 
chose  contre  lui,  qu'il  soit  sévèrement  puni,  et  à la  troisième  fuis 
qu’il  soit  chassé  de  l’élude  ; que  d'ailleurs  les  supérieurs  ne  leur 
donnent  rien  à faire  qui  puisse  les  distraire  de  leuis  études  ; 
qu’ils  assistent  eux-mêmes  aux  confciences  et  discussions  qui  se 
font  toutes  les  semaines,  cl  tous  U-s  mois  ; que  les  élèves  pendant 
leur  reci dation  se  réunissent  en  cercle,  et  qu'ils  y dissertent,  dis- 
putent et  argumentent  su^  leurs  leçons. 

Les  professeurs  de  philosophie  doivent  lerininer  ,leur  cours 
dans  trois  ans.,  en  y comprenant  l’éthique  ou  la  morale. 

Quelques  privilèges  sont  stipulés  pour  l’abbé  sorti  de  charge, 
au  lieu  de  rentrer  au  raug.de  t>imple  religieux,  comme, voulait  la 
règle  primitive,.  Les  supérieurs  de  chaque  maison  doivent  donner 
tous  les  mois  un  dîner  ou  un  souper  à leurs  moines  dans  le  ré- 
fectoire des  hôtes,  pour  les  soulager  un  peu  de  l’aspéiilé  desieû- 
nés,  et  des  autres  charges  de  la  vie  rrguliere  '. 

Ce  dernier  statut  n’est  pas  le  moins  singulier. 

1718.  Clément  XI  fixe  à six  ans  d’intervalle  la  tenue  des  cha- 
pitres généraux  qui,  auparavant,  se  tenaient  tous  les  trois  ans.  La 


• lijponi  nobii,  ibid.  t.  xii,  p.  55y. 
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laisoii  de  cc  chauficiiiciil  csi  la  dépense  de  ces  réunions,  les  voya- 
ges, les  absences  qu’elles  néccssiuient,  etc. 

1629.  Benoît  XIII  rappelle  tous  les  privilèges  donnés  à l’ordre 
par  les  dilTérens  pontifes,  se  plaint  de  ce  que  plusieurs  avaient 
été  ou  mis  en  oubli,  ou  éludés,  ou  enfreints,  et  en  ordonne  le 
maintien  pur  et  simple  *. 

1739.  Clément  XII  remercie  Dieu  de  ce  qu’enfin  tous  les  obsta- 
cles qui  s’étaient  ojiposés  à ce  qu’un  chapitre  gém  ral  de  l’ordre 
fût  tenu  k Citeaux,  ont  été  levés,  et  conBrme  les  différens  régle- 
mcns  qui  y avaient  été  faits  et  que  sa  bulle  ne  rappelle  pas  *. 

Voici  comment  était  divsié  l’ordre  des  Citeaux  en  France  et 
quels  étaient  ses  revenus  * r 
Abbayes  commendalaires 
Abbayes  rrgnlièrei 
Abbayes  de  filles 

Fd  tout 


'94 

H 

i88 


Les  revenus  des  abbayes  commendataires  s'élevaient  à la 
somme  de 

Ceux  des  abbayes  •■êgulières  à 

Ceux  des  abbayes  de  filles  à 

C'est-a-dirc  è la  somme  de 

Sur  laquelle  somme  la  Cour  de  Rome  avait  tHabli  une  taxe  à payer  à 
chaque  investiture,  et  laquelle  s'élevait  pour  les  abbayes 
commendataires  k gyS 

et  pour  les  abbayes  de  filles  à , ia  8oo 


5a8 

1.350.700 
34 1 ,3oo 
853,700 

5.545.700 


3ia,473 


Ce  qui  fait  une  somme  de 

D'après  cet  exposé  on  voit  que  la  richesse  a été  la  cause  de  la 
ruine  de  tons  ces  magnifiques  éublissemens  de  nos  pères  ; mal- 
gré les  prescriptions  des  conciles,  le  zèle  des  papes,  les  efforts  de 
quelques  réformateurs,  les  biens  des  couvens  n’étaient  plus  ap- 


’ Cum,  sicut  accepiiHus,  ibid.  p.  58o. 

’ In  apostolicœ,  ibid  t.  xiil,  p.  38o. 

' Praclara,  ibid.  t.  xv,  p.aSo. 

* Tous  CCS  calculs  sont  faits  d après  la  FriUice ecclesiastique  de  l'année 
1780. 

roM.  I,  -23 
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propriés  ù l’usa|;e  pour  lequel  ils  avaient  été  donnés  ; ils  n’étaient 
plus  même  possédés  par  des  religieux.  Sous  le  nom  d’abbés  com- 
meiulataires,  cardinaux,  arclicvêqties,  évêques, prélats,  aumôniers, 
abbés  de  cour,  consommaient  ccs  revenus  dans  le  faste,  la  mol- 
lesse et  quelquefois  le  scandale.  Les  choses  en  étaient  là  quand  le 
souille  de  la  colère  de  Dieu  souffla  sur  l’église  de  France  et  la  ra- 
mena à sa  pauvreté  et  à sa  vertu  primitives.  Qu’elle  les  garde 
k>ng-teiHs  ;ce  serait  mal  l'aimer  que  de  lui  souhaiter  de  nouveau 
toute  eette  solUcilud*  des  richesses,  attachée  à ce  que  l’on  appelle 
une  dotation  territoriale. 

L’abbé  de  Citeaux  avait  la  juridiction  ordinaire  sur  les  quatre 
premières  abbayes  de  son  ordre  , qui  étaient  la  Ferlé,  le  dio- 
cèse de  Cliâlons  ; PonUgni , dans  celui  d'Auxerre  ; Clairvtuix  et 
Morimoni , dans  le  diocèse  de  l..angres.  Ces  quatre  abbés  étaient 
les  Pères  de  l’ordre;  et  par  l’arrêt  du  conseil  de  1681,  ils  ne  pou- 
vaient prendre  d’autre  titre.  L’abbé  de  Citeaux  était  le  chef  et  le 
supérieur  général  de  tous  1^  suonaatères  de  son  ordre,  de  même 
que  des  ordres  militaires  de  Calatrava,  d'Alcantara  et  de  Montese 
en  Espagne,  d’Avis  et  de  Christ,  en  Portugal.  Il  avait  droit  de 
.convoquer  le  chapitre  général  de  son  ordre  à Citeaux  ; il  y pré- 
sidait et  dans  l’intervalle  il  en  avait  tout  le  pouvoir. 

Outre  ces  privilèges  spirituels,  l’abbé  de  Citeaux  avait  encore 
en  France  une  position  pplilique,  à raison  de  ses  imincoses  ri- 
chesses. A l’assemblée  des  états-généraux  de  Bourgogne,  il  tenait 
le  premier  rang  après  les  évêques.  Henri  111,  en  1578,  lui  accorda 
le  rang  de  premier  conseiller  au  parlejuent  de  Bourgogne. 

Quati-e  papes,  Eugène  III,  Grégoire  VIII , Cclestin  IV  et  Be- 
noit XII,  ont  été  moines  de  «et  ordre;  on  en  a tiré  quantité  de 
cardinaux  et  de  prélats. 

Quant  au  collège  de  Paris,  dit  des  Bernardins,  ce  fut  Ma- 
thieu Paris  de  l’ordre  des  Citeaux  qui  obtint  en  1244,  du  Pape 
Clément  IV  la  permission  de  le  bâtir;  en  1246,  il  acquit  un  fonds 
dans  la  rue  du  Chardonnet,  par  échange,  avec  l’abbé  des  cha- 
noines de  saint-Victor,  où  il  bâtit  ce  collège,  sous  le  règne  de 
saint  Louis.  Le  pape  Benoit  XII,  natif  de  Toulou.«c  et  religieux 
de  cet  ordre,  fil  commencer  le  hâtimentdc  l’église  de  ccs  religieux, 
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CD  1336.  Le  cardinal  Guillaume  le  Blanc,  aussi  bernardin,  la  con- 
tinua jusqu’au  portail,  et  augmenta  le  college  d’une  bibliothè- 
que en  faveur  des  écoliers,  pour  y étudier  la  théologie;  aucun  de 
ces  bâtiineus  ne  subsiste  maintenant. 

Les  moines  de  Citeaux  de  Clairvaux,  de  Ponligny,  de  la  Ferté, 
et  de  Morimont,  portaient  une  robe  blanche  avec  un  scapulaire 
noir  par  dessus,  et  une  robe  noire  hors  du  cloître  ; lorsqu’ils  offi- 
ciaient ils  étaient  vêtus  d’une  robe  blanche  appelée  couk,  courte 
et  large,  à grandes  manches,  et  chaperon  de  la  même  couleur  ; 
c’est  ce  qui  &it  qu’ils  étaient  appelés  moines  blancs,  pour  les  dis- 
Unguerdes  bénédictins deCluny  qui  étaient  nommés  moinesnoirs. 

Pour  les  services  rendus  aux  lettres,  à l’état  et  à l’Église,  voir 
BÉNioiCTINS  et  BELIGIBUX. 

CLAUSES.  Dans  le  corps  des  actes  de  presque  tous  les  siècles 
on  rencontre  àesciaujes  dont  il  est  intéressant  pour  la  diploma- 
tique de  counaître  les  époques  et  les  foi  mules. 

On  peut  distinguer  plusieurs  sortes  de  clauses  à raison  de  leurs 
différens  objets  respectifs  ; les  clauses  dérogatoires,  comminatoires, 
imprécatoires  , de  réserve,  de  précaution,  de  renoncialion,  etc. 

Les  clauses  dérogatoires,  qui  dérogent  è tout  acte  contraire  ne 
sont  pas  rares  : elles  remontent  aux  premiers  teius.  C’est  ce  qu’on 
exprime  actuellement  et  depuis  bien  du  teins  par  le  mot  nonobs- 
tant, qui  vient  certainement  de  la  clause  nonobstantihus  appeUa- 
lionibus  , copiée  sur  les  actes  de  la  Cour  de  Rome,  qui  se  glissa 
dans  les  lettres  royales,  les  ordonnances  et  les  contrats  d’échange 
du  13*  siècle.  Au  14*  ces  clauses  sont  très-communes  dans  les 
diplômes  de  nos  rois,  où  le  nonobstant  revient  souvept.  Dans  le 
15*  siècle  on  dérogeait  non-seulement  à tout  acte  existant , mais 
même  aux  actes  à venir  par  cette  formule  assez  commune,  nenobs- 
lanl  toutes  les  lettres  impétrées  ou  à impétrer,  à ce  contraires. 

Les  clauses  dérogatoires  n’ont  été  introduites  dans  les  bulles 
que  vers  le  1 siècle  au  plutôt  ; et  quoiqu’elles  soient  fort  am- 
ciennes,  ce  n’est  guère  que  dans  ce  siècle  qu'elles  commencent  à fi- 
gurer ainsi  que  les  autres  clauses  dans  les  diplômes  des  souverains. 

Les  clames  comminatoires  ne  furent  pas  seulement  apposées 
par  ceux  qui  ayant  la  force  en  main  pouvaient  les  faire  exécuter. 
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mais  encore  par  des  personnes  privées.  S-iiis  doute  que  les  lois  y 
autorisaient  les  particuliers,  et  devaient  leur  prêter  main-forte. 
D'ailleurs  les  princes  y étaient  intéressés,  parce  que  le  fisc  et  les 
ayant-cause  partageaient  le  pro6t  des  amendes.  Pour  donner  plus 
d’énergie  à ces  sortes  de  clauses , les  particuliers  annonçaient 
souvent  que  c’était  à Dieu  ou  à ses  saints  qu’ils  faisaient  les  do- 
nations *,  et  que  nulle  puissance  ne  devait  conséqueiniiient  en 
changer  l’ordre. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie  les  particuliers 
infligeaient  des  peines  pécuniaires  aux  violateurs  de  leurs 
actes  : mais  on  ne  voit  pas  que  les  rois  de  la  première  race 
aient  eu  recours  à ce  remède  ; leurs  successeurs  l’ont  employé 
plus  communément.  Les  papes  n’adoptèrent  ce  moyen  que  vers 
le  commencement  du  11*  siècle  environ  ; et  Alexandre  II  substi- 
tua la  peine  pécuniaire  aux  anathèmes.  Les  clauses  commina- 
toires ne  reparaissent  point  au  1 3*  siècle  dans  les  simples  lettres 
des  papes,  et  c’est  presque  pour  ce  teins  la  seule  marque  par  où 
l’on  puisse  distinguer  leurs  lettres  de  leurs  bulles  ordinaires. 
Vojret  Mehaces. 

Les  clauses  imprécatoires.  Voyez  Impsécations. 

Les  clauses  de  réserve,  par  lesquelles  on  déclarait  ne  faire  tort 
à autrui,  ni  empiéter  sur  la  juridiction  ou  les  droits  d’un  tiers , ne 
doivent  commencer  à paraître  dan.s  les  diplômes  qu’au  1 2'  siècle. 
Celui  de  Louis-le-Gros  de  1113  pour  la  fondation  de  Saint-Victor 
de  Paris , s’exprime  ainsi  : Salvd  aulhoritaie  , Salvo  jure  , Salvd 
débita  obedientid Senonensis  Arckiepiscopi  et  Parisiensis  Episcopi. 
On  s’est  presque  toujours  servi  pour  ces  clauses  de  réserve,  en 
usage  dans  les  siècles  suivans , de  l’expression  Salvo  jure,  salvd 
suUhorilate , et  en  français  : Sauf  le  droit  d'autrui , ou  sauf  notre 
droit  et  celui  cT autrui.  On  s’en  sert  encore  dans  les  actes. 

Les  clauses  de  pr<Jeaution  ont  été  inventées  pour  la  sûreté  réci- 
proque des  parties.  Voy.  Annonce. 

Les  clauses  de  renonciation  ne  sont  point  rares  dans  les  actes 

* De  Re  Dipl.  pi  ai4. 

• De  Re  Dipl.  p.  97. 
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•Jcpuis  le  12*  siècle.  La  formule  finale  des  actes  do  notaires  : re- 
nonçant , promettant , etc. , est  eucore  un  reste  de  Tuiage  des 
clauses  de  renonciation  : celles  d’aujourd’hui  sont  implicites, 
mais  les  autres  étaient  souvent  détaillées. 

On  sait  que, par  un  efiet  des  libertés  dites  gallicanes,  les  clauses 
insérées  dans  les  resciits  de  la  Cour  de  Rome  ne  sont  pas  toutes 
reçues  en  France  ; on  rejette  celles  qui  sont  contraires  aux  ma- 
ximes du  royaume , et  les  bulles  papales  ne  sont  reçues  qu’avec 
cette  clause  : Sans  adopter,  etc. 

GLÉMENTINLS  Recueil  des  Décrétales  du  pape  Clément  Y, 
publié  en  1317  par  l’autorité  du  pape  Jean  XXII , son  successeur. 
Ce  recueil  fait  partie  du  Droit  Canon  : les  matières  canoniques 
y sont  distribuées  à peu  près  suivant  le  plan  observé  dans  les  Dé- 
crétales de  Grégoire  IX.  Foy.  Décxétales. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  Clémentines  à une  collection  de 
plusieurs  pièces  , attribuées  faussement  à saint  Clément , évêque 
de  home,  mais  vénérables  par  leur  antiquité. 

CLERC  et  CLÉRICATURE.  On  comprend  dans  le  Droit 
Canon  .sous  le  nom  de  clerc  , tous  ceux  qui  sont  consacrés  au 
service  divin;  la  cléricature  est  un  engagement  dans  l’Eglise  et 
dans  la  profession  ecclésiastique.  Le  premier  degré  de  la  clérica- 
Inre  est  l’état  de  simple  tonsuré.  Les  degrés  suivaus  sont  les 
quatre  ordres  mineurs  de  portiers,  lecteurs, exorcistes  et  acolytes. 
Au-dessus  des  ordres  mineurs  , sont  les  ordres  sacrés  ou  majeuis 
de  sous-diaconat,  diaconat  et  prêtrise.  Vépiscopat  et  les  autres  di- 
gnités ecclésiastiques  sont  encore  des  degrés  au-dessus  de  la  prê- 
trise. Ces  différeiis  degrés  de  cléricature  composent  ce  qu  o.'. 
appelle  Vhiérarchie  ecclésiastique.  Les  moines  ne  furent  appelés  a 
la  cléricature  qu’en  383,  par  saint  Sirice,  pape. 

11  y avait , avant  1789 , plusieurs  privilèges  attachés  à l’état  de 
clerc  : ils  cousistaient  t 

1*  En  ce  que  le  clergé  formait  le  premier  ordre  du  royaume. 

2°  En  matière  civile , lorsqu’il  s’agits.ait  d’actions  personnelles, 
les  ecclésiastiques  avaient  le  privilège  de  ne  pouvoir  êtie  traduits 
que  par  dcvciiil  le  juge  d’église.  Eu  matière  criminelle  ils  étaient 
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d’abord  )»gés  pav  le  juge  d’église  pour  le  délit  commim , et  par 
le  juge  royal  pour  le  cas  privilégié. 

3”  Ils  n'étaient  sujets  en  aucun  cas  à la  juridiction  du  prévôt 
des  maréchaux  , et  les  présidiaux  ne  pouvaient  les  juger  qu’à  la 
charge  de  l’appel. 

4*  La  contrainte  par  corps  ne  pouvait  être  exercée  contre  eux, 
à moins  que  ce  ne  fût  pour  crime  de  stellionat , ou  autre  délit 
qui  les  faisait  juger  indignes  de  jouir  du  privilège  de  cléricature. 

5*  Ils  étaient  exempts  de  tutelle  , curatelle , collecte  des  im- 
pôts et  autres  charges  semblables,  et  de  la  taille  dans  les  pays  où 
elle  était  personnelle. 

Mais  ces  privilèges  n’étaient  accordés  qu’aux  clercs  constitués 
dans  les  ordres  sacrés,  aux  béné&ciers,  ou  attachés  actuellement 
au  service  de  quelque  église. 

Voici  maintenant  quels  sont  les  privilèges  des  clercs  engagés 
dans  les  ordres  ; ils  sont  exempts  du  service  militaire  , des  fonc- 
tions de  juré,  de  toute  tutelle  et  curatelle  , et  leurs  personnes  sont 
insaisissables.  Pour  tout  le  reste  ils  sont  soumis  à la  loi  commune  '. 

CLERCS  réguliers  ; différentes  sociétés  de  prêtres  qui  se  for- 
mèrent dans  le  1 6<  siècle,  pour  vivre  en  communauté,  et  s’occuper 
des  différente  parties  du  ministère.  Les  unes  faisaient  des  vœux 
absolus;  les  autres  de  vœux  simples  ; et  d'autres,  telle  que  celle 
de  V Oratoire  n’en  faisaient  point.  Parmi  les  clere  réguliers,  on 
comptait  le  2 héatitu  , les  Jésuites  , le  Bamahites  ou  clercs  de 
saint  Paul , ceux  du  Bon  Jésus  , de  la  Mère  de  Dieu , de  saint 
Màjreul  ou  Somasques,  les  Ministres  des  Infirmes  ou  de  bien  mourir, 
ceux  de  Écoles  pies  , les  Oratoriens,  le  Doctrinaires,  les  Laza- 
ristes. Voy.  ces  noms. 

CLERCS  de  la  vie  commune.  Établis  vers  la  fin  du  14*  siècle , 
par  Gérard  Groot,  ou  le  Grand,  natif  de  Deventer,  ville  de  Pays- 
Bas.  Cette  congrégation  se  répandit  dans  la  Flandre,  la  Frise,  la 
Westphalie,  la  Gueldre,  le  Brabant.  Eugène  IV  et  Pie  V lui  ac- 
cordèrent de  privilèges  ; mais  elle  n’a  poiut  subsisté.  Les  raai- 


I Voir  Henrion,  Code  Ecoles,  franc,  t,  ii  p.  iSs. 
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sons  .ont  été  ou  changées  en  séminaires,  ou  données  k d’aotrcs 
congrégations. 

GLUNY  (religieux  bénédtctms  de).  Les  ravages  des  Lombards, 
en  Italie,  des  Sarrasins,  en  Espagne,  des  Normands,  en  France  , 
les  guerres- perpétuelles,  l’ignorance,  avaient  rédnit  an  plus  triste 
. état  l’ordre  si  fiorissant  dos  Bénédictins.  Presque  tous  les  moines 
étaient  dispersés^  od  menaient  dans  les  couvens  une  vie  scanda** 
leuse.  Bernon , moine  d'Autnn,  aidé  de  deux  antres  de  ses  con- 
frères, Odin  et  Aldegrin  , se  proposa  de  remédier  k eé  triste 
état.  Il  commença  sa  réforme  avec  douze  moines,  dans  l’abbaye 
* de  Cluny  , qu’avait  fondée,  en  910,  GuiUanme , comte  d’Auver- 
gne et  duc  d’Aquitaine.  Peu  à peu,  cette  reforme  se  propagea,  et 
fit  renaître  l’ancienne  régularité  monastique.  La  congrégation  de 
Cluny  fut  la  preiuièi  e congrégation  de  plusieors  maisons  de  bé- 
nédictins unies  sous  un  seul  chef,  et  immédiatement  soumises  an 
pape;  avant  Cluny  , quoique  tous  les  moines  suivissent  la  règle 
de  saint  Benoit,  chaque  abbaye  était  indépendante  de  l’autre,  et 
sonraise  â son  évéque  *. 

Comme  nous  l’avons  fait  pour  la  maison  de  CIleaux,  nous 
allons  faire  l’analyse  des  principales  Bulles  qui  ont  l’ordre  de 
Cluny  pour  objet , et  qui  nous  feront  connaître  les  différentes 
phases  de  son  histoire. 

1120.  Callixte  II  rappelle  et  confirme  tous  les  privilèges  de 
Cluny,  et  surtout  celui  de  relever  seulement  du  pontife  de 
Rome,  et  d'être  soumis  à son  seul  examen;  parce  que,  dit  la 
bulle,  des  sa  fonilaiion  Cluny  a été  donné  en  propre  au  siège 
apostolique 

1 233.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  comprendre  quel  était  A 
cette  époque  l’état  déplorable  de  l’ordre  de  Cluny,  qu’en  tradui* 
sant  le  préambule  suivant,  que  Grégoire  IX  place  en  tête  de  la 
bulle  de  réfurmation  adre^ée  à l’abbé  de  Cluny  et  aux  diflércns 
abbés  de  l’ordre  : 

' Hermant.  Hist.  des  ordr.  rel.,  t.  i,  p.  u3S. 

’ HeligiDiiis  monaslicte,  Aam  \c  BuU,  mng  ,t.  ix,  p.  lo,  tMilion  de 
Luxembourg. 
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« Uéliemolh,non  content  comme  le  bœuf  de  manger  les  pailles, 
mais  désirant  avidement  des  herbes  choisies,  fait  la  chasse  avec 
instance  aux  âmes  d’élite,  non-seulement  en  dressant  des  embû- 
ches et  des  pièges  à ceux  qui  marchent  avec  simplicité,  mais  en- 
core en  tendant  des  lacs  et  jetant  des  filets  contre  ceux  qui  se 
sont  réfugiés  dans  la  solitude  pour  y vaquer  à la  contemplation. 
En  effet,  nons  nous  sentons  en  secret  accablés  de  douleur,  et  en 
public  couverts  de  honte,  quand  nous  voyons  cet  ordre  de  Cluny 
planté  de  la  main  de  Dieu  dans  le  paradis  de  l’Eglise,  après  avoir 
étendu  ses  rameaux  de  la  mer  à la  mer,  et  produit  si  long-tems 
les  fleurs  les  plus  suaves  et  les  fruits  les  plus  abondans  de  vertu,  * 
changé  maintenant  en  vigne  d’amertume,  ne  produisant  plus  que 
des  fruits  sauvages  qui  agacent  les  dents,  changé  en  piège  et  en 
ruine,  en  pierre  d'offension  et  de  scandale,  aux  deux  maisons  d’Is- 
raël, c’est-à-dire  aux  âmes  contemplatives  et  aux  âmes  actives. 
Vos  maisons  en  plusieurs  endroits  sont  désolées  comme  après  les 
ravages  de  l’ennemi;  plusieurs  sont  abandonnées  comme  un  om- 
Irrage  dans  une  vigne , ou  un  abri  dans  un  jardin  , ou  une  ville 
qui  est  ravagée.  » 

En  conséquence , le  pontife  leur  impose  les  règlemens  sui- 
vons : 

Qu’un  chapitre  général  se  tienne  tous  les  ans, où  l’on  traite 
sans  égard  pour  personne  du  rétablissement  de  la  règle  première; 
que  l’on  y nomme  des  visiteurs  pour  corriger  les  couvens.  Trois 
prieurs  des  Chartreux  y seront  reçus,  non  pour  y exercer  aucune 
juridiction,  mais  pour  préparer  et  diriger  les  délibérations  , et 
pour  rendre  compte  au  pontife  de  la  diligence  ou  de  la  négligence 
des  délibérans;  que  l’on  n’y  reçoive  ou  donne  aucun  présent; 
que  tous  les  procès  soient  définis  en  dernier  ressort  par  les  cha- 
pitres généraux . 

Que  deux  abbés  et  deux  prieurs  soient  nommés  pour  visiter  et 
corriger  tous  les  ans  l’Abbé  même  de  Cluny  ; que  tous  ceux  qui 
seront  convaincus  ou  fortement  soupçonnés  d’avoir  obtenu  des 
bénéfices  au  moyen  d’un  accord  ou  don  quelconque  , soient  cas- 
sés, et  qii'ds  ne  puissent  obtenir  jamais  dignité  ou  honneur  dans 
l'ordre. 
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Et  parce  que  certaîus  abbés,  pour  empêcher  les  moines  de  se 
plaindre,  les  reléguaient  dans  des  monastères  éloignés,  les  visi- 
teurs devront  se  faire  représenter  le  nom  des  moines  sortis  du 
monastère  pendant  l’année,  s'infonner  des  raisons  qui  les  avaient 
fait  éloigner,  et  punir  l’sbbé  si  ce  départ  était  injuste. 

Défense  de  conserver  plusieurs  prieurés , ou  de  demeurer  seul 
dans  un  prieuré. 

Que  tous  les  moines  mangent  dans  le  même  réfectoire,  du 
même  pain  et  de  la  même  cuisine  ; défense  de  manger  de  la 
viande. 

Qu’aucun  moine  ne  puisse,  dans  le  couvent  ou  au  dehors,  être 
sans  sa  cuculle  et  son  froc , ou  sans  cucullc  et  chape  régulière  , 
non  de  couleur,  non  somptueuse,  mais  telle  qu’elle  ne  passe  pas  le 
prix  de  30  sous  ; et  qu’aucun  abbé  ou  prieur  ne  puisse  aller  à cheval 
sans  croupière  et  selle  régulière,  de  modique  prix;  ou  qu’aucun 
moine  à cheval  ne  porte  des  chapeaux  de  feutre,  ou  tous  autres 
chapeaux,  ou  de  chaussures  non  à courroies;  que  personne,  en  au* 
cun  lieu,  ne  fasse  usage  de  tuniques,  ou  surtouts  de  couleur,  ou 
de  peaux  de  bête,  ou  de  chemises,  ou  de  linges  de  lin,  ou  ne  porte 
des  habits  fendus  par  devant  ou  par  derrière;  ou  n’ait  une  chape 
pluviale,  ou  équipage  pour  son  usage  particulier. 

Quant  aux  chevaux  et  domestiques,  on  permet  à l’abbé  de 
Cluny  d’avoir  seulement  seize  chevaux , et  les  autres  abbés  six; 
les  prieurs  conventuels , trois  ou  quatre , et  les  autres  prieurs, 
deux. Que  l’abbéetses  prieurs  n’aient  plus  pour  domestiques  des 
enfans  ou  des  nobles  revêtus  d'habits  somptueux  et  de  diverses 
couleurs,  mais  des  hommes  d’âge  mûr  et  de  mœurs  honnêtes. 

Défense  aux  abbés  et  prieurs  de  contracter  des  emprunts  ou 
défaire  des  dettes,  que  du  consentement  de  la  famille  qu’ils  di- 
rigent, et  des  hommes  probes  du  lieu  qu’ils  habitent. 

Excommunication  pour  les  moines  qui  retiennent  la  propriété 
de  quelque  chose. 

Menace  de  l'indignation  divine  contre  l’abbé  de  Cluny  et 
les  abbés  et  prieurs  qui  exercent  contre  leurs  sujets  des  exac- 
tions et  des  extorsions,  de  telle  manière  que  le  nombre  antique 
des  moine",  est  diminue  d.ins  la  plupart  des  couvens,  tandis  qu’il 
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est  évident  que,  les  biens  ne  leur  ont  été  concédés  par  1a  pieuse 
dévotion  des  fidèles  que  pour  diriger  les  moines  qui  leur  sont 
soumis,  et  pourvoir  à leur  entretien , afin  qn'ils  puissent  plus 
librement  servir  Dieu. 

É(  parce  qu|on  ne  doit  point  faire  labourer  le  bœuf  encore 
trop  jeune,  défense  de  recevoir  pour  moines  des  en  fans  avant 
15  ans  accomplis  ; que  toute  femme  soit  éloignée  du  couvent  et 
dn  chœur 

1289.  Désirant,  dit  Nicolas  IV,  établir  le  bien  de  la  paix  et 
l’union  d’une  concorde  stable  parmi  les  moines  de  Cluny,  et 
voyant  qu|i|  y avait  dans  la  bulle  de  Grégoire  IX  certaines 
clauses  qu’il  était  trop  difficile  d'observer , il  juge  à propos  de  les 
modifier  dans  les  articles  suivans. 

Les  moines  de  la  France  devront  tenir  le  chapitre  général 
tous  les  ans,  mais  c^ux  de  l’Augleterre , de  l’Espagne,  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Lombardie  ne  seront  tenus  de  s’y  rendre  que 
tous  les  deux  ans.  — Réglemens  sur  les  élections  des  défini- 
teurs  et  visiteurs  , et  recommandation  d’observer  les  règlrmens 
du  chapitre  général.  ^ 

Cependant  les  règlemeus  n’obligeront  pas  sous  péché  mortel, 
mais  seulement  pour  la  peine , à moins  que  ces  réglemens  ne  se 
rapportent  à quelque  observance  essentielle  de  la  règle.  — ’ 
Obligation  pour  l’abbé  de  Cluny  de  rendre  compte  de  ses  re- 
cettes et  de  ses  dépenses  ; défense  de  donner  les  prieurés  ou 
doyennés  aux  bâtards  ; défense  de  donner  des  bénéfices  à d’au- 
tres qu’aux  personnes  qui  font  profession  de  l'ordre;  la  permis- 
sion de  manger  de  la  viande  laissée  à la  sagesse  de  l’abbé;  dé- 
fense à l’abbé  d’excommunier , de  jeter  en  prison  ou  de  séques- 
trer un  moine  qui  eu  aura  appelé  à l’abbé  ou  au  chapitre  géné- 
ral ». 

1565.  htconcilede  Trente,  dans  son  décret  sur  la  réformation  des 
réguliers,  recommande  l’observation  exacte  des  trois  vœux  d’o- 
béissance, de  pauvreté,  de  chasteté,  et  la  vie  commune;  il  défend 

' Behemoth,  ibid.,  t.  i,  p 74- 

* Regis  pacifici,  ibid.,  t.  i,  p.  i6i. 
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à tous  réguliers  de  tenir  ou  posséder , même  au  nom  du  cou< 
vent,  aucuns  biens , meubles  ou  immeubles , pas  même  pour  en 
avoir  simplement  l’usage,  radministration  ou  la  commende, 
mais  il  veut  seulement  que  tout  soit  administré  par  les  ofGciera 
des  couvens. 

Le  concile  accorde  pourtant  à tous  monastères  d’iiommes  et 
de  femmes,  même  mendiants,  la  permission  de  potsiderdes  biens 
fonds,  excepté  aux  religieux  de  Saint-François,  capucins  et  mi- 
neurs de  l’observance.  , , , 

Aucun  régulier,  sous  prétexte  de  prêcher  ou  d’enseigner,  ne 
pourra  se  mettre  au  service  d’aucun  prélat , prince,  université 
on  communauté  ; mais  tous  devront  être  réintégrés  dans  leur 
couvent. 

Ordonne  qu’une  stricte  clôture  soit  rétablie  dans  les  maisons 
des  religieuses,  qui  ne  pourront,  sous  aucun  prétexte , sortir  de 
leur  couvent,  et  leurs  couvents  devront,  autant  que  possible, 
être  établis  dans  l’enceinte  des  villes. 

Ordonne  que  tous  les  supérieurs  et  supérieures  spient  élus 
à la  majorité  des  suffrages  et  au  scrutin  secret;  que  l'abbesse, 
prieure  ou  supérieure  soit  âgée  au  moins  de  30  ans , et  n’ait 
qu’une  seule  maison  à régir.  , 

Soumet  à la  juridiction  de  d’évêque  tous  ccqx  qui , dans  les 
monastères,  exercent  des  fonctions  curiales  sur  des  séculiers  au- 
tres que  les  domestiques  de  la  maison  , exceptant  toutefois  le 
monastère  de  Cluny  et  toutes  ses  dépendances , et  les  autres 
maisons  chefs  d’ordre  ; à l’évêque  aussi  le  droit  de  régler  toutes 
les  préséances,  entre  les  différens  ordres. 

11  fixe  la  profession  à 16  , et,  après  une  année  de  noviciat; 
les  filles  devront  avoir  12  ans;  et  ordre  est  donné  aux  évê- 
ques de  visiter  chaque  novice  , et  de  s’informer  d’elle  si  elle  n’a 
pas  été  contrainte  ou  séduite,  et  si  elle  sait  ce  qu’elle  fait  .;  ana- 
tlièinè  contre  ceux  qui  forcent  quelqu’un  d’entrer  en  religion , 
ou  qui  l’en  empêchent. 

Obligation  des  visites  annuelles  pour  corriger  les  maisons. 

Le  concile  déplore  de  voir  tant  de  monastères  donnés  en 
commtnde , ei  voudrait  les  voir  rentrer  sous  l.i  discipline  coin- 
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mune;  cependant,  tu  la  dureté  et  la  difiiculié  des  tems,  ordonne 
que,  dans  les  maisons  en  commande , on  nomme  des  supérieurs 
exemplaires  et  capables,  et  que  dorénavant  ou  ne  nomme  que 
des  sujets  de  l’ordre , ou  qui  dans  six  mois  en  fassent  profes- 
sion 

1695.  Innocent  XII  s’occupe  encore  de  réformer  Cluny  ; voici 
ses  principales  prescriptions  ; 

Qu’on  ne  reçoive  dans  les  couvens  de  Cluny  aucun  moine  d’un 
autre  ordre,  régulier  ou  religieux  mendiant , que  du  consente- 
ment de  l’abbé  de  Cluny  et  du  siège  apostolique , avec  l’agre- 
ment  des  religieux  qui  doivent  le  rreevoir  , et  qu’après  avoir  fait 
au  moins  un  noviciat  d’un  an,  et  avoir  été  déclaré  capable  par  un 
scrutin  secret. 

5.  Qu’aucun  abbé  ou  prieur  coimuendataire  ne  s’avise  de  re- 
cevoir des  moines  de  son  autorité  privée  , mais  que  tout  moine 
soit  reçu,  d’après  la  règle,  par  les  moines  du  couvent  où  il  doit 
entrer  ; qu’aucun  d'eux  non  plus  ne  puisse  disposer  d’aucun  des 
biens  ou  revenus  du  couvent,  dont  la  disposition  doit  appartenir 
au  couvent  et  moines  du  mêmp  monastère , et  cela  nonobstant 
toute  coutume  contraire,  qu’il  faut  plutôt  appeler  corruption  que 
coutume. 

6.  Qu’aucun  moine,  même  nommé  par  le  saint  siège  ou  par 
les  collateurs  ordinaires  des  bénéùces,  ne  puisse  être  admis  dans 
l’ordre  en  vertu  de  ces  provisions,  mais  qu’il  soit  obligé  de  faire 
un  noviciat  d’un  an  , et  subir  ensuite  l’épreuve  de  l’cxamcn  et 
du  scrutin  des  moines  du  couvent  : s’il  est  refusé,  il  devra  sc  re- 
tirer de  l'ordre,  et  céder  le  bénéfice  dans  les  six  mois. 

7.  Aucun  ne  pourra  faire  sou  noviciat  ailleurs  que  dans  les 
maisons  désignées  spécialement  à cet  effet  par  le  chapitre  géné- 
ral de  l’ordre. 

8.  On  choisira  dans  chaque  province  les  monastères  les  plus 
convenablement  situés , et  l’on  y établira  lO , ou  au  moins  8 
moines,  aCn  que  le  service  divin  puisse  s’y  faire  décemment  ; et 
si  les  revenus  du  couvent  sont  insufAsans , que  l’on  y pourvoie 
par  suppression  ou  union  d’oiÇccs. 

’ Cniic.  Tritl.  Se?,  aâ,  de  regiiltiribiis,  c.  ici  xi. 
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0.  Voici  quelques  règles  pour  l’application  des  inanscs  et  l’u- 
nion des  offices. 

On  ne  pourra  rien  demander,  pour  la  portion  monachald,  aux 
prieurés  et  monastères  qui  depuis  quarante  ans  n’ont  jamais 
fourni  aucune  mansc  ou  portion  monacbale,  et  dont  les  revenus 
nets  ne  s'élèvent  pas  à 1 ,200  livres.  Et  comme  cet  article  ne  peut 
manquer  de  susciter  de  nombreuses  discussions,  on  prie  le  pape 
d’user  de  son  pouvoir  pour  faire  faire  au  plus  vite  un  inventaire 
des  revenus  de  chaque  couvent. 

10.  Défense  pour  l'avenir  de  payer  aux  moines,  des  pensions 
pour  leur  nourriture  , mais  que  tout  soit  rais  en  commun  et 
administré  par  les  celleriers  et  procurateurs,  lesquels  pourvoic- 
ront  aux  besoins  matériels  de  chaque  moine , avec  obligation  de 
rendre  compte  à l’abbé  ou  au  chapitre  au  moins  tous  les  ans. 

11.  Ordre  de  tenir  tous  les  trois  ans  les  chapitres  généraux  , 
long-tems  interrompus  , et  qu’on  n’y  admette  que  les  abbés, 
prieurs  et  doyens  des  couvens. 

12.  Pouvoir  donné  aux  visiteurs  d’envoyer  les  moines  dans 
les  couvens  de  la  môme  province,  et  même  dans  d’autres  pro- 
vinces, si  les  abbés  de  Cluny  et  les  chapitres  généraux  l’ordon- 
nent. 

14.  Le  collège  de  l’ordre  , fondé  à Paris,  ne  pourra  plus  être 
donné  entitre  de  bénéfice,  mais  sera  administré  sous  l’autorité 
de  l’abbé  de  Cluny  ; cependant  le  sieur  Louis  Moreau,  titulaire 
actuel,  qui  a si  bien  mérité  de  l’ordre,  ne  pourra  en  être  retiré; 
personne  en  outre  ne  pourra  se  loger  dans  ce  collège , excepte 
ceux  qui  le  dirigent,  et  les  écoliers  qui  y sont  élevés. 

15.  Comme  l'ordre  de  Cluny  doit  plus  .à  la  noblesse  française 
que  tout  autre  ordre,  il  y aura  un  certain  nombre  de  monastè- 
res où  seront  reçus  seulement  ceux  qui  auront  fait  des  preuves 
indubitables  de  noblesse. 

16.  Obligation  de  porter  l’habit  de  l’ordre,  la  robe,  le  scapu- 
laire sur  la  robe , pendant  de  telle  manière , devant  et  derrière, 
qu’il  paraisse  tout  à fait  sans  globules  ; défense  de  manger  ou 
boire  dans  les  tavernes,  ou  de  sortir  sans  la  pennission  du  prieur; 
rétablir  partout  la  vie  commune. 
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18.  Plusieurs  moines,  pour  se  donner  le  plaisir  de  voyager, 
et  de  sortir  du  monastère,  susâlaient  des  procès  : ordre  que  tous 
les  procès  de*  moines  soient  terminés  par  le  jugement  des  visi- 
teurs, avec  appel  à l’abbé  de  Glunj.  — Rétablir  les  couvens  rui- 
nés.— Défense  de  laisser  entrer  les  femmes. — Plusieurs  religieux , 
pour  ne  pas  montrer  leur  tonsure,  portaient  des  perruques;  ordre 
de  les  supprimer. 

23.  Après  que  les  novices  auront  fait  leur  année  de  noviciat, 
ils  mèneront  encore  pendant  deux  ans  la  vie  régulière  dans  les 
mêmes  monastères,  avant  d’ètre  envoyés  dans  les  collèges.  On 
désigne  pour  noviciats  les  prieurés  de  Saintes , de  Gharlieu, 
d’Abbeville  , de  Nogent-le-Notrou  , et  de  Nanterre  , et  pour  la 
stricte  observance,  la  sacrée  abbaye  de  Cluny,  et  les  prieurés  de 
Sainte-Marie,  de  la  Gbarité,  et  de  Saint-Martin-des-Champs,  de 
Paris. 

2‘f.  Déplorable  état  de  relâchement  et  de  ruine  de  quelques 
abbayes.  — Défense  aux  moines  du  port  et  del’usage  des  armes, 
de  toutes  chasses  et  de  tous  jeux  de  hasard  *. 

En  1 789,  l’Ordre  était  divisé  en  deux  branches:  Func  connue 
sous  le  nom  à’ ancienne  Observance^  et  l’antre  sous  le  nom  d’étroàc 
Observance,  ou  à’Observance  réformée.  La  bulle  d’érection  de 
l’abbaye  de  Gluny  l’exemptait,  ainsi  que  son  territoire  de  la  ju- 
ridiaionde  PEvéque;  ceue  exemption  avait  même  été  confirmée 
par  le  Gpneile  de  Trente  : mais  peu  avant  1789,  un  arrêt  du 
conseil  la  soumit  à Pévêque  de  Mâcon.  Elle  était  tenue  en  com- 
mande par  un  abbé  nommé  par  le  roi  ; cet  abbé  était  le  chef  des 
deux  observances,  et  prenait  le  titre  d’oâéé,  supérieur  général, 
et  jédministrateur  perpétuel  de  tout  l’ordre  de  Cluny,  il  était  en 
cette  qualité  conseiller-né  au  Parlement  de  Paris.  En  1780, 
cVtait  le  cardinal  de  la  Rochefoucault  qui  éuit  abbé  de  Gluny 
depuis  1757,  avec  un  revenu  de  50,000  li. 

L’église  de  Gluny  était  une  des  plus  grandes  de  la  France , elle 
avait  GOO  pieds  de  long  sur  120  pieds  de  large;  il  y avait  aussi 
une  bibliothèque  célèbre  par  ses  manuscrits.  Mais  l’église  et  le 

' Paslomlis  officii,  ibid.,  t.  su,  p.  afS. 


Digilized  by  Googl 


COLLEGE.  3G7 

courent,  pillés  trois  fois  par  les  calvinistes^  ont  été  déqaolis  ap 
commencement  de  ce  siècle  ' . 

Cette  congrégation  a donné  trois  souverains  pontifes  à l’église  : 
Grégoire  YIII,  Urbain  II,  Pasclial  II,  et  un  grai^d  nombre 
cardinaux  et  de  prélats. 

Les  religieux  de  Gluny  étaient  appelés  dans  plusieurs  canons , 
moines  Fiotrs,  parce  que  leur  habit  était  de  celte  couleur,  et  pour 
les  distinguer  des  religieux  de  Citeaux,  dont  l'babit  était  blanc, 
et  qui  pour  cette  raison  ont  été  nommés  moines  blancs. 

Les  études  des  moines  de  Gluny  étaient  organisées  à peu  piès 
comme  celles  deGiteaux  (voir  ce  mot).  Coinme  les  Bernardins,  ils 
avaient  à Paris  un  collège  qui  avait  été  fondé  en  1269  par  Yves  de 
Yergy,  au  coin  de  la  place  de  Sorbonne  ; il  fit  aussi  construire  le 
réfectâre  , la'cuisine,  le  dortoir  et  la  moitié  du  cloître.  L’église, 
l’autre  moitié  du  cloître , le  chapitre  et  la  bibliothèque,  furent 
construits  par  Yves  de  Chassant,  son  neveu  et  son  successeur  en 
cette  abbaye.  L’hôtel  de  Gluny  est  tout  ce  qui  en  reste.  Yoijr 

aâHÉOlCTlHS  ET  HEMGieCX. 

COLLATION  0£  BindriCES.  Yoyez  Bénéfices. 

COLLEGE.  En  général,  ce  nom  est  donné  à une  aissemblée  de 
certains  corps  ou  sociétés.  Chez  les  Romains,  il  y avait  un  collège 
des  augures;  celui  des  jeux  capitolins  , celui  des  artisans,  des 
charpentiers , des  potiers , des  fondeurs , des  serruriers,  des  in- 
génieurs , et  beaucoup  d’autres.  Ce  fut  Numa  qui  divisa  le  peuple 
couiain  en  .collèges.  On  dit,  à Rome,  le  collège  des  cardinaux  ; en 
AUcmagoe,  le  collège  des  électeurs , et  le  collège  des  princes  ; et 
en  France,  ou  disait  le  college  de  l’amirauté. 

Les  Romains  en  établirent  en  beaucoup  d’endroits , et  surtout 
dans  les  Gaules.  Les  plus  fameux  furent  ceux  de  Marseille,  de  Lyon, 
d’Auiun,  de  Besançon,  etc.  Les  mages,  chez  les  Perses;  les  gymno- 
sophistes , chez  les  Indiens  ; les  druides,  chez  les  Gaulois , ensei- 
gnaient les  sciences  à le  jeunesse.  Quand  la  religion  chrétienne  fut 
établie  en  France,  il  y eut  presque  autant  de  collèges  qu’il  y 
avait  de  cathédrales,  de  chapitres  et  de  monastères  ; mais  ces  col* 

' MoiT  Hist.  de/abbaye  <le  Cüuijr,  patVl.  Lonûu,  vol.  in-8.  i84<>. 
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loges  ne  coiiiinciicèrcnl  guère  que  du  teins  de  Gbarleinagnc.  On 
y apprenait  aux  enfans  les  psaumes , la  musique , l’aritbméiique, 
la  grammaire,  etc. 

Sous  différens  prétextes , les  caüiédrales , les  cbapiires  et  les 
monastères  abandonnèrent  en  grande  partie  l’enseignement  de 
la  jeunesse  ; et  c’est  de  cette  époque  qu’ils  commencèrent  à 
perdre  leur  influence. 

A l’époque  de  la  rérolution,  il  y avait,  à Paris  seulement,  44 
collèges,  où  la  plupait  deseludians  étaient  reçus  et  élevés  gra- 
tuitement. Parmi  ces  collèges  on  distinguait  ceux  de  la  Sorbonne 
fondé  en  1 252  , et  qui  subsiste  encore  ; des  Bernardins  ou  de 
Citeaux  fondé  en  1244  ; des  Cordeliers  fondé  en  1253  ; de  Clunjr 
fondé  en  1269  ; le  Collège  Royal  de  France  fondé  par  François  I*' 
en  1530,  pour  y enseigner  toutes  les  langues  et  tous  les  arts,  et 
qui  subsiste  encore  avec  éclat  ; celui  des  Jésuites  fondé  eu  1563, 
et  le  collège  Mazarin  ou  des  Quatie-Nations  fondé  en  1688- 

COLLIER  (ordre  du),  ou  de  S.  Marc,  que  le  doge  de  Venise  et 
le  sénat  donnaient  ù ceux  qui  se  distinguaient  par  quelque  belle 
action,  soit  citoyens  ou  étrangers.  Les  cbevaUers  n’avaient  point 
d’babit  particulier, ils  portaientsculcmentau  cou  une  cliatne  d’or, 
à laquelle  était  atiacbée  une  médaille  d’or,  où  était  représenté  le 
lion  ailé  de  la  république. 

COM  MENDE.  Du  mot  latin  commendare,  con6er.  Dans  l’ori- 
gine, lorsqu’une  Eglise  était  vacante,  l’évêque  la  conâait  à un 
ecclésiastique  voisin;  de  même,  lorsqu’un  bénéBce  ne  pouvait  être 
desservi  par  un  véritable  titulaire,  on  en  donnait  la  simple  ad- 
ministration à un  ecclésiastique.  D’après  le  droit , on  ne  devait 
pas  donner  cette  administration  pour  plus  de  six  mois;  mais  de 
grands  abus  s’introduisirent  dans  celte  matière  ; il  arriva  bientôt 
qu’au  moyen  de  la  commende,  donnée  à vie,  la  plupart  des  béné- 
Bces  réguliers  passèrent  sous  le  pouvoir  des  rois  qui  les  donnaient 
à des  ecclésiastiques  séculiers  de  familles  nobles.  Les  commandes 
étaient  devenues  un  moyen  de  conférer  les  bénéBces  à des  per- 
sonnes qui  n’avaient  pas  les  qualités  pour  en  avoir  les  titres.  En 
vain  les  papes  réclamèrent;  les  abus  allèrent  toujours  en  croissant. 
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et  à l'époque  de  la  révolulton,  c’était  un  des  plus  graiuls  scandales 
de  l’Eglise. 

COMMITTIMUS.  On  entend  par  ce  mot  latin,  que  l’on  a 
presque  francisé,  le  droit  et  privilège  dont  jouissaient  quelques 
officiers  de  la  maison  du  roi  et  autres,  d’évoquer  toutes  leurs 
allairea  eu  première  instance  aux  requêtes  du  palais,  ou  à un 
tribunal  particulier.  Cet  usage  n’a  pas  commencé  vers  l'an  13Q7, 
comme  quelques-uns  le  prétendent;  car  on  en  trouve  un  exem- 
ple, qui  est  au  moins  un  des  plus  anciens,  s’il  n’est  pas  le  pre- 
mier, dans  une  charte  de  Henri  I,  en  faveur  de  l’abbavc  de  S. 
Evroull,  donnée  en  1 1 13  , et  rapporté  par  Ordéric  Vital  : F.t  ne 
quis  ad  placilum  monachos..,  nisi  in  curia  Rcgali  provocaret, 
generali  aiithorilale  prohibuiV . On  peut  donc  assurer  que,  de- 
puis le  12'’  siècle  inclusivement,  de  pareilles  clauses  de  committi- 
mus  ne  peuvent  porter  aucun  préjudice  aux  pièces  qui  les  ren- 
ferment. 

COMPÉTENS.  On  appelait  ainsi  dans  la  primitive  Eglise,  ceux 
des  catéchumènes  qui  étant  suffisamment  instruits  , deman- 
daient à recevoir  le  baptême.  On  les  admettait  par  le  signe  de  la 
croix  et  par  l’imposition  des  mains  ; on  leur  expliquait  le  sym- 
bole et  les  mystère;  que  l’on  cacliait  avec  soin  aux  infidèles.  On 
les  appelait  encore  electi,  élus. 

COMPTES  (Chambre  des).  Celte  cour,  regardée  comme  un 
tribunal  où  l’on  examinait  h s comptes  des  revenus  du  souve- 
rain, est  aussi  ancienne  que  la  monarchie.  C’était  une  partie  des 
fonctions  du  conseil  tlu  roi,  qui  s’en  acquittait  par  un  certain 
nombre  de  ses  membres  qu’il  députait  ad  hoc.  Ou  ne  peut  fixer 
l'époque  de  la  séparation  et  distraction  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes du  corps  du  Conseil  Price,  ni  de  sa  résidence  à Paris.  Il  est 
seulement  certain  qu’elle  n’était  pas  sédentaire  en  1226,  et 
qu’elle  l’était  avant  1300 

On  voit  de»  maîtres  des  comptes  dès  Philippe  le  Ucl  en  1307 
ils  sont  expressément  nomniés  sur  les  tablettes  de  cire  que  l’on 

■ Dans  (lu  Clicsor,  I.  xii,  p.  84». 
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conservait  à l'abbaye  Sain  l-Germain-des  Prés.  Les  correcteurs 
des  comptes  sont  des  rhar0es  créées  par  Charles  VI,  en  IdlO,  par 
édit  du  14  Juillet. Les  auditeur*  de  la  Chambre  des  Comptes,  très 
anciens  et  déjà  qualifiés,  reçurent  par  l’édit  de  1552  un  degré 
d’illuslration  déplus  *. 

COMPUT.  On  appelle  ainsi,  en  terme  ecclésiastique,  la  UM' 
nière  de  supputer  les  teins.  I.es  diverses  parties  de  cet  ouvrage 
qoi  roulent  sur  la  même  matière,  paraissent  entrer  suffisamment 
dans  le  détail  des  objets  principauxi  c’est  pourquoi  on  se  borne 
ici  aux  teins  qui  ont  précédé  la  venue  du  Messie 

On  a beaucoup  varié  dans  les.  derniers  siècles,  sur  le  calcul  des 
teins  avant  Jésus-Christ.  Les  uns,  et  c'est  l’opinion  la  plus  com- 
mune, quoique  peut-être  la  moins  fondée,  mettent  4000  ans 
seulement  avant  Jésus-Christ,  au  lieu  de  ÜOOO  qu’admettent  les 
autres.  Eusèhede  Césarée  a été  le  premier  entre  les  anciens,  qui 
ait  commencé  à abréger  ce  calcul.  L’Eglise  d’Antioche,  si  l’on  en 
croit  Hesychius,  comptait  ‘jOOO  ans  d>'|uiis  la  création  du  monde 
jusqu’à  Jésus-Christ,  ainsi  que  saint  Clément,  saint  Âinbroise, 
saint  Hippolyte,  etc.  Dans  le  3' siècle  on  commença  à ne  comp- 
ter que  5500  ans;  et  la  fameuse  chronique  de  Jules  Africain  fut 
en  partie  cause  de  ce  changement.  11  acheva  cet  ouvrage  l’an  221 
de  Jésus-Christ.  Ce  système  devint  commun  en  Egypte,  et  surtout 
à Alexandrie,  vers  le  commencement  du  5°  siècle.  11  fut  depuis 
appelé  l'ère  d'Egjple  ou  la  période  d'Alexandrie,  Le  Concile  in 
Trullo,  en  692,  y ajouta  8 ans,  et  cette  époque  lut  nommée  la 
période  de  Constantinople,  ou  l'ère  Romaine  Vers  le  conimence- 
inent  du  .'S*  siècle,  les  Eglises  d’Occident,  enir.iinées  par  la  chro- 
nique d’Eusèbe.  suivirent  son  calcul,  ipii  n’admettait  que  5190 
ans  avant  Jésus-Chi  ist.  Rome  l’adopta,  et  Bède  est  le  premier  qui 
ait  osé  le  rejeter  pour  introduire  celui  du  texte  hébreu  et  de  la 
Vulgate.  Adoii,  qui  vivait  dans  le  9"  siècle,  est  le  premier  qui  ait 
imité  Bède.  Enfin,  ce  n’est  proprement  que  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  que  quelques  protestaus  s'attachèrent  à la  supputation 
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des  Juifs,  et  en  formèrent  le  coniput  commun  Voyez  CAi,zn- 
DRiEB,  Année  , etc. 

COMTE.  Le  litre  de  comte  remonte  au  moins  aux  premiers 
empereurs,  qui  nommèrent  leurs  conseillers  comités,  compa- 
gnons. Dès  le  teins  d’Auguste,  on  voit  des  sénateurs  choisis  pour 
son  conseil  avec  le  titre  de  comités  Augusti,  Il  en  est  cependant 
qui  pensent  que  le  mot  contes,  comte,  vient  de  comedere,  et  qu’il 
désignait  ceux  qui  mangeaient  avec  l’Empereur,  ou  qui  avaient 
droit  de  bouche  en  Cour,  comme  on  s’exprimait.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  c’était  plutôt  alors  une  dcnoinination  qu’un  titre.  En  253, 
le  mot  cornes  commenrait  à passer  pour  une  dignité  *.  Ainsi  le 
titre  de  comte  ne  doit  pas  tout-à-fait  son  origine  à Constantin  le 
Grand.  Mais  ce  prince  en  illustra  la  dignité  au  point  de  la  mettre 
même  au-dessus  des  ducs  en  330  On  peut  dire  que  les  comtes 
étaient  les  courtisans  et  1rs  gens  de  la  suite  du.piince  : c’est  pour- 
quoi on  appela  sa  cour  comitatus  Dans  le  l"  siècle  ils  com- 
mencèrent à devenir  militaires  ; et  au  5<^,  il  était  établi  que  les 
gouverneurs  de  province  se  décorassent  de  la  qualité  de  duc,  et 
les  gouverneurs  des  villes  ou  d’un  seul  diocèse,  de  la  qualité  de 
comte. 

Un  véritable  Comte  devait  posséder  une  terre  érigée  en  comtés 
et  porter  dans  ses  armes  une  couronne  perlée  ou  un  bandeau  circu‘ 
laire  orné  de  trois  pierres  précieuses,  et  surmonté  ou  de  trois  grosses 
perles,  ou  d'un  rang  de  perles  qui  se  doublent  ou  se  triplent  vers 
le  milieu  et  le  bord  supérieur  du  bandeau,  et  sont  plus  élevées 
que  les  autres. — Ce  titre  est  immédiatement  au-dessous  de  celui 
de  marquis,  et  au-dessus  de  celui  de  vicomte. 

CouTE.s  DO  Palais  et  Palatins.  Nos  rois  de  la  première  et  se- 
conde race,  en  parlant  d’un  de  leurs  comtes , le  qualifiaient 
cornes  palalii  nostri,  et  au  9"  siècle,  cornes  savri  paLttii,  comte 
du  sacré  palais.  De  ces  titres  à celui  de  comte  palatin , il  n'y 

' Pezron,  Défense  de  l’antiquité  des  lents,  c\\.  i. 

' Tilleni.  Hist.  des  emp.,  l.  m,  p.  .iRtj. 

* Histoire  du  bas  empire,  t.  i,  p.  5'a4- 

♦ Am.  iUitUlicus,  rôr r.ip.  lo. 
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avait  qu’un  pas  à faire,  et  au  1 1'  siècle  il  clait  déjà  f.iil.  Los 
empereurs,  les  rois  d’Espagne  et  d’Angleterre  ont  aussi  eu  leurs 
comtes  palatins.  Dans  le  12'  siècle,  plusieurs  seigueurs,  tels  que 
les  comtes  de  Cliartres,  de  Cliampagiie,  de  Brie,  de  Blois,  de 
Toulouse,  de  Flandres,  s’intitulaient  encore  comtes  palatins  ’ 
niais  l’ancienne  maison  de  Chartres  et  de  Blois  est  la  seule  qui  ait 
continué  de  s’arroger  ce  titre  dans  la  personne  de  son  aîné. 

Les  comtes  du  palais,  sous  les  première  et  seconde  races , 
étaient  les  chefs  de  la  justice.  Les  diplômes  ro^'aua  .appelés  pré* 
ee/t(es,  et  ceux  qui  avaient  trait  à la  forme  judiciaire,  ou  qui 
renfermaient  des  jugemens,  étaient  énonces  par  des  comtes  du 
palais,  au  moins  depuis  le  S'  siècle  : les  archichapclains-chanre- 
liers  ne  délivraient  que  les  diplômes  ecclesiastiques. 

Il  est  constant  et  démontre  qu’il  y eut  plusieurs  comtes  du 
palais  à la  fois  ’.  Ces  Comtes  augmentèrent  en  puissance  ù me- 
sure que  les  rois  méritèrent  mieux  le  surnom  defainéaus.  Vers 
le  10'  siècle  ils  partagèrent  pour  ainsi  dire  entre  eux  les  provin- 
ces : de  là,  les  comtes  de  Toulouse,  de  Blois,  de  Champagne,  de 
Flandre,  etc.;  et  tous  sequalifiaient  co/«(er  du  palais  ou  palatins. 

COMTÉS.  Les  comtes  simplement  dits,  abusant  de  la  faibles  c 
des  derniers  rois  de  la  seconde  race,  Hi'cnt  des  princi|>autcs  des 
lieux  et  des  villes  où  ils  commandaient  auparavant  par  cotiimis- 
sion,  et  des  lors  ils  ajoutèrent  à leurs  noms  relui  de  leurs  comtés. 
Ce  n’est  que  depuis  le  U*  siècle,  et  surtout  depuis  l’he'rédiié  des 
fiefs,  que  dans  les  actes  on  a distingué  les  lieux  par  comtes^  co~ 
mitatus.  Louis  le  Débonnaire  rendit  le  comté  de  Paris  hérédi- 
taire en  faveur  de  Begon,  son  gendre  : mais  Charles  le  Chauve  fut 
le  premier  qui  autorisa,  par  un  capitulaire,  la  succession  des 
comtés  dans  les  familles. 

Le  titre  de  comté  était  attaché  aux  évêchés  de  Beauvais,  de 
ChiUons  et  de  Noyon,  dont  les  titulaires  étaient  comtes-pairs 
ecclésiastiques. 

Les  chartes  où  il  serait  fait  mention  de  comtés  possédés  en 

■ Brusscl,  des  Fiefs,  p.  3yÿ. 

’ Ve  I C Viplomaticâ.  p.  117. 
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propre  el  par  forme  d’Iierilage , et  qui  seraient  antérieures  à 
Charles  le  Simple  en  France,  et  à Ilenri  l’Oiseleur  en  Allemagne , 
pourraient  à juste  titre  passer  pour  fausses.  Il  en  faut  excepter  en 
France  Bégon,  comte  de  Paris. 

Pour  abolir  les  roiiités  souverains , et  eiiipêcher  que  les  comtés 
en  général  iieseinuliipliasseiii  trop,  Charles  IX  ordonna,  en  1564, 
que  les  comtés  et  duchés  lelourueraieut  ù la  couronne  au  défaut 
d'enfaiis  mâles. 

COMTESSE.  Avant  le  8°  siècle,  le  nom  de  comiüssa,  comtesse, 
ne  se  trouve  point  dans  les  litres. 

CONCEPTION  de  la  bienheureuse  f'ierge  Marie  immaculée  ;or* 
dre  militaire,  dit  aussi  de  /u  milict;  chrétienne,  fondé  par  Ferdinand, 
duc  de  Mantoue,  Charles,  duc  de  Nivernais,  et  Adolphe,  comte 
d’Althan , et  approuvé  * le  12  février  1623,  par  Urbain  VIII. 
Les  frères  devaient  être  toujours  prêts  à combattre  sur  terre  et 
sur  mer  Us  infidilts  et  les  ennemis  de  la  sainte  Eglise  romaine  et 
de  la  foi  ra(/io/((^r/e  Ils  devaient  être  nobles,  vivre  sous  la  règle 
lie  .saint  François  et  faire  profession  de  chasteté  conjugale,  de 
pauvreté,  d'obéissance  et  de  fidélité  au  siège  apostolique  et  au 
souverain  pontife,  â la  juridiction  duc|uel  ils  étaient  seulement 
soumis.  Leurs  revenus  pris  sur  les  biens  ecclésiastiques  ne  de- 
vaient pas  dépa.s$cr  3U0  écus  romains.  — Le  duc  de  Nevers  fut 
créé  en  même  teins  grand-m.iître. 

il  ne  paraît  pas  que  cet  essai  tardif,  pour  renouveler  les  grands 
ordres  militaires,  ait  pro.spéré  ou  ait  été  d’un  giand  secours  pour 
l'Eglise. 

CONCILE.  Assemblée  légitime  des  pasteurs  de  l’Eglise  pour 
régler  ce  qui  concerne  la  fui,  les  mœurs  et  la  discipline.  Ou  en 
distingue  de  trois  sortes  ; 1 “ les  généraux  ou  œcuméniques,  repré- 
sentant l’Eglise  universelle,  lesquels,  quand  ils  sont  présidés  ou 
approuvés  par  les  papes,  sont  d’un  commun  accord  infaillibles. 
Les  évêques  seuls  y ont  voi.v  délibérative.  — 2“  Les  provinciaux, 
où  se  trouvent  les  évêques  d’une  métropole  avec  le  cierge,  c’est- 
à-dire  les  abbi'S,  Les  doyens,  les  chanoines  et  les  curés.  Leur  au- 

* Par  la  Bulle,  Imperscrutilbilis.  dans  le  Bail  mog.  t.  iv,  p.  37. 
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torit^  est  irréfragable,  quand  iis  sont  approuvés  par  le  pape. 
3®  Les  diocésains  ou  épiscopaux , appelés  aussi  synodes,  et  com- 
posés de  révéque  et  de  son  clergé. 

Il  est  essentiel  d’observer  qu’en  ce  qui  touche  la  foi,  les  conci- 
les ne  procèdent  pas  par  discussion,  raisonnement,  mais  par  (é- 
moignage.  Les  évêques  y viennent  témoigner  de  la  foi  qui  est 
reçue  dans  leurs  Eglises.  Ce  n’est  donc  pas  eux , ni  les  pères , ni 
les  papes  qui  ont  fait  ou  qui  font  notre  symbole  ; notre  croyance 
rient  de  Dieu.  Ils  sont  chargés  de  la  conserver,  et  les  décrets  des 
conciles  constatent  seulement  quelle  est  cette  foi , dans  quels 
termes  il  fout  l’énoncer , et  quelles  sont  les  opinions  qui  y sont 
contraires. 

CX)NCLAVE.  Parce  mot  on  entend,  on  l’assemblée  des  cardi- 
naux pour  l’élection  d’un  pape,  on  le  lieu  dans  lequel  ils  s’as- 
semblent 

Le  conclave  fut  établi  à l'occasion  de  l’élection  du  successeur 
de  Clément  IV,  mort  à Viterbe  en  1268.  Les  cardinaux  ne  pou- 
vant s’accorder  sur  cette  élection,  voulaient  se  retirer  de  Viterbe. 
Les  habitans,  par  le  conseil  de  S.  Bonaventure,  les  enfermèrent 
dans  le  palais,  en  leur  disant  qu’ils  ne  sortiraient  point  qu'ils 
n’eussent  donné  un  chef  à l’Eglise.  C’est  en  conséquence  de  cette 
conduite,  que  dans  le  concile  de  Lyon,  qui  se  tint  en  1274,  on 
fit,  relativement  au  conclave , une  constitution  qui  est  suivie  à 
ouelqnes  changemens  près.  Les  cardinaux  doivent,  douze  jours 
après  la  mort  du  pape,  s'assentbier  dans  le  palais  du  Vatican , où 
l'on  a pratiqué  des  cellules  pour  auunt  des  cardinaux  qui  doivent 
concourir  à l’élection.  Les  cardinaux  doivent  rester  ainsi  assem- 
blés jusqu’à  ce  que  l’élection  soit  faite.  Ils  vont  deux  fois  par  jour 
au  scrutin. 

COMFALON  ou  Gonfalon  (confrérie  du).  Ce  mot,  qui  vient 
de  l’iialien  con/alone,  signifie  étendard. Cette  confrérie  fut-  établie 
par  quelques  citoyens  romains,  ou,  selon  d'autres , par  Clément 
IV,  en  1264  ou  1267,  pour  la  rédemption  des  chrétiens  captifs 
chef  les  Sarrasins.  Grégoire  XIII  confirma  cette  confrérie  en 
1476,  l’érigea  en  archi-confréric  l’an  1583,  et  lui  accorda  beau- 
roup  de  privilèges.  Sixte  V fixa  un  revenu  pour  le  rachat  des  cap- 
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tifs.  Cette  ronfrérie,  qui  fut  la  première  et  le  modèle  de  toutes  les 
autres,  a pris  son  nom  du  (;oiifalon  ou  de  la  bannière  qu’elle  porte 
aux  processions,  et  sur  bquelle  est  l’image  de  la  Vierge,  ça  pa- 
trone.  11  y avait  nue  de  ces  confréries  à Lyon,  associée  à celle  de 
Rome. 

CONCURRENS.  Il  n’est  pas  étran  ;e  de  rencontrer  là  date 
des  concurrens  dans  les  tems  où  les  notaires,  tabellions  et  au- 
tres, faisaient  un  grand  étalage  de  la  science  des  dates  dans  leurs 
actes  ; voici  ce  qu’on  entend  par  ce  terme. 

Les  concurrens  ont  été  instiinés  pour  réunir  sous  un  seul  point 
de  vue  le  nombre  de  jours  qui  restent  en  sus  des  52  seinainea  de 
l’année,  jusqu’à  ce  qu'ils  paissent  former  une  semaine  entière;  il 
ne  peut  donc  jamais  y avoir  que  7 concurrens.  I.’année  est  com- 
pose'e  de  .365  jours  et  six  heures  : il  ne  faut  qu.'  364  jours  pour  for- 
mer les  52  semaines.  Il  reste  donc  tons  les  ans  1 jour  et  6 heures,  ce 
qui  fait  pour  la  première  année  I jour  de  concurrent.  La  deuxième 
année  en  domin  a 2 de  concurrens,  pins  12  heures;  la  troisième  en 
fournira  3 de  concurrens,  plus  18  heures^  la  quatrième  en  donnant 
4 jours,  plus  24  heures,  donne  par  conséquent  5 jours  de  concur- 
rens; la  cinquième  fournil  le  (à»  concurrent  ; et  la  6*  année,  la 
semaine  est  plus  que  complète.  De  là  l’on  voit  que  dans  les  année  s 
bissextiles  il  y a deux  concurrens.  Par  la  correction  du  calendrier 
grégorien  les  concurrens  ont  été  abolis  dans  le  comput  ecclésias- 
tique, ainsi  que  les  réguliers.  Voyez  RécuLtEKs,  Ctcle.  ÉpAcrE. 

CONFESSELR  DU  ROI.  Le  titre  de  confesseur  du  roi , pris 
par  un  évêque  en  1475,  fut  un  titre  noure.au.  Il  se  trouve  dans 
un  acte  de  l’ouverture  de  la  cli.îsse  de  Saint-Ursin  b 

CONFRERIE.  Ou  appelle  ainsi  une  réunion  ou  p<aociation  de 
plusieurs  personnes.  Les  confréries  sont  très-anciennes  dans  l'E- 
glise et  dans  l’Etat.  Toute  la  société  catholique,  les  arts,  les  mé- 
tiers, etc.,  étaient  réunis  en  confréries.  Elles  avaient  toutes  pour 
but  d'aider  les  membres  qui  les  coiu’posaient , ou  le  prochain, 
dans  leurs  besoins  temporels,  comme  rachat  des  captifs,  délivrance 
des  prisonniers,  instruction  des  peuples,  soin  des  orphelins,  etc., 

• Grtll.  ChricHana.  t.  tt,  p.  ly. 
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rir.  ; cl  Icü  |iapc>,  (jui  Icr  approuvaient,  y ajoutaient  de  plux  les 
p,iAccs  spii'iliiclic.i.  Ou  avait  donc  réalisé  alors  ce  que  les  tœir- 
tairei  modernes  cbei client  depuis  si  long-tenis.  Mais  il  est  dou- 
teux qu’ils  anivent  aux  résultats  qui  avaient  e'té  obtenus  tuut 
naturellement  par  les  institutions  catboliques. 

Toutes  les  confréries  furent  supprimées  en  France  par  la  loi 
du  18  août  1792)  tous  leuts  biens  furent  enlevés  violemment  aux 
anciens  membres,  et  vendus.  Ce  qui  en  resta  fut,  en  1810,  attribué 
aux  fabriques.  Cependant,  dès  I80i,  un  décret  du  22  juin  ■ per- 
mit à quelques-unes  de  se  reconstituer.  Les  confréries  ne  peu- 
vent être  établies  qu’avec  la  permission  de  l’évcque.  La  con- 
frérie la  plus  considérable  est  celle  de  VImmaculée  Conception , 
établie  récemment  à Paris , par  M.  Desgenettes , curé  des  Pe- 
tits-Pères , et  ayant  pour  but  de  prier  pour  la  conversion  des 
pécheurs. 

On  appelle  archi-confrèries,  les  confréries  qui  ont  le  droit  d’en 
établir  d'autres  qui  leur  sont  aggrégées. 

Co.NFséaiK  de  la  Passion.  Les  confrères  de  la  Passion  étaient 
des  comédiens  ainsi  appelés,  parce  qu’ils  représentaient  les  mys- 
tères de  la  passion.  Cette  confrérie  fut,  en  ld02,  autorisée  et  mise 
sous  la  protection  du  roi  Cbarics  VI.  On  éleva  un  théâtre  dans  la 
grande  salle  de  l'bApital  de  la  Trinité.  Peu  de  teins  après  , une 
autre  société  se  forma  soies  le  nom  à’ En  fans  sans  soucis,  et  fit  dres- 
ser aux  balles  un  théâtre  sur  lequel  ils  représentaient  des  pièces 
qu’ils  appelaient  sotties.  Les  sujets  étaient  pris  des  aventures  les 
plus  plaisantes  qui  se  passaient  dans  la  ville.  La  confrérie  de  la 
Passion  ne  put  se  soutenir  qu’en  adoptant  celte  lrou])e,  qu’on  ap- 
pelait encore  la  joyeuse  institution.  Klle  dura  jusrin’au  moment 
on  l’on  défendit,  en  1548,  les  représentations  des  Mystères.— C’est 
celle  confrérie  de  la  Passion , qui  est  le  berceau  de  la  scène  fran- 
çaise. 

CONGREGATIONS.  Assemblée  ou  société  de  diverses  person- 
nes formant  un  corps  ecclésiastique.  On  donnait  plus  particulière- 
ment ce  nom  \ des  sociétés  spéciales  de  religion,  faisant  partie  d’un 

' Voir  aussi  les  décrets  des  aS  j.inv.  et  i l mai  1807. 
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oriire  entier,  comme  la  ron^ét^ation  de  Saint-Ï'annes  et  de  Saint- 
Marc,  faisant  partie  du  {{raiid  ordre  des  Bénédictins.  Voici  quel* 
ques-unrs  ties  congrégations  les  plus  célèbres  fondées  en  France  : 

1592-  CoNcaiciTioN  des  prêtre*  de  la  Doctrine  chrétienne,  fon- 
dée par  César  de  Bus,  confirmée  en  1597  par  Clément  'VIII  et 
ayant  pour  objet  l’instruction  des  pauvres , des  ignorans  et  des 
gens  de  la  campagne.  A l’époque  de  la  réTolution,  elle  comptait 
trois  provinces,  Avignon,  Paris,  Toulouse,  qui  comprenaient  1 5 
maisons  et  26  collèges. 

161 1.  Coi«caÉGATio:(  des  prâres  de  l'Oratoire,  fondée  par  le  car- 
dinal de  Bérulle,  confirmée  en  1613  par  Paul  V,  et  ayant  pour 
objet  de  rétablir  la  discipline  ecclésiastique,  et  de  former  des  prê- 
tres pour  diriger  des  collèges,  des  séminaires  et  même  des  cures.  Lés 
prêtres  de  l’Oratoire  ne  faisaient  point  de  vœux,  ils  ne  contrac- 
tiient  d’antre  obligation  que  celle  de  vivre  conformément  k leur 
état.  A la  destruction  des  jésuites , les  oraioriens  furent  chargés 
de  la  plupart  de  leurs  collèges.  L’Oratoire  a produit  plusieurs 
hommes  célèbres;  malheureusement  il  s'est  fait  distinguer  encore 
par  son  obstination  dans  le  jansénisme,  et  par  la  part  qu’ont  prise 
quelques-uns  de  ses  membres  aux  crimes  les  plus  honteux  de  la 
révolution. 

1626.  Codohl'oation  des  prêtres  de  la  Mission,  dits  aussi  Laza- 
listes,  fondée  p.'ir  Saint-Vincent-de-Paul,  approuvée  en  1632  par 
Urbain  VIII,  pour  un  triple  but  : 1»  évangéliser  le  peuple  dans  les 
campagnes } 2®  diriger  les  séminaires;  3“  envoyer  des  missionnaires 
en  pay  s étrangers.  A la  révolution,  les  Lazaristes  dirigeaient  49  sé- 
minaires; supprimés  en  1792,  ils  furent  relevés  par  un  décret  en 
18(>4,  puis  supprimés  de  nouveau  en  1809;  enfin,  rétablis  par 
ordonnance  du  3 février  1810,  ils  sont  rentrés  dans  l’exercice  des 
trois  œuvres  pour  lesquelles  ils  avaient  été  établis. 

1632.  CosGiiaATios  des  missionnaires  du  Saint-Sacrement,  fon- 
dée par  Christophe  d'Authier  de  Sisgau , ronfirinée  en  1647  par 
Innocent  X,  ayant  pour  but  le  rétablissement  de  la  discipline  et  la 
réforme  du  clergé,  et  dirigeant  dans  ce  but  des  séminaires  et  des 
collèges. 

1633.  CoxcaÉGATiON  r/cr  prétiv’r  (/«  ra/fo/re,  fondée  par  Hubert 
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Charpentier,  dans  le  but  tV/ionorer  Jèsus-Christ  et  de  prêcher  la 
foi;  et  en  paiticulier  de  convertir  1rs  protestans  par  la  parole; 
ils  sViaient  établis  an  mont  Valérien,  à Paris. 

1641.  Congrégation  prêtres  de  SnintSulpice , fondée  par 
Téan-Jacques  Olier,  ayant  pour  but  de  rétablir  la  discipline  ■parmi 
le  clergé,  et  de  renouveler  la  piété  parmi  les  fidèles;  et  pour  cela, 
ils  se  consacraient  à élever  les  jeunes  ecclésiastiques  et  à diriger  les 
séiiiinaires  de  la  France.  Supprimés  en  1792,  ils  furent  rétablis 
par  ordonnance  du  3 avril  1816. — Les  Sulpiciens  dirigent  encore 
tin  grand  hômbre  de  séminaires  en  France. 

1643.  Congrégation  des  prêtres  de  Jésus  et  de  Marie,  appelés 
communérnent£nd(rtes,  fondée  par  le  père  Jean  Fndes,  oratorieii, 
cbnsàcréè  à diriger  les  séminaires  et  à faire  des  missions,  d’abord 
â Ca'en  et  puis  en  dilTérens  diocèses.  — Les  Eudistes,  réunis  en  1826 
f>ar  l'un  d’eivx,  l’abbé  Blanchard  , dans  la  maison  du  Pont-Sair.t- 
IKaKin,  à Rennes  , ont  recommencé  et  continuent  leurs  travaux. 

1663.  CoNCRÉOATioN  des  prêifes  des  Missions  étrangères,  fondée 
par  le  père  Bernard  de  Sainte-Thérèse , et  approuvée  par  lettres 
patentes  du  27  juillet  1663,  consacrée  à porter  la  connaissance  de 
tévatigiU  dans  les  pays  infidèles.  Ces  prêtres,  dispersés  par  la  ré- 
volution, se  icunirem  de  nouveau  en  1804  ; mais  ils  furent  sup- 
primés de  notiveau  en  1609,  ainsi  que  la  pension  de  15,000  fraucs 
qui  leur  avait  été  assignée.  Enfin,  réunis  encore  en  1813,  ils  re- 
prirent toutes  les  œuvres  pour  lesquelles  ils  avaient  éié  créés, 
c’est-à-dire , convertir  les  idolâtres , soutenir  les  nouveaux  chré- 
tiens, former  un  clergé  composé  des  naturels  du  pays.  Ils  ont  dans 
œ moment  dans  le  Tong-King  un  séminaire  et  6 collèges;  en 
Gochincliine , un  séminaire,  2 collèges;  en  Chine,  dans  le  .Sse- 
tchuen  et  le  Fo-kien , plusieurs  collèges  ; dans  le  royaume 
de  Siain,  1 collège  de  Siamois  à Bancok,  1 collège  de  Chinois  à 
Poulb-Pinang;  à Pondichéry,  1 séminaire  pour  les  Indiens,  1 col- 
lège pour  les  colons.  —Maison  de  correspondance  et  séminaire  â 
Macao. 

1661.  Congrégation  des  frères  des  écoles  chrétiennes,  fondée 
par  jean-Baptiste  de  la  Salle,  de  la  ville  de  Reims,  destinée  à en- 
seigner aitx  en/ans  dtipeitple,  et  gratuitement,  la  lecture,  l'écriture. 
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le  calcul  el  le*  frincipes  de  la  religion.  La  première  école  fut  établie 
à Reimt;  c’est  en  1684  que  les  étëves  firent  des  voeux  ets’appelërent 
frères  des  écoles  chrétiennes,  avec  un  statut  particulier.  Ces  voeu* 
sont  pour  trois  ans.  Ils  s’établirent  à Paris  en  1688,  et  de  là  dans 
toute  U France.  Quand  ils  furent  supprimés  en  1792,  ils  avalent 
en  France  121  maisons  occupées  par  plus  de  1,000  frères;  alors 
ils  passèrent  en  Italie.  En  1799  il  ne  restait  que  2 maisons  : cellcè 
de  Fcrrare  et  d’Orvielto,  composées  de  15  frères.  — Mais  'dès 
1805  ils  reprirent  leur  babil  et  recommencèrent  leur  utile  mission 
qui  n’a  cessé  de  prendre  des  accroissemens.  En  1830  ils  comp- 
taient 210  maisons  dont  192  en  France,  2 à Bourbon,  1 à Cayenne, 
5 en  Italie,  5 en  Corse,  1 en  Savoie  et  4 en  Belgique,  avec  plus 
de  2,(^  frères.  Tracassés  d’abord  par  les  ennemis  de  la  religion, 
ils  ont  vu  enfin  leurs  services  dignement  appréciés,  et  constituent 
en  ce  moment  la  plus  belle  œuvre  qui  existe  pour  la  mor-disaiion 
des  classes  pauvres. 

1703.  CoNGRtoATioN  du  séminaire  du  Soi  ni- Esprit,  fondre  par 
l’abbé  Dcsplaces,  de  Rennes,  pour  former  des  prêtres  pour  les 
missions,  pour  diriger  les  séminaires,  et  pour  aider  d.^nsleur  vo- 
cation ecclésiastique  des  jeunes  gens  peu  aisés,  mais  dont  la  vertu 
et  l’aptitude  aux  sciences  promettaient  d’utiles  services.  Bientôt 
lié 'Se  consacrèrent  aux  missions  de  la  Chine,  des  Indes,  du  Ca- 
nada et  de  l’Acàdie;  depuis  1776,  ils  ont  des  maisons  à Cayenne 
et  & la  Guyanne  française , à Corée,  sur  le  fleuve  Gambie , et  à 
Saint-Louis , àii  Sénégàl.  Ces  prêtres  furent  rétablis  par  ordon- 
nance du  3 février  1816,  avec  une  pension  de  5,000  francs.  — Ces 
fonds  ont  été  retirés  en  1830,  mais  l’œuvre  n’en  continue  pas 
moins. 

1815.  Congrégation  des  prêtres  des  missions  de  France,  fondée 
par  l’abbé  Legris-Duval  ,etlWflI.  Rausan  et  de  Forbin-Janson.  Son 
but  était  à'évangéliser  la  France  entière.  Autorisés  par  ordon- 
nance du  25  septembre  1816,  ils  ont  été  supprimés  depuis  1830  ; 
cependant  ils  subsistent  encore  et  s’occupent  toujours  de  leur 
louable  mission. 

1821.  CoNCBÉCATioN  deS  frères  de  Saint-Joseph,  de  Reuillé-sur- 
Loir,  fondée  par  M.  du  Jarrié,  ciyé  de  cette  paroisse,  et  approu- 
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vce  par  onlonnancc  du  25  juin  1825  : ib  sont  eonsticrêtù  Fédit- 
caliüH  du  peup!e  des  campagnes  : ib  possèdent  en  ce  moment 
plus  de  47  cublissemcus  daiu  le  diocèse  du  Mans  et  aux  en- 
virons. — Une  autre  congrégation  de  frères  de  Saint- Joseph  iat 
aussi  approuvée  en  1823  dans  le  diocèse  d’Amiens.  Ce  sont  des 
clercs  laïques  : ib  aident  les  curés  dans  l’administration  des  sa- 
creinens , renseignement  du  caiéchismc,  le  citant  de  l’office  di- 
vin, etc. 

1822.  Co.voaicaTiON  de  l'Instruction  chrétienne  on  des  petits- 
frères,  fondée  par  M.  l’abbé  Jean  de  la  Mennais,  pour  l'instruc- 
tion des  enfans  pauvres  de  la  Bretagne  ; elle  fait  en  ce  moment 
beaucoup  de  bien.  — Une  congrégation  à peu  près  semblable  a 
été  établie  par  M.  l’abbé  Frécbard  ; les  fières  tiennent  les  écoles 
dans  les  campagnes  et  servent  de  chantres  aux  curés.  — Il  existe 
encore  beaucoup  d’autres  associations  de  prêtres  fondées  dans  la 
provinces  pour  l'instruction  et  la  moralisation  des  peuples , mais 
nous  ne  pouvons  les  citer  toutes. 

CONGRÉGATION  DE  FEMMES.  Depuis  que  le  Cbrislianisine 
a relevé  la  rcinme  de  l’état  d’esclavage  ou  d’abjection  dans  le- 
quel le  paganisme  l'avait  réduite,  on  sait  que  partout  où  il  y a 
des  maux  à guérir,  des  affiietions  à consoler,  des  bonnes  oeuvres 
ù faire,  on  trouve  toujours  des  femmes  : c’est  ce  qu’il  faut  dire 
principalement  des  femmes  cailioliqucs.  Il  serait  inutile  de  parler 
ici  des  stBurs  de  Charité,  cette  création  unique  du  catholicUine  ; 
jamais  l’action  clircticnne  n’a  été  plus  générale,  plus  étendue, 
plus  friirtiieuse.  Non  contentes  d’exercer  leur  zèle  dans  les  hôpi- 
taux de  la  France,  les  sœurs  catholiques  tiennent  en  leur  main 
l'éducation  des  jeunes  personnes  , depuis  les  filles  du  peuple  jus- 
qu’à celles  du  rang  le  plus  élevé.  Qu’il  soit  permis  de  dire  que 
c’est  de  la  France  qu’elles  sortent  et  qu’elles  se  répandent  par- 
tout, en  Amérique,  dans  les  îles  les  plus  éloignées;  et  maintenant 
une  nouvelle  carrière  vient  de  s’ouvrir  devant  elles  : c’est  celle 
de  la  conversion  des  Arabes  et  des  Maliométans.  Le  peu  de  civi- 
lisation réelle  et  véritable  qui  s’établit  à Alger,  à Constantine , à 
Smyrne,  à Constantinople,  vient  des  sieurs  de  Charité  qui  sont 
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allées  s’y  établir.  Nous  nous  boroons  ici  à donner  kur  nom  et 
l’ordre  chronologique  de  leur  ctablisseiiient. 

1607.  Filles  (le  Notre-Dame,  à Bor-  1679.  S(cut-s  de  la  Cliarilé  d'Évron. 

dcaux.  1688.  Filles  du  Ooii-Paslcur. 

1607. HospitalièresdeNotre- Dame-  t(><J9.  Soeurs  de  Saint-Paul. 

du-Rcfugc,  à Nancy.  170a.  Tiers-ordre  du  Carmel. 

i6a4*  Hospitalières  de  la  Cliarilcdc  i?'®-  F'Hes  de  la  S;igcssr. 

Notre-Dame.  I770.  Fillcsdn  Ron-Sauvciir,àCàcr.. 

ifisS.  Filles  de  la  Croix.  * '7®*-  «le  la  Providence,  ci. 

i6içj.  Hospitalières  de  Loches  , en  Lorraine. 

Touraine.  1762.  Soeurs  delà  Présentation. 

i63o.Congrégation  de  la  Miséricorde  Draulines  de  Cliavagncs. 

de  Jésus.  iSoti.S<EursdeSaiiil-Andrcottdela 

i63o.  Filles  de  la  Providence  et  de  Croix. 

l'Union  chrétienne.  i8o7.Sccurs  de  renfancede  Jésus  et 

1633.  Filles  de  la  Charité.  deMaricoude  Saiotc-ClirétiCDne. 

i636.  Filles  de  Sainte  Geneviève.  de  Samte-Sophie. 

i638.  Hospitalièresde  S.iint  Joseph.  «8o7.SomrsdeSaml-JosephdcL>oii. 
1641.  Congrégation  de  Nolie-Daiiic  1820.  S<curs  de  la  Providence,  dans 
de  la  Charité.  le  Maine. 

1643.  Hospitalières  de  la  Flèche.  i8âo.  Sœurs  de  la  Providence,  autre- 

1645.  Soeurs  de  Saint(v-Agnés.  mentdit<nt  de  Saint-André. 

ifiSo.SoeursdeSaint'Josepli.auPuy.  i8ao.  Dames  de  Loretlc. 
i66o.HospitalièresdeSaiot-Thomas-  i827.Coiigrrg.'itiondcNctre-Darac> 
de-Villeneuve.  de-Bon-Secours. 

1666.  Dames  de  Saint-Maur. 

Toutes  ces  saurs  s’occupent  ou  de  soigner  les  malades,  ou  de 
donner  l’instruction  aux  jeunes  filles , ou  de  visiter  ou  recueillir 
les  pauvres,  et  souvent  de  ces  trois  objets  à la  fois. 

CONJONCTION  DE  LEITRES.  On  met  une  diflféiencc  entre- 
conjonclioh  et  liaison  de  lettres.  Cette  disparité  consiste  en  ce  que 
les  lettres  liées  ne  perdent  aucun  de  leurs  traits  par  leurs  liaisons, 
au  lieu  que  les  lettres  conjointes  en  perdent  quelques-uns,  eu 
deviennent  communs  à deux  lettres  par  la  conjonction. 

Les  lettres  conjointes  ne  se  montrent  régulièrement  qu’à  la  lin 
des  lignes  des  luaniisciits  de  la  plus  haute  antiquité , surtout 
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quand  ils  sont  écrits  en  vers  ou  en  versets.  La  conjonction  N mise 
pour  ni  y a souvent  lieu.  Dans  l’écriture  onciale,  depuis  le  6* 
siècle  jusqu’au  10*  siècle , les  conjonctions  se  multiplient  indiffë- 
reiiiiiient  vers  le  coniinenceinent,  au  milieu  et  à la  fin  des  ligues. 
la  conjonction  ne  se  trouve  ordinairement  que  dans  les  écritures 
cursives  et  minuscules  anciennes.  Elle  entrait  même  quelquefois 
dans  la  composition  des  mots  on  écrivait  >'&mS  pour  retinet- 
Les  manuscrits  et  les  diplômes  fournissent  beaucoup  d’exemplçf 
de  celle  inanièi  e d'écrire  qui  cessa  au  12'  siècle.  Il  en  est  de  meme 
de  la  conjonction  de  ce  même  moS  tir' , et  / elle  cessa  pareil» 
lement  au  12*  siècle  ; en  sorte  que  ces  deux  conjonctions,  faisant 
partie  d'un  mot,  annoncent  un  teins  supérieur  au  13*  siècle. 

CuKJONCTiON  ne.  Ces  deux  lettres,  regardées  comme  diphihon- 
gues,  c’est-à-dire  jointes  ensemble  sons  les  formes  Æ et  te,  sont 
des  premiers  teins,  quoiqu’eii  disent  Sauinaisc  * et  Conrin- 
gius  L Le  premier  avance  que  ces  liaisons  ne  se  remarquent 
point  dans  l’antiquité,  et  qu’elles  ne  sont  que  du  moyen-âge.  Le 
docte  Allemand  pose  en  principe  qu’elles  n’ont  commencé  que 
long- teins  après  le  9*  siècle.  L’autorité  de  ces  deux  savans  a 
entraîné  plusieurs  auteurs  dans  ceite  erreur  contraire  à une  infi- 
nité de  monumens. 

Beaucoup  d’autres  savans  paraissent  fondés  à croire  que  ces 
figures  Æ cl  ce  sont  de  la  première  antiquité.  Le  premier  carac- 
tère se  trouve  sur  les  anciennes  médailles  consulaires  4 , sur 
cclli's  des  Empereurs  ’ , et  sur  les  inscriptions  du  même  teins 
On  le  trouve  également  dans  des  manuscrits  des  4',  5*  et  6*  siè- 
cles, en  lettres  capitales  \ 

Dans  les  manuscrits  en  onciale,  minuscule  ou  cursive,  le  second 
caractère  prend  toutes  sortes  de  formes  notamment  les  figures 

• De  Re  dipl.  p.  53. 

’ Epist.  ad  Sarruviam. 

’ Censura  Diplom.  Lindav.  p.  3i6. 

* Véron,  illuslr.  col.  33o. 

. ’ Regumselecl.  nunusm.  p.  1 15.  — AnUquil.  expi  l.  iii,  p.  -ioS. 

‘ Antiq.  Rom.,  l.  ni,  p.  5i. 

’ ^ouv.  Dtpl , 1.  III,  p.  556 

" .\ouvft.  Dipl.,  iliid. 
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(£>  Oi/  ;inais  la  plus  onlinaireeslcelle  de  r«  avec  cédille  V • 

11  faut  cepeudanl  avouer  qu’on  a très>80uvent  employé  dans  tous 
les  teins  Te  simple  pour  la  diphiUongue  œ. 

La  plupart  des  savans  croient  même  que  depuis  le  12'  siècle 
inclusivement , jusqu’au  lems  de  l'imprimerie,  l'<e  a toujours 
été  remplacé  par  l’e  avec  cédille,  mais  c’est  trop  avancer.'  A la  vé- 
rité, depuis  le  coinmencement  du  12'  siècle,  Ve  siniple  prit  telle- 
ment le  dessus,  que  les  dipliüiongues  Æ et  ce  devinrent  fort  rares; 
mais  elles  ne  lurent  pas  entièrement  abolies,  comme  il  est  facile 
de  s’en  convaincre  par  des  sceaux  auilieiiiiques  des  1 3*,  1 4*  et  15* 
siècles,  donnes  par  Dom  Calmet  Il  faut  donc  dire  seulement 
que  l’usage  de  cette  dipblhoogue  a été  extrêmement  rare  dans  les 
bas  siècles  sur  les  marbres  et  sur  le  bronze,  et  que  son  existence 
recounue  sur  ces  inonumens  peut  en  faire  soupçonner  également 
l’existence,  au  moins  comme  possible,  dans  les  manuscrits. 

La  planche  12  que  nous  donnons  ici  représente  les  conjonctions 
des  lettres  les  plus  ordinaires  dans  l’écriture  posée. 

CONSTITUTION.  Le  terme  de  constitution,  constilutum,  a été 
employé,  dès  les  premiers  tems  de  l'Empire,  pour  signifier  des 
ordonnances.  Les  empereurs  de  Const.mlinople  suivirent  cet 
usage  ’,  et  les  empereurs  français  et  allemands  les  imitèrent 
Les  conciles,  les  papes  et  les  évêques  exposèrent  bientôt  leurs 
volontés  sous  ce  titre  : celles  des  conciles  n’étaient  souvent  que 
des  décrets  comminatoires  ou  des  sentences  afIUctives  ^ : celles 
des  papes  sont  quelquefois  portées  sous  peine  d’excommunica- 
tion : celles  des  évêques  ou  des  légats,  pour  leurs  ressorts,  n’ont 
rien  qui  les  distingue  des  statuts  de  discipline,  yojez  Statuts. 

CONSULS.  Après  l'établissement  du  siège  de  l’empire  à Con- 
stantinople, les  deux  consuls  étaient  ordinairement  mi-partis  ide 
l’un  et  l’autre  empire.  La  préséance  ne  dépendait  entre  eux  que 

• Hist.  de  Lorr.y  pl.  9,  lo  et  11. 

’ Coneil,  t.  111,  col.  >63. 

’ Ibid,  t.  VI,  col.  1779. 

‘ Ibid.  t.  XII,  col.  i44- 

' CO'itil.  Parisien  t.  ad.  an. 
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(ci-dessu()  des  autres  dignités  dont  ils  étaient  revctiis.  Les  deux 
empereurs  d'Orient  et  d’Occident  en  dataient  souvent  récipro- 
quement leurs  lois,  qu'ils  s’envoyaient,  pour  qu'elles  fussent 
observées  dans  les  deux  empires. 

L’usage  des  empereurs  de  prendi  e le  consulat  en  prenant  le 
titre  d'Auguste  ne  subsistait  plus  en  409  ; mais  ils  le  prenaient 
l’année  d’après  le  coniiiienceineiit  de  leur  rnipire. 

La  dignité  de  consul  fut  abrogée  par  Justinien  en  541 , et  con- 
fondue dans  la  dignité  inipe'ri.ile.  Il  y avait  1049  ans  que  le  con- 
sulat durait  sans  iiiterriipiion,  ayant  commence  509  ans  avant 
Jésus-Clirist.  Dès  lors,  consul  et  empereur  fut  la  même  chose: 
elles  empereurs  furent  comme  consuls  perpétuels  pendant  en- 
viron quatre  siècles;  car,  quoique  Justin  le  Jeune  recrédt  le 
consulat  le  premier  janvier  567,  et  qu'il  fit  au  peuple  les  hon- 
neurs de  celte  charge  qui  consistaient  en  largesses,  cependant  il 
réunit  pour  toujours  en  sa  personne , et  en  celle  de  ses  succes- 
seurs , les  titres  d’empereur  et  de  consul  ; de  façon  que  les 
empereurs  étant  consuls  perpétuels  , ne  marquaient  plus  qu’ils 
l’étaient  pour  la  3'^  ou  4«  fuis,  mais  énonçaient  telle  ou  telle 
année  de  leur  consulat,  ou  d’après  leur  consulat.  Cette  dernière 
formule  revenait  au  même  : c’était  la  date  de  l’année  après  la 
jirise  de  possession  du  consulat. 

£n  l’année  668,  Constantin  Pogonat  voulut  aussi  que  le  con- 
Bulat  fût  inséparable  de  l’empire;  ce  qui  dura  jusqu’à  Constan- 
tin Porphyrogénète,  en  912. 

De  ce  que  Ju'<tinien  avait  confondu  les  deux  dignités  d'empe- 
reur et  de  consul,  il  fuit  coucliire  que  ce  prince,  en  donnant  aux 
enfans  de  Clovis  la  qualité  de  consuls,  leur  donnait  en  même 
teins  la  qualité  d’empereurs.  Le  litre  de  consul  ne  put  se  main- 
tenir avec  éclat  au-delà  du  9”  siècle.  La  multitude  des  grands  et 
des  petits  souverains  qui  se  l’arrogèrent , l'avilit  sans  doute  aux 
yeux  des  empereurs.  Ce  litre  étant  devenu  trop  coiiiiiiun,  ces 
empereurs  le  quittèrent  vers  l'an  900'.  Le  litre  de  consul  resta 
à presque  tous  les  magistrats  des  villes,  lorsqu’à  celte  époque 

' Pagi,  DiiSert.  Uj/iatiijut  iui  le  Cu/isuliil. 
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les  souverains  n’en  voulurent  plus.  Le  cliaiigcuicnt  du  consulat 
en  échevinage  a été  fait  par  Gaiherine  de  Médicis  en  1556;  dans 
plusieurs  villes  du  royaume 

L’établissement  des  communes  en  France,  au  12'  siècle,  donna 
naissance  aux  magistrats  municipaux  des  villes,  appelés  consuls, 
ou  maires,  ou  échevins.  (ie  titre  de  consul  ne  fut  guère  d’usage 
que  dans  les  provinces  inciiJionales. 

La  jundiclion  des  juges  et  consuls  des  marchands  fut  créée  par 
un  édit  de  Charles  IX,  rn  1563.  Voyez  date  des  consuls. 

Leconsii/<i(  fut  rrl.ibli  ni  France  le  10  novem'üre  1799.  Hona- 
partc  fut  nommé  consul  pour  lOans,  puis  pour  20  ans  le  6 mai  1802, 
enfin  à vie  le  2 août  suivant.  Mais  cette  dignité  finit  quand  il 
fut  nommé  empereur  le  18  mai  1804. 

CONTRAT.  Les  contrats  et  transactions  forment  une  partie 
considcroblc  des  archives  en  général,  et  inéritciu  par  là  qu’on  eu 
fasse  une  mention  particulière.  Ce  furent  les  contrats  en  général, 
cl  ceux  d’échange  en  particulier,  qui  donnèrent  naissance  aux 
cliarlcs-partics.  roj  ez  CuABTts-p.vRTiEs.  Il  était  dans  l’ordre  do 
la  prudence  que  l’on  prît  des  mesures  contre  un  contractant  in- 
fidèle à ses  engagemens , et  qu’au  moyen  des  clianes  divisées  ou 
dentelées,  on  ne  pût  changer  ou  altérer  les  termes  des  trans- 
actions. 

Les  transactions  étaient  souvent  appelées  consiitutiones,  parce 
qu’elles  renfermaient  certains  réglemens*  pour  servir  de  fonde- 
ment à l’accord  qui  venait  d’être  fait  entre  les  parues.  Au  H' siè- 
cle, l’usage  commun  était  de  les  appeler  accoraum  ’. 

Les  contrats  ont  été  appelés  conlractus , convcniio,  et  souvent 
convenieniia *,  conventions,  ou  autres  termes  approchans  j maison 
n’a  pas  fait  difficulté  d’appeler  le  contrat  d’échange  cbneambium  , 
conscambiurn,  commutatio , ou  autres  termes  analogues.  Cette 
sorte  de  contrat,  passé  au  9'  siècle  entre  les  ecclesiastiques,  dé- 

' Savaron,  0;ig.  île  Clermont,  p.  iiâ. 

* Gall.  Christ.,  t.  IV,  p.  8g-i. 

’ Molin,  t.  lu,  |»rs  quiiila  ; Quatst.  885  Joann.  Gal/t. 

* De  Re  Dipl.,  suppl.  p.  6?. 
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bute  ordinairement  par  auxUiante  Domino.  Les  pactes , charltf, 
pacli,  pac{um,  pacüo,  sont  mis  par  les  formules  angevines'  au 
nombre  des  chartes  les  plus  remarquables.  - 

Les  lettres  d'accord  furent  désignées  par  les  mots  coneordîw»} 
concordia. 

Les  contrats  de  mariage,  aux  1 1',  12''  et  13*  siècles,  s’appelaient 
chartæ  nuptiales , charité  conjugales.  C’était  en  quelques  cauloos 
un  droit  de  seigneur  de  conserver  le  dépôt  de  ces  contrats  sous 
le  nom  de  tabulte  malrinienialcs  ^ mais  quelquefois  ces  seigneurs 
mêmes  en  conbaient  la  garde  à une  abbaye*.  Ces  contrats  dc- 
viment  assez  fréquens  dans  le  13°  siècle. 

On  croit  que  l’institution  des  contrats  de  rentes  «mstituées 
date  de  1417,  et  qu’elle  fut  approuvée  du  pape  Martin  Y.  Fofez 
Baux,  Tsaitss. 

GONTRE-SCEL.  La  matière  des  contre-scels  intéresse  trop  la 
Diplomatique  pour  ne  |>oini  traiter  de  ce  qu’il  est  nécessaire  de 
savoir  sur  cet  objet,  relativement  à la  vériGcatiou  des  actes  an- 
térieurs au  16*  siècle. 

On  entend  par  conlre-scel  la  figure  imprimée  au  revers  du 
sceau  principal.  Il  s’agit  donc  ici  de  l’empreinte  et  non  de  la  ma- 
tière du  sceau. 

Sans  accéder  à la  distinction  de  dom  Mabillon,  l’on  comprend 
sous  le  mot  de  coalre-scel  tout  revers  de  sceau,  fût-il  d’une  gran- 
deur égale  à celle  du  sceau  même;  on  ne  regarde  cependant  pas 
coroiîie  contre-scel.lc  revers  des  bulles  de  métal,  parce  que  cette 
espèce  de  sceaux  est  ordinairement  figurée  des  deux  côtés. 

Les  sceaux  de  cire  de  la  première  et  seconde  races  de  nos  rois 
n’ofirent  point  de  contre-scel  ; au  lieu  que  ceux  des  princes  lom- 
bards, quoique  plaqués  en  curent  dès  le  10°  siècle.  Les  contre- 
scels  remontent  donc  au  10°  siècle  en  Italie,  au  lieu  qu’ils  ne  sont 
que  du  11c  en  France.  Ou  peut  distinguer  dans  les  contre-scels, 
leur  dénomination,  leur  grandeur,  leur  légende  et  leur  empreinte. 


I ür.  Re  üipl.,  suppl.  p.  83. 

’ Dticsngc,  tiloss, 

‘ (cjtlulu,  ./iceuioM  ail  Hisl.  abb.  Casineru.,\i,  lo8. 
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Il  o’est  pas  rare  de  rencontrer  des  conire-scels  qui  s’annoncent 
pour  tels  par  le  mot  contra-sigillum,  qu’ils  portent  eu  tète  de 
leur  légende-  On  y voit  aussi  souvent  sigillum  minus,  lorsque  le 
cootre-scel  est  plus  petit  que  le  sceau,  et  luènie  dans  ce  denqer 
cas,  le  mot  générique  sigillum  ; mais  la  dénomination  seoretum  qu 
sigillum  -recreti , pour  exprimer  un  coutre-scel , n’est  pas  aussi 
ancienne  que  le  contre-scel  même. 

Les  contre-scels  lombards  sont  tous  de  la  même  grandeur  que, 
les  sceaux  dont  ils  font  le  revers.  En  Angleterre,  saint  Édouard 
le  Confesseur  en  avait  un  semblable  vers  le  milieu  du  11«  siècle^' 
Que  les  sceaux  soient  plaqués  ou  pendans,  les  contre-scels  peu-, 
vent  être  d'une  grandeur  égale.  L’usage  le  plus  commun  cepen- 
dant était  que  le  contre-scel  fût  plus  petit  que  le  sceau.  Les  con- 
tre-scels plus  petits , autrement  appelés  les  petits  sceaux  ou 
cachets,  ne  furent  pas  inconnus  au  11<  siècle,  puisque  l’empereur 
Henri  111, mort  en  105G,  scella  de  son  sceau  secret  ou  cachet,  par 
préférence,  un  diplôme  qu’il  accorda  aux  religieuses  de  Nivelle  *. 
Le  roi  Louis  le  Jeune  introduisit  en  France  l’usage  du  petit 
sceau  ou  cachet,  pour  contre-scellei\  La  mode  s’eu  établit  vers 
le  milieu  du  12*^  siècle,  à la  cour  des  comtes  de  Flandres^;  mais 
elle  ne  passa  pas  avant  ce  teius-iù  aux  seigneurs  qui  n’étaient 
pas  souverains  : elle  ne  prit  chez  les  Anglais,  dit  Dugdale,  que 
vers  1218.  Alexandre  I,  roi  d’Ecosse,  introduisit  le  contre-scel  à ^ 
sa  cour  mais  ce  fut  un  contre-scel  d’une  grandeur  égale  à celle  ) 
du  sceau  principal.  Ni  lui,  ni  les  rois  d’Angleterre  du  mèine.tems. 
ne  se  servitent  jamais  du  petit  sceau  secret  conjointement  avec  . 
le  grand. 

Les  cachets  ou  contre-scels  des  évêques  paraissent  plus  an- 
ciens que  ceux  des  seigneurs  laïques.  Ou  voit  un  archevêque  de 
Rouen,  Hugues  d’Amiens,  qui  eu  avait  un  dès  1 145 ‘i.  C’est  le 
premier  prélat  connu  qui  en  ait  usé.  Plusieurs  autres  exemples 
constatent  l’existence  des  coulrc-scels  ecclésiastiques  au  1 2«  siècle. 

' Heineedus , p.  77. 

* Vredius,  p.  17,  19. 

' Select.  Dipl.  etnumiim-  SeoU<ç_  ’J’hctaur,,  praf.,  j>  âi. 

* Ut  Re  Dipl,  p.  147, 
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M<  le  Moine  prctcucl  que  lis  marques  du  pouce,  cnfoncéis  un 
peu  plus  qu’à  fleur  dans  l’envers  d’un  grand  sceau  de  rire  encore 
fraîche  et  molle , servirent  quelquefois  de  contrc-scel  ; que  le 
nombre  de  ces  enfonceinens  ne  fut  point  arbitraire,  et  que  le 
sceau  de  Thomas  de  Bourleniont,  dvéque  de  Toul,  de  l’an  1331 , 
portant  au  revers  cinq  cavités,  offre  un  des  plus  anciens  coiitrc- 
scels  de  cette  nouvelle  espèce.  Pour  ] rouver  que  ces  marques 
du  pouce  n’étaient  point  arbitraires,  il  rapporte  trois  sceaux 
pendans  à un  même  acte,  dont  le  plus  honorable  porte  en  forme 
de  contre-scel  deux  cinprcinics  de  pouces,  celui  qui  le  suit  dans 
l’ordre  de  dignité  n’en  offre  qu’une;  et  le  troisième,  qui  est  d'un 
prieur  conventuel,  n’en  porte  aucune 

On  SC  servit  quelquefois  du  jielit  sceau  seul  pour  sceller*  ; 
mais  aux  13‘  et  14c  siècles  il  ne  passait  pas  emore  pour  aulhen- 
tique  dans  certaines  provinces  de  France,  ou,  pour  mieux  dire, 
on  n’était  pas  d’accord  sur  son  autorité.  Charles  VI  déclara^  que 
des  lettres-patentes  ou  tous  autres  actes  faits  cl  signés  de  sa  main, 
et  scellés  de  son  sceau  secret,  auraient  autant  d’auloriié  que 
s’ils  étaient  scellés  de  son  grand  sceau. 

Les  seigneurs  séculiers  de  haute  noblesse  eurent  aussi  de  pi  tils 
sceaux,  surtout  aux  13'  et  14'  siècles.  Pii«  séparément,  ils  devin- 
rent autlientiques  à mesure  que  ces  seigneurs , ainsi  que  les 
évêques,  cessèrent  de  se  faire  reprcsenier  sur  leurs  grands  sceaux. 
Ce  changement  parait  avoir  commencé  dès  le  13'  siècle,  quoi- 
qu’il n’ait  été  consommé  qu’au  15'  : ce  fut  alors  qu’on  ne  vit 
plus  guère  que  des  armoiries  sur  les  sceaux.  Foyez  Armoiries. 

Les  légendes  des  contre -scels  ont  ou  n’oiit  point  de  connexion 
avec  celles  du  sceau  ; on  rencontre  l’un  et  l'autre  indifféremment. 
Quelquefois  il  est  des  contre-scels  singuliers  qui  n’ont  aucune 
connexité  avec  le  grand  sceau,  et  qui  cependant  ne  peuvent  ser- 
vir sans  lui,  tels  sont  ceux  sur  lesquels  on  lit  quelquefois  des 
versets  de  psaumes.  On  retrouve  aussi  quelquefois  sur  les  con- 

t Dipl.  pralir/,  p.  S8. 

’ Orilonn.  du  Louvre,  t.  it,  p.  ^oi . — Uisl.  de  LaiiÿUed.  t.  iv,  preu- 
1CS,  p.  ipg. — Ordoiin.  I.  iii , p.  55ï.  — Thesaur.  Ancel,  t.  1,  col.  i (84. 

’ Ordonti.  t.  viii , p.  5g  j. 
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irC'Kel*,  mais  en  petit,  la  même  l^endc  ou  A peu  près  que  celle 
qu’on  lit  sur  le  sceau.  Quoique  l’usage  des  légendes  sur  le  contre» 
sccl  fût  ordinaire,  il  ne  fanclrnit  point  être  surpris  d’en  rencon- 
trer qui  ne  portassent  aucune  inscription  quelconque. 

i. es  empreintes  des  contre-scels  ont  varie  autant  que  les  sceaux.' 
f'oxes  Asmoisies.  Quelqijcfois  même  c’est  le  sceau  principal  en 
petit. 

Les  contre-scels  n’oITrent  rien  de  bien  extraordinaire,  sinon 
qu’il  est  diflücile  alors  de  bien  distinguer  quel  est  proprement  le 
conire-srel.  On  appliquait  un  contre-scel  an  revers  d’un  cuntre- 
scel  qui  devenait  par  là  le  sceau  principal. 

CONTRIT  SEING.  Un  acte  contre-signe  est  celui  sur  lequel 
un  ofliciir  public  met  son  seing  pour  eu  attester  la  vérité.  Non- 
seulement  les  diplômes  des  rois,  mais  ceux  des  grands,  tant 
ecclésiastiques  que  séculiera,  furent  cerlinés  par  des  contre-seings. 
C’était  des  référendaires,  des  dievalier.'!,  des  cliapciains,  des  ta- 
bellions, des  notaires,  des  secrétaires,  des  bibliothécaires,  des 
archivistes,  des  grdhers,  de  simples  écrivains  qui  faisaient  les 
fonctions  d’hommes  publics. 

Parmi  les  caractères  qui  distinguent  les  contre-seings,  il  y en 
a deux  que  l'on  peut  Gxcr  à peu  près.  Le  premier  renferme  la 
formule  ohtulil,  contenue  dans  la  souscription  de  celui  qui  con- 
tre-signe. Les  référendaires  souscrivaient  ainsi,  parce  qu'ils  pré- 
.<  entaient  au  roi  le  diplôme  à signer.  Cette  formule  ne  s’étend 
|>as  au-delà  de  la  première  race,  et  n’y  fut  pas  même  invariable  : 
on  ne  la  trouve  que  dans  des  donations,  des  conGrmations,  des 
privilèges  et  des  préceptes.  Mais  les  jugemens  portés  au  nom  du 
roi  ne  furent  jamais  coulre-signés  par  la  formule  obtulil. 

Elle  fut  remplacée  par  la  clause  rccognovii,  qui  est  le  second 
caractère  des  chartes  contre-signées.  Cette  dernière  fut  commune 
aux  diplômes  Mérovingiens , Carlovingicns  et  Capétiens,  jusqu’à 
Philippe  1 inclusivement.  Elle  désignait  la  vérifîcatiou  nécessaire 
pour  éviter  les  suiprises.  Sous  la  U”  race,  elle  était  consacrée 
pour  les  jugemens,  et  tout  au  pins  pour  les  exemptions  d'im- 
pôts, de  péagis,  et  autres  droits  qui  regardaient  les  intércls  du 
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roi  : MUS  le«  5È»«rt  3»  races,  elle  parut  indistinetoneDt  daM  toutes 
sortes  de  cfaertes  royales,  mais  aon  pas  universellemeot. 

. Ces  deux'fonuules,  écritu  de  la  main  des  rifëreodaires  ou  des 
<hanceliers  | sont  toujours  précédées  simpleiuent  de  leur  nom 
propre,  sans  être  accompagnées  d’aucun  litre  quelconque,  mais 
bien  d’uo  paraphe  en  fonue  de  bûche.  Elles  sont  toujours  suivies 
du  mot  subscripsit,  dont  la  plupart  des  caractères,  formés  tantôt 
en  notes  de  .Tiron , tantôt  en  lettres  ordinaires , sont  presque 
toujours  indéchiffrables.  Celte  vérification  se  faisait  quelquefois 
par  les  substituts  auxquels  les  référendaires  et  grands  clianceliers 
avaient  commis  l^l’exercice  de  leurs  fonctions  ; alors  ces  chaiwe- 
liers  en  sous-ordre  l’annonçaient  dans  leur  contre-seing.  Sous  la 
première  race  U ur  formule  était  simple  : IV,  ad  vicem  ou  vice 
N~.  recognovit.  Sous  la  seconde  race,  ils  y joignirent  les  titres  à 
peu' près  en  cette  sorte  : JV.  regia  dignitatis  cancellarius  ad  vicem 
Nerivei  archiepiscopi,  summique  cancellarii,  recognovit. 

Les  chanceliers  des  évêques  ou  des  abbés  authentiquaient 
aussi  les  actes  de  leur  maître,  asscx  communément  par  la  for- 
mule relegiet  subscripsi,  qui  avait  pris  un  peu  après  les  com- 
mencemens  de  la  troisième  race.  Au  10*  siècle  on  trouve , dans 
plusieurs  chartes,  des  contre-snngs  de  chanceliers  ecclésias- 
tiques, qui  relisaient  et  nconnaissaient  les  actes.  A cette  formule 
succéda  cette  autre  i data  per  manus  N.  eanceUarii,  prise  sur  le 
modèle  des  bulles  consistoriales.  Elle  commença  dès  le  1 1*  siècle, 
et  ne  cessa  qu'avec  le  13*.  Dès  le  14*  on  ne  trouve  phis  aucune 
formule,  mais  seulement  en  abrégé,  ou  tout  au  long , le  nom  de 
celui  qui  était  chargé  de  l’expédition,  f'oyez  NoTAiaes. 

" En  deux  mots  , les  diplômes  Mérovingiens  sont  signés  du  roi, 
et  contre-signes  avec  la  fonnnle  obtulit  ; mais  tes  jugemens  qu’ils 
rendsdent  furent  seulement  vérifiés  par  leurs  référendaires  avec 
la  clause  recognovit.  Une  charte,  qui , sous  Charlemagne  et  ses 
successeurs , serait  contre-signée  avec  la  clause  obtulit , serait 
suspecte;  et  les  chartes,  même  royales,  qui  depuis  la  fin  du 
12*  siècle,  porteraient  en  vérification  la  clause  recogn»'it , ne 
devraient  pas  faire  foi. 

Les  actes  des  prélats  peuvent  bien  avoir  été  vérifiés  par  des 


Digitized  by  GoogI( 


COPIRS. 


;i9i 

cliancelicrs  dè«  le  10«  siècle  ; mais  contre  signés  par  leur  secré- 
taire avant  le  15'',  ils  ne  seraient  point  exempts  de  suspicion.  ' 
GONVëKTUEL  , ou.qui  eoncerlie  un  coûtent.  Religieux  eon- 
irenlaM,  c*est>À-dire  membre  d’un  couvent}  biens  tonventueli 
ou  appartenant  a»  couvent.  — On  appelait  en  outre  conveniutis 
des  religieux  de  saint  François,  qui  possédaient  des  fonds  et  des 
rentes.  Voir  FasMCiscains.  > 

’OONTBRS  «Mjrèni  lài$,  sujets  <^ue  l’on  admet  dans  les  usai', 
sons  religieuses  pour  les  einpldyër  aua  fonctions  temporelles;  ils 
ne  reçoivent  aucun  des  ordres  sacres , et  ne  ebbuteOt  point  au 
ebeenr.  Dans  les  premiers  tems,  et  jusqu’au  1 1*  siècle,  on  itom- 
nià  convers,  eonversi , c'esuà-dire  convertis,  tous  les  adultes  qui 
embrasssieni  la  vie  monastique,  pour  les  distinguer  des  obl-tlt , 
qui  étaient  des  enfans  que  les  parent  engageaient  dans  les  monas- 
tères, en  les  offrant  à Dieu  dès  l’enfante.  Le  père  Mabillon,  dans 
sa  préface  du  6*  siècle  de  l’ordre  de  Sl-BenoU,  dit  que  ce  fut  dans 
le  11*  siècle  que  Jean  I , abbé  dé  Valombreuse,  reçut  le  premier 
des  lolqnes  ou  frères  convers , distingués  par  état  des  moines  du 
choBOr  qui  dès- lors  étaient  duos  la  cléricaiure<  Lrseonvèrs  né 
peuvent  posséder  des  bénéfices. L’état  des  converses  cbee  les 
religieuses  est  le  même  que  celui  des  convers  cbet  les  religieux. 

COPIES.  On  distingue  deux  sortes  de  copies  des  cbartrs  oU 
diplômes  anciens  i celles  qui  étaient  tirées  à quelques  jours  de 
distance  sur  les  originaux , et  qui  en  tiennent  lieu  à juste  titre , 
coinme  on  en  voit  un  exemple  au  fameux  coucile  de  Florence'; 
et  celles  qui , tirées  à plus  de  distance,  méritent  mieux  ce  nom , 
quoique  presque  aussi  aiicienues  que  les  originaux.  Ce  qui  occa- 
sionna un  grand  nombre  de  copies  des  diplômes  fut  le  renouvel- 
lement de  CCS  mêmes  actes  ordonné  par  les  princes.  l'oyez 
CnABTBs  ( Renouvellement  des  ),  et  Yiuimus. 

Il  n’est  point  aisé  de  distinguer  ces  dernières  cojiies  des  origi- 
naux : voici  cependant  quelques  moyens  de  juger  de  leur  diffé- 
rence; mais  le  goût  et  le  taet  délicat  d’un  liabile  antiquaire  sont 
encore  plus  sûrs. 

■ Hist.  Côncll,  florent.  p.  îofi. 
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Uinorcncc  entre  le»  originaux  et  les  copies. 

La  pièce  fait-elle  mention  de  l’apposition  du  sceau , examinez 
s’il  y reste  encore,  ou  s’il  parait  queUjue  indice  qu’il  y ail  été 
mis.  Il  y a eu  deux  manières  de  l’apporer  : ou  en  placard  comme 
nous  le  faisons  à nos  lettres , ou  pendant  i des  courroies  passées 
par  une  incision  dans  la  charte.  L’indice  de  la  première  façon  est 
une  couleur  différente,  ordinairement  brunâtre  sur  l’endroit  de 
la  charte  où  le  sceau  a été  apposé.  L’indice  de  la  seconde  est  l’in- 
cision , les  lacs  de  soie,  les  courroies  de  cuir,  les  leinnisques  de 
parchemin  , les  replis  de  la  pièce  pour  consolider  l’incision , etc., 
etc.  Si  le  sceau  s’y  ti  ouve  , ou  que  quelques-uns  de  ces  indices  s’y 
manifestent,  c’est  un  original  ; si  l’on  n’en  aperçoit  aucun,  c'est 
une  copie , mais  copie  du  teins  même  de  l'original , puisqu’on 
suppose  qu’elle  n’en  saurait  être  distinguée  par  l’écriture. 

Qnnnil  même  l’apposition  du  sceau  n’y  serait  point  annoncée, 
si  la  charte  en  est  munie,  ou  qu’elle  en  conserve  des  vestiges,  elle 
est  originale.  Si  les  pièces  dépourvues  de  sceaux  sont  souscrites 
de  diflérentes  mains,  soit  signatures  réelles,  soit  des  croix,  mais 
d’écriture  visiblement  disparate,  elles  sont  originales.  Supposez 
ainsi  l'omission  du  sceau  , pourvu  qu’il  ne  soit  pas  annoncé,  les 
signatures  réelles  sufiii  ont  en  général  pour  certifier  qu’une  pièce 
est  originale  ; mais  rahscncc  de  ces  deux  choses  ne  suffit  pas  pour 
prononcer  que  les  actes  passés,  depuis  le  milieu  du  11*  jusqu'au 
milieu  du  12"  siècle , ne  sont  point  originaux,  parce  que  dans  cet 
espace  de  teins  on  n’y  regarda  p.as  de  si  près. 

[/.annonce  du  sceau,  dont  cependant  on  ne  découvrirait  au- 
cun vestige  , mniiifcslc  ordinairement  une  ropie;  on  dit  ordinai- 
rement, parce  qu'il  a pu  arriver  que,  lorsqu’on  aura  fait  mention 
du  sceau,  récriv.ain  ait  pris  pour  modèle  d'auciens  diplùines  où 
celle  formule  se  trouve  ; ou  parce  qu’il  sera  stirveiui  quelque  acci- 
dent qui  aura  empêché  de  mettre  la  dernière  main  à l'original  ; 
ces  raisons  sont  plausibles, .surtout  lorsque  le  monogramme  du 
prince  s’y  trouve.  S’il  était  question  de  concessions  peu  considé- 
rables, toutes  ces  rè|-,les  ne  doivent  point  être  exigées  â la  rigueur, 
justjne  vers  le  13*  siècle  environ , surtout  en  Normandie,  qui 
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sortit  à peine,  au  1 1*  siècle , de  la  barbarie , et  dont  les  diplûtaes 
les  plus  solennels  ne  dilTéraient  quelquefois  des  simples  actes 
que  par  une  courroie  altacbce  au  bas,  serrée  de  plusieurs  nœuds, 
qui  tenaient  lieu  de  sceaux  et  de  signatures. 

Quoique  pour  l’ordinaire  ce  fût  la  même  main  qui  transcri- 
vit les  originaux  et  les  copies  , les  dernières  en  ge'néral  sont  beau- 
coup plus  sujettes  à être  défigurées  par  des  fautes  que  les  pre- 
miers, dans  lesquels  il  s'en  trouve  cependant. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  supposer  gratuitement  que  les  notaires 
aient  jamais  eu  la  témérité  d’imiter  l’empreinte  de  l’anneau 
royal , ou  d’affecter  de  rendre  trait  pour  trait  les  signatures  réel- 
les. On  en  trouve  cependant  de  cette  seconde  espèce  figurées 
dans  les  copies;  ce  qui  les  rend  très  difficiles  à distinguer  des 
originaux  dans  les  tems  oii  l’usage  de  sceller  et  de  signer  soi- 
même  n’était  pas  ordinaire.  Jusqu’au  commeuceineiit  du  1 1'  siè- 
cle, les  notaires  se  dispensaient  inêiiie  d’énoncer  dans  les  pièces 
que  c’étaient  des  copies. 

Autorité  des  copies. 

Pour  qu’une  copie  fasse  autorité  , il  faut , ou  que  l’antiquité  en 
soit  décidéiiii-nt  reconnue'  ; ou  qu’elle  ait  été  tirée  par  l’autorité 
du  juge,  ou  souscrite  par  une  personne  publique  qui  en  certifie 
la  confortiiilé  avec  l’original’;  ou  qu'il  soit  prouvé  que  la  copie 
a été  levée  coutradicloircmeiit’;  ou  qu’elle  ait  été  authentiquée 
par  le  souverain  , solennité  qui  fait  qu’elle  ne  difière  alors  en  rien 
de  l’originaP;  ou  qu'elle  ait  été  attestée  par  des  chefs  des  cours 
souveraines  ou  par  di-s  maîtres  des  comptes , en  ce  qui  concerne 
les  copies  des  pièces  tirées  des  arcliivcs  de  leur  trihunal‘.  Avec 
chacune  de  ces  t|ualiiés  en  particulier,  les  copies  font  preuve  , et 
ont  autant  de  force  que  l’original  même;  On  voitjinèmcque,  dans 

' Dumoulin,  t.  i,  col.  Si7,  n.  t\i. 

’ Ibid.,  U.  4a,  4^* 

’ Ibid.,  n.  71. 

* Lois  civil.,  t.  Il , I.  3,  lit.  5,  sect.  a,  n.  10. 

Weincker,  Coliect.  Archiv.,  p.  48, 

® Dumoulin,  iOid.,  n.  î8. 
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le  14*  siècle,  il  est  dità  la  fin  de  quelques  lettres  ro^rauii',  qite 
tes' copies  qu’on  en  fera  vaudront  l*ori{;inal. 

Ce  qui  donne  un  ijran'd  poids  ans  copies  qui  nous  restent  des 
titres  anciens,  c’est  que,  dès  le  13*  siècle,  si  elles  étaient  intéres- 
santes! comme  des  privilèges,  par  exemple,  on  les  vérifiait  sur 
les  autographes’.  ' ’ > 

Fautes  dans  les  copies.  . • . ■ 

* Lôrs^e  l’on  est  embarrassé  sur  des  copies,  il  faut  coPSoUer 
les  originaux , si  l’on  en  a , ou  les  copies  authentiques  qui  les 
remplacent  de  droit;  et  alors  ces  pièces  doivent  être  admises  ou 
i^prouvées,  selon  qü’i-lles  s’accordent  ou  ne  s’accordent  pas  dans 
lès  dificrens  points  de  comparaison.  Cette  comparaison  devient 
alors  essentielle;  car  l'on  ne  doit  point  décider  de  la  fausseté  des 
originaux  sur  la  Seule  inspection  des  copies.  Celles-ci  sont  su- 
jettes à plusieurs  fautes , à raison  surtout  de  réloigneinont  de 
l’original  et  du  rang  qu’elles  tiennent  dans  le  nombre  «les  copies. 
Une  faute  de  chronologie  qui  pourrait  souvent  rendre  les  origi- 
naux suspects,  ne  ferait  rien  dans  les  copies,  et  l’on  n’en  doit  lé- 
gitimement rien  Conclure. 

' Une  copie  aothentique  peut  décider  de  roriglnal. 

Cependant  si  elles  étaient  authentiques,  et  immédiatement 
tirées  sur  l’original,  des  anachronismes  et  d’autres  défauts  gros- 
siers qui  s’y  rcncoutrcraienl  , jetteraieiil  un  violent  soupçon  sur 
l’original,  qu’un  suppose  ne  pouvoir  être  représenté;  parce  que 
le  savoir  et  la  bonne  foi  des  personnes  publiques  et  des  revi- 
seurs doivent  se  présumer,  quoique,  absolument  parlant,  ils  eus- 
sent pu  être  en  défaut,  au  moins  quant  au  premier  article.  A cette 
exception  près,  ou  peut  juger  de  la  vérité  des  originaux  par  les 
copies,  surtout  si  les  copies  ont  «ité  prises  chacune  en  particulier 
sur  l’original , cuminele  furent  les  vidimus  et  les  reiiouvelleinens.  * 
f' oyez  Chabtes. 

• . î t ’ • • 

• Ordonn.,  t.  vi,  p.  4<>3. 

’ Fleury,  Hitt.  Ecoles, ,t.  xvm,  I.  88,  p.  47». 
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Si  le«  ditfiïrentés  copiés , pHtes  séparément , portaient  toutes 
les  mêmes  fautes  j il  sentit  plus  nattirél  alors  de  rejeter  les  fautes 
sur  i^ttriginal,  que  d’en  accuser  tes  copistes , qUi  n’ont  pas  tous  les 
mêmes  intérêts.  ' ' 

<*•  ,*•  t' 

, , . r ' La  simple  copie  ne  décide  rien*  • 

Ce»  objet  demande  une  sorupoieuse  attention  ; car  îl  est  extrê- 
mement rare  et  difficile  de  pouvoir,  snr  les  seules  copies , juger 
aussi  bien  au  désaTantage  qu’i'raraniage  des  originaux.  La  rai  - 
aou  de  éette  disparité  vient  dé  ce  qu'une  copie  peut  avoir  tous 
les  caractères  intrinsèques  qui  ne  contredisent  en  rien  les  usages, 
farmali*s,  stjrie,  etc.,  du  tcms  qu’elle  rappelle, ‘et  portent  à 
prononcer  arantageusement  sur  la  vérité  de  l’original,  qu’on  sup- 
pose cependant  être  faux-,  tandis  qu’une  foule  de  fautes , même 
un  peu  considérables , dans  les  copies,  ne  suffiraient  pas  pour 
cooraincrede  faux  un  original.  Bien  plus;  si  les  copies  étaient 
tellement  dépravées,  soit  par  malice,  soit  par  ignorance,  soit  par 
des  corrections  conjecturales , qu’on  ne  pdl  y reconnaître  le 
texte  primitifi  alor-i  elles  ne  prouveraient  ni  pour  ni  contre  les 
originaux  ; car  les  fautes  des  copies  né  pi  ouvent  pas  plus  là  sup- 
position des  originaux  que  celle  des  copies  mêmes.  S’il  en 
était  autrement  que  deviendrait  l’Ecriture  Sainte , les  ouvrages 
des  salais  Pères,  le  Gode,  etc, , dont  on  n’a  ^puu  ' iongtems 
que  des  copies  qui  n’ont  pas  été  à l’abri  des  fautes  et  des  mét- 
prises?  .....  ...  I . 

Mais , dira-t-ou,  si  les  vices  dont  une  copie  serait  infectée  ne 
suffisent  point  pour  asseoir  un  jugement  fixe  sur  la  fausseté  de 
l’originatl,  ne  s’ensuit-il  pas  qu’on  ne  pourrait  non  plus  pronon- 
cer sur  la  vérité  de  l’originstl,  à raûoD  des  qualités  avantageuses 
dont  la  copie  serait  revêtue?,  Car  on  peut  supposer.ua  faussaire 
assez  Labile  pour  avoir  fabriqué  une  cbatte  assortie  aux  fon* 
mules,  au  style,  aux  usages  à .rbistoirs  du  siècle  auquel  elle 
est  aiU'ibuée , et  dont  il  ne  reste  que  des  copies  : or,  les  copies 
ne  peuvent  transmettre  que  ces  caractères  iUtrinsèques(  voyez 
CusETEs)}  et  les  caractères  extrinsèques , qui  sont  incommuni- 
cables aux  copies,  et  qui  décèleraient  bientôt  la  fourberie  aux 
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yeux  (les  connaisseurs , ne  se  trouvent  que  sur  l’original  qui  est 
suppost:  perdu.  Un  ne  pourra  donc  jamais  juger  Je  la  vérité  de 
l’original  par  la  copie,  quoiqu’on  puisse  quelquefois  par  ce 
moyen  juger  de  la  fausseté  des  originaux.  On  répond  d’abord, 
couséquenmient  aux  principes  ci-dessus , que  ces  sortes  de  copies 
quelconques  militent  eu  faveur  des  originaux.  On  répond,  en 
second  lieu,  que  cette  supposition,  que  les  ennemis  acharnés  des 
diplômes  voudraient  trouver  vraisemblable,  n’est  qu’un  être  de 
raison  qu’il  est  moralement  impossible  de  réduire  à l’acte.  Car 
comment  supposer  qu’un  homme,  aussi  habile  et  aussi  adroit 
qu’on  le  voudra,  ait  pu  faire,  dans  ces  teins  d’ignorance  où  noos 
le  plaçons,  ce  qu’un  génie  versé  dans  l’antiquité,  avec  toutes  les 
lumières  que  notre  siècle  a acquises,  ne  ferait  peut-être  pas  sans 
broncher  en  quelque  point,  comme  contre  l’histoire,  ou  contre  la 
topographie,  ou  contre  l’existence  des  donateurs  ou  des  témoins, 
on  contre  la  nomenclature  des  personnes,  ou  contre  d’autres 
chartes  véritables  couseivées  en  des  endroits  inconnus  que  l’on 
ignore,  ou  contre  les  dates , les  qualités,  les  possessions  et  jouis- 
sances, les  droits,  les  circonstances,  les  dépendances,  etc. , etc.,  etc.? 
Une  pareille  supposition  n’est  pas  admissible. 

Règles  concernant  les  copies. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  les  copies , il  faut  conclure: 
1*  que  l’on  peut  communément  juger  du  contenu  des  originanx 
ou  de  leur  substance  par  les  copies;  2°  que  la  conformité  de  plu- 
sieurs copies  entre  elles,  pourvu  qu’elles  ne  soient  point  tirées  les 
unes  sur  les  autres,  mais  sur  l’original,  ou  sur  des  copies  authen- 
tiques, assure  le  contenu  de  l’original , quelques  prétendus  dé- 
fauts qu’on  croie  y trouver  ; 3*  que  si  ces  défauts  étaient  réels  dans 
les  copies,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  doive  les  attribuer  à l’origi- 
nal, mais  qu’il  est  plus  raisonnable  de  les  mettre  sur  le  compte 
des  copistes,  à moins  que  la  copie  ne  fût  authentique , et  vidimée 
ou  collationnée  selon  les  règles;  car  une  copie  ne  prouve  rien 
contre  un  original,  s’il  n’est  sûr  qu’elle  lui  soit  conforme;  ùplus 
foitc  raison , si  l’on  peut  voir  par  soi-même  qu'elle  en  diffère  ; 

que  les  fautes  légères  d’une  copie , dont  les  formules  et  les  faits 
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liistoriqucs  sont  exacts , prouvent  en  faveur  de  rori|;i'ial , et  eu 
attestent  ta  vérité  ; 5°  que  l’auilienticitd  de  la  copie,  jointe  à ces 
autres  petits  avantages,  doit  bannir  absolument  tout  soupçon; 
(3°  que  les  copies,  nicine  non  aullicntiques,  peuvent  faire  juger  de 
la  vérité  d’un  autographe  qui  ne  subsiste  plus,  pourvu  qu’elles 
soient  remplies  de  faits  liistoriqucs , et  qu’elles  siéent  aticieunes 
au  moins  de  deux  siècles;  7°  que  les  copies  auiheuliques  peu- 
vent n’avoir  pas  une  ressemblance  euiicre  et  parfaite  avec  les 
originaux  ; mais  que  toute  copie  dressée  par  l’autorité  publique 
est  censée  conforme  à l’original  dans  tous  les  points  es'ciiticls; 
8*  qu'il  n’est  pas  extraordinaire  que  des  copies  soient  fautives  ; 
mais  que  ces  fautes  des  copies  ne  doivent  point  être  rejetées  sur 
l’original,  ni  même  rendre  les  copies  suspectes , et  qu’on  doit 
les  attribuer  à l’ignorance , ù la  négligence  ou  à rinadvcrtancc 
des  copistes;  9°  enfin  que  tout  le  monde  convient  que  les*  co- 
pistes ont  pu  se  tromper  ; mais  que  cette  possibilité  ne  suHit  pas 
pour  dire  qu'ils  se  soient  réellement  trom|iés  : il  faut  des  iiiits  qui 
constatent  l’erreur  ou  la  falsification, 

CORDELIERS  ou  frères  innie«rf,_rdigieux  de  l’ordre  de  saint- 
François  d’Assise , institués  vers  le  commencement  du  13'  siècle  , 
et  approuves  par  le  <1°  concile  de  Latran.  Les  cordeliei's  sont 
habillés  d’un  gros  drap  gris;  ils  ont  un  petit  ctipuce  ou  chaperon  , 
un  manteau  de  la  mcinc  étofl'e  et  une  ceinture  de  corde  nouée  de 
trois  nœuds , origine  du  nom  de  Cordeliers  qu’on  a donué  à ces 
religieux.  Ils  se  nommaient  originairement  Pauvres  Mineurs; 
mais  ce  mot  de  pauvres  fut  supprimé , ci  on  y substitua  celui  de 
Frères.  Ce»  frères  mineurs  sont  aussi  appelés  Franciscains  y du 
nom  de  saint  François  d* Assise,  leur  instituteur. 

Les  Cordeliers  s’établirent  en  France  en  12IG;  cet  ordre,  qui 
estait  nombre  des  ordres  mendians,  avait,  dans  le  royaume  , en- 
viron 28-4  couvens  d’hommes,  distribués  en  huit  provinces,  dont 
trois  grandes  qui  avaient  seules  droit  au  gouvernement  de  leur 
collège  général  de  Paris. 

Les  cordeliei's  sont  les  premiers  qui  aient  renoncé  à l.i  pro- 
priété de  toutes  possessions  temporelles.  Us  pouvaient  étudier 
dans  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  et  parveuir  au  doctorat. 
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Plusieurs  d’eulre  eux,  revêtus  de  ce  titre , se  sont  distingués  en, 
Sorbonne. 

Parmi  les  statuts  des  cordeliers,  il  y en  avait  un  qui  leur  dé- 
fendait de  recourir  à l'autorité  des  juges  séculiers,  mais  ce  statut 
avait  été  déclaré  abusif  par  différens  arrêts  et  règlemens.  Voir 
Fsanciscains. 

Cordelières , religieuses  du  même  nom  que  les  cordeliers,  et 
qui  portent  également  la  ceinture  de  corde  nouée.  Elles  avaient, 
123  enuvens  en  France. 

CORDON  de  S.  François , corde  garnie  de  nœuds  que  portent 
différens  ordres  religieux  qui  reconnaissent  saint  François  pour 
leur  instituteur.  Plusieurs  de  ces  ordres,  comme  les  cordeliers, 
les  capucins , les  récollels , le  portent  blanc;  celui  des  pénilcns  ou 
piepus  est  noir.  Il  y a eu  une  Confrérie  du  cordon  de  S.  François 
instituée  eu  l’honneur  des  liens  dont  Jésus-Chi  ist  fut  attaché.  Le 
|>ape  Léon  X avait  approuvé  la  pratique  de  porter  le  cordon  de 
S.  François,  et  y avait  annexé  des  indulgences. 

COR-ÉVEQUE.  Voir  cnoRÉvÊQCEs 

CORPS  de  droit.  Collection  des  dlifcrentcs  parties  du  di'pit.  Il 
y a le  corps  de  droit  civil  et  le  corps  de  droit  canonique.  Le  pre- 
mier est  la  collection  des  différens  livres  de  droit  composés  par 
ordre  de  l’empereur  Justinien.  Le  second  cômprend  \e, décret  de  , 
Grntien,  les  décrétales  de  Grégoire  IX , le  Sexte  , les  Clémentines, 
lc*s  Extravagantes  communes  , les  Extravagantes  de  Jean  XXII. 

Corps  des  Canons.  Collection  ou  Code  des  canons  des  apôtres 
et  des  conciles.  Voyei  droit  canomqub  et  canon.  ‘ 

COUf.E.  Robe  à l’usage  des  Bernarilins  et  des  Bénédictins.  Ces  ‘ 
derniers  la  nomment  communément  chape-,  les  autres  ont  retenu 
le  nom  de  coule.  Cette  robe  descend  jusqu’aux  pieds;  elle  a des 
manches  et  un  capuchon,  et  sert  dans  les  cérémonies.  Les  Ber- 
nardins ont  deux  sortes  de  coules,  une  blanche , dont  ils  se  ser- 
vent lorsqu’ils  assistent  à l’office  divin,  et  uné  noire  qu’ils  por- 
tent dans  les  visites  du  dehors.  La  coule  était  originairement  un 
capot  que  portaient  anciennement  les  paysans  et  les  pauvres.  Les 
fondateur.^  des  ordres  religieux  ont  adopté  cet  habillement  par 
humilité. 
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COliliEURS.  L’Eglise  latine  affecte  cinq  couleurs  à ses  di- 
vers offices.  Ces  couleurs  sont  : le  blanc,  le  rouge,  le  vert,  le  vio- 
let et  le  noir. 

Le  blanc  est  pour  les  œ^rstères  de  Notre- Seigneur,  excepté  le 
Vendredi  Saint,  pour  les  fêtes  de  la  Sainte-Vierge , des  anges, 
des  vierges , eic.  — Le  rouge , à Paris  , pour  les  fêtes  du  Saint- 
Esprit,  les  solennités  du  S.  Sacrement , les  offices  de  la  Passion  , 
pour  les  apôtres,  excepté  saint  Jean,  et  pour  les  martyrs  ; iwtis 
dans  les  églises  où  l’on  suit  le  bréviaire  romain  , ou  se  sert  du 
blanc  aux  solennités  du  S..-Sacrernent.  — Le  vert,  à Paris,  pour 
les  fêtes  des  pontifes,  docteurs,  abbés,  moines  , etc.  ; à Rome, 
c'est  du  blanc,  de  même  que  pour  les  veuves. — Le  violet  sert  en 
Âvent  et  en  Carême,  aux  Vigiles,  aux  Rogations,  aux  Quaire- 
Tems,  et  dans  tous  les  tems  de  pénitence.  — Le  noir  ne  sert 
que  dans  1rs  offices  des  morts , les  service.s  pour  le  repos  de  leurs 
âmes , et  dans  toutes  les  cérémonies  lugubres.  Il  est  encore  d’u- 
sage k la  distribution  des  cendres.  — Les  étoffes  d’or  et  d'argent 
et  les  broderies  d’or  et  d'argent,  quand  clics  couvrent  entière- 
ment le  fond,  s’emploient  indifféremment  pour  toutes  les  cou- 
leurs et  dans  toutes  les  soleuuités. 

COURONNE.  A l'article  des  sceaux  on  parlera  assez  ample- 
ment des  couronnes;  on  se  contentera  seulement  de  faire  ici  deux 
remarques  pour  rinlclligence  des  médailles,  l’une  sur  les  cou- 
ronnes des  empereurs  romains , l’autre  sur  celles  de  nos  rois. 

Les  couronnes  des  empereurs  étaient  presque  toujours  de  lau- 
rier en  forme  de  bandeau.  Jostiiiicn  fut  le  premier  empereur 
qui  prit  une  couronne  fermée  ; les  couronnes  radiales  n’étaient 
données  qu’aux  princes  qu’on  mettait  au  rang  des  dieux,  soit 
avant  soit  aprèi  leur  mort  ; et  Néron  fut  le  premier  qui  la  prit 
pendant  sa  vie  '. 

Nos  rois  de  la  première  race  ont  porté  successivement  des  cou- 
ronnes de  quatre  sortes  : la  première  était  un  bandeau  couvert  de 
perles;  la  seconde  un  cercle  d’où  s'élevaient  des  pointes  en  forme 
de  rayons  i la  troisième  un  bonnet  enrichi  de  pierreries,  dont  le  bord 

' 6'cie/<ceder  A/ed<u7/er,  instruci.  y'. 
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était  cou  vert  de  pci  les;  et  la  quatrième  iini/iortur,  tel  que  les  prési> 
dens  le  portent  encore  : cette  dernière  forme  a etc  en  usage,  au 
moins  jusqu'à  saint  Louis.  Apres  ce  prince,  elle  varia  jusqu’à 
Charles  VII,  qui  lui  donna  la  forme  qu’elle  a aujourd’hui. 

COURONNES,  marques  de  dignité  sur  les  écus  d'armoiries. 

La  couronne  du  roi  est  un  cercle  de  huit  fleurs  de  lys,  formé 
d'autant  de  demi-cercles  qui  soutiennent  une  double  fleur  de  lys. 

La  couronne  du  dauphin  est  un  cercle  de  huit  fleurs  de  lys , 
formé  de  quatre  dauphins  en  demi-cercles,  dont  les  queues  sou- 
tiennent une  double  fleur  de  lys.  Ce  n’est  que  depuis  le  règne  de 
Louis  XIV  qu’ils  la  portent  fermée. 

La  couronne  des  enfaiis  de  Franrc  est  un  cercle  siii  monté  de 
huit  fleurs  de  lys;  la  couronne  des  princes  du  sang  est  semblable. 

La  couronne  ducale  est  un  cercle  à huit  grands  fleurons  refen- 
dus. I.<a  plupart  de  ceux  qui  portent  celte  couronne  la  mctlent 
sur  une  toque  de  vclouis  rouge , terminée  par  une  perle,  à 
cause  de  leur  titre  de  |)riiicc,ou  de  ce  qu’ils  prétendent  descen- 
dre de  maison  souveraine. 

La  couronne  de  inar>|uis  est  de  quatre  fleurons  et  de  trois  per- 
les en  manière  de  tièflc  ciilie  cliaquc  fleuron. 

La  couronne  de  comte  est  un  cercle  d'or,  ù seize  grosses  perles 
au-dessus. 

La  couronne  de  vicomte  est  un  cercle  d'or,  à quatre  grosses 
perles  au-dessus. 

La  couronne  de  baron  est  un  c.Tcle  sur  lequel  se  trouvent , en 
six  espaces  égaux  , des  rangs  de  perles,  trois  à trois  en  bande. 

La  couronne  des  vidâmes  est  un  cercle  sur  lequel  il  y a quatre 
croix  élargies  aux  extrémités,  pour  désigner  qu’ils  ont  été  établis 
afin  de  soutenir  les  droits  de  l'Eglise. 

Aucunes  couronnes  de  bai ons , comtes  ou  marquis,  ne  pou- 
vaient être  mi.es  sur  les  armes,  sans  y cire  autorisées  |»ar  let- 
tres-patentes en  due  forme , sous  peine  de  1 5,000  fr.  d'amende 


' -/irc't  du  parlement , août  16Ü3. 
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Couronnes  étrangères. 

Le  pape  porte  sur  son  écu  une  tiare,  espèce  de  mitre  environ- 
née de  trois  couronnes  à fleurons  l’une  sur  l’autre , la  troisième 
terminée  par  un  globe  surmonté  d’une  croix,  le  tout  d’or  - sur 
le  derrière  et  au  bas  de  la  mitre,  il  y a deux  pendans. 

L’empereur  a sur  ses  armoiries  une  toque  en  forme  de  tiare 
avec  un  demi-cercle  qui  soutient  un  globe  cintré,  sommé  d’uné 
croix , le  tout  d or;  il  y a en  bas  deux  pendans  ou  fanons 

Le  roi  d’Espagne  porte  sur  l’écu  de  ses  armes  une  couronne 
dont  la  forme  est  semblable  à celle  de  France,  excepté  qu’au 
lieu  de  fleurs  de  lys  i!  y a des  fleurons  et  un  globe  terminé  par 
une  croix  pour  cimier. 

L«  couronries  des  autres  rois  de  l’Europe  sont  assez  semblables 
a celle  du  roi  d Espagne. 

La  couronne  du  grand-duc  est  un  cercle  à une  fleur  de  Ivs 
epanouie  à chaque  face,  et  nombre  de  rayons  aigus.  ^ 

La  couronne  de  l’archiduc  est  un  cercle  à huit  fleurons  autour 
d une  toque  d écarlate,  et  un  demi-cerclc  dcssus.de  dextre  à 
senestre,  garni  de  perles,  qui  porte  un  globe  cintré  sunuonté 
d une  croisette. 

Les  couronnes  des  électeurs  de  l’empire  sont  en  manière  de 
toque  écarlate,  rebrassce  d’hermine  , diadèmée  d’un  demi 
cercle  couvert  de  perles,  surmonté  d’un  globe  terminé  par  une 
croisette. 

Le  doge  de  Venise  porUit  sur  ses  armes  et  sur  sa  tête  les  iour« 
de  cérémonies,  une  loque  ducale  d’étoffe  d’or,  avec  queloue, 
rangs  de  perles.  ’ q es 

Les  Romains  avaient  huit  sortes  de  couronnes  pour  récomnen 
ser  les  actions  de  valeur  : ^ 

1»  Vooale , qui  était  de  myrthe , pour  les  généraux  qui  avaient 
vaincu  sans  effusion  de  sang.  Ils  étaient  honorés  du  petit  triom- 
phe,  qu’on  appelait  ot^aiion; 

2®  La  navale  ou  rostrale,  qui  était  un  cercle  d’or  où  U y 
des  proues  et  poupes  de  navires  gravées,  pour  un  capitaine  ou 
un  soldat  qui  avait  le  premier  sauté  dans  un  vaisseau  eiineini- 
tome  I.  26  ’ 
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3®  La  vallaive.  C’éiail  un  cercle  d’or  ou  d’argent , relevé  de 
pals  ou  pieux , pour  un  soldat  qui  avait  le  premier  forcé  la  palis- 
sade des  ennemis  ; 

4®  La  murale.  C’était  un  cercle  d’or  ou  d’argent , sommé  d« 
tours,  pour  celui  qui  le  premier  avait  monté  sur  la  muraille 
d’une  ville  assiégée,  et  y avait  arboré  l'étendard  ; 

5®  La  civique.  C'était  une  brandie  de  ebéne  avec  les  glands, 
ou  bien  d’yeuse,  pour  Celui  qui  avait  sauvé  la  vie  à un  citoyen; 

6®  La  triomphale.  C'était  une  brandie  de  laurier  ( dans  la  suite 
on  la  fil  d’or)  pour  un  général  qui  avait  gagné  une  bataille  Ou 
con(]uis  une  province  ; 

7°  L’obsidionale  ou  grami/téc,  parce  qu'elle  se  fesait  d’une  lierbe 
appelée  grn/nen , qu’on  cueillait  sur  le  lieu  même.  On  la  donnait 
aux  généraux  qui  avaient  forcé  une  armée  de  décamper; 

8®  La  caslrense , qui  se  faisait  d’or  ou  d’argent,  et  avait  à l’en- 
tour des  pieux  de  palissade  qui  faisaient  eomme  autant  de  rayoïB. 
Elle  se  donnait  à celui  qui  avait  forcé  le  camp  ennemi,  ou  qui 
avait  gagné  des  tranchées  et  barrièies  où  l’eimemi  s’était  fortifié. 

COUSIN  Avant  le  IS"  siècle,  les  rois  n'appelaient  personne 
leur  parent  ou  leur  cousin  s’il  ne  l’était  en  effet.  Louis  XI  est  le 
premier  qui  ait  traité  de  cousin  le  comte  de  üammartin , grand- 
maître  de  France  , quoiqu’il  n’y  eût  entre  eux  ni  alliance  ni  pa- 
renté. Depuis  ce  tems-là  le  litre  de  cousin  n’est  à la  cour  qu'une 
distinction  accordée  au  rang  et  à la  qualité.  Henri  II  est  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  ait  décoré  les  maréchaux  de  ce  titre  d'hon- 
neur. 

COUTEES.  Officiers  ecclésiastiques  des  églises  cathédrales  , 
dont  les  fonctions  consistaient  principalement  dans  la  garde  des 
choses  appartenant  à l’église.  Ils  étaient  tenus  de  sonner  les  cloches 
pour  rassembler  les  chanoines  aux  heures  canoniales , de  prendre 
soin  du  luminaire,  et  de  garder  les  clefs  de  l’église.  Peu  d’églises 
cféthédrales  en  France  avaient  conservé  ces  officiers. 

COUVENT.  Du  latin  conve/ilus  ; c’est  une  maison  habitée  par 
des  religieux  ou  des  religieuses,  et  érigée  par  qui  de  droit  pour  y 
entretenir  Une  conventualité.  En  France,  il  fallait,  pour  ériger  un 
couvent,  la  |iermission  de  l’évéque  diocésain,  et  l’autorisation  du 
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roi,  enregistrée  au  parlement  Les  supérieurs  et  supérieures  des 
couvens  s’appellent  prieurs  et  prieures,  excepté  dans  l’ordre  de 
saint  François,  où  ils  portent  le  titre  de  gardiens-,  les  abbés  et 
abbesses  étaient  ceux  qui  gouvernaient  les  abbayes  fondées  par 
les  rois  on  les  seigneurs  ; ils  avaient  encore  sons  eux  des  prieur» 
et  des  prieures.  Yoir  moiustIsre. 

Les  convens  ont  été,  pendant  les  intasions , et  l’ignorance  du 
moyen-âge,  les  sanctuaires  où  se  sont  conservés  les  lettres  et  les 
arts  sacrés  et  profanes.  Sous  ce  rapport  c’est  d’eux  que  découle 
toute  la  civilisation  moderne.  C’est  aussi  ce  que  fous  1^  hommes 
de  science  commencent  à voir  et  à soutenir. 

CRITIQUE  DES  DIPLOMES.  Indépendamment  de  toutes  les  règles 
particulières  de  critique,  répandues  dans  cet  ouvrage,  on  va  ré- 
unir sous  un  seul  point  de  vue  les  règles  générales,  qU’il  est  es- 
sentiel de  suivre  dans  l'examen  des  diplômes , et  sans  lesquelles 
on  courrait  infailliblement  risque  de  se  méprendre  lourdement. 

Règles  concernant  la  vérité  des  diplômes 

Il  est  moralement  impossible  qu’une  charte  soit  fausse  lors- 
qu’elle est  revêtue  de  tous  les  caractères  qui  lui  sont  propres  ; car, 
quoiqu’absolument  parlant  il  n’existe  point  de  chartes  qui  n’aient 
pu  être  contrefaites  par  un  habile  faussaire,  on  n’en  peut  juger 
que  par  ses  caractères,  et  on  les  suppose  tous  réunis  pour  en  cons- 
tater la  vérité.  Une  charte  est  revêtue  de  tous  les  caractères  de 
vérité,  lorsqu’elle  n’en  renferme  aucun  qui  ne  puisse  se  rap- 
porter au  siècle  auquel  elle  doit  appartenir,  et  aux  personnes 
qui  doivent  l’avoir  dressée;  peu  importe  que  ces  caractères  aient 
été  plus  ou  moins  en  vogue.  D’où  il  faut  conclure  que  la 
moindre  vraisemblance  qui  peut  s’étendre  à tous  les  caractère.s 
d’une  pièce,  la  justifie  de  toute  accusation  de  faux.  La  raison 
en  est  qu’on  doit  présumer  de  la  vérité  d’une  pièce,  tant  qu’on 
n’en  peut  démontrer  la  fausseté  par  des  moyens  convaincans, 
ou  du  moins  fort  probables,  et  que  d’ailleurs  les  titres  anciens, 

' Arrêt  du  mois  d’août  1749. 
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non  convaincus  de  faux,  servent  de  principes,  et  ne  sc  démon- 
trent pas.  De  plus,  on  ne  peut  tirer  aucune  preuve  de  faux  d’un 
usage  qui  n’est  pas  décidément  connu  pour  invariable.  Ainsi  un 
titre  qui  contient  des  dispositions  inconnues  ou  rares  dans  le  sièi  lc 
auquel  on  l’attribue,  n’est  pas  faux  dans  le  premi.  r cas,  ni  sus- 
pect dans  le  second:  car  toute  pièce  qu’on  ne  saurait  aiUqucr 
que  par  des  arguinens  négatifs,  des  possibilités,  des  présomp- 
tions, des  conjectures,  des  vraisemblances,  est  dès  lors  déchargée 
de  l’accusation  de  faux  ; il  faut  d’autres  titres  ou  d’autres  auto- 
rités, si  pressantes  et  si  précises,  qu’elles  puissent  anéantir  ou  lia- 
lancer  les  titres  et  les  autorités  contraires. 

n est  des  chartes  vraies  qui  contiennent  des  faux  exposés,  et 
des  chartes  fausses  qui  en  contiennent  de  véritables.  Cette  contra- 
diction vient  de  ce  que  les  Notaires  ou  Référendaires  ont  dressé 
ces  actes  sur  des  mémoires  fournis  par  les  parties,  et  qu’ils  les  ont 
employés  sans  les  examiner;  il  en  est  de  même  encore  à présent. 

Il  suit  de  ces  principes,  qu’il  y a peu  d’anci*ens  diplômes  qu’on 
puisse  convaincre  de  faux. 

Règles  concernant  la  fausseté  des  diplômes. 

Il  est  moralement  impossible  qu’un  acte  qui  porte  tous  b s ca- 
ractères de  fausseté  soit  vrai.  Une  charte  porte  tous  les  caractères 
de  fausseté,  quand  elle  n’en  offre  aucun  qui  puisse  convenir  au 
siècle  et  aux  personnes  dont  elle  s’annonce.  L’incompatibilité  des 
caractères  entre  eux,  d'un  seul  même  avec  la  pièce  dans  laquelle 
il  concourrait,  en  prouve  également  la  fausseté.  Il  faut  cependant 
avoir  égard  au  siècle  ; car  ce  qui  est  preuve  de  vérité  dans  l’un, 
est  souvent  preuve  de  fausseté  dans  1 autre.  Ainsi  pour  etie  ciiti— 
que  non  récusable  des  diplômes,  il  faut  connaître  les  usages  de 
chaque  siècle  ; et  alors  les  pièces  fausses  deviennent  aisées  à re- 
connaître. 

Ce  qui  constitue  la  différence  des  usages  des  siècles  a pour- 
tant commencé  à un  point,  ou  par  une  nuance,  peu  sensible  d’a- 
bord ; il  faut  donc  prendre  garde  de  qualifier  de  faux  le  titre  où 
l’on  trouvera  ce  point  commençant,  ce  premier  usage.  Il  f.iut  un 
commencement  à tout  ; et,  en  fait  de  mode,  on  ne  tranche  pas  net 
du  blanc  au  noir. 
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Un  moyen  de  fau^t  tégiiime  et  suffisant,  du  moins  en  appa- 
rence , ne  saurait  être  détruit,  jusqu’à  lever  tout  soupçon  fondé, 
que  par  des  faits  contraires  aussi  formels  que  constans,  lorsqu’il 
ne  s’agit  point  d’une  pièce  autlienti(|ue.  Les  allégations  ne  por- 
tent jainaiscoup  : ainsi  unepièce  ne  doit  pas  toujours  passer  pour 
fausse,  parcequ’elle  est  ainsi  traitée  dans  les  rnonumens  anciens; 
clic  ne  doit  pas  meme  être  mise  au  rang  des  pièces  supposées,  par 
cela  seul  qu’elle  contient  des  choses  fausses  et  fabuleuses.  Com- 
bien pourrait-on  citer  de  médailles,  frappées  depuis  un  siècle  par 
la  flatterie,  qui  n’aient  pas  avancé  de  faux  ou  exagéré  des  faits? 
Encore  moins  doit-on  rejeter  des  actes  pareequ’ils  énoncent  des 
faits  uniques  ou  extreordinaires  ; c’est  plutôt  une  preuve  de  leur 
sincérité;  un  imposteur  ne  va  pas  chercher  des  choses  incroyables 
pour  se  faire  cruire. 

La  contradiction  de  quelques  objets  avec  l’hisloire  semble,  en 
fait  de  critique,  avoir  un  grand  avantage  sur  tous  les  autres 
moyens  de  faux.  Un  original  qui  pèche  essentiellement  contre 
l’histoire,  mérite  d’être  rejeté  sans  autre  examen;  on  dit  essen~ 
tiellcnieiil , cardes  chartes  peuvent  paraître  donner  atteinte  à 
l’histoire,  taudis  qu’elles  ne  servent  qu'à  l’éclaircir,  et  quelque- 
fois inêine  à la  redresser. 

L’opposition  manifeste  de  la  date  avec  l’écriture  de  l’acte  équi- 
vaut aux  anachronismes  les  plus  monstrueux  , au  lieu  que  leur 
parfait  accord  n’opère  qu’une  très  grande  probabilité',  qui  pour- 
rait même  dispan.itre  devant  d’autres  defauts  essentiels,  ou  de- 
vant grand  iiombi  ede  vraiseniblaiires  défavorables.  Des  actes  qui 
se  contredisent  sur  le  fond  et  l’essence  des  choses  ne  sont  pas 
croyables,  à moins  que  l’on  ne  dcniontre  la  supposition  d’une  des 
contradictions.  Le  défaut  de  vraisemblance  est  un  litre  de  répro- 
bation; mais  il  n’est  que  trop  ordinaire  d’abuser  de  ce  point  de 
critique.  La  mort  de  tous  les  témoins  r|ui  ont  souscrit  une  pièce 
fort  récente,  forme  une  présomption  de  faux  moins  équivoque. 

Les  témoins  inconnus,  dans  un  acte  dressé  en  un  lieu  où  l’un  ne 
manque  pasde  témoins  connus,  n’annoncent  rien  de  plus  favorable. 

Des  incisions,  des  taches  sur  un  endroit  important , portent 
encore  l’empreinte  de  la  mauvaise  foi,  etc.,  etc. 
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Ea  deux  moU,  pour  déclarer  juridiquement  des  pièces  fausses, 
il  faut  des  preuves  authentiques  de  trois  sortes  ; preuves  littérales, 
preuves  testimoniales,  preuves  fondées  sur  des  indices  indubitables 
et  plus  clairs  que  le jour.  Toute  règle  qui  enveloppe  les  vraies  char- 
tes dans  la  condamnation  des  fausses  doit  être  réprouvée;  et 
toute  règle  qui  fait  grice  aux  faux  titres  est  fausse  elle-même. 

Règles  concernant  la  snspicton. 

Les  dlpldmes  faux  ne  portent  pas  toujours  avec  eux  des  témoi- 
gnages évidens  de  falsification.  Certains  indices  font  plus  souvent 
naître  des  soupçons.  L’homme  à préjugé  franchit  le  pas,  et  se  dé- 
cide ouvertement  contre  l’acte  ; mais  l’esprit  sage  reste  en  sus- 
pens. 

Pour  ne  raisonner  qu’avec  justesse,  il  hiut  être  instruit  des  vé- 
rités suivantes  : La  conjecture  est  susceptible  de  plus  ou  de  moins 
de  vraisemblance,  suivant  que  ses  motifs  sont  plus  ou  moins 
nombreux,  plus  ou  moins  solides  ; le  soupçon  est  pareillement 
susceptible  d’une  infinité  de  degrés.  La  conjecture  ne  balance 
l’autorité,  que  lorsque  la  première  est  très  forte  et  l’autre  chan- 
celante. Le  silence  des  auteurs  contemporains  n’affaiblit  pas  un 
fait,  à moins  qu’ils  n’en  disent  rien,  lorsque  leur  matière  deman- 
dait qu’ils  en  parlassent.  Ce  qui  est  douteux  simplement,  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  faux  ; ni  ce  qui  est  simplement  suspect, 
comme  supposé.  En  ce  qui  concerne  les  faits,  toutes  choses  éga- 
les, l’auteur  connu  doit  être  préféré  à l’anonyme,  l’ecclésiastique 
ou  le  religieux  au  laïque,  l’homme  en  place  au  simple  particulier, 
le  contemporain  à celui  qui  ne  l’est  pas,  et  le  désintéressé  à celui 
qui  a le  défaut  contraire. 

11  y atroissortes  de  soupçons  ; le  simple,  \e  légitime  et  le  violent. 
Le  soupçon  simple  est  un  jugement  défavorable,  mais  appuyé 
seulement  sur  des  chimères  et  sur  de  simples  possibilités;  aussi, 
quelque  multipliés  qu’ils  soient,  ils  ne  peuvent  jamais  parvenir  à 
former  une  certitude  de  faux.  Le  soupçon  légitime  , par  lequel 
l’esprit  n’est  ni  totalement  en  suspens,  ni  totalement  décidé  à affii^ 
mer  l’erreur  ou  la  vérité,  mais  flotte  indécis  entre  l'une  et  l’autre , 
donne  atteinte  à la  sincérité  d’une  pièce  ; pareequ’il  est  ordinai- 
rement fondé  sur  l’inobservation  des  usages  constans  au  siècle 
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dont  il  t’agit.  Le  soupçon  rioU  nt,  qui  enli  aine  l'espi  ii  sage  à nier 
la  vérité  d’un  fait  ou  d'une  vharle,  invalide  le  titre  et  rend  nulle 
la  preuve  qu’on  en  lire  ; parce  qu'il  est  appuyé  ou  sur  la  réunion 
de  plusieurs  soupçons  légitimes,  ou  sur  laconlradiciion,  dumoins 
appArente,  des  faits  énoncés  avec  des  histoires  contemporaines 
dooi  l’autorité  serait  reconnue.  Le  soupçon  simple  ne  mérite 
pour  réponse  que  d’autres  conjeciurea  ; le  légitime  ue  peut  se  dé- 
truire que  par  des  faits  non  simplement  possibles  en  eux -mêmes, 
mais  moralement  possibles,  c’est-é-dire  dans  les  circonstances 
dont  il  est  question  ; le  soupçon  violent  est  détruit  par  des  faits 
positifs,  qui  démontreraient,  par  exemple,  dans  les  siècles  voisins, 
quelques  exceptions  à l’usage  qu’on  présumerait  invariable. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s’y  tromper  : une  pièce  aura  toutes  les 
apparences  de  faux,  sans  en  avoir  la  réalité,  quand  elle  sera  sus- 
ceptible des  plus  violens  soupçons,  quoiqu’il  ne  soit  pas  moialc- 
roent  impossible  qu’elle  soit  vraie.  Combien  de  découvertes  ne 
fait-on  pas  tous  les  jours  dans  l’histoire  cl  dans  la  connaissance 
des  usages,  qui,  en  croissant  de  jour  en  jour,  pourraient  donner 
des  lumières  pour  une  défense  légitime  ! 

Toutes  règles  de  critique,  prises  en  général,  qui  ne  cadrent 
pas  avec  celles  que  l’on  vient  de  donner,  ne  peuvent  servir  qu’à 
induire  en  erreur  ; elles  seront  sûrement  insnfiisanies  pour  assi- 
gner le  degré  de  crédibilité  que  chaque  litre  ancien  a droit  d’exi- 
ger en  particulier.  Les  ennemis  des  coiumunaïués,  les  Simon,  les 
Lenglet,  etc.,  les  auteurs  du  nouveau  pyrrhonisme  h'Storiqiie,  les 
Germon,  les  Hardv>idn,  etc.,  les  EncyclupétUstes,  enfin,  les demi- 
auliquaircs,  u’onique  trop  multiplié  les  règles  fmsses  de  critique. 
L’assurance  avec  laquelle  ils  les  donnent  peut  faire  illusion  à des 
esprits  supeificiels  amis  de  la  nouveauté;  mais  elle  n’en  jmpo.se 
pas  à ceux  qui  pèsent  tout  au  poids  du  sanctuaire. 

CR01S1£RS  ou  Religieux  Porte-Croix  : c’est  le  nom  d’une  Con- 
grégation de  chanoines  réguliers,  institués  pour  honorer  le  Mys- 
tère de  la  Croix,  li  y a trois  Ordres  qui  ont  porté  ou  qui  portent 
encore  ce  nom;  l’un  en  Italie,  l'autre  dans  les  Pays-Bas,  et  le 
troisième  en  Bohême.  Les  Croisiers  de  France  et  des  Pays-Bas , 
furent  fondés  en  1211,  par  Théodore  de  Celles.  Ils  étaient  plus 
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couDUS  SOUS  te  nom  de  Chanoines  réguliers  de  Sainte  Croix.  FSf  , 
Sainte-Croix.  {^Chanoines  réguliers  de) 

CROIX.  (Filles  de  la)  Filles  vivant  en  communauté,  dont  l'oc- 
cupation est  de  tenir  des  écoles  chrétiennes,  et  d’instruire  les 
jeunes  personnes  de  leur  sexe.  Cet  institut  commença  en  1625,  i 
Royc  en  Picardie;  et  s’est  répandu  de  là  à Paris,  et  dans  d’autres 
villes.  Il  a deux  congrégations  des  Filles  de  la  Croix  : les  unes 
fontles  trois  vœux  simples  de  pauvreté,  de  charité  et  d’obéissance; 
les  autres  ont  conservé  toute  leur  liberté. 

CROIX  ( Ordre  de  la)  ou  Croisade.  Ordre  de  chevalerie  composé 
seulement  de  dames,  et  institué  en  1668  par  l’impératrice  Éléo- 
nore  de  Goniague,  femme  de  l’empereur  Léopold,  en  reconnais- 
sance de  ce  qu’elle  avait  recouvré  une  petite  croix  d’or,  dans  la- 
quelle étaient  renfermes  deux  morceaux  de  bois  de  la  vraie  Croix. 

CUCULLE.  C'était  autrefois  une  espèce  de  cape  propre  aux 
voyageurs*.  On  l’appelaitaussi  coule-,  ce  nom  a passé  chexles  moi- 
nes. Foyez  CouLC. 

CUSTODE.  Oflicier  ecclésiastique  dont  la  fonction  est  de  gar- 
der le  trésor , les  orneinens,  les  vases  sacrés,  les  livres,  de  prendre 
soin  de  tous  les  meubles  qui  sont  à l’usage  de  l’Eglise,  d'ouvrir 
et  de  fermer  les  portes.  Il  y avait  un  olhce  de  cette  espèce  dans 
l’Eglise  de  S.  Orner.  Dans  le  chapitre  de  Lyon,  il  y a un  chanoine 
qui  a le  litre  de  Grand  Custode. 

Custode  , dans  certaines  églises  est  la  même  chose  que  curé. 
L’Eglise  paroissiale  de  Sainte-Croix  de  Lyon,  qui  est  la  première 
paroisse  de  la  ville,  et  unie  à l’église  cathédrale  dont  elle  fait 
partie,  était  desservie  conjointement  par  deux  curés,  qui  étaient 
qiialiftés  Custodes  de  Sainte-Croix, 

Custode.  On  a donné  aussi  ce  nom  à certains  Supérieurs  de 
quelques  ordres  religieux,  comme  les  Capucins,  les  Recolets.  Ils 
visitent  la  partie  d’une  province  appelée  Custodie.  Chez  les  Reco- 
lets, le  custode  est  le  supérieur  d’une  petite  maison. 

Custode  se  dit  encore  du  Sainl-Cihoire,  où  l’on  garde  les  hos- 
ties consacrées. 

' D.  Mahillon,  prsef.  Ad.  sartH.  Bened.  sec.  5,  n.  5ç). 
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CYCLE.  Le  cycle  a servi  de  dates  dans  les  diplâmes  et  les  char* 
tes,  surtout  aux  12*  et  13*  siècles,  teins  d’ignorance,  où  l’on  don- 
nait un  rang  distingué  parmi  les  gens  de  lettres  à ceux  qui  étaient 
versés  dans  la  science  du  comput  ecclésiastique;  c’est  ce  qui  nous 
détermine  à donner  quelques  notions  des  cycles  usités. 

Gtcle  de  19  sNs.  Le  cycle  de  19  ans,  appelé  nombre  d'or  parce 
qu’on  l’écrivait  en  caractères  d’or  dans  les  calendriers,  fut  inventé 
par  Méton,  Athénien,  432  ans  avant  Jésus-Christ.  Ce  nombre  de 
19  servait  à marquer  la  1'*  lune  et  par  conséquent  toutes  les  autres 
de  chaque  année.  Ce  cycle  était  fondé  sur  ce  que  l’on  croyait 
qu’au  bout  de  19  ans  la  lune  te  trouvait  précisément  au  même 
point  de  l’année  solaire;  de  sorte  que  s’il  y avait  eu  nouvelle  lune 
le  1*' janvier  à 6 heures  du  soir  juste,  19  ans  après  elle  ne  devait 
pat  manquer  au  même  jouretàla  même  heure.  Cependant,  après 
bien  des  années,  l’expérience  fit  reconaitre  clairement  qu’il  s’en 
fallait  de  1 heure  27  minutes  et  quelques  secondes, que  19  années 
soUires  ne  fussent  d’accord  avec  19  années  lunaires,  malgré  les 
7 mois  intercalés  répartis  sur  le  tout  ; de  façon  que  depuis  le  con- 
cile de  Micée  jusqu’en  1582  ily  avait  4 jours  de  mécompte.  Pour 
remédier  à cet  inconvénient,  les  Épactes  (voyez  Epactes)  furent 
substituées  à ce  cycle  ou  au  nombre  d'or  ; et  il  n’eut  plus  d’autre 
usage  dans  le  calendrier  réformé,  que  de  servir  à les  trouver. 

CrcnE  LDNAiBE.  On  confond  ordinairement  le  cycle  de  19  ans 
avec  le  cycle  lunaire,  parce  que  tous  les  deux  ont  même  origine, 
même  nature,  mêmes  i-évolutions , même  effet.  Cependant  il  y a 
quelques  différences  : l*’  en  ce  que  le  premier  devance  le  second 
de  3 années  ; ainsi  l’on  compte  la  6*  de  celui-là,  lorsqu’on  ne 
compte  que  la  3*  de  celui-ci  ; 2*  en  ce  que  le  commeacemenÇdn 
cycle  de  la  lune  se  prend  du  1*'  de  janvier,  et  que  celui  de  19  ans 
n’a  pas  coutume  de  commencer  avant  mars.  La  troisième  diffé- 
rence consiste  aussi  dans  la  manière  de  les  trouver. 

Manière  de  trouver  le  nombre  d'or  et  le  cycle  lunaire. 

Pour  trouver  le  nombre  ^or,  il  faut  ajouter  1,  et  retrancher 
tous  les  19  ans  de  l’ère  de  Jésus-Christ,  le  surplus  sera  l’année  du 
nombre  d’or  ; ou  s’il  n’y  a point  de  surplus,  ce  sera  la  19*  année 
de  ce  cycle;  au  lieu  que  pour  trouver  l’année  du  cycle  lunaire 
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il  feutlaire  la  même  opération  en  retranchants.  La  raiaon  en  est 
que  Jësus-Chrtsi  est  né  la  S*  année  du  nombre  d'or,  et  la  18*  du 
cycle  lunaire.  Ces  deux  cycles  se  montrent  tour  k tour  et  quel- 
quefois même  ensemble  dans  les  chartes  des  10*,  1 1*  et  IS*  siècles; 
mais  en  général  on  ne  les  a jamais  assez  bien  distingués  ; ce  qui 
jette  souvent  dans  l’erreur. 

CrOLB  soLAisB.  Le  ejreU  tolairvàt  S8  années  n'a  été  inventé  que 
pour  marquer  les  7 jours  de  la  semaine,  au  moyen  des  7 pre- 
mières lettres  de  l’alphabet.  L’ordre  de  ces  dernières  se  change 
d’année  en  année  en  rétrogradant.  Si  donc  une  première  année  a 
G pour  lettre  dominkale,  la  seconde  doit  avoir  F;  la  troisième  B; 
la  quatrième,  en  qualité  de  bissextile,  D C;  en  sorte  que  la  pre- 
mière deces  deux  lettres  ne  soit  en  usage  que  jusqu’au  24  février, 
al  que  l’autre  prenne  sa  place  pendant  le  reste  l’année.  8i  l’année 
était  copipesée  de  52  semaines  jostrs,  la  révoluticn  serait  fixe  et 
invariable,  en  sorte  que  la  lettre  qui  aurait  servi  à marquer  ie  Di- 
manche, par  exempte  le  marquerait  toujours;  mais  il  reste  1 
jour  et  6 heures  moins  1 1 minutes  pour  parler  correctement 
(voyez  Bissextils).  Ce  jour  occasionne  la  rétrogradation  des  let- 
tres, et  les  6 heures  qui,  au  bout  de  4 ans,  forment  un  jour,  don- 
nent lieu  à ce  qu’on  appelle  année  bissextile-,  c'est-à-dire  que 
chaque  4*  année  est  composée  de  3d6  jours  au  lieu  que  les  trots 
autres  ne  ie  sont  que  de  385.  C’est  ce  qui  empêche  aussi  que 
tous  les  7 ansie  même  ordrede  fériés  et  delettres dominicales  ne 
se  renouvelle.  Il  faut  7 révolutions  complètes  de  4 années  pour 
remettre  les  unes  et  les  autres  dans  le  même  rang  et  la  même  dis- 
position qu’elles  avaiententre  elles.  De  là,  cette  révolution  de  28 
ans  connue  sous  le  nom  cj-cle  solaire.  Moy.  Ctclf.  paschal,  ëpoco- 

UMliqUE. 
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EXPLICATION 

Des  Abre’viaiions  commençant  par  la  lettre  C que  ton  trouve 
sur  les  :>/onuniens  et  les  Manuscrits, 


€.  — 0»ar,  CaU , Caiai,  Caona , 
C«Daor,  centam , centoria,  cWU , 
civitaa,  clanuiinoa,  colonia.colo- 
naa,  comitia,  condetnno,  conjia, 
contai,  caravit,  etc. 

CA.  A.M.— Camta  amabilii. 

CA  ou  CAM.—  Camillut , Carailla 
tribus. 

CAE.  AVGG. — Cfcsares  angntti. 

CÆS8.  — Duo  Ctesares. 

CÆSSS. — Très  Cæsares. 

CA.  M. — Causa  niortis. 

CAR.C01V. — Carissimas  conjiigi. 

CARIS. — Carissitnut. 

GB. — Cor)  mbus. 

C.B.  — Coniiaone  bonum  , civis 
bonus. 

CC.— Doceotum . 

C.  C.  — CalumniB  cautâ  « cestit  ca- 
lumniœ,  cauasa  coatract&s,  cir* 
cam , concUiam  capit. 

C.C.C.  — Calumniæcarenda  caosâ. 

C.  C.  C.  AVG.  LVGD.  — Colonia 
copia  Claudia  Augusta  Lugdu> 
nensis. 

C.G.C.D.P.  Tei'centam  duplex. 

C.C.C.  T.  P.  — Terceutum  terne 
pedes. 

C.  C.  1).  — Curatnm  consulto  De- 
curionum. 

C.C.E.— Causa  conventaest. 

CC.F. — CaiusCaii  filius. 

C.CL.R. — Gausam  claram  régi. 

CC.VV. — Qarissimi  siri. 


CD.—  Condignum,  quadrap;inta. 

C.D.— Comroilialibus  diebus. 

CD.C.-Quadringentiacondemnatnt. 

CEL. — Celeres. 

CEN.  — Censor,  centuria,ceiitnrio. 

CEN. A. — Censoris  arbitratu. 

CEN.  ouCENS.PP.— Censor  per- 
pétuas. 

CENT.— Centuria,  Centurio. 

CENTV.— Cenluriones. 

CERTA.QUIiNQ.ROM.CO.  — Cer- 
tamen  quinquennale  Rom«  con- 
ditucn. 

C.F. — Caii  filias. 

C.F.R. — Canssa  filite regis. 

CH. — Cohorla. 

C.H. — Custos  hortoram,Custos  bas- 
redum. 

CIC. — Cicero. 

C I .C.— Caïut  Jqliiit  Caesar. 

CI.  ou  ClPP.r^Cipput. 

C.III.IN.— Cubitos  très  inreniet. 

C.n.lV.P. — Cubitos  duos  inveoies 

plunabum. 

C.I.O.N.B.M.P. — Civium  illiut  om- 
nium Domine  beue  merenti  fecit. 

CIV. — Civitas,  civis,  cujus. 

C.IV. — Causa  justi. 

CKL.C.S.L.F.C— Carisaima  con- 
jugi  loco  concesso  sibi  libentcr 
fieri  caravit. 

Cl..— Clandiot  ou  oonlibertus. 

C.L.— Caii  libertus,  ou  Caius  liber- 
tus,  ou  Caia  liberta. 
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CLA.  ou  CLAUD.  Claudia  tribu. 

CLB. CL. — Conliberts  clarissimæ. 

CL.P.— Clariuiiua  Glia,  ou  læniina. 
CLI. — Claudiu».  < 

C.LIB. — Caii  libcrtus  ou  libcri. 
CLM.MIS.PR.  — Classis  iiiiseaensL-i 

prxtoi  ia. 

CLY. — Clucntia,  iluv  ia,  cliut  uniina 
tribu , pour  crustuuiina. 

CL.  V. — Clarissiiiius  vir. 

CM.  — Centum  iiiillia  ou  civis  ma- 
lus. 

CM.  — Comas  ou  causa  mortis. 
C.MAR.P. — Caput  margioe  pleno. 
CUE.xii. — Camelos  duodecim. 

C.  M.F. — Curavit  moDumenturo 
ficri. 

C.ML.— Centum  millia  ou  cremen- 
tum  multum. 

CMS. — Comis. 

C.M.S.— Causa  malisui. 

CN.  — Cueus. 

C.N. — Caius  noster. 

CN.F.— Cnei  filius.  ' 

CN. L. — Cnei  libertus. 

CO.  — Conjugi  oucontrorcrsia. 

C.O. — Civitas  oninis. 

COH. — Cobors. 

COH.I  ou  II.  — Cuhors  prima  ou 
seconda,  etc. 

COH.I.PR.G.  ou  OEM.  — Cohore 
prima  prxtoriana  gemina. 

COL.  ou  CL.— Colonia,  coloni,  Col- 
lega,  columen,  collina  tribu. 

COLL. — Collegæ,  collegia. 
COLL.FAB. — Colleginm  Fabram. 

COM. OB. — Comitia  obdurata. 
CONIV.OBSEQVE.  — Coujogiob- 

sequentissirox. 


CÜNl  V.— Conjunxit. 

CONIVG.M. — Conjiigii  Hercurii. 

CON . — Consularis. 

CONLIB. — Conlibertus,  conliberta. 
CONOR.  Con^laiitinopoli  obsignata. 
CON.SEN.F.  OH.P  Q.R.-Consensa 
senatùs,  e<|ueslris  ordinis,  popu- 
lique  romani. 

CONS,  ou  CS. — Consiliarias, 
COISTVB. — Coniubemabs. 
CON.V.PRO  — Conjugiviro  probo. 
CONX. — Conjunxit. 

COR.  — Cornélius,  Cornelia,  Corne- 
lia  tribu. 

CORN.AVRS. — Coronas  aureas. 
COR  N. R. F. — Cornelie  regUrilûe. 
CORP. — Corpus. 

COS.  — Consul. 

COS.  DES. — Consul  desiguatus. 
COS. QV  AK. oullll. -Consul  quarto. 

COSS. DESIG. — Consoles  dignati. 

COST. CÜM.LOC.H.S.  «.D.— Cus- 
todium  cum  loco  sestertiis  mille 
quingenlis. 

C.P — Civis  publicus. 

C.P.C.P. — Causa  petitionis  causam 
posait. 

CPRSS.— Cupressi. 

CPS. — Capsa. 

C.R. — Civis  romaniis. 

CR. — Creticus,Crispus,  contractas, 
rontrarius. 

C.R.C. — Cujas  rei  causâ. 
C.R.C.P.— Cnjus  rei  causâ  promit- 
tit. 

CS.  — Caussa,  commuais,  cujus. 

CS.  A . — Cssar  Augustns. 

C.S.F.  - Commuai  sumptu  fccit. 
C.S.FL. — Cum  suis  filiis.  \ 
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CS.H. — CumsoishæreHiljus.  | 

C.S.H. — Cotnmuni  suroptu  liære- 
dum.  , 

C.S.H. S.S.S.V.T.L. — Cominuni  se-j 
palchro  Ii'ic  siti  sunl,  sit  vobis 
terra  levis.  ! 

CS. IP. — Cæaar  imperator. 

C.SJ*.E. — Cum  suâ  pecunià  est.  ' 

CSS.  — Cnnsulis,  coDsularcs.  j 

C.S.S — Cum  suis  servis. 

CST.  — Conlroversi^.  | 

CT. V.O.A.B. — Civitas  vit»  onuiin* 

aufert  bona.  j 


CÜNC. — Conjux. 

CÜR.CAL. — (iuralor  calendarii. 

C.V, — Ceiitnm  viri,  clarissimus  vir, 
causa  virginum. 

CVL. — Cultures. 

CVR. — Curionum,  cariarura,  cur- 
sor. 

C. X. IN. ARG.— Cubitus  deeem  iii- 
venies  argentum. 

C.XX.IV.AVR.M. — Cubitus  vigenti 
iiiveniesaunini  mirabile. 
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D 

Comme  nous  l’nvons  fait  pour  les  lettres  précédentes,  nous 
allons  examiner  jusqu’à  quel  point  il  est  probable  que  le  D,  eu 
la  4°  lettre  sémitique  i lire  son  origine  des  écritures  biéroÿljr- 
pliiques,  c’est-à-dire  du  ebinois  et  de  l'égyptien. 

Origine  chinoise  et  égyptienne  du  D sémitique. 

La  4' heure,  ou  le  nombre  4,  exprimée  en  séihitique  et  eu 
grec  par  un  D ou  par  la  4'  lettre  de  l’alpbabet,  comprend  chez 
les  Chinois  de  5 à 7 heures  du  matin  de  nos  heures,  et  est  re- 
présentée par  le  caractère  )J|J  1 planche  13  ) et  par  les  va- 
riantes 2 et  3. 

Il  se  prononce  mùo  eu  chinois,  meo  et  tro  en  coebiuebinois,  et 
boo  par  les  Japonais,  qui  ont  changé  le  M en  B,  ce  qui  se  fait 
dans  toutes  les  langues.  Il  signifie  ^eurir,  et  il  est  rangé  sous  la 
clef  lue  (la  26*),  couper,  diviser,  enfermer. 

Cette  d"  heure  était  celle  on  s’ouvraient  les  portes  du  jour  et 
celles  des  maisons,  des  villes,  des  écuries,  etc. 

Il  est  vrai  que  le  caractère  mào  ne  représente  plus  guère  l’idée 
de  portes  ; mais  nous  retrouvons  cette  idée  et  la  figure  des  portes 
dans  les  formes  de  l’ancienne  écriture  chinoise  n°*  4,  5,  6,  qui  re- 
présentent des  portes  à deux  battans  ouverts;  dans  les  n"*  7 , 
8,  qui  paraissent  représenter  des  claj  onnages  ; et  les  n”‘  9 et  10, 
qui  sont  aussi  des  portes  ouvertes.  Ainsi  donc  , la  4*  heure  dans 
l’écriture  hiéroglyphique  chinoise  renfermait  la  notion , l'idée 
et  la  ligure  d’une  porte,  ouverte  ou  fermée. 

Or,  en  hébreu,  et  dans  les  langues  sémitiques,  la  4*  heure  est 
marquée  par  une  lettre  T,  la  4',  laquelle  se  nomme  porte,  c’est-à- 
dire  dalcth,  n'77‘.  Pour  dire  Ia4'heure,  les  Hébreux  disaient  donc 
porte,  c’est-à-dire  qu’ik  nommaient  la  figure  même  que  les  Cbi- 

' Littera  *T significat  januam,  tabulant,  quâ  ostium  cLiuditur;  quam 
figura  refert.  Lexicon  peitlaglollon  de  Schiudler,  à la  lettre  O- 
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nois  employaient  pour  marqner  leur  4‘  lieure.  U est  difficile  de 
regarder  celle  rencontre  d’idées  et  de  ctioses  comme  faitaiie;  elle 
a dû  nécessairement  avoir  sa  raison  dans  uàe  origine  comnMine. 

Quant  à la  formée  on  n’a  qu’i  jeter  un  coup  d’oeii  sué  la  plan- 
che 13,  qui  est  celle  que  M.  de  Paravey  a donnée'  -,  et  iesformes 
de  tous  lesD  sémitiques  que  nous  publions  dans  la  p/«ncAel4,pour 
voir  qu’il  y a eu  des  rapports  évidens  entre  les  signes  Inérogly- 
pliiques  des  Chinois  et  les  plus  aàciêns  ai|)habets  séÉiiCiqiies  et 
orientaux. 

Dans  Végjrptien,  nous  trouvons  pour  figurer  le  D oU  le  T,  en 
écrilUire  biéroglyphique,  lesiornes,  l,S,3,4|ô,6,7,(pl.  13.)^ine 
ressemblent  guère  à une  porte , excepté  peut-être  les  demi  der- 
nières, que  M.  Salvolini  appelle  des  èorneS;  mais,  dans  l’écrkure 
demotique,  noua  trouvons  les  deux  formes  8, 9,  Hly  qui  ot&ent  une 
grande  ressemblance  avec  plusieurs  des  alphabets  8éikitM|ues, 
notamment  les  I,  ii,  III,  IV,  et  surtout  avec  le  d grec’. 

D des  alphabets  des  langues  sémitiques , d’aprè'S  la  division  du  tableau 
ethnographique  de  Balbi  [planche  i4). 

I.  LANGUE  Hébraïque,  divisée, 

1°  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  s 

Le  I*' alphabet,  le  samaritain^. 

Le  II*  id.  publié  par  Edouard  Bernard. 

Le  111*  par  Y Encyclopédie. 

Le  IV  *,  celui  des  médailles,  douuépar  M.Mionoet. 

Le  V*,  publié  par  Duret. 

Le  VI',  l’alpliabet  à' Abraham, 

' Voir  son  ouvrage,  e.t.sai  TurForigine  unique  et  hitFroglrpiiiqüe  des 
chiffres  et  des  lettres.  Planche  n"  m. 

’ Voiries  deux  alphabets  égyptiens  poblié*  dans  leaAnn.  iePhil,^  t.ii, 
p.  43o,  et  t.  I,  5*  série  , p.  agg,  et  de  pies  la  Lettre  à Af.  Daei&  de 
M.  Champollion , et  V Analyse  grammaticale  , etc.  de  M.  Salvolini,  oé- 
phabets  not  i6a,  it>5. 

’ Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  queb  sont  tes  ouvrages  on 
les  auteurs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets  ; cens  qui  voudront 
les  connaître  pourront  recourir  à la  pegé  9t,àt  not»  àtoné  ti-aitédcs  A. 
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Le  VII* , l'alpbabet  de  Salomon. 

Le  VIII*,  d’Apollonius  de  Thyane. 

2*  En  cbaldéen  ou  hébreu  carré , lequel  comprend  : 

Le  IX*,  celui  qui  est  usité  aujourd’hui  dans  les  livres  im- 
primés. 

Le  X*,  dit  judaïque. 

Le  XI*,  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XII',  usité  en  Babylonie. 

3°  En  bébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XIII*,  le  chaldéen  cursif. 

Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  phé- 
nicien, qui  est  écrit  avec  les  trois  alpbabeis  suivans  : 

Le  XJV,  d’après  Édouard  Bernard. 

Le  XV*,  d’après  M.  Klaprotb. 

Le  XVI*  d’après  Y Encyclopédie. 

Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique  , karchédo- 
nique  ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec 
Le  XVII',  d'après  Hamaker. 

Le  XVIII*,  dit  ZeugUain. 

Le  XIX*,  dit  Mélitain. 

Le  XX*  n’a  point  encore  de  D. 

n.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE,  laquelle  com- 
prend ; 

Le  XXI',  Y Eslranghelo. 

Le  XXII*,  le  Nestorien. 

Le  XXIII*,  le  Syriaque  ordinaire , dit  aussi  Maronite. 

Le  XXrV*,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXV*,  le  Palmyrénien.  • 

Le  XXVI*,  le  Sabien , Mendàiie  ou  Mendéen. 

Le  XXVII*,  et  le  XXYIII',  dits  Maronites. 

Le  XXIX*,  le  Syriaque  majuscule,  et  cursif. 

III,  La  langue  MEOIQUE , laquelle  était  écrite  avec 
Le  XXX*,  le  Pehlvi,  lequel  est  dérivé. 

Du  XXXI*,  le  Zend. 

IV,  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 
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Le  XXXII',  dit  V^rabe  littéral , et 
Le  XXXIll',  dit  lu  Cotiphùfue. 

V.  Li  langue  ABYSSINIQUE  ou  ETHIÜPIQUE , laquelle  com- 
prend, l°r^*ttmiteouGAe«  «/M7i«/?;2°le  Tigré  ou  Gheez  moderne; 

3°  Y Ahmarique , lesquelles  langues  s’écrivent  toutes  avec 
Le  XXXIV*  alphabet,  Y Abjrssinique , Ethiopique , Gheez. 

En&n  vient  le  Copte , que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les 
langues  sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y trouver  place , et 
qui  est  écrit  avec 

Le  XXXV*  alphabet,  le  Copte, 

D grecs  anciens.  ( Planche  i4-  ) 

Nous  ne  ferons  que  quelques  remarques  sur  ces  D.  La  seule 
inspection  des  19  premiers  alphabets  sémitiques  prouve  combien 
est  grande  la  ressemblance  des  uns  et  des  autres. 

Quant  à leur  âge,  les  D rangés  sous  le  n'  1 comprennent , d’a- 
près Jom  du  Vaine , les  tems  les  plus  anciens  de  la  Grèce  jusqu’à 
Alexandre;  sous  le  n»2,  ceux  depuis  Alexandre  jusqu’à  Cons- 
tantin ; sous  le  n°  3 , depuis  Constantin  jusqu'à  la  ruine  de  Cons- 
tantinople; sous  le  n°  4,  se  trouvent  quelques  & cursifs  du  6*  siè- 
cle , ce  qui  prouve  qu’ils  remontent  au-delà  ; sous  le  n”  5,  nous. 
avons  mis  quelques  D majuscules  et  cursifs , extraits  de  la  nou- 
velle édition  du  Thésaurus  Linguæ  græcœ,  publiée  par  M.  Didot, 
mais  dont  les  éditeurs  ont  négligé  d’indiquer  l’âge. 

En  Grèce,  les  Dorienset  les  Béotiens  mettaient  un  double  SS  au 
lieu  du  ^ ; ils  disaient  OepîSSttv  au  lieu  de  OtpiCeiv. 

Formation  du  ü latin  capital,  oncial,  minuscule  et  cursif. 

Les  latins,  d’après  dom  de  Vaine,  auraient  emprunté  leur  D au 
A grec , qu’ils  auraient  tourné  en  tout  sens  ; mais  il  est  plus  exact  | 
de  dire  qu’ils  ont  emprunté  leur  D,que  l’on  trouve  sous  cette 
forme  dans  leurs  plus  anciens  monumens  , aux  Ioniens , qui  l'a- 
vaient aussi  sous  la  forme  de  D.  D’après  Scaliger  ■ , et  même 
d’après  quelques  monumens , ce  serait  la  forme  la  plus  ancienne  ; 


' .Ininindecr^ioncs  in  Luscbiuin. 
TOMt  I. 
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le  À , à trois  côttis  égaux,  «erail  plus  moderne.  Quoi  qu’il  en  soit, 
voici  la  filiation  qu’en  donne  Joui  de  Vaine: 

LesLalinsai  rondirent  d’abord  un  c&té  du  Agrée,  puis  deux  ; cc 
qui  leur  donna  le  D capital  et  led  iiiiniisculc,  qui  prirent  aussi  les 
différentes  formes  que  |irëseiitenl  les  figures  2, 3,4,5  de  la  planche 
13.  Des  deux  derniers  4 et  5 est  venu  le  ü cursif  f'/îg.  6],  fait  d’un 
seul  trait  arrondi  partout,  et  de  celui-ci  le  petit  df ftg.  7),  que  notre 
imprimerie  a retenu. 

Le  D majuscule,  aussi  exhaussé  qu’étroit,  s’introduisit  en  France 
depuis  l'an  1000.  Les  écriuires.allongées  lui  accordèrent  un  rang 
qu’elles  coininençaicut.'i  refuser  au  d cursif.  Il  s’y  était  déjà  glissé 
en  Allemagne  dès  le  10'  siècle;  et  depuis  le  milieu  du  11',  il  devint 
même  plus  invariable  dans  la  nième  écriture  allongée,  qu’enFr.ancc. 
Cette  foriiio  vacilla  pendant  le  13"  siècle,  et  ne  se  soutint  que 
dans  les  bulles  des  papes,  quoiqu’avcc  des  variations  étonnantes. 

> U oncial  latin. 

LeD  oncial,  (/îg.  8),  n’était  pas  tellement  propre  aux  Gaules, 
qu'on  n’en  usât  aussi  en  Italie.  On  employa  partout  le  même  D ; 
avec  cette  difl'érence , que  les  nus  en  inclinaient  un  peu  In  tête 
(/ig.9),  et  que  d’autres  la  relevaient  en  pointe  ou  en  crochet 
(fig.  lO).  Ils  se  montrèrent  au  6"  siècle  sur  les  médailles  de  Tibère 
couronné  empereur  en  .578.  On  les  trouve  tous  figurés  de  même 
sur  un  diplôme  d’Othon  III  ; mais  ils  se  trouvent  inélés  avec  les 
d droits  (fig.  11),  dans  quelques  inauuscrils  d’.Mlanagnc  du  S' 
siècle.  On  retrouve  encore  le  même  d,  mais  moins  élégant,  après 
le  rcgtie  de  l’écriture  onciale. 

tl  minuscule. 

La  minuscule  des  manuscrits  emprunta  souvent  le  incine  d.  Les 
manuscrits  et  les  diplômes  saxons  n’ont  point  cessé  d’en  faire 
usage  depuis  le  7"  siècle  jusqu’à  Guillauiue  le  Conquérant,  et 
même  après;  car  du  milieu  du  11'  siècle  jusqu’au  milieu  du  sui> 
vant,  les  d rondset  droits  se  trouvèreut  à ^teu  près  lui-pariis dans 
les  écriiines  ininu<ciile8  anglaises.  En  Ecosse  le  dernirr  dominait. 
Après  celle  drriiièie  époi|ne.  les  d loiuls  reprii-'Mii  le  des.-us  dans 
les  cb  nies  il  Aiigleleii'e  et  d Ecosse. 
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Au  lO'-’  siècle,  l’écrilure  Ioiiibardi(|uc,  soit  sern'c,  soit  brisée, 
l'adopta  avec  tant  de  constance  i[u’il  ne  laissa  aucun  accès  au  </  ^ 

droit  (figure  11).  En  France,  tlepuis  l’an  1050,  les  manuscrits  re- 
çurent presque  indifféremment  ces  deux  caractères , jusqu’à  ce 
que  le  d rond,  quoique  plus  récent,  eût  fait  presque  totalement 
oublier  l’ancien  d droit  ; ce  qui  n’arriva  que  sous  saint  Louis. 

Dès  le  règne  do  Philippe  Auguste,  on  ne  voit  plus  ce  mélange 
dans  les  diplômes,  si  ce  n’est  dans  quelque  reste  de  l’écriture  al- 
longée, où  le  d rond  avait  cependant  encoie  la  grande  vogue.  Le 
ddroit  ne  reparut  guère  dans  les  inanuscrils  avant  l’an  1450  j et, 
un  siècle  plus  tard,  on  trouvait  encore  le  d rond  dans  des  manus- 
crits entiers. 

En  Espagne,  dès  le  1 1«  siècle  au  plus  tard,  on  trouvait  egale- 
ment ces  d dans  la  minuscule.  Au  10"  siècle,  ce  mélanpe  n’avait 
pas  encore  lii  u dans  les  chartes  de  ce  royaume;  il  ne  s’v  introdui- 
sil'que  vers  la  fin  du  11'  siècle,  et  y persista  jusqu’au  13''  inclu- 
sivement; alors  le  d loiid  y régna  seul,  comme  il  avait  fait  ail- 
leurs au  14'  siècle.  Il  tenait  du  delta  grec  (/?g-  12). 

On  peut  dire,  en  général,  par.  rapport  au  d rond  (fig.  G),  et  au  d 
droit  (fig.  11),  que  leur  mélange  est  plus  grand  dans  les  manus- 
crits de  la  fiu  du  ll«etdu  1 2-' siècle  entier,  que  dans  lesteras  voi- 
sins, antérieurs  et  postérieurs.  Aupar.ivant,  le  r/droitétait  plus  or- 
dinaire; mais,  depuis  le  milieu  <lu  12',  et  même  plutôt,  lorsqu’il 
s’agit  de  chartes,  l’avantage  est  pour  le  d rond.  Il  y domina  sans 
rival  depui.s  CO  siècle.  D’abord  il  éleva  la  queue  beaucoup  plus 
haut  qu’il  ne  l'avait  fait  dans  l’onciale  ; mais  aux  13«  et  14<^  siècles 
il  ressemblait  assez  au  petit  delta  grec  (fig.  13),  mais  contourné 
comme  \a  figure  14. 

d cursif  et  allongé. 

il  y a deux  sortes  de  d qui  ont  servi  à l’ccriture  cursive,  ce  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  entraient  dans  la  minuscule,  à très  peti 
de  différence  près,  le  d rond  et  le  d droit.  Ces  deux  d diflèrent  e$- 
seiiticllemeol  entre  eux,  en  ce  que  le  rond  n'a  jamais  ni  pied  ni 
éperon,  et  que  la  hastc  du  dioit  s’élève  pei  peiidiculairciueiii.  Le 
l»ied  du  d droit  c»l,  aux  7'  , 8",  U el  10  sièi  l-s,  poilé  plus  lias  que 
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le  niveau  de  la  lijjnc,  cl  c’cst  presque  la  seule  lettre  qui  excède  la 
ligne  cil  ilessus  cl  eu  dessous;  du  moins  n’en  est-il  aucune  qui  le 
fasse  plus  régulièrement.  Jusqu’au  10^'  siècle,  son  pied  se  relève 
un  peu  vers  la  droite,  soit  en  angle,  soit  en  courbe.  Au  1 1' 
siècle,  c'est  vers  la  gauche  qu’il  le  porte  en  forme  de  queue.  Vers 
950,  l’usage,  déjà  accrc'dité,  depuis  le  commcnceinenl  du  siècle, 
de  le  terminer  au  niveau  de  .sa  panse,  s’établit  au  point  de  rem-  ^ 
placer  bientôt  tous  les  autres. 

En  France,  dans  l’écriture  allongée  du  10*  siècle,  la  panse  de 
ce  est  faite  en  voûte  ou  spirale.  En  Allemagne,  au  contraire, 
après  être  montée  en  serpentant,  elle  redescend  intérieurement  de 
meme.  Au  11' siècle,  ce  d perdit  quelquefois  son  éperon;  alors'il 
est  censé  transformé  en  d rond.  Tout  ce  qu’on  a dit  de  la  Iiaste 
du  è est  pareillement  applicable  au  d,  et  ne  sert  pas  moins  à fixer 
l’époque  des  manuscrits. 

Le  d rond  s’éleva  d’abord  verticalement,  cotnme  la  figure  15, 
ensuite  obliquement  vers  la  gauche;  cette  manière  eut  ses  parti- 
sans jusqu’au  milieu  du  13*  siècle.  La  queue,  un  peu  relevée 
comme  dans  l’onciale,  figure  10,  était  cependant  plus  ordinaire. 
Dès  le  commencement  du  13e  siècle,  s’introduisit  une  autre  forme 
qui  prévalut  enfin  ; c’était  le  delta  des  Grecs,  remonté  , fig.  IG  ; 
puis  on  rabattit  celte  queue  en  rondeur, yîg.  17,  18,  19.  Quand 
cette  queue,  au  lieu  d’être  en  dehors,  rentrait  avec  le  même  con- 
tour en  dedans  par  un  plein  très  marqué,  c’est  un  indice  du  13' 
ou  14"  siècle.  Vers  le  milieu  du  14*,  il  eut  quelquefois  la  forme 
d’un  8,  comme  le.*  figures  20  et  21,  mais  au  15'  siècle,  on  voit  le 
delta  grec  dans  la  forme  la  plus  exacte,  //^.  12.  Pendant  ces  der- 
niers siècles,  et  dans  les  manuscrits  <|ui  n’étaient  point  en  cursive, 
il  existait  sous  la  forme  d’un  liexagonc  avec  une  très  petite  queue 
à l’angle  gauche  supérieur. 

U latin  capital  des  inscriptions.  {Planche  i4}. 

La  P°  division  d u D des  marbres  et  des  bronzes  est  anguleuse. 
Les  subdivisions  2 et  3 reiiionlent  jusqu’à  l’antiquité  la  plus  l'ecu- 
lée;  la  3"  dure  jusqu’au  1 l'sièclc  ; les  autres  ne  descendent  guère 
au  delà  du  9'  siècle. 

La  11'  division  olli  e des  U aigus,  ils  sont  pour  la  plupart  d'une 
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liniUc  antiquité.  Il  faut  noter  que  les  D en  forme  de  I)  de  la  2' 
Subdivision  nous  viennent  d’Kspa(;ne,  eldatent  du  7’  siècle. 

La  lil”  division  représente  les  i)  majuscules  ordinaires;  la  1'* 
subdivision  désii^nu  >c  siècle  d’Augiisleou  les  teins  voisins,  pnrdes 
D dont  le  sommet  est  en  ligne  droite  lioi izontale;  les  suivantes 
descendent  à peine  au  moyen-âge. 

. La  IV'  division,  dont  les  D sont  ouverts  ou  à Iiastc  prolongée , 
est  presque  toute  supérieure  au  10'  siècle. 

LaV'  division  du  D en  forme  de  P,  d’O,  etc.,  est  des  plus  anti- 
ques dans  les  subdivisions  1'  et  2^  La  3°,  où  l’on  voit  le  th  anglo- 
saxon  souvent  employé  sous  les  rois  Mérovingiens  et  Yisigoihs, 
dans  les  6'  et  7'  siècles,  est  duinoyen-âgc,  ainsique  la  7'  et  la  4';  la 
.'•'et  la  6'  sont  des  bas-tems. 

Toutes  les  figures  de  la  Vl'  division  doivent  être  reléguées  aux 
bas  siècles. 

lien  est  peu  delaVirdivision,à  qucueootablcinent  prolongée, 
qui  ne  soient  antérieurs  au  10'  siècle. 

Dans  la  Vlll'  division,  on  voit  des  D de  forme  onciale  ou  i onde, 
et  des  d cursifs  des  derniers  teins.  La  1"  subdivision  ne  ile.'cei  d 
pas  au-dessous  du  R*  siècle.  La  2"  est  renfermée  entre  le  5'  et  le 
1 1'.  La  3'  est  encore  ancienne.  La  7'  est  moderne  ; et  la  8"  est  go- 
thique, reconnaissable  â ses  angles. 

La  IX'division  du  D en  forme  d’«,  ou  du  dd’impriinerie,v)(rre 
le  d romain  en  jietit  ; il  s’en  trouve  dans  des  inscriptions  du 
4'  siècle. 

D latin  capital  des  manuscrits. 

Sur  le  Dcapital  des  manuscrits,  on  observera  que  la  capitale  se 
distingue  de  l’onciilc  dans  les  IV  premières  divisions;  que  l’on- 
cinlerevendiipicla  V',el  qitela  Vl'doit  ctrealtribuée au  gothique 
moderne. 

d niiniiscuic  latin  et  r/ cursif  des  di[>lomes.  (Planche  lâ). 

Nous  croyons  inutile  de  nous  étendre  sur  l’explication  de  cette 
planche;  elle  est  dans  son  texte  même,  où  nous  avons  mis  avec 
les  nombreux  exemples,  l’indication  des  peuples  auxquels  appar- 
tii-nnent  ces  écritures,  et  où  nous  avons  marque  par  des  ebilfres 
romains  les  différeus  siècles  auxquels  elles  correspondent. 
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ilil  Dell  il'aulies  li‘lln‘9 

Le  Ugrceai-te  remplacé  en  laliii  par  un  Bcoinine  fiii,aulieude 
Sk(;, bonus,  au  lieu  tic t/uonus; ou  par  unL,«Six3u;,  alacris;Oo\ju(ttôq, 
Ulyses,  d’on  raiicien  latin  disait  ducrumæ , au  lieu  de  lacrumæ, 
capitodium  , au  lieu  de  cnpitolium , et  les  dérivi’s,  odor  de  dur, 
medilor,  de  ut).£Tato.  — Le  I)  était  aussi  remjdacé  par  le  T ; d’où 
l’on  écrivait  at  pour  ad,  sel  pour  sed,  Alexanter  pour  Alexander  ; 
par  un  R,  comme  ar  pour  ad,  arvenas  pour  advenus.  De  plus, 
on  l’ajoutait  à la  fin  d’un  mot  par  euphonie,  cninine  med  erga 
pour  me  erg  i.  Le  cliaii{;eiiienldu  D en  T,  c’est -à-direde  lettres  du 
même  organe,  est  liéipienl  dans  toutes  les  langues  ; Martinius  en 
donne  de  nombreux  exemples  ' pour  l’allemand , le  saxon , le 
Belge,  les  Francs,  les  Anglais,  les  Frisons , et  même  chez  les  Hé- 
breux, d’après  saint  Jérôme*.  Nous  croyons  inutile  de  les  ciler’5 

DAMOISEAU.  Le  titre  de  Donzel  ou  Damoiseau,  DomiccUus 
miles,  sc  trouve,  dès  1078,  si  l’on  en  croit  les  auteurs  de  l’Hisloire 
généalogique  <le  France. 

DATERIE.  La  Datcrie  de  Rome  cl  la  Chancellerie  n’étaient 
d’abord  qu’une  même  chose:  le  grand  nombre  d’aflaires  les  a 
fait  partager  en  deux  tiibunaux.  foy.  Chanckllebië  Ro.m.\ine. 
Il  ne  sera  question  ici  que  de  la  Datcrie. 

Pour  l’expédition  truiic  bulle  ou  dispense,  on  s’adresse  au  Car- 
dinal Dalairo  par  une  .suppliijuc  ou  requête  ; il  la  souscrit  en  ces 
termes,  Anniiil  Sanclis.dmus.  On  dresse  une»seconde  requête 
avec  les  clauses  et  les  restrictions  qui  doivent  être  insérées  dans  la 
bulle^  on  la  pré.senle  au  Sons-D.itairc  qui  écrit  au  bas  le  som- 
maire de  ce  qui  y est  contenu,  et  la  donne  au  Datairc.  Ce  dernier 
préseule  la  supplique  au  Pape,  qui  la  signe  en  accordant  la  grâce 
par  ces  mots.  Fiat  ut  petitur.  Après  l’enregistrement  des  suppli- 
ques et  d’autres  formalités  , on  dresse  la  minute  de  la  bulle  au 

‘ Voir  sou  Lexicon  philologicum. 

* In  Jerem.  c.  29. 

’ Voir  l'excellent  ouvr.age  de  M.  le  chanoine  Bondil  Introduction  à 
la  langue  latine  au  moyen  du  français,  où  sc  trouve  un  traité  complet 
du  changement  des  lettres. 
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Par(|ucl  nlin'viali  iiri,  «M  l’nii  tlcscoiii  Ixiivaliis  Ajios- 

toliques  la  roticlie  sur  le  pavclieinin.  ’J'ous  en  corps  ils  ta\cut  ce 
qui  doit  leur  cire  pay^,  à raison  de  l’importance  de  la  bulle.  C’esl 
une  chose  remarqinble,  qUe  les  bulles  qui  sorlenl  de  la  Daterie 
passent  par  les  mains  de  pins  de  mille  personnes , distribuées 
dans  quinze  Bureaux,  et  que  l’on  paie  à proportion  de  ce  que 
l’on  a donné  aux  Ecrivains  Apostoliques , leur  taxe  servant  de 
règle  aux  autres. 

Par  rap|ioi  t à la  Diplomatique,  les  Dataires  et  SouS'Dataires  ont 
souvent  souscrit  des  bulles  ; mais  on  ne  doit  point  voir  cetie sous- 
cription avec  ces  titres  dans  les  H premiers  siècles;  lûO  ans  après, 
CCS  titres  rendraient  encore  les  Inilles  suspectes,  be  nom  de  Pro- 
dettaire  p.arut  dans  les  bulles  de  Sixte- Quint  pour  la  première  fois. 

Üéliiiilioii  et  étymologie  des  dates. 

DATES.  Par  le  mot  dah)  on  cutend  l’annotation  du  lieu  et  du 
teins  où  les  diplômes  , les  actes,  les  lettres,  etc.,  ont  été  donnés 
ou  écrits  sous  Lu  formule  oïdinaire,  üonni'  te,  etc.,  eu,  etc.  Du 
mol  latin  drita  oudatum  est  verni  le  mut  date.  On  sous-eiilemiait 
toujours  on  cpislola,  ou  charla,  ou  ediclnm,  ou  di/iloina. 

Pour  suivre  un  certain  ordie  et  répaudi  e plus  de  jour  sur  celte 
nialièic,  il  est  à propos  de  diviser  les  dates  en  quaticclasses  : dates 
de  teins,  ditles  de  lieu  , dates  des  personnes , date  des  faits.  Ces 
quatre  classes  renfeimeut  à peu  près  toutes  les  sortes  de  dates 
dans  le  détail  desipiclles  ou  va  eutrer. 

Il  faut  obsi  I ver  préliminairement  que  les  anciennes  clial  lcs 
aiment  les  eonipies  ronds,  (|u'ellcs  complètent  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  et  négligent  l’excédanl. 

Dvtks  oc  tf.ms.  l’.inni  les  dates  du  teins  on  en  distingue  d’a- 
bord de  deux  fortes , les  unes  vagues  etindeterminées,  et  les  autres 
spéciales.  Les  premières  ii’aiinonccnt  qu'une  suite  indéJinie 
d’années,  par  exemple,  régnante  Domino  noslro  Jesu  Christo, 
pour  désigner  que  c’est  depuis  l’établissement  du  christianisme. 
Cette  formule  ne  devint  ordinaire  qu’au  3*  siècle  dans  les  actes 
des  martyrs.  Elle  devint  aussi  d’uu  us.vge  commun  dans  les  chartes 
depuis  le  7"  siècle  jusqu’au  12'';  mais  alors  il  était  rare  qu’elle  ne 
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également,  d'une  manière  nu  peu  inoiiifs  vague,  dans  le*  rliartc* 
du  mojeii-Age : Sous  le  règne  d'un  tel.,..  Sous  le  pontificat  d’un 
tel... 

Les  dates  spéciales  de  teins  dc'terniinent  l’année,  le  mois,  la  se- 
maine, le  jour,  et  quelquefois  même,  quoique  assex  rarement, 
riieiire  et  le  moment  de  la  confection  des  actes.  Toutes  ces  époques 
sont  d'une  utililé  singulière  pour  la  connaissance  de  l’antiquité  -, 
mais  elles  sont  exposées  à bien  des  discussions  et  des  difficultés , 
comme  on  en  pourro  juger  par  le  détail  suivant. 

Date  DD  MONDE.  La  date  du  monde  ou  de  la  création  de  l’uni- 
vers  fut  toujours  la  date  favorite  des  pères  et  autres  écrivains 
Grecs;  ils  l’employèrent  universellement.  Il  faut  seulement  ob- 
server qu’ils  ont  toujours  commencé  invariablement  leurs  années 
au  1“  septembre,  ainsi  que  l’indiction,  quand  ils  en  usèrent. 

Date  de  l’indiction.  La  plus  ancienne  des  dates  de  tenis,  qui 
eurent  cours  en  Occident,  est  celle  de  l’indiction.  f'oyez  Indiction. 
Comme  l’on  compte  quatre  sortes  d’indiction  : la  Julienne,  qui 
doit  fOn  institution  à Jules  César;  la  Conslantinopolilahie , qui 
avait  cours  avant  Justinien;  Y Impériale  ou  Césarienne,  qui  part 
du  24  septembre;  et  la  Romaine  oa  Pontificale,  commençant  au 
1"  janvier,  qui  donna  l’exclusion  à la  précédente,  et  qui  fut  suivie, 
surtout  dans  les  bulles  des  papes , au  moins  depuis  le  9*  siècle 
jusqu’au  14%  quoiqu’avec  bien  des  variations  ; il  n’est  point  éton- 
nant que  les  dates  de  l’indiction  varient  è raison  des  points  fixes 
d’où  on  les  fait  partir. 

Quoiqu’on  ne  doute  pas  que  depuis  Constantin  on  ait  souvent 
compté  les  années  par  les  indictions  (on  parle  de  l’indiction  Impé- 
riale ou  Césarienne),  il  ne  s’en  trouve  cependant  aucune  date  an- 
térieure à renipereur  Constance  ; et  même,  avant  le  concile  tenu 
à Rome  en  342,  sous  le  pape  Jules  I*',  aucun  auteur  latin  ne  fait 
mention  de  la  date  des  indictions,  et  saint  Ambroise  n’en  parle , 
que  comme  d’un  usage  récent  '.  Saint  Athanase  est  le  premier  au- 
teur ecclésiastique  qui  ait  employé  cette  date  Elle  fut  adoptée  par 

• De  jVoe  et  ,1rc.i,  op.  xviii,  n.  fîo. 
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tes  rois  de  France  de  la  S*  race,  elpar  eux  transmise  aux  enipc- 
reuis  allemands.  Doin  Mabillon  ' la  fixe  à Fempire  de  Cliarle- 
magne  pour  l’usage  des  Princes  ; niais  il  convient  qu’avant  le 
8*  siècle  l’indiction  eut  cours  en  France  et  dans  les  Conciles  et 
dans  les  monumens , on  pourrait  y ajouter  les  titres  et  les  chartes  ; 
car,  des  le  5'  siècle,  Yictorius  y introduisit,  avec  son  cycle  pasclitd , 
les  indictions,  qui  dès  lors  sont  souvent  fautives,  ou  du  moins  très 
embarrassantes.  De  plus  il  est  probable  quelles  Gaulois  suivirent 
l’usage  des  Romains  qui  les  dominaient. 

Cette  date  fut  introduite  chez  les  Anglais’,  lors  de  la  mission 
de  saint  Augustin  par  saint  Grégoire. 

Date  de  l’Indiclion  dans  les  Bulles. 

Les  dates  en  général  n’ayant  commencé  dans  les  lettres  ou  res- 
crils  apostoliques,  qu’aux  Décrétales  sous  saint  Sirice,  il  n’y  faut 
pas  ebereber  plus  haut  des  dates  de  l’indiction.  Une  lettre  du 
pape  Félix  , de  l’an  490,  nous  fournit  l’exemple  le  plus  ancien 
d'une  pareille  date.  Neufans  après,  elle  reparut  dans  une  lettre  du 
pape  Symmaque.  Saint  Grégoire  n’est  donc  pas  le  seul  qui  s’cii 
soit  servi  dans  ses  lettres,  comme  l’assure  Uom  Ceillicr^.  Pendant 
les  7‘,  8',  9*,  10‘  et  1 !•  siècles,  la  date  de  l'indictiou  se  montre 
dans  les  bulles,  les  lettres  et  les  privilèges  des  papes.  Mais  il  faut 
observer  que,  surtout  depuis  Grégoire  Yll,  les  papesse  servirent 
plus  volontiers  de  l’indiction  Romaine,  qui  commence  au  1*'  jan- 
vier ; et  que  depuis  Léon  IX  l’indiction  commença  plus  rarement 
au  1"  janvier  qu’au  1"  septembre.  Celte  règle,  quoique  assez  géné- 
rale, souffre  cependant  nombre  d’exceptions.  Dans  le  II' ainsi 
que  dans  le  1*2*  siècle,  jusqu’après  Urbain  III,  la  date  de  l'indic- 
lion  fut  exclue  des  petites  bulles.  Grégoire  VIII  l’y  remit;  mais 
son  successeur  l’en  retrancha  , et  fut  imité  par  ceux  qui  le  suivi- 


' De  ReDipl.\f.  187. 
’ De  lie  Dijil.  p.  178. 

’ T.  XVII,  p.  aaâ. 


Digilized  by  Google 


/t'Jfi  HAIES. 

lenl.  T)ans  1<’  13'-’  siéilc,  les  variations  rm'oer.isioiiiièit;iil  les  rliffé- 
lens  lioiiits«roùron  i'aisaiiparlii  l’iiidiflion,  continuèrent  coininc 
dans  le  précédent,  même  dans  les  huiles  consistoriales. 

liulicliuii  dans  les  actes  ccclésiasti()ues. 

La  date  de  l’indiction  était  déjà  très  en  yogiie  dans  les  actes  cc- 
clésiastiqtics  du  8' siècle.  Pendant  les  9",  10*  et  11®  siècles,  on  s’jr 
servit  quelquefois  de  l’indiction  Constantinienne,  tant  en  France 
et  en  Alleinagnc,  qu’en  Angleterre  et  même  en  Italie  ; cependant, 
même  aux  12”  et  13”  siècles,  l’indiction  Romaine  était  lonjoursde 
mode  ; mais  aux  14' et  15“',  l’indiction  Impériale  coininenç.ant  ati 
24  septetnhrc , fut  jiliis  suivie  en  France,  eti  Alleinagueel  <n 
Angleterre. 

Indiction  dans  les  Uiplunics  et  autres  actes  laïi|ues. 

Il  est  ronstanl  que  dans  les  diplômes  cl  les  autres  actes  l.iïques, 
il  n’est  fait  aucuiie  nicuiioti  do  la  célèbre  époque  de  l'indiciion 
avant  le  règne  de  Constantin;  que  rilalie,au  .V  siècle,  commen- 
çait l’indiction  au  1"  sepletnbre  ■;  que  les  rois  Mérovingiens  n’ont 
guère  employé  la  date  de  riiidiction  dans  leurs  diplômes;  que 
datis  le  7'  siècle  elle  était  d'usage  en  .Vnglctcrre^  ; que  dans  le 
8'  elle  y était  cotnnuine  datis  le.s  chartes  privées;  et  qu’elle  se 
montre  en  ce  siècle  dans  les  diplotner  de  nos  rois,  ainsi  que  dans 
qnelque.s  chai  tes  p.arlicitlièi es  de  Fiance  et  d’Italie’.  L’mdictioii 
Grecquetjui  commençait  au  l'^sepleinbic,  et  laRomainequipai- 
tait  du  l”''  janvier,  furent  indilT'ércminent  ailoplées  par  les  rois 
carlovingiens*;  mais  aux  10'  et  1 1' siècles,  l’indiciion  prise  du 
mois  de  septembre  fut  générale  cl  la  plus  usitée  dans  IcS  chartes 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Alleinague.  Cepcnd.int  les  Fran- 
çais, dans  ce  dernier  siècle,  à l’exemple  de  la  cour  de  Home, 
commençaient  souvent  l’indiciion  au  F' janvier,  et  la  iinissaient 

' Du  Cange.  G/osv. t.  ni,  col.  lâgS. 
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avec  l’aiiiuîe.  Dûs  li\s  ctiiniiieiicentfiiü  ilii  1 2"  le,  l’usage  <le  l eilr 
date  devint  rare  dans  les  lettres  roraitx  de  l'iaiicc  ; elle  y lut  to- 
talement abolie  sous  Louis-le-Jeune , et  en  géiu-i  al  l’indiction  ne 
SC  soutint  assez  l)itn  qu’en  Italie.  Kxcepte  celte  partie  de  l’Eu- 
rope, elle  devint  encore  plus  rare  partout  au  13'  siècle;  et  lors- 
qu’on s'eu  servait  en  Allemagne,  on  usait  de  la  (Jdsarienne,  ainsi 
que  dans  les  actes  notariés  de  France  du  14'  siècle  et  des  suivans. 

11  est  à conclure  de  cet  article  que  nos  rois  mérovingiens  ont 
très  sobrement  usé  de  l’indicliou  , date  qui  se  trouve  assez  coin- 
inunênicnt  dans  les  cliarles  des  rois  d’Angleterre  du  7“^  siècle  ; 
que  les  diplômes  de  Charlemagne  ne  doivent  point  être  rejetés  par 
cela  seul  qu’ils  seraient  datés  de  l’indiction  ; qu’on  ne  doit  pas 
facilement  $ou|  çonner  de  faux  les  diplômes  où  l’indictlon  ne 
s’accorde  pas  avec  les  années  de  J.  C.,  puis  |ue  tous  les  savans  ' 
conviennent  qu’il  y a un  grand  nombre  d’actes  sincères  dont 
l’indiction  est  fautive  et  très  embarrassante;  (|iie  l’indiction  Ro- 
maine fut  suivie  avi'C  queb|ucs  variations,  au  moins  depuis  le 
0’ siècle  jusqu’au  14  . dans  les  actes  laï(|ues  ; et  que  l’indiction 
Constantinienne  devint  la  plus  commune  en  France  et  en  Angle- 
terre aux  14' et  ir>"  siècles;  que  la  date  de  l’indiciion  ne  peut 
être  antérieure  au  4' siècle  dans  les  actes  ecclésiastiques,  niait 
y dans  les  lettres  des  papes;  mais  que,  depuis  le  milieu  de  ce 
siècle,  l'usngc  ou  l’omission  de  l’indiciion  ne  déiide  ni  (lour  ni 
contre  la  vérité  des  mêmes  actes;  q.i’on  doit  trouver  celle  date , 
sous  peine  de  suspicion,  dans  les  bulles  privilèges  des  12'’,  13'  et 
14'  siècles;  que,  depuis  Eugène  IV,  les  bulles  ou  brefs  qui,  dans 
leur  date  propre,  et  non  dans  celle  de  leur  certificat , marque- 
raient l’indiclion,  prouveraient  par  là  leur  fausseté;  enfin,  qu’on 
ne  peut  rien  conclure  des  divers  commencemens  de  l’indiction. 

L’indiction  Romaine  a prévalu  depuis  long-tems  dans  l’Eglise  ; 
ce  n’est  cependant  que  depuis  le  pontificat  d’innocent  XII  qu’on 
a repris  ce  calcul  dans  les  grandes  bulles. 

' Muratori,  Aniiif.  liai,  l.  m , col.  .5p.  — Gnttola  . Accessionrs  atl 
Hisl.  Catsinens.  p.  40. 
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Dates  nn  cycle,  nn  terme  pascal,  de  l’^pacte  , des  concur- 
BENS,  etc.  Dans  les  teins  où  l’on  donnait  un  rang  distingué  parmi 
les  gens  de  lettres  à ceux  qui  étaient  verses  dans  la  science  du 
comput  ecclésiastique,  on  vit  éclore  dans  les  actes  des  dates  de 
toute  espèce;  tout  fut  mis  à contribution  par  l’envie  de  se  distin- 
guer ; c^cle , terme  pascal , épacte , concurrens , etc.  Voyez  cha- 
cun de  ces  mots  en  particulier. 

Les  dates  commencèrent , au  moins  dès  le  9'  siècle,  à se  mon- 
trer dans  les  actes  ecclésiastiques;  et  au  milieu  de  ce  siècle,  elles 
s’introduisirent  dans  les  chartes  privées.  Au  12'  et  13‘  siècles,  elles 
se  montrent,  tant  dans  les  uns  que  dans  les  autres,  avec  une 
sorte  d’affectation  bizarre.  Louis-le-Jeune,  qui  avait  retranché  de 
ses  diplômes  la  date  de  l’indiction,  y supplée  quelquefois  par 
celle  des  concurrens  eide  l’épacte.On  ne  peut  rien  conclure  dcccs 
sortes  de  dates  dans  les  actes,  sinon  qu’elles  deviennent  plus  ra- 
res depuis  le  1 4’  siècle , à ]iroportion  que  les  actes  s’approchent 
de  notre  tems. 

Les  plus  anciens  monumens  qui  prouvent  l’usage  des  épacles 
dans  les  dates  ne  remontent  qu’au  8'  siècle  ; nu  1 1' il  n’était  pas 
rare  de  voir  des  chartes  datées  de  deux  épacles  différentes,  la 
majeure  et  la  mineure. 

Date  des  olympiades.  On  trouve  dans  quelques  titres,  des  da- 
tes d’olympiades  ; mais  comme  ce  n’était  point  les  anciennes 
olympiades  grecques  qu’on  avait  en  vue  , et  que  ce  n’était  autre 
chose  que  la  durée  d’un  règne,  divisée  en  autant  de  quatre  an- 
nées qu’il  était  possible,  cette  sorte  de  date  rentre  par  là  dans  la 
classe  des  dates  des  personnes. 

Date,  ou  Ere  des  Turcs.  En  traitant  les  dates  des  ères,  on  se 
renferme  toujours  dans  ce  qui  est  de  l’objet  présent;  en  consé- 
quence on  ne  croit  pas  devoir  parler  de  l’ère  des  Martyrs  ou  de 
Dioclétien  , de  \'ère  à'  Antioche , de  l’ère  A’  Alexandrie , et  d’autres 
dont  jamais  peut-être  il  ne  fut  fait  mention  dans  les  charte.s.  On 
ne  traite,  en  passant,  de  l’ère  des  Turcs , que  parce  qu’il  se 
tiouve  quelques  chartes  datées  de  l’ère  des  Arabes.  On  l’appelle 
hegj  re , d’un  mot  arabe  qui  signifie  fuite  : c’est  en  effet  l’époque 
de  la  fuite  de  Mahomet  de  la  Mecque  à Médine,  arrivée  le 
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16  juillet,  l’an  de  J.  C.  622.  C’est  Omar  III,  empereur  des  Sarra- 
sins , qui  ordonna  que  l’on  compterait  les  années  du  jour  de 
riiégyre.  Notez  que  l’auncc  des  Arabes  est  lunaire,  et  composée 
de  douze  lunes  justes. 

Date,  ou  Ebe  des  Ahuéniens.  La  connaisssance  de  l’èrc  des  Ar- 
menirns  n’est  utile  à la  diplomatique,  que  parce  qu’on  la  trouve 
dans  quelques  titres  écrits  en  français,  sous  la  dénomination  de 
IcUreure  : elle  commence  au  9 de  juillet  de  l'an  de  J.-C.  552. 

Date,  ou  Ere  de  Pise.  L’ère  de  Pise  , qui  ne  diffère  de  notie 
ère  conunune  qu’en  ce  qu’elle  la  précède  d’un  an , a été'  quel- 
' qtiefois  suivie  eu  France , particulièrement  dans  les  dates  du 
12”  siècle. 

Date,  ou  Eue  d’Espagne.  L’ère  d’Espagne  commence  38  années 
complètes  avant  la  naissance  de  Notre  Seigneur;  c’est  l’époque 
de  la  réduction  de  l'Espagne  sous  l’obéissance  d'Auguste.  Ou 
cette  date  était  citée  toute  seule  dans  les  actes  du  pays,  ou  on 
l’accompagnait  de  la  date  de  l’ère  cbrélienuc  jusqu’à  ce  que 
celle-ci  l’emporta  sur  l’autre  vers  la  fin  du  12”  ou  dans  le 
13' siècle.  Dan.s  le  1 4”,  les  Espagnols  cessèrent  de  se  servir  de 
leur  ère , et  lui  substituèrent  l’année  de  l’incarnation  : elle 
fut  totalement  abandonnée  en  Aragon  l’an  1359.  Dès  1350, 
Pierre  IV  d’Aragon  l’avait  même  défendue  dans  les  royaumes  de 
Castille  et  d’Aragon  : elle  fut  entièrement  proscrite  en  1384.  Le 
Portugal  n’abandonna  l’ère  espagnole,  et  ne  se  détermina  à suivre 
l'usage  commun  que  dans  le  15”  siècle,  en  l4l5. 

Date,  ou  Ere  ciirétie.nne.  L’ère  chrétienne  se  produit  dans  les 
actes  £Ous  tant  de  formes  et  de  noms,  qu’il  est  nécessaire  d’en 
avoir  des  idées  claires.  j4n  de^râce , an  de  la  nativité,  de  la  cir- 
concision, de  l'incarnation , de  la  irabeation  (trabeà  carnis  indu- 
tus)',  telles  étaient  les  différentes  dénominations  de  l’èrc  chré- 
tienne, et  tel  est  l’ordre  qu’il  est  à propos  de  suivie  en  la  dis- 
cutant. Il  faut  observer  seulement,  avant  tout,  que  l’ère  vulgaire 
en  général  devint  très  fréquente  en  France  depuis  le  milieu  du 
8”  siècle , mais  qu’elle  ne  fut  pas  d’un  usage  ordinaire  dans  les 
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chartes  royales  avant  Hugues  Capet  ; <|uc  l'ère  chrétienne^  qui 
avait  commencé  à faire  date  en  Espagne  dès  le  J 1'  siècle  , n’y  fut 
suivie  unifonnénicnl  qii’après  le  milieu  du  l4';  que  ce  ne  fut  que 
vers  1415  que  les  rois  de  Portugal  coininencèrcnt  à se  servir  ' de 
l'ère  chrétienne  pour  compter  leurs  années;  que  cette  époque, 
qui  était  déjà  de  quelque  usage  dans  les  dates  des  Grecs,  n’a  été 
ordinairement  employée  dans  l’Orient  et  dans  la  Grèce  que  de- 
puis la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II  en  1453;  que 
celte  ère  vulgaire , dont  nous  faisons  usage  aujourd'hui , est  celle 
qui  place  l'année  de  l’incarnation  à la  754'  année  de  la  fondation 
de  Rome;  qu’elle  commença  l'année  à quatre  points  différens  , 
ou  au  l"'  janvier,  ou  au  2ô  mars , qui  est  proprement  l’époque 
de  l’incarnation,  ou  au  25  décembre , qui  est  celle  de  la  nativité, 
ou  à Pâques.  L’introduction  de  celte  ère  vulgaire  ne  dérangea 
rien  sous  la  1"  race  de  nos  rois  et  une  partie  de  la  2',  par  rap- 
port au  commencement  de  l’année , qui  était  fixé  pour  lors  au 
mois  de  mars  ou  à Pâques’. 

An  de  Grâce. 

La  date  de  l’an  de  grâce,  que  l'on  rendait  en  latin  par  la  for- 
mule anno  graliœ,  fut  de  quelque  usage  depuis  le  12’  siècle.  Elle 
fut  ainsi  appelée  parce  (|u’elle  jiartait  du  jour  de  la  naissance  du 
Sauveur  ; elle  commença  alors  à se  montrer  dans  plusieurs 
chartes.  Au  13’  siècle,  lorsque  l’un  datait  de  l’année  courante, 
on  se  servait  assez  de  la  formule  Pan  c/e  grâce/ elle  fut  même 
une  des  plus  ordinaires  en  France  et  en  Allemagne.  Au  14',  clic 
se  montre  très  communément  dans  les  actes  des  laïcjues;  et  elle 
a toujours  continué  d’être  mise  jusqu’à  notre  teins.  La  seule 
règle  que  l’on  peut  tirer  de  cette  date , c'est  qu’elle  rendrait  sus- 
pect un  acte  qui  serait  daté  de  l’an  de  grâce  avant  le  12*  siècle. 

An  de  la  Nativité  et  du  Seigneur. 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  la  date  de  la  nativité,  an»o /< 
nalivilate,  dont  on  fit  u.sage  pour  exprimer  que  l’on  partait  du 
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coiuiiieiiceineut  du  clirislianisine  , ou  de  la  loi  de  grâce  , c’est 
que  (Iniis  le  Languedoc  et  lus  (jays  voisins  on  la  confondait  sou- 
vent, dans  le  12'  siècle,  avec  celle  de  l’incarnation  ; c’est  qu’elle 
devint  la  plus  ordinaire  aux  l4'  et  15'  siècles.  On  en  datait  sûre- 
ment dans  les  lents  où  l’année  commençait  au  25  décembre 
(l’o)  ez  A.vNiiF.)  ; mais  on  ne  l’exprimait  pas  toujours  ainsi.  Dès  le 
9'  siècle , on  avait  vu  dans  les  actes  laïques  une  semblable  date 
sous  une  formule  à peu  près  pareille  ; c’était  l’an  du  Seigneur, 
anno  Domini.  On  en  trouve  un  exemple  dans  la  charte  de  fonda- 
tion de  l’abbavc  de  Honneval  près  de  Caslel-Sarrazin  , l’an  847  '. 
Cette  date  était  une  expression  générale  pour  rendre  ce  que  l’on 
entendait  par  la  date  de  l’incarnation.  Denys-le-Petit,  au  6'  siè- 
cle, passe  communément  pour  avoir  introduit  le  premier  l’usage 
de  compter  les  années  depuis  la  naissance  ou  l’incarnation  de 
Jésus-Christ. 

An  de  l’Incarn.stion. 

La  date  de  l’incarnation,  anno  ab  incarnatioiie,  la  plus  com- 
mune au  12*  siècle,  commença  à être  en  usage  au  moins  avec  la 
2'  race  , et  le  concile  de  Leptines  n’est  pas  le  premier,  coniine 
l’ont  avance  plusieurs  écrivains,  qui  ait  daté  de  rincarnalion,  puis- 
qu’on trouve  cette  date  dans  un  capitulaire  de  Carlomau  de 
l’an  742*.  Plusieurs  savans,  Simon ’,  Le  Cointe*,  Muralori*, 
Lenglet  du  Fresnoi®,  etc.  etc.,  se  sont  trompés  sur  l’origine  de 
celte  date,  et  en  ont  entraîné  plusieurs  autres  dans  leur  erreur, 
comme  Ptousseau  de  la  Combe^,  Carlencas®,  Ménardf.  Il  n’y 


■ Vaissette,  fliit.  de  Laiiÿ.  t.  i.  Preuves,  col.  94. 

’ Âcta  SS.  Bened.  s*c.  3,  part.  □,  p.  48- 

* Uisl.  des  Revenus  ecele's.  1. 11,  p-  27 1 . 
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a qu'à  suivre,  par  rapporl  à celle  dalc,  les  bulles,  les  diplômes  cl 
les  Charles  ; rien  ne  pcul  mieux  éclaircir  la  inaliëre. 

An  de  l'Incarnalion  dans  les  Bulles. 

La  dalc  de  l’annce  de  l’incarnalion  se  trouve  quelquefois  d.ins 
les  bulles  privilèges  du  O"  siècle  ; mais  elle  n’eut  un  assez  grand 
cours  dans  les  bulles,  que  sur  la' fin  du  10°  ; on  la  trouve  dans  ce 
siècle ù la  date  du  chancelier  ou  bibliothécaire,  mais  non  pas  à 
celle  de  l’écrivain  de  la  bulle.  Voyez  ci-après  date  des  bulles.  Au 
11»  siècle,  on  ne  railmetlait  encore  que  dans  les  bulles  les  plus 
solennelles.  Il  faut  observer  que  depuis  Léon  IX,  qui  r endit  cette 
date  plus  commune,  les  bulles  commencèrent  plus  souventrannée 
de  riiicarnalion  au  25  mars  qu’au  1"  janvier.  Cette  règle,  quoi- 
que plus  générale,  à prendre  les  choses  en  total,  souffre  cepen- 
dant nombre  d’exceptions;  jusqu’à  Nicolas  II  inclusivement,  on 
rendait  le  plus  souvent  cette  date  par  anno  Domini,  l’an  du  Sei- 
gneur; et  ce  n’est  que  sous  son  successeur  qu'on  usa  invariable- 
ment du  Ui  me  d'incarnation. 

Au  13°  siècle,  les  variations  sur  le  point  fixe  de  l’année  de 
l’incarnation,  que  l’on  commença  ou  au  T'  janvier,  ou  au  25 
décembre , ou  au  25  mars , ou  même  à Pâques , continuèrent 
comme  dans  les  pre'cédcns  ; mais  cette  sorte  de  date , dans  les 
13’  et  H’  siècles,  ne  fut  pas , à beaucoup  près  si  commune  que 
dans  le  12°.  Dans  le  15°,  Eugène  lY , sur  la  représentation  de 
lilon  Jus  de  Forti,  secrétaire  du  consistoire,  renouvela  la  date  de 
l’incarnation,  qui  était  tombée  dans  une  espèce  de  désuétude,  et 
voulut  qu’on  fût  exact  à rinse'rer  dansles  bulles  et  rcscrits  11  n’est 
pas  l’auteur  de  celte  date,  comme  l’ont  avancé  plusieurs  écrivains, 
mais  seulement  le  restaurateur.  Cette  date,  depuis  ce  pape,  a sub- 
sisté jusqu’à  nos  jours  dans  les  bulles  proprement  dites,  ou  scel- 
lées en  plomb  ; car  les  brefs  de  ce  pape,  ou  plutôt  les  lettres  qui 
préparèrent  les  voies  aux  brefs,  ne  la  portent  point,  non  plus  que 
les  motus  proprii  des  siècles  suivans. 

.An  de  l'Incarnation  dans  les  Actes  ecclésiastiques. 

Les  dates  des  lettres  et  autres  titres  ecclésiastiques  ont  toujours 
varié  sur  l’époque  du  commencement  deranucc,  comme  on  l’a  vu 
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dans  l’ariclc  précédent.  Les  actes  du  concile  de  Twiford,  eu  An- 
gleterre , tenu  en  G85 , sont  un  des  plus  anciens  monuinens  où  se 
trouve  la  date  de  l’incarnation.  Elle  se  montre  dans  presque  tous 
les  actes  ecclésiastiques  du  8'  siècle  *,  dans  le  9‘  elle  n’est  pas  moins 
ordinaire  ; mais  on  la  prend  souvent  pour  le  jour  de  la  naissance 
de  Jésus-Gbrist.  La  plus  commune  des  dates  du  10'  est  celle  de 
l’incarnation  du  Seigneur;  mais  elle  est  diversement  exprimée,  et 
ne  parait  jamais  seule.  En  Italie,  les  termes  plus  ou  moins,  plus 
mt/iusfe,  accompagnent  quelquefois  cette  date.  Dans  le  11*  siècle, 
elle  fut  également  suivie  ; mais  on  continua  à l’exprimer  diverse- 
ment, et  à varier  sur  l’époque,  ainsi  que  dans  les  12*,  13«  et  1 4*. 
Dans  ce  dernier  siècle,  les  Espagnols  la  substituèrent  à la  date  de 
leur  ère;  et  les  Portugais  dans  le  15*,  mais  sans  exprimer  tou- 
jours la  formule  ab  incarnalione. 

An  de  rinc..irnation  dans  les  Diplômes  et  Chartes. 

La  date  de  l’incarnation  ou  de  J. -G.  ne  doit  point  paraître  dans 
les  diplômes  de  nos  premiers  rois,  à moins  qu’elle  n’y  ait  été  four- 
rée par  une  main  ignorante.  Les  rois  d’Angleterre  commencèrent 
dès  le  V siècle  à dater  leurs  diplômes  des  années  de  l’incarna- 
tion *.  Une  cliaite  privée,  qui  contient  une  donation  faite  à l’Eglise 
de  Dijon  par  Ermenbert,  est  datée  de  l’incarnation*.  Quoique  cette 
date  ne  fût  pas  encore  en  usage  en  France,  il  n’est  guère  probable 
qu’elle  n’y  ait  pas  été  du  tout  employée  dans  le  7*  siècle,  puis- 
qu’elle l’était  en  Angleterre.  Dans  le  8’  siècle , la  date  de  l’incar- 
nation fut  assez  commune  dans  les  diplômes  et  cliartes  de  ce  der- 
nier royaume  ; mais  en  France,  si  cette  date  se  rencontre  dans  les 
diplômes  de  Gharleinagne,  dernier  roi  de  ce  siècle  (ce  que  contre- 
disent plusieurs  diplomatistes),elle  s’y  rencontre  bien  rarement, 
et,  comme  dit  Dom  Mabillon  peut-être  dans  les  diplômes  d’État 
et  de  la  première  importance;  cependant  elle  se  montre  dans  un 
diplôme  accordé  à l’abbaye  de  Saint-Arnould  de  Metz  en  783. 
Cliarles-le-Gros  n’est  donc  pas  le  premier  qui  ait  introduit. 

' Casicy,  a Catahÿ.  oj  the  Manuscr.  plat.  a. 

* Perard,  Uût,  cril.  p.  7. 

’ De  RcDipl.  p.  190. 
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comme  ou  le  preleud  quelquefois,  la  date  de  l’incaroaiion  dans 
les  diplômes  des  rois  et  des  empereurs  : on  peut  seulement  dire 
qu’il  est  le  premier  qui  ait  ordinaireiiient  daté  ses  diplômes 
de  l’incarnation,  et  qu’avaut  lui  cette  date  était  rare  dans  les  di- 
plômes royaux. 

Dans  le  10*  siècle,  ladatederincarnationfut  générale  eu  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre. 

Dans  le  II*,  depuis  la  mort  de  Guillaume-le-Conquérant,  en 
10S7,  la  date  de  l’année  de  l’incarnation  est  assez  rare  dans  les 
chartes  anglo  normandes,  au  lieu  quelle  se  trouve  dans  les 
chartes  anglo-saxonnes. 

Dans  le  IS'  siècle,  elle  était  ordinaire  dans  les  diplômes  et  les 
chartes  privées  de  France;  elle  n’y  était  pas  rare  dans  le  13*  ; mais 
en  Normandie  et  autre  part,  au  lieu  de  l’an  de  l’incarnation,  on 
mettait  quelquefois  l’an  du  y erbeincarné.  Depuis  le  14'  siècle , on 
a souvent  retranché  le  mot  incarnaiionis,  en  datant  simplement 
anno,  etc. 

D’après  ce  que  l’on  vient  de  voir,  on  peut  poser  en  principe, 
1*  que  la  date  de  l’incarnation , anterieure  aux  commencemeiis 
du  ü*  siècle,  serait  une  preuve  de  faux  ; 2“  que  depuis  l’an  740, 
celle  date  ne  doit  faire  naître  aucun  soupçon  contre  les  actes  des 
Conciles  , même  en  France  ; 3’  que  nos  rois  mérovingiens  n’ont 
jamais  daté  des  années  deJ.-C.  en  aucune  façon,  quoique  de  pa- 
reilles dates  se  trouvent  assez  communément  dans  les  diplômes 
des  rois  d’Angleterre  ; 4°  que  les  diplômes  de  Charlemagne  ne 
devraient  point  être  rejetés  pareequ’ils  seraient  datés  des  années 
de  l’incarnation  ; 5“  qu’avant  Charles-le-Gros,  la  date  de  l’incar- 
naiion  était  rare  dans  les  diplômes  de  nos  rois,  et  que,  depuis  elle 
y fut  fréquente;  6®  que.  dans  les  huiles,  cette  date , avant  le 
7*  siècle,  ne  doit  pas  paraître  exempte  de  suspicion  ; Doin  Ma- 
billon  ne  l’avait  rencontrée  dans  aucune  bulle  non  suspecte  an- 
térieure à Léon  1\  ; cependant  il  ne  faut  pas  faire  un  principe 
d’un  argument  aussi  négatif,  o:i  peut  seulement  eu  inférer  que 
celle  date,  jusqu’à  ce  |>ape,  n’y  fut  point  commune  ; 7°  que  de- 
puis le  commcniemenl  du  I 2' s éi  le,  uu'  huile  pi  ivilége  doit  poi- 
ter  la  date  de  riiKarn.uion  , mai.-,  (pi'uiic  simple  huile  uinsi  da- 
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(ée,  depuu  1159  jusqu’en  12âO  environ,  serait  très  suspecte;  au 
lieu  que  cette  date  se  montra  ensuite  indiApreminent , quoique 
raremeut,  jusqu’à  Eugt'ue  IV  ; <pie  depuis  ce  pape  elle  ne  souffre 
point  d’autre  exception,  que  celle  de  certaines  bulles  hétéroclites 
qui  unissent  la  suscriplioti  des  bulles  avec  les  dates  des  brefs,  et  la 
suscription  des  brefs  avec  les  dates  des  bulles  ; et  que,  ce  cas  ex- 
cepté, une  bulle  depuis  le  15*  siècle,  qui  ii’énoncerait  pas  le  terme 
d’incarnation,  serait  suspecte  ; 8*  qu'on  ne  peut  rien  conclure  des 
différentes  manières  de  commencer  les  années  de  l’inrarnation  ; 
que  cependant  une  bulle  qui  s’attacherait  encore  au  calcul  de  l’ère 
de  Pise,  après  le  milieu  du  12'  siècle,  deviendrait  suspecte,  et, 
depuis  le  commencement  du  13«,  pourrait  passer  pour  fausse; 
9*  qu'on  peut  noter  d’une  pareille  censure  une  bulle,  depuis  le  12« 
siècle  exclusivement,  dont  la  date  de  l’Incarnation  anticiperait 
de  neuf  ou  de  seiie  mois  le  calcul  des  Français,  Annék.) 

An  de  la  'ri-abéalioii. 

I.ia  date  de  la  trabéation,  trabeâ  carnif  indntns,  que  l’on  trouve 
dans  qiiebiues  actes  ecclésiastiques  des  lie  cl  12'-  siècles,  est  la 
incine  que  celle  de  l’incarnation  ; il  n’y  a que  l’expression  qui  soit 
différente. 

An  de  la  Passion  de  Jésus-Christ 

On  met  tout  de  suite  la  date  de  la  passion  de  J.-C.  quoiqu’elle 
paraisse  devoir  entrer  dans  uue  autre  classe  de  dates,  pareeque, 
dans  le  1 r siècle,  où  on  la  voit  fréquemment  dans  les  actes  ec- 
clésiastiques, elle  est  quelquefois  confondue  avec  l’année  de  l’in- 
carnation. L’une  et  l’autre  devaient  naturellement  différer  de  33 
à 34  ans;  cependant,  comme  l’ou  n’était  point  d’accord  sur  la 
durée  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  celle  de  la  passion  fut  sujette  à 
beaucoup  de  variations. 

An  du  règne  de  Jésus-Christ. 

C’est  pour  la  même  raison  qu’on  place  ici  la  date  du  règne  de 
Jésus-Christ.  On  a vu  plus  haut  t|ue  c’était  une  date  générale 
pour  marquer  simplemeut  le  teins  du  christianisme,  sans  autre 
note  chronologique;  mais  il  fut  bien  plus  commun  de  la  voir  ac- 
compagnée de  la  date  de  l’année  propre,  comme  qui  dirait  l'an 
du  de  J.-C-,  ud.  La  lettre  encyclique  que  l’Egli.si»  deSmy  riie 
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i'ci  ivil  à tonies  les  autres  éf^lises,  Tcrs  l’an  166 , sur  le  niartyre  île 
saint  l’olycarpc,  est  le  plus  ancien  inonunient  on  l’on  trouve  la 
formule  régnante  Jesti  Chrislo , si  nsitee  dans  les  actes  du  moyen- 
âge.  On  la  trouve  daus  le  9'  siècle,  et  iiiéine  auparavant,  ainsi 
que  dans  les  10^  et  11'  inclusivement.  Depuis  ce  dernier  siècle, 
elle  ne  doit  plus  se  montrer  ; c'est  la  seule  règle  qu’on  en  puisse 
déduire  ; elle  rentre  alors  dans  ce  que  nous  avons  dit  de  la  date 
de  l’incarnation. 

Dans  la  classe  dea  dates  du  tems  sont  comprises  les  dates  des 
mois,  des  jours  et  des  heures , ainsi  que  celles  des  fériés,  des  di- 
manches et  des  fêtes.  On  va  voir  ce  que  chacune  peut  répandre 
de  lumière  sur  la  Diplomatique. 

Dates  du  mois.  11  y a des  chartes  qui  se  trouvent  datées  du 
mois  sans  l’être  du  jour  ; mais  la  date  du  jour  est  toujours  accom- 
pagnée de  celle  du  mois.  Depuis  l’an  1000  jusque  vers  le  15' siè- 
cle environ,  l’on  datait  du  mois  assez  singulièrement  en  Italie  et 
en  quelques  autres  endroits  ; on  partageait  chaque  mois  en  deux 
parties  égales  dans  les  mois  de  3o  jours,  et  inégalement  dans  les 
mois  de  31  jours;  en  sorte  que  dans  ceux-ci  la  première  partie 
était  de  16  jours,  et  la  seconde  de  15.  On  caractérisait  la  pre- 
mière partie  d’un  mois  quelconque  par  ces  mots,  intranie  ou  in- 
troeunte  inense;  et  la  seconde  par  ceux-ci,  mense  ereunte,stanlc, 
instante,  asiante,  restante.  Les  jours  de  l.-i  première  portion  du 
mois  étaient  marqués  1,2,3,  etc.,  selon  l’ordre  direct;  ceux  de 
la  seconde  suivaient  l'ordre  rétrograde,  à la  romaine  : ainsi  la  date 
XP'die  exeunle  Janunrio  était  le  17  de  janvier  ; XIF  die  exeunte, 
le  18;  XIII  exitîh  Januarii.  le  19;  et  ainsi  de  suite.  On  ren- 
contre même  , en  France,  dans  les  actes  publics,  nombre  d’exem- 
ples de  ces  dates.  On  trouve  la  date  du  mois  dans  les  pnmleis 
siècles  , entre  autres  dans  la  lettre  encyclique  de  l’église  de 
Smyrne  de  l’an  166.  Sans  être  constante,  elle  s’est  montiée  dans 
chaque  siècle  ; et  dans  le  1 2'  on  data  encore,  dans  quelques  actes 
ecclésiastiques,  du  jour  du  mois  entrant  ou  finissant,  ainsi  que 
du  commcnccincnt,  du  milieu  et  de  la  fin  du  mois.  Cette  d.atc 
est  une  de  celles  qui  furent  le  plus  univcrsclleuienl  suivies,  et  ou 
l’observe  encore  aujourd’hui  rigoureusement. 
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Datfs  i>f.s  >f.mainf.s  F.r  des  jours.  Il  est  rare  que  les  semaines 
eiUrcni  dans  la  date  des  cliai'ies;  au  moins  on  n'en  connaît  pas 
d'exemple,  à moins  que  l’on  ne  mette  de  ce  nombre  les  dates 
des  dimanebes  et  des  fêles,  dont  il  sera  question  ci-après.  Mais  la 
datedujourfut  très-usitée.  La dilTérente  manière  de  commenccrlc 
jour,  ou  à minuit,  ou  à midi,  ou  au  coucher,  ou  au  lever  du  soleil, 
peut  faire  que  deux  chartes  datées  du  même  quantième  l’aient  etc 
en  deu.x  jours  différens  ; mais  elle  ne  peut  pas  opérer  dans  les 
dates  une  düTérence  de  plus  d'un  jour. 

Lesdates  romaines  des  calendes,  des  nones  et  des  ides,  sont  une 
matière  qui  a été  si  souvent  rebattue,  qu'il  parait  inutile  d’en  expli- 
quer la  nature  ; il  siiflira  d'avertir  que  cette  sorte  dedalefutla  plus 
commune  j asqu’au  1 ô”  siècle, et  que  vers  ce  tems  on  substitua  gcué- 
ralcment  notre  manière  plus  simple  et  plus  naturelle.  Il  est  cepen- 
dant bon  d’observer  qu'au  lieu  de  compter  à rebours,  par  exemple, 
le  4 des  nones  de  janvier,  le  8 des  ides,  le  19  des  calendes,  poul- 
ie 2,  le  6 et  le  14  de  ce  mois,  on  disait  quelquefois  le  1"  des  no- 
ues de  janvier,  et  ainsi  jusqu’à  4 ; le  1"  des  ides,  et  ainsi  jusquVi 
8;  le  1°'  des  calendes,  et  ainsi  jusqu’à  19. 

La  date  du  jour  du  mois  se  trouve  dans  les  plus  anciens  monu- 
mens  diplomatiques,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  et  est  même 
la  plus  ordinaire  dans  les  premiers  siècles.  Un  diplôme  de  l’empe- 
reur Galba,  le  seul  que  l’on  connaisse  du  1''  siècle,  inscrit  sur 
deux  tables  de  cuivre  attachées  ensemble  en  forme  de  feuilles  de 
livres,  est  daté  du  jour  du  mois.  Li  lettre  de  saint  Ignace  aux  Ro- 
mains, du  S*’  siècle,  porte  la  date  du  jour  par  les  calendes,  ainsi 
que  la  lettre  encyclique  de  l’église  de  Smyrne  dont  il  a été  parlé 
ci-dessus.  Kn  un  mot,  c’est  une  des  dates  qu'on  trouve  le  plus 
universellement,  tant  dans  les  rescrits  des  empeieurs,  et  des  rois 
de  rraiice  même  de  la  première  race , que  dans  les  bulles,  dans 
les  actes  ecclésiastiques  , et  dans  les  chartes  privées  de  tous  les 
siècles,  lor$(|ue  ces  litres  poiïciil  des  notes  cbrunologiqncs  du  teins 
où  ils  Ont  été  formés.  Aux  ne  et  14‘^  siècles,  elle  n’était  pourtant 
point  encore  regardée  cotiimc  assez  essentielle,  pour  qu’on  ne 
l’omit  pas  quelquefois.  Les  seules  observations  que  l'on  puisse 
faire  sur  ce  te  il.ate  , c'e.sl  que,  1“  dans  le  siècle , et  probable- 
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intMil  auimiaxaiit  , Irh  ritilH  il  les  le-ciils  ili  s t-lnpric'ilis  oliirul 
quelquefois  deux  dates  de  joue:  celle  du  jour  où  ils  ont  été 
donnes,  et  celle  du  jour  de  leur  réception.  2*  Les  bulles  origi- 
nales ont  presque  toujours  exactement  marqué  la  date  du  jour  du 
mois.  Pendant  les  cinq  à six  premiers  siècles,  celte  date  s’expri- 
mait par  les  calendes,  les  nones  et  les  ides  , mais  depuis  la  fin  du 
6c  jusque  vers  la  Gu  du  1 1%  quelques  bulles  nous  offrent  le  quan- 
tième duinois  à notre  manière.  Celte  manière,  depuis  l’an  1450, 
fut  réservée  pour  les  brefs,  et  celle  des  calendes  pour  les  bulles. 

Date  de  l'iiedre.  La  date  de  l’heure  est  une  des  plus  rares 
dans  les  actes  quelconques  ; on  la  voit  cependant,  dès  les  premiers 
tems,  dans  la  lettre  encyclique  de  l’église  de  Sut  yrne  au  sujet  du 
martyre  de  saint  Polycarpe.  Depuis  ce  tems  jusqu’au  13*  siècle, 
où  l’on  commença  à la  marquer  dans  les  dates  des  chartes',  on 
ne  la  trouve  presque  plus.  Dans  un  acte  de  la  fin  du  14'  siècle, 
elle  se  trouve  singulièrement  exprimée  ; on  la  lit  ainsi  : die  sextâ 
Au^usti  hnrd  quasi  post  occasum  salis,  die  tamen  adhuc  existenle, 
ndeb  quôd  una  littera  poisel  legi  *.  Cette  manière  de  rendre  l’heure 
du  crépuscule  est  originale. 

Dates  des  fériés,  dimanches  et  fêtes.  Les  dates  des  fêtes  , di- 
manches et  fériés  se  rencontrent  de  tems  en  tems  dans  les  chartes, 
même  avant  le  9'  siècle;  de  là  au  13%  elles  parurent  plus  fré- 
quentes; mais  depuis  cette  époque,  c’e.<t-à-dire  depuis  le  13% 
elles  devinrent  presque  générales.  Auparavant,  il  était  rare  de 
dater  du  lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,  etc.,  on  aimait  mieux  se 
servir  du  nom  de  férié  seconde,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième, etc.  Ce  n’est  aussi  que  depuis  le  commencement  du 
13®  siècle,  qu’il  devint  ordinaire  de  dater  d’un  tel  jour  devant 
ou  après  tel  dimanche,  telle  fête,  ou  tel  jour  de  son  octave. 

C’est  dans  des  pièces  du  9'  siècle,  que  l’on  a rencontré,  pour  la 
première  fois  % les  dates  des  dimanches  et  des  fêles  ; on  n’en  a 

' AmpUss.  CoUect.  t.  i,col.  i347. 

* Dipl.  Pratiq.  p.  III. 

’ PérarU,  p.  aa.  — Baluze,  Capilul,  t.  ii,  col.  587.  — Nouv,  'Pt  aile  de 
Dipl,  t.  V,  p.  460, 
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point  »*ncorR  trouve  irexrmple  aiitri'iiMir  ; iiinis  Jans  le  1 1,  siècle 
elles  ne  sont  point  rares,  non  plus  que  clans  le  12'.  Dans  ce  der- 
nier siècle,  où  l'on  lit  usage  do  la  date  des  séries,  la  date  du  di- 
manche est  quelquefois  désignée  pr>|-  les  premiers  mots  de  l’introU 
de  la  messe  du  jour,  comme  l’on  dit  encore  le  dimanche  Jiidica, 
le  dimanche  Latare.  (ie  dernier  usage  fut  fort  commun  dans  le 
13*  siècle,  et  ne  fut  point  inusité  dans  le  14”.  Ceci  regarde  les 
actes  ecclésiastiques;  car  autrement  In  première  proposition  de 
cet  article  serait  fausse,  puisque  l'on  connaît  un  diplôme  accordé 
à l’abbaye  de  Saint-Arnould  de  Metz  en  783,  où  l'on  trouveune 
date  d’un  jour  de  féic.  Il  est  vrai  que,  dans  les  actes  laïques  du 
9'  siècle,  ces  dates  de  fêles  ot  dimanches  u’élaiciit  point  rares,  et 
ipie  «le  lù  jusqu’au  ).V,  ou  en  trouve  des  exemples  de  plus  d’une 
espèce.  Il  siiflitd'en  citer  un  dont  la  rencontre  jiourrait  embar- 
rasser. Dans  l’hisloire  du  Dauphiné',  on  trouve  un  diplôme  de 
Ilunibeit  premier,  daté  de  l’an  1302,  in  die  dominicdcnrnis  privii 
noei.  11  y avait  alors  dominic.t  carnis  privii  noei,  cl  dominica  car- 
nis  privii  veleris.  Dominica  carnis  privii  veut  dire  en  général  le 
dimanche  gras.  On  distinguait  le  nouveau  et  l’ancien  |)at  re  qu’a- 
vant qu’on  eût  avancé  la  quadragésiinc  de  qiiaiie  jours,  pour 
compenser  les  dimanclus  (|uc  l’on  ne  jeûnait  pas,  le  dimanche 
c|ui  est  actuellcineni  le  premier  diinaïuhe  de  carême,  c;ait  alors 
le  dinrauche  gras.  Ayant  été  compris  dans  la  sainte  quarantaine, 
un  le  compta  toujours  en  (|ueUpics  pays  pour  le  diinaïuhe  gras 
ancien,  et  le  dimanche  de  l.t  quinquagésime  |ioiir  le  dimanche 
gras  nouveau. 

Datk  de  i.a  i.usi:.  Diquiis  le  O'  siècle,  et  surtout  depuis  le  11'  où 
l’on  rommeiiça  à étudier  avec  ardeur  le  calcul  ecclésiastique,  on 
rencontre  des  dates  du  jmir  de  la  Iniie,  îles  fêtes  mohiles,  et 
d’autres  iiote.s  clirnnologiqiies  qui  ne  sont  point  assez  spécifiées 
|iour  faire  connaître  loin  de  suite  le  (juaiiiiènie  qu’elles  veulent 
indiquer.  11  faut  alors  avoir  recours  au  célèbre  ouvrage  de  VArt 
de  vérifier  Ls  dates  i c’est  un  caleiuhier  peipélucl  d-aus  lequel 
on  trouve  la  nonicnclaiinc  de  toutes  les  dates  des  chartes  et  des 
chroniques. 

■ Valbonais,  t.  ir,  p.  i i;^- 
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Uatksdd  lif.ü.  Après  avoir  parrouru  rcqui  regarde  les  dates  dr 
lems,  il  est  ü propos  de  jeter  un  coup-d’œil  rapide  sur  les  dtUes  de 
lieu,  pour  passer  de  là  aux  dates  des  personnes.  Ladaledu  lieu  ap- 
prend dans  quelle  ville , dans  quelle  place,  dans  quel  château  un 
diplôme  a été  dressé.  Avant  le  12*  siècle,  il  était  rare,  qu’après  avoir 
date  d'une  ville,  onspécifiât  lepalais  où  la  pièce  avait  e'té  donnée; 
mais  dans  eu  siècle,  on  détermina  le  lieu  précis  de  la  confection 
de  l’acte.  Au  13‘,  ou  porta  l’exactitude  jusqu’à  marquer  la  salle 
dans  laquelle  on  l’avait  passe.  Au  reste,  cette  date  du  lieu  n'était 
point  exigée  par  les  lois  romaines,  et  n’est  requise  que  depuis 
l’ordonnance  de  H62>  confirmée  par  celle  de  Blois,  qui  ordonne 
que  les  notaires  mettront  le  lieu  et  la  maison  où  les  contrats  sont 
passés  -,  par  conséquent  les  actes  antérieurs  font  foi',  sans  l’obser- 
vation de  cette  date. 

Date  du  lieu  dans  les  Bulles. 

Ce  n’est  que  dans  le  9*  siècle,  que  l’on  commence  à trouver 
dans  des  bulles  la  date  du  lieu.  Celles  où  l’on  en  voit  les  pre- 
miers exemples,  sont  de  Jean  YIII.  Cette  date,  qui  n’était  ja- 
mais passée  en  coutume  dans  les  rescrits  apostoliques,  et  qui  n’y 
avait  paru  que  de  loin  en  loin,  vers  le  milieu  du  11'  siècle,  de- 
vint constante;  et  dès  le  12',  elle  y devint  invariable;  on  doit 
l’y  voir  dans  toutes  les  bulles  postérieures. 

Date  du  lieu  dans  les  Actes  ecclésiastiques. 

On  commence  dès  le  9'  siècle  à apercevoir  l.i  date  du  lieu 
dans  les  actes  ccclésiastiqurs.  Il  est  question  ici  delà  date  spé- 
ciale du  lieu  ; car  il  n’est  guère  prob.ilile  que  l’on  puisse  caracté- 
riser ainsi  le  terme  puhlicè,  que  l’on  trouve  dans  quelques  dates 
des  chartes  de  ce  siècle,  par  lequel  on  voulait  noter  qu’elles 
avaient  été  données  piihliquemenl.  Quelques-uns  pensent  cepen- 
dant que  ce  terme  désignait,  dans  les  diplômes  de  nos  rois,  le 
palais  du  prince,  qui  était  regardé  comme  une  maison  publique 
de  justice.  Les  actes  ecclésiastiques  portent  encore  la  date  du  lioa 
dans  les  10«et  II*  siècles.  Dans  le  12.,  elle  y fut  bien  pluscom- 


' Guénois,  Confer.  des  Coitlumet,lo\.  ii6. 
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mune:  raaU  dans  le  13',  elle  n'étail  point  encore  gt-ncrale,  non 
plus  que  dans  le  14°. 

Date  du  lieu  dans  les  Diplômes  et  Chartes  privées. 

La  date  du  lieu  dans  les  actes  laïques  est  bien  antérieure  à ce 
que  nous  venons  de  voir.  Les  lois  des  empereurs  du  4*  siècle  la 
portent  expres.«ëment,  quoique  non  invariablement.  Leurs  éditset 
rescrits,  dans  le  5*  siècle,  ont  assez  souvent  la  même  note  locale. 
Dès  le  7%  les  diplômes  de  nos  rois  l’offrent  assez  commiinénicnt; 
mais  le  terme  de  palais  est  plus  rare  dans  ces  dates  sous  les  Méro- 
vingiens, qu’il  ne  le  fut  sous  les  Carlovingiens.  Dans  le  9*  siècle, 
elle  fut  si  usitée,  que  l’on  voit  des  chartes  privées  qui  ne  portent 
point  d’autre  date.  De  là  jusqu’à  nos  jours  elle  ne  doit  faire  naître 
aucune  difficulté  ; mais  ce  qui  pourrait  en  occasionner,  c’est,  par 
exemple,  que  dans  le  14'  siècle  on  trouve  des  ordonnances  por- 
tant le  nom  du  roi  Jean,  et  qui  sont  datées  de  Paris,  dans  un 
tems  où  il  est  certain  qu’il  n’y  était  pas.  Cependant  ces  actes  ne 
doivent  pas  pour  cela  être  suspects,  puisqu’ils  sont  déposés  dans 
des  registres  publics,  respectables  par  leur  antiquité.  Il  vaut 
mieux  eu  faire  une  règle , et  poser  en  principe  que  les  lettres 
royaux  des  14*,  1 5*  et  16*  siècles  ne  doivent  point  être  suspects 
pour  porter  la  date  d’un  lieu  où  le  roi  ne  pouvait  être  ' . 

En  général,  la  date  du  lieu  est  très  ancienne,  quoique  incons- 
tante ; et  l’omission  de  cette  date  ne  doit  faire  naître  des  soup- 
çons que  depuis  le  commencement  du  12*  siècle. 

Date  des  pebsonnf.s.  Sous  le  nom  de  dates  des  personnes , on 
comprend  toutes  celles  qui  ont  assigné  l’époque  de  l’élévation  de 
quelqu’un  à une  dignité,  ou  qui  partent  de  ce  point.  Ainsi  les 
dates  des  Consuls  ou  du  Consulat,  les  dates  des  Empereurs,  ou  de 
leur  élévation  à l’Empire,  les  dates  des  Papes  ou  des  évêques,  ou 
de  leur  exaltation  au  Pontificat,  les  dates  des  Rois,  ou  de  Iriir 
règne,  etc.  etc.,  vont  faire  la  matière  des  discussions  suivantes , 
essentielles  à la  Diplomatique. 

Date  du  Consulat.  Tout  acte  public  était  nul  par  les  lois  romai- 

‘ Voyez  le  Nouveau  Traité  de  Diplomatique , t.  iv,  p.  664,  qui  dé- 
montre celle  régie  par  des  faits  incontestables. 
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lies,  s'il  nr-  poririil  la  ilal<*  iln  jour  et  ilii  rnixiil  ; mat.-,  code  loi  ne 
rt'i'ardail  (|iie  le.s  .ados  ori^jinnux  , et  l’aullienticito  dos  copies  ne 
dépendait  pas  de  ces  dates.  An  lien  de  la  date  des  consuls,  on  ne 
datait  quelquefois  que  de  telle  année  après  le  consulat  de  tel  et 
tel  ; ou  bien,  surtout  depuis  le  5'  siècle,  on  ne  nomtnait  qu'un 
consul  dans  les  actes  faits  en  Occident;  et  alors  il  était  question 
du  consul  d’Occident.  (Adorer  Con.soi.).  Il  faut  suivre,  pour  éclair- 
cir celle  date , ce  que  les  bulles , les  actes  ecclésiasti(|ues,  les  di- 
plômes, et  les  chartes  privées  peuvent  fournir  de  lumière  de 
siècle  en  siècle. 

D.ite  du  Consulat  dans  les  Bulles. 

Les  quatre  prciiiirr.s  siècles  ne  fournissent  aucune  ))ièce  d’exa- 
men sur  ccl  objet.  Les  lettres  des  papes  du  5'  datent  après  le 
quantième  du  mois  du  Consulat  ou  après  le  Consulat.  Pendant  co 
sièrlc  et  le  suivant , il  arriva  plusieurs  fois  qu'il  n’y  eût  qu’un 
Consul;  mais,  iadependainment  de  cette  raison,  depuis  la  fin  du 
pontificat  de  Gelnse  , il  est  très  rare  ilc  trouver  des  lettres  des 
papes  datées  de  deux  consuls,  pareequ’en  Orient  ou  datait  du 
consul  d’Orienteten  Occidenldu  consul  d'Occident, 

Sous  le  pape  Vi{;ile,  vers  le  quart  du  6‘ siècle,  commença  la 
famen.se  époque  d'après  le  consulat  de  Basile,  dont  on  ne  cessa  de 
se  servir  qu'en  567. 

Les  bulles  privilèges  du  7°  siècle  nous  ollrent  ordinairement  la 
• date  du  Consulat  des  cinprreurs,  et  elles  n’en  doivent  point  mon- 
trer d'autre  dans  celle  c.spèce  ; car  tome  bulle  postérieure  au 
commencement  du  7'  siècle,  i|ui  porterait  la  date  d'uu  ou  de  deux 
consuls,  autres  que  les  empereurs,  devrait  être  déclarée  fausse. 
Les  papes  suivirent  le  même  usage  dans  quelques  pièces  du  8'  et 
même  du  9"  siècle,  malgré  la  restauration  de  l'empire  d’Occident. 
Mais  la  dernière  fois  qu’on  ait  trouvé  dans  les  bulles  des  traces 
du  post-consulat  des  empereurs , r’est  dans  une  bulle  du  pape 
Formose;  aussi  vers  la  (in  de  ce  9'  siècle,  la  date  de  leur  consu- 
lat, ou  post-consulat,  disparut  entièrement , au  point  qu’une 
bulle,  portant  l’une  de  ces  deux  dates,  serait  suspectée  au 
10' siècle,  violemment  soupçonnée  au  11',  et  réputée  fausse 
au  12'. 
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Iæs  acifs  sincères  tin  martyre  de  saint  Ignace  ' poi  lem  la  date 
des  consuls  : cVsl  le  plus  ancien  monument  cccli^iastique  où  cette 
date  soit  marquée.  Dans  le  même  2'  siècle,  la  lettre  encyclique  de 
l’égli«e  de  Sniyrne  à toutes  les  autres  églises,  nous  offre  la  date 
du  proconsulal , qui  ne  fut  rien  moins  que  commune.  Dans  le 
4'  siècle  , ces  actes,  excepté  les  professions  île  foi,  portent  assez 
exactement  la  date  du  jour  et  tlu  Consul.  I.e  coucile  d’Afiique, 
tenu  sous  Innocent  I,  au  5‘  siècle,  en  fit  une  loi  d.iiis  son  50' canon, 
pour  les  lettres  d’ordinaiiou.  Cet  us.ige  était  .alors  suivi  dans  les 
Gaules,  quoiqu’elles  ne  fissenl  plus  partie  de  l’Kiv.pire. 

Au  8*  siècle,  la  date  du  post-considat  était  employée  encore  dan  . 
les  pièces  ecclésiastiques  ; mais  la  date  des  règnc.s  l’éclipsa  |)ctil 
à petit  dans  le  siècle  suivant. 

Date  du  Consulat  dans  les  Diplômes  et  Charl<  g. 

Les  lois  impériales  des  quatre  premicr.s  siècles  sont  datées  du 
jour,  tlu  mois,  du  lieu  cl  des  consuls.  C'était  toujours  alors  des 
consuls  oïdinaires  dont  il  était  question,  et  jamais  des  consuls 
subrogés.  Quelquefois  cependant  rime  de  ces  dates  manque,  et 
les  consulats  des  empereurs  sont  les  dates  où  il  y a le  plus  de  con- 
fusion. Mais  dans  les  lettres  des  particulicis  du  1"  siècle,  celle  des 
consuls  est  la  plus  rare,  quoiqu'on  en  trouve^  des  exemples,  et 
celle  du  jour  du  mois  est  la  plus  ordinaire.  Âlémcs  usages  au 
y siècle  ; mais  après  le  milieu  de  ce  siècle,  il  était  ordinaire  de 
ne  dater  que  d’un  seul  consul.  Une  remarque  essentielle,  c’est 
que  l’ou  a des  preuves  certaines  que  les  actes  pidalics  Je  ce  siècle 
n’étaient  pas  toujours  datés  des  consuls  ordinaires.  Ou  exprimait 
quelquefois  la  vacance  du  consulat ^ar  cette  formule  originale: 
Sorts  les  consuls  que  nommeront  les  Augustes.  Dans  le  6'  siècle,  les 
llomains  dataient  plus  souvent  des  consuls  et  du  post-consulat, 
que  les  Gaulois,  à qui  cette  date  u’élait  cependant  pas  étrangère 
dans  les  chartes  privées.  Car  jamais  nos  premiers  rois,  qui  vou- 
laient sans  doute  marquer  leur  indéjiendance,  n’ont  daté  des  con- 
suls.C’est  la  seule  règle  que  l’on  puisse,  tirer,  sans  exception»  de  la 
date  du  consulat  dans  les  actes  laïques. 

' Voir  Dora  Riiinart,  p.  aa,  a«  édition.  • 
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D»te  nn  PONTIFICAT  OES  PAPES  ET  DES  ÉvÈQi.'Es  A vaiU  Ic  0--  sîèclo, 
les  dates  du  Poiilificat  des  papes  et  des  évêques  étaient  rares; 
mais  depuis  l’érectiou  des  grands  fiefs  en  souveraineté  les  évê- 
ques se  crurent  en  droit  d’aspirer  à la  même  élévation,  et  d'aifec- 
ter  le  même  honneur.  Ils  datèrent  de  leur  épiscopat  ; et  on  vit 
des  rois  mêmes  se  servir  de  cette  nouvelle  manière  de  dater,  qui 
avait  déjà  passé  en  coutume  dès  le  11’  siècle.  Comme  dans  le 
13'  on  faisait  parade  d’une  foule  de  dates  , on  y mit  quelquefois 
jusqu’à  celles  des  abbés,  des  archidiacres,  etc.  etc. 

Date  du  Pontificat  dans  les  Bulles. 

Dès  le  7' siècle,  la  date  du  pontificat  des  papes  était  eu  usage, 
quoique  non  constant,  malgré  ce  qu’en  disent  nombre  de  criti- 
ques, qui  reculent  cette  époque  jusqu'à  la  donation  que  Pépin  fit 
au  pape  en  755,  de  la  seigneurie  temporelle  de  Rome,  de  l'exar- 
chat Je  haveniie,  de  la  Pentapole,  etc.  etc.  Le  8'  siècle  rendit  celte 
date  plus  commune  ; mais  alors  on  la  prit  plus  ordinairement  du 
jour  de  leur  ordination  ou  consécration,  jusqu’au  commencement 
du  12'  siècle;  et  depuis,  du  jour  de  leur  élection.  Au  9' siècle, 
cette  date  y devint  plus  fréquente  ; au  10'  elle  s’accrédita  nu  point 
qu’il  n’est  presque  plus  de  privilège  où  elle  ne  se  trouve  *,  au 
t r siècle  elle  était  en  même  honneur,  et,  sans  la  prodiguer  dans 
les  bulles  de  peu  (l’importance  , on  l'admettait  dans  les  plus  so- 
lennelles. Dans  les  siècles  suivons,  mais  constamment  depuis  Eu- 
gène IV,  cette  date  doit  paraître  dans  les  bulles.  Il'faut  observer 
que,  depuis  le  H' siècle  au  moins,  la  chancellerie  romaine  comp- 
tait les  années  du  pontificat,  non  du  jour  de  l'élection,  mais  do 
celui  du  couronnement. 

Avantle  G'  siècle,  la  date  liu  pontificat  dans  les  bulles  prouverait 
donc  la  supposition , et  pendant  ce  siècle,  elle  donnerait  lieu  au 
soupçon.  Elle  ne  commence  pasaux  investitures,  sur  le  déclin  du 
1 1*  siècle,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  puisque  les  8%  9', 
10>  et  1 l'siècles, en  fournissentdesexeinples.  Depuis cettederuière 
époque,  elle  est  nécessaire  sous  peine  de  suspicion  dans  les  bulles 
pancartes,  et  dans  les  simples  bulles,  seulement  depuis  l’an  1220. 

Depuis  le  8'  siècle  inclusivement  jusqu’au  15',  les  dates  de  l’é- 
piscopat, de  l’ordination  ou  du  pontificat  des  évêques  furent  com- 
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inunesdans  les  .netes  ecclésiasliques  ; au  11'^  siècle,  la  plupart  des 
prélats  datèrent  leurs  chartes  de  l’année  de  leur  élévation.  Au 
on  trouve  îles  pièces  datées,  non-seulement  du  pontificat  et 
de  l’ordination,  mais  même  de  la  mort  des  prélats.  Au  13°,  la  date 
de  l’épiscopat  était  encore  très  fréquente  ; elle  diminua  au  1 4 
pour  finir  au  15*. 

On  peut  observer  en  passant  que  les  ducs,  comtes  et  marquis 
suivirent  l’exemple  des  prélats,  et  s’arrogèrent  la  même  préroga- 
tive. 

Date  do  hégne  des  empebevr.s  et  des  rois.  Quoique  de  tou- 
tes les  notes  chronologiques,  la  date  du  règne  des  Souverains 
soit  peut-être  la  plus  ancienne,  comme  le  prouvent  les  médail- 
les ; cependant  ce  fut  Justinien  qui  le  premier,  profitant  du  long 
espace  de  teins  qui  s’écoula  sans  consuls,  établit  la  mode  de 
dater  du  règne  des  Empereurs,  et  ordonna  de  maïquerdans  tous 
les  actes  publics  l’année  de  son  empire,  sans  préjudice  des  autres 
dates.  Cette  nouvelle  formalité  a dû  commencer  dans  les  actes 
publics  la  11‘  année  de  Justinien,  iudiction  première,  c'est-à- 
dire,  au  1*”'  septembre  de  l’an  de  J. -G.  537.  Les  rois  barbares 
qui  s’étaient  établis  sur  les  débris  de  l’empire,  et  en  particulier 
les  monarques  français,  l’avaient  précédé  dans  cet  usage.  Cepen- 
dant l’époque  fixe  de  l'année  du  règne  ne  fut  pas  toujours  sti  icle- 
inent  marquée  dans  les  diplômes.  Quand  cette  date  avait  lieu,  les 
Mérovingiens  l’annonçaient  eux-mêmes  : Donné  telle  année  de 
notre  règne.  Cette  formule  fut  d’usage  jusqu’à  Louis  le  Débon- 
naire. Sous  les  Carlovingicns,  jusqu’aux  trois  premiers  règnes  de 
la  3°  race,  les  notaires  exprimaient  eux-mêmes  qu’ils  faisaient 
l’acte  sous  l’anné.;  d’un  tel  roi.  Apiès  Philippe  I,  on  revint  à 
peu  près  à l’ancien  usage  des  mérovingiens.  Les  grands  feudatai- 
res  de  la  couronne  dataient  é|;alement  du  règne  des  rois  de 
France',  preuve  qu’ils  en  reconnaissaient  la  suzeraineté. 

Pendant  un  interrègne,  on  datait  de  la  moi  i du  prince  précé- 
dent ‘,  et  cela  était  dans  toutes  les  règles.  Mais  dater  de  la  mort 

' De  re  di/tl  p.  aij.  — Lobinran,  IJist.  de  /Irel.,  l.  ii,  p.  3i(i. 

’ Longucruc,  Annal.  Iranc.  inter  (Saliie.  scrii>tor.  |{ou(fuet,  t.  iii, 
p.  7o5. 
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d'un  roi  pendant  le  règne  d’un  autre,  c'est  ce  qui  est  surprcnaut 
el  qui  n’est  cependant  pas  sans  exemple  *. 

l.es  dates  des  règnes  ont  été  sujettes  à des  variations  sans 
nombre.  Souvent  elles  ne  semblent  s’accorder,  ni  entre  elles,  ni 
avec  ce  que  l’bistoire  nous  enseigne';  et  de  lÂ  des  demi-antiquai, 
res  se  sont  crus  en  droit  de  rejeter  une  infinité  de  titres  vrais, 
sur  ce  que  la  date  ne  leur  paraissait  par  juste.  Pour  applanir  cette 
difficulté,  il  faut  savoir  *,  que  le  règne  d'un  seul  roi  formait  plu- 
sieurs époques  ; ainsi  l’on  pai  tait,  tantôt  du  règne  de  Cbarlema- 
giie  sur  les  Français,  tantôt  du  règne  de  Charlemagne  sur  lis 
Lombards  , et  tantôt  de  l’empire  de  Charlemagne.  Pour  un 
autre  prince,  on  datait  de  son  sacre,  qui  s’était  souvent  fait  du 
vivant  de  son  père,  de  son  avènement  à la  couronne,  de  son  ma- 
riage, de  la  conquête  de  plusieurs  royaumes  en  différens  tems, 
etc.,  etc.  Quelques-uns  comptaient,  selon  la  lévolution  complète 
d’une  année  de  règne,  d'autres  les  supputaient  caves,  c’est-à- 
dire  que,  le  prince  étant  parvenu  à la  couronne  au  milieu  ou  à 
la  fin  d’iine  année  civile,  on  la  répulait  toute  entière,  quoiqu’in- 
complète.  Enfin  l’époque  qu’avait  en  vue  le  notaire  était  très 
souvent  connue  ; quelquefois  elle  a été  très  longiems  incertaine  , 
et  ne  s’est  manifestée  que  dans  la  suite,  par  la  découverte  de  quel- 
ques pièces  qui  n’avaient  point  encore  paru  ; ou  elle  est  demeu- 
rée inconnue,  et  se  déxouvrira  peut-être  quelque  jour.  On  va  voir 
des  preuves  de  ces  variations  en  parcourant  les  usages  des  pièces 
ecclésiastiques  et  laïques  respectivement  à cette  date. 

Dates  des  Empereurs  dans  les  bulles. 

Le  pape  Vigile  fut  le  premier  des  souverains  pontifes  qui  intro- 
duisit dansses  bulles  la  date  du  règne  des  empereurs.  Elle  se  per- 
pétua depuis  Vigile  jusque  vers  le  milieu  du  11°  siècle.  Aupara- 
vant les  papes  n’avaient  jamais  datéderempirc  de  qui  qtiece  soit. 
Dans  le  7°  siècle,  lesbulles  un  peu  solemielles  font  mention  de  cette 
date,  ainsi  que  de  celle  de  leur  consulat  ou  post-consulat.  Cepen- 
dant les  dates  des  années  des  empereurs  étaient  quelquefois  oiiii- 

' N'.iissi'llc,  Ilixl.  de  Laitÿ.,  l.  I,  p.  554. 

• Cochin,  I vt,  viCki,  ôÿô,  3i)i. 
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ses.  DausieK”  siècle,  celte  date  futcp,aleineul  suivie  : oii  voit  mémo 
une  balle  d'Adrien  I,  datée  en  même  lenis  des  années  de  l’empe- 
reur {jrec  et  du  patriciat  de  Charlemaj'ne.  Depuis  le  rétablissement 
de  l’Empire  d’Occident  par  nos  rois,  les  dates  de  leur  couronne- 
ment succédèrent  à celles  des  empereurs  grecs,  dont  il  ne  fut  plus 
mention  dans  les  bulles.  La  date  des  années  des  empereurs  se  re- 
trouve encore  coiiimunénient  au  10*  siècle.  Au  commencement 
d’Oihon  , les  papes  recommencèrent  à dater  des  années  des  em- 
pereurs ; ce  qu’ils  avaient  interrompu  pendant  l’interrègne  : mais, 
depuis  cette  époque,  la  date  du  règne  des  empereurs  ne  fut  plus 
si  fréquente.  On  voit  une  bulle  de  Léon  YII  datée  du  règne  de 
I.ouis  d’Outrc-iner  ; ce  qui  est  très-extraordinaire  : on  présume 
que  c’est  p.irceque  le  privilège  qu’il  accorde  est  pour  4’Eglise  de 
Saint  Martiu-(le-Tours. 

Depuis  l’an  1038,  U ne  fut  plus  question  de  date  des  années  de 
l’Empereur,  même  dans  les  bulles  privilèges  les  plus  solennelles  ; 
d’où  il  faut  conclure  que  toute  bulle  datée  de  l’année  d’un  empe- 
reur, après  le  1 1*  siècle,  serait  fausse,  si  elle  ne  pouvait  être  ex- 
cusée par  quelques  raisons  appuyées  sur  des  faits  constans.  De  ce 
qui  a été  dit  plus  haut,  on  peut  inférer  encore  que  l’omission  de 
la  date  des  empereurs  dans  les  bulles,  depuis  le  milieu  du  6*  siècle 
jusqu’au  milieu  du  1 1',  ne  doit  leur  porter  aucune  atteinte;  qu’une 
bulle  antérieure  au  0*,  et  postérieure  au  8*,  portant  la  date  des 
Empereurs  de  Constantinople , serait  au  moins  très  suspecte  ; 
qu’elle  serait  évidemment  fausse,  si  elle  portait  la  date  de  l’empe- 
reurd’Occident  depuis  919  jusqu’en  962,  puisqu’il  n’y  en  eut  point. 

Djtes  des  Empereurs  dans  les  Actes  ecclésiastiques. 

Dès  le  6''  siècle,  les  églises  d’Espagne  et  de  France  avaient  déjà 
commencé  à dater  leurs  actes  du  règne  de  leurs  rois,  comme  on  le 
voit  par  le  concile  de  Tarragone , de  5l6,  et  par  le  cinquième 
concile  d’Orléans,  qui  est  le  premier  qui  ait  daté  du  règne  de  nos 
souverains.  On  dit  qu’il  est  le  premier;  car  le  concile  d’Agdc  de 
506,  antérieur  à relui  d’Orléans,  date  du  règne  d’Alaric,  roi  des 
VisigoLs,soiis  l’i'iiipire  duquel  était  cette  ville. Cette  date  se  soutint 
conslaiiiinent,  mais  non  pas  universellement,  dans  tous  les  siècles 
suivjiis)  dans  le  11',  elle  était  même  pmque  sans  exception. 
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Dates  lies  Eiupcreurs  dans  les  Diplômes  et  Chartes. 

11  a été  dit  que  Justinien  avait  ordonné  le  premier  que  la  date 
des  années  des  empereurs  fût  marquée  dans  les  actes  publics,  et 
ce  fait  est  certain  ; mais  quoiqu’elle  ne  fût  pas  prescrite  plus- tôt, 
cela  n’empeebe  pas  que  cette  date  ne  pût  paraître  antérieurement 
à Justinien,  soit  sur  les  médailles,  soit  sur  d’autres  monumens 
quelconques.Tout  le  monde  convient  *,  qu’il  y a bien  des  fautes 
dans  les  dates  des  lois  impériales  ; et  cela  peut  venir  en  partie  de 
la  différente  manière  d’envisager  les  règnes  des  empereurs.  Au  2* 
et  en  partie  au  S'  siècle,  le  règne  des  empereurs  se  compte,  pour 
l’ordinaire,  dutems  qu’ils  ont  pris  le  titre  d’Auguste,  et  non  pas  de 
celui  où  ils  ont  été  recounus  pour  empereurs  par  le  sénat:  mais  à 
la  fin  du  3'  siècle,  et  dans  le  4",  on  compte  leur  règne  du  tems 
qu’ils  ont  été  faits  Césars. 

Aux  cinquième  et  sixième  siècles.  Les  diplômes  de  nos  premiers 
rois,  outre  la  date  du  jour  à la  mode  des  Romains,  ajoutent  la  date 
de  leur  règne,  ce  qui  leur  est  particulier  , et  ils  excluent  les  dates 
des  ciiipercurs , pour  marquer  leur  indépendance.  Les  dates  des 
chartes  privées  des  Romains  et  des  Gaulois , dans  le  G'  siècle , 
étaient  à peu  près  les  mêmes,  et  ne  différaient  que  pareeque  les 
uns  dataient  plus  souvent  du  consulat  des  empereurs,  et  les  autres 
plus  souvent  du  règne  de  leur  roi. Cette  dernière  date  cause  souvent 
bit  n de  la  confusion,  l’année  d’un  prince  ne  commençant  pas  tou- 
jours lors  de  son  avènement  au  trône,  mais  quelquefois  avec  l’an- 
née civile  : eu  sorte  que  tantôt  il  faut  compter  les  règnes  par  les 
années  courantes,  et  tantôt  par  les  années  révolues. 

Au  septième  siècle.  Au  7°  siècle,  la  date  des  règnes  de  nos  rois 
devint  si  commune  , que  souvent  elle  se  trouve  toute  seule  dans 
les  diplômes.  En  Italie,  on  datait  encore, dans  ce  siècle,  des  années 
des  empereurs  ’. 

Au  huitième  siècle.  Dans  le  8*  siècle,  Charlemagne,  jusqu’è  l’an 
800,  data  de  son  règne  en  France,  et  de  son  règne  en  Italie  ; les 
commcncemens  de  ces  deux  règnes  ont  plusieurs  époques  diffé- 

' Tillcm,  Hisi  des  limp.,  t.  iii,  p.  621, 629,  639. 

’ Allât.  Auimad.  in  Antiquil.  Elrus.,  p.  67. 
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rentes,  qui  embarrassent  très  souvent.  I..a  mort  de  son  père  Pépin, 
son  cou.  onnement,  la  mort  de  son  frère  Carloman,  quile  fit  régner 
seul,  sont  autant  de  points  d’où  l’on  est  parti  pour  dater  de  son 
règne  en  France.  Pendant  les  interrègnes , ou  sous  des  princes 
qu  on  ne  reconnaissait  pas  pour  rois , les  chartes  privées  de  ce 
siècle,  où  la  date  des  règnes  était  fort  en  usage,  dataient  de  telle 
année  après  la  mort  du  dernier  roi. 

Au  neuvième  siècle.  Dans  les  siècles  suivans,  mais  surtout  au 
9',  en  France  et  en  Allemagne,  les  règnes  des  princes  se  comptent 
fréquemment  en  marquant  une  nouvelle  année  de  règne,  au  com- 
mencement de  l’année  civile,  qui  se  prenait  alors  à la  fête  de  Noël. 
Ainsi  un  prince  étant  monté  sur  le  trône  le  20  décembre  , par 
exemple,  on  datait  jusqu’au  25  de  la  première  année  du  règne- 
et  au  25,  on  commençait  à dater  de  la  seconde  année,  pareequè 
l’on  n’avait  égard  qu’à  l’année  civile,  et  non  à la  révolution  de 
365  jours  depuis  le  commencement  du  règne.  Outre  cette  façon 
de  compter  les  années  des  règnes  dans  le  9"  siècle,  on  partit  en- 
core de  différentes  époques  pour  en  dater  ; ainsi  l’on  distingue 
deux  époques  dans  les  datcsdesdiplomes  de  Louis  le-Débonnaire. 
Il  ne  comptait  les  années  de  son  règne  sur  l’Aquitaine,  que  depuis 
la  fête  de  Pdque  de  78l,  jour  auquel  il  avait  été  couronné  roi  à 
Rome,  quoiqu'il  eût  été  nommé  roi  d’Aquitaine  dès  sa  naissance. 
La  seconde  époque  est  celle  de  son  empire,  qu’on  fixe  au  28  jan- 
vier 814,  quoiqu’il  eût  été  couronné  empereur  au  mois  de  sep- 
tembre 813. 

On  distingue  au  moins  quatre  époques  du  règne  de  Lothaire 
dans  les  dates  de  ses  diplômes.  La  T*  se  prend  au  3l  juillet  817 
quand  il  fut  associé  d l’Empire  par  Louis-le-Oébonnaire.  La  2* 
commence  en  822,  teins  où  il  fut  envoyé  dans  le  royaume  d’Italie. 
La  3*  part  de  l’an  823,  lorsqu’il  reçut  la  couronne  impériale  des 
mains  du  Pape.  La  4*  est  prise  de  l’an  840,  où  il  succéda  à l’Em- 
pire après  la  mort  de  son  père. 

Les  dates  des  diplopaes  de  Louis  II,  fils  de  l’empereur  Lotbaire 
ont  aussi  quatre  époques  différentes.  La  1”  est  de  l’an  844,  lors- 
qu’il fut  déclaré  roi  d’Italie.  La  2'  est  de  l’année  8/,9  , quand  il 
fut  associé  k l’cmiiirc  par  son  père.  La  3'  se  prend  au  2 dé- 
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cembre  849 , jour  auquel  il  fut  sacré  empereur.  La  4*  part  de 
l’an  855,  lorsqu’il  succéda  à son  père  le  28  septembre. 

On  compte  jusqu’à  six  époques  du  règne  de  Cliarles-le-Cbauvc 
constatées  par  des  dates.  La  l’"  est  de  l’an  8.37,  lorsque  son  père 
lui  donna  le  royaume  de  Neustrie  ; la  2',  de  l’an  838,  lorsqu’il  fut 
fait  roi  d’Aquitaine  ; la  3*  de  839,  lorsqu’il  reçut  le  serment  de  fi- 
délité des  seigneurs  de  ce  royaume  ; la  4*,  de  l’an  840 , lorsqu  il 
succéda  à Loui»*le-Débonnaire  ; la  5”,  de  l’an  870,  le  9 septembre, 
lorsqu’il  fut  couronné  à Metz  roi  de  Lorraine  ; enfin  la  fr  de  l’an 
875,  le  25  décembre,  lorsqu’il  fut  couronné  empereur. 

Cbarles-le-Gros  employa  egalement  diverses  époques  dans  scs 
dates.  La  1"  part  de  la  mort  de  son  père  le  28  août  876  ; la  2',  de 
l’an  879,  quand  il  fut  fait  roi  de  Lombardie  ; la  3*,  de  Noël  880 , 
jour  auquel  il  fut  couronné  empereur;  la  d',  du  20  janvier  882, 
jour  de  la  mort  de  son  frère  Louis,  roi  d’Austrasie  ou  de  la  France 
orientale  ; la  5",  de  l’an  884,  époque  de  la  mort  de  Carlomau  roi 
de  France. 

Louis  de  Bavière  date  aussi  de  diverses  époi|ues.  La  1"  est  de 
la  fin  del’an  825,  la  2”,  de  l’an  833  ou  834  , la  3*,  de  l’an  S38,  et 
la  4*,  de  l’an  840. 

Les  savans  admettent  plusieurs  époques  de  commencement  de 
règne  dans  les  diplômes  du  roi  Eudes.  Les  deux  principales  sont 
les  années  887  et  888.  Celte  dernière  est  l’époque  de  son  cou- 
ronnement. 

La  1"  époque  du  règne  d'Arnould  est  du  mois  de  novembre  de 
l’an  887,  lorsqu’il  fut  déclaré  roi  de  Germanie,  après  la  déposition 
de  Gliarles-le-gros  : la 2'  est  de  l’an  894,  lorsqu’il  passa  eu  Italie; 
la  3”  est  l’année  de  son  élévation  à l’Empire  en  896. 

Les  autres  rois  datent  plus  coinmuncinent  d’iiae  seule  é|)oquc, 
c’est  le  commencement  de  leur  règne. 

Une  observation  essentielle  relative  à Cette  matière,  c’est  que  Ic’s 
souverains  n’étaient  pas  toujouis  reconnus,  aussitôt  leur  c.valta- 
tion,  dans  toutes  les  parties  ilu  royaume  ; c’était  ijuelquefois  deux, 
trois,  quatre  ans  plus  tant '.  C’est  ainsi  <pic  le  rommeiicemciû 
d’un  iiiéme  règne  rliange  d'éiiocpie  clans  diveis  pay.s. 

■ Ménai'il,  Hift.  de  AVcmc.c,  t.  i,  p.  i34. 
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La  plus  ordinaire  des  dates  usitées  dans  les  chartes  prive'es  au 

siècle  est  celle  des  règnes  des  rois  et  des  empereurs.  Nous  avons 
déjà  vu  qu’on  datait  de  la  mort  d’un  roi.  Dans  ce  siècle,  on  datait 
du  règne  de  Jésus-Christ,  régnante  Clii  isto,  dans  l'attente  d'un 
Souverain.  Cette  formule  fut  même  usitée  dans  des  pays  qui 
avaient  leur  roi,  mais  qui  ne  l’avaient  pas  encore  reconnu. 

Au  dixième  siècle.  Plusieurs  souverains  du  10' siècle  datèrent 
leurs  diplômes  de  difl'érentes  époques  de  règne.  Carles-le-Simplc  en 
employa  quatre:  la  1"  le  28  janvier  893,  année  de  son  couronne- 
ment; la  2*,  le  3 janvier  898,  année  de  la  mort  du  roi  Kudes  où  il 
devint  alors  maître  de  toute  la  monarchie  française;  la  3'  le  21 
janvier  912,  année  de  la  mort  de  Louis  de  Germanie,  où  il  com- 
mença à régner  sur  la  Lorraine  ; la  4',  l’an  900,  lorsqu’il  fut  re- 
connu dans  la  Septimauie  et  l'Aquitaine. 

Raoul  date  de  l’année  de  son  couronnement  923. 

Louis-d’üutremer  date  de  son  sacre  en  9.36,  quelquefois  de  la 
mort  de  sou  père  Chailes-le-Simplc  en  929. 

Lolhaire,  fils  de  Louis-d’Outremer,  data  foi  t rarement  scs  di- 
plômes de  son  association  à la  royauté  en  l’an  932,  du  vivant  de 
son  père,  mais  communément  de  son  couronnement,  l’an  951. 

Louis  V,  fils  de  Lolhaire,  et  le  dernier  roi  de  la  seconde  race, 
fut  associé  l’an  979  à la  royauté  par  son  père,  avec  lequel  il  ac- 
corda queltjues  diplômes  ; on  n’en  connaît  pas  qu’il  ait  ilonné  de- 
puis la  mort  de  Lolhaire.. 

Sous  la  3'  r;icc,  les  diplômes  varient  beaucoup  dans  les  dates. 
Ceux  d’IIugnes-Capet  sont  datés  de  son  élection  l’an  987  ; et  lors- 
qu’il eut  associé  au  trône  son  fils  Robert  en  988,  la  plupart  de  ses 
diplômes  sont  datés  et  signés  de  l’une  et  de  l’autre  époque. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  révolution  des  années  d’un 
règne  ne  se  prenait  pas  toujours  lors  du  couronnement,  mais  au 
1"  jour  de  l’année  civile,  en  fusant  des  années  incomplètes. 

L’observation  qu’on  a faite  sur  les  chartes  privées  du  siècle  pré- 
cédent a encore  lieu  dans  celui-ci.  Les  rois  n’étaient  pas  toujours 
reconnus  par  toutes  les  provinces  de  leur  domination  aussitôt 
après  leur  couronnement  ; en  conséquence  on  datait  du  règne  de 
Jésus-Chriit  dans  Callenle  d’un  roi,  on  d’apiès  1 1 mort  du  dernier 
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souverain.  Eu  Iialic,ladalc  du  prince  rejjnaïUcsl  toujours  d’usage. 

Les  empereurs  d’Allemagne,  au  meme  siècle , datent  le  plus 
communément  de  leur  cxlialtation  au  trùiie  ; mais  coiniiic  ils  ne 
portaient  le  titre  d’empereurs  qu’après  avoir  été  couronnes  tels, 
alors  ils  datent  quelquefois  de  l'époque  où  ils  ont  reçu  la  cou  ■ 
lonne  impériale.  Quelques-uns  ont  plusieurs  autres  épocpius , à 
raison  des  acquisitions  qu’ils  faisaient,  tant  par  succession  que 
par  droit  de  conquête. 

Au  onzième  siècle.  L’est  dans  le  1 siècle  surtout  que  l'on  com- 
mença A étudier  beaucoup  le  calcul  ecclésiastique;  il  est  évident, 
par  les  dates  accumulées  dans  les  chartes,  qu'on  se  piquait  alors 
d’habileté  dans  cette  science.  M.ais  les  difTércutes  manières  de  comp- 
ter les  années,  et  les  variations  si  fréquentes  dans  les  dates  des  rè- 
gnes de  nos  rois, font  encore  aujourd’hui  la  croix  des  chronologistcs. 
Les  diplômes  nous  font  souvent  appercevoir  plusieurs  points  fixes, 
en  partant  de  certains  faits  qui  méritent  de  faire  époque.  Mais  il 
y en  a d’autres,  et  en  grand  nombre,  qui,  soit  par  erreur  des  co- 
pistes, soit  à cause  des  différens  teins  où  nos  rois  étaient  reconnus 
successivement  par  leurs  provinces  et  leurs  sujets,  soit  en  consé- 
quence des  différentes  manières  de  commencer  les  années  civiles 
et  les  années  des  règnes,  soit  par  l’ignorance  où  nous  sommes  de 
ce  qui  a pu  servir  d’époque,  datent  de  certains  points  qui  ne  sont 
propres  qu’à  jeter  actuellement  dans  l’embarras  ceux  qui  vou- 
draient accorder  tous  ces  calculs.  Celte  observation,  qui  est  te  fruit 
de  la  lecture  d’une  foule  de  diplômes,  a surtout  lieu  ilans  ce 
siècle,  quoique  le  piécédeiit  ne  soit  pas  exempt  de  pareils  incuii- 
véniens.  On  se  contentera  de  rapporter  les  époques  fixes  de  ce 
siècle,  ou  qui  ont  été  le  plus  suivies  dans  les  dates.  Les  diplômes 
qui  seront  datés  autrement,  entreront  dans  la  classe  de  ceux  que 
regarde  l’observation  antérieure. 

La  1"  époque  du  règne  du  roi  Robert  est  le  30  décembre  fî87, 
jour  auquel  il  fut  sacré.  On  rapporte  plus  communément  ce  sacre 
au  l"  janvier  988,  et  l’on  confond  mal  à propos  ces  deux  époques, 
pareequ’on  comptait  l’.innée  du  règne  par  l’année  civile.  La  3'  se 
prend  à la  mort  d'llugucs-Capet,qui  avait  associé  Robert  au  trôni  ; 
elle  arriva  le  24  octobre  996;  c’est  la  plus  célèbre  et  la  plussiii- 
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vie.  Une  assez  rare,  est  celle  qui  part  du  seroml  sacre  île 
Robert  à Reims  en  90()  on  091. 

Henri  I fut  sacre  à Reims  le  14  mai  1027,  du  vivant  de  son 
père;  il  lui  succéda  le  20  juillet  1031  : voilà  les  deux  seules 
dates  qui  parlent  de  points  connus  et  fixes. 

Les  chartes  les  plus  incontestables  varient  entre  elles  sur  le 
règne  de  Philippe  I”  dont  on  compte  au  moins  quatre  époques. 
La  1‘ SC  prend  au  jour  de  son  sacre^  le  25  mai  1059;  la  2',  à la 
mort  du  roi  Henri  son  père,  le  4 août  1060  ; la  3»,  au  tems  auquel 
Philippe  prit  par  lui-incme  le  gouvernement  du  royaume  en 
1061  ; la  4',  à la  mort  du  comte  Baudouin,  son  tuteur,  en  1067. 

Les  diplômes  de  l’empereur  Henri  II  sont  datés  de  deux  épo- 
ques, du  6 juin  1002,  jour  auquel  il  succédaà  son  pèreOJion  lll, 
et  du  14  février  1014,  jour  oii  il  fut  couronne  empereur.  Son 
successeur  Conrad  H compta  également  de  son  exaltation  an  trône 
et  de  son  couronnement  comme  empereur.  Henri  III  y ajouta  les 
époques  de  son  association  au  trône  par  Conrad  III,  et  de  son 
couronnement,  à Soleure,  comme  roi  de  Bourgogne,  en  1038. 
Henri  IV  compte  de  l’an  1054,  lorsqu’il  fut  désigné  et  couronné 
roi  de  Germanie  ; du  5 octobre  1056,  jour  auquel  il  succédaà 
son  père  ; et  du  31  mars  1084,  jour  auquel  il  reçut  la  couronne 
impériale. 

Les  rois  d’Espagne  datent  rarement  de  leur  règne.  Jusqu’à 
Edouard-le-Confcsseur , on  n’apperçoit  guère  cette  date  dans  les 
diplômes  des  roi.s  d’Angleterre.  Ceux  de  Guillaume-le-Coiiqué- 
rant  offrent  deux  époques;  celle  de  la  mort  du  roi  S.  Edouard  , 
le  5 janvier  1066  ; et  celle  de  son  couronnement  dans  l’Abbaye 
de  Westminster,  le  jour  de  Noèl  suivant. 

Dans  les  chartes  privées , la  date  des  règnes  est  toute  com- 
mune. 

Au  douzième  siècle.  Les  dates  des  règnes  de  nos  rois  partent 
encore,  dans  le  12’siècle,  de  diflérens  points  dont  il  faut  connaître 
au  moins  les  plus  usités. 

Louis-le-Gros  compta  les  années  de  son  règne,  de  son  associa- 
tion au  trône  de  son  père  encore  vivant,  cl  de  son  sacre  après  la 
mort  de  son  père;'  la  première  époque  est  fixée  à l’an  1099,  et  la 
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seconde  au  3 août  1 108  ; il  y a des  diplômes  dates  de  ces  deux 
points.  Dans  la  1'  époque,  on  datait  souvent  les  actes  du  règne 
du  père  et  du  fils  tout  ensemble,  et  quelquefois  du  règne  de  Tun 
d’eux  séparément  ; dans  la  2"  plusieurs  dates  partent  précisé- 
ment du  mois  d’août  1109,  et  non  du  commencement  de  l’année 
civile  ; en  sorte  que  des  actes  passés  en  1 109  datent  encore  de  la 
première  année  du  règne  de  Louis  VI.  Il  est  singulier  que  Louis- 
le-Gros  ait  quelquefois  joint  dans  ses  diplômes,  aux  années  de  son 
règne,  celles  de  la  reine  son  épouse  il  ne  l’est  pas  moins  qu’il  y 
ait  donne'  place  aux  années  de  son  fils  aîné  Philippe,  et  surtout 
à celles  de  Louis-le-Jeune,  après  leurs  sacres  respectifs  en  1129  et 
1131  *,  et  qu’il  ait  fait  mention,  dans  scs  dates,  du  consentement 
de  ses  enfans 

Louis  VII,  sacré  le  15  octobre  1131 , prit  l'administration  du 
royaume  eu  1135  pendant  la  longue  maladie  de  son  père,  è qui  d 
succéda  le  premier  août  1137  ou  1136.  Toutes  ces  époques  ont 
servi  de  points  d’où  sont  parties  les  dates  de  ses  diplômes.  D’ail- 
leurs, il  fut  couronné  quatre  fois  : la  première  à son  sacre,  et  les 
trois  autres  à ses  trois  m^^’iages  successifs  ; ce  qui  a peut-être  fait 
encore  quatre  époques.  11  data  aussi  de  la  naissance  de  son  fils 
Pliilippe-Auguste  ; et  quelquefois  la  date  du  règne  ne  se  trouve 
point  dans  ses  diplômes.  Philippe  Auguste,  sacre  à Reims  le  pre- 
mier novembre  1 179,  couronné  une  seconde  fois  à Saint-Denis  le 
29  mai  1180,  succéd.i  A son  père  le  18  de  septtmbre  de  la  même 
année.  C’est  de  ces  trois  époques  que  les  diplômes  et  les  histoires 
comptent  les  années  de  son  règne.  Dans  plusieurs  originaux,  U 
date  du  règne  fut  pourtant  omise. 

Les  grands  A'assaux  de  la  couronne  ne  donnèrent  guère  alors 
d’autres  marques  de  dépendance  envers  nos  rois , (jue  de  dater 
les  chartes  des  années  de  leur  règne  ; encore  ne  le  font-ils  pas  sou- 
vent ; et  lorsqu’ils  le  font,  ils  y ajoutent  celles  de  quelqu’autre 
souverain. 

' Duebesne,  Gcnealog.  de  Dreux,  p.  5. 

’ Vaissette,  t.  ii,  Preuves,  p.  47i. 

’ l'clibicu.  Preuves  de  l'histoire  de  Si,  Denis,  p.git. 
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Le*  empereurs d’AlIt'inagnc  de  ce  siècle  continuent  de  dater  de 
deux  époques;  de  leur  élévation  au  trône  de  Germanie,  cl  de  leur 
couronnement  comme  empereurs.  11  ne  faut  excepter  que  Conrad 
III,  qui  ne  data  jamais  que  des  années  de  son  règne,  même  après 
avoir  reçu  la  couronne  impériale. 

En  Espagne,  les  dates  du  règne  sont  encore  rares  ; mais  elles  ne 
le  sont  pas  dans  les  chartes  des  rois  d’Angleterre  et  d’Écosse. 

Cette  date  se  soutient  toujours  dans  les  chartes  privées. 

Au  treizième  siècle.  Dans  le  13*  siècle,  on  distingue  assez  bien 
les  diplômes  solennels  de  ceux  qui  le  sont  moins,  par  la  date  du 
règne,  dont  ces  derniers  sont  destitués. 

Le  couronnement  de  Philippe  Auguste,  du  vivant  de  Louis  le 
Ji  une  son  père,  le  premier  noveiubre  1179  , et  la  mort  de  ce  der- 
nier, forment  les  deux  époques  des  dates  de  son  règne. 

Louis  VllI,  le  premier  roi  capétien  qui  n’ait  pas  été  couronné 
du  vivant  de  son  père,  ne  date  que  du  coniiiienreiueiit  de  son 
règne. 

Quoique  saint  Louis  n’ait  été  déclaré  majeur  que  le  2?  avril 
1236,  il  data  toujours  scs  diplômes  de  la  mort  de  son  père,  et 
de  l’année  deson  couronnement  en  1226. 

Philippe  III  date  de  son  couronnement  en  1270. 

Philippe  IV  met  très-rarement  In  date  de  son  règne;  la  date  de 
l’année  courante  lui  suffit. 

L’empereur  Fiédéric  II  date  de  quatre  époques;  1"  de  son 
couronnement,  à Palet  me,  comme  roi  de  Sicile,  en  1198  ; 2°  du 
jour  de  son  élection  pour  succéder  au  royaume  de  Germanie  tn 
1212.  et  non  pas  du  jour  deson  couronnement  ; 3<>  du  22  novem- 
bre 1220,  jour  aii(|uel  il  reçut  à Home  la  couronne  impériale  ; 
4"  de  sou  titre  de  roi  de  Jérusalem  ; il  commença  cette  espèce 
de  règne  en  1226,  du  vivant  de  Jeanne  de  Brienne.  La  date  du 
règne  en  général  ne  par.iil  cependant  pas  dans  tous  les  diplômes 
de  ce  prince. 

L’empereur  Philippe  et  scs  successeurs  datent  de  leur  couron- 
nement. 

Les  années  des  règnes  sont  assez  communément  omises  dans 
les  diplômes  des  rois  d’Espagne  ; ceux  d’Angleterre  sont  beau- 
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< oiip  plus  exacis  à ccl  t'{;ar<l;  ils  partrnl  ou  de  leur  rourounement, 
ou  de  l’année  où  ils  ont  été  reronmis  pour  rois.  Cette  date  ii’est 
point  invariable  dans  les  diplômes  d’Ecosse. 

Panni  les  dates  des  chartes  privées,  celle  du  i-é{rne  des  princes 
souverains  est  ordinaire;  mais  quelquefois,  comme  en  Norman- 
die, elles  ne  sont  datées  que  du  lieu,  du  jour  et  de  l’auuée’  cou- 
rante. En  Angleterre,  on  y emploie  assez  souvent  la  date  du 
prince  régnant. 

Au  quatorzième  siècle.  Le  14*  siècle  ramène  insensiblement 
les  dates  des  règnes  à une  unité  d’époque. 

Louis  X,  quoique  roi  de  Nav.u-re  dès  1.307,  ne  date  ses  diplô- 
mes que  de  son  règne  sur  les  français,  c’est-à-dire  de  l’an 
1314,  après  la  mort  de  son  père. 

Après  la  mort  de  Louis  X en  1316,  la  régence  du  royaume 
fut  déférée  à Philippe- le-Long  son  frère.  Dans  l’intervalle  depuis 
le  8 juin  1316  jusqu’au  9 janvier  de  la  même  année  ( l’année 
commençait  à Pâques  ),  jour  de  son  couronnement,  il  donna 
quelques  diplômes  en  qualité  de  régent.  Mais  ces  deux  rois  et 
plusieurs  de  leurs  successeurs  de  ce  siècle  ne  datent  point  de 
leur  règne  ; on  y voit  seulement  les  dates  communes  du  lieu,  du 
jour,  et  de  l’niiiiée  courante.  Il  n'y  a guère  que  quelques  diplô- 
mes de  Jean  11  et  de  Charles  V où  l’année  du  règne  se  rencontre. 

L)s  imperciirs  dataient  souventdcraniiée  de  leur  règne,  mais 
par  une  seule  époque  ; ils  y joignaient  seulement  la  date  du  lieu, 
du  jour,  et  de  l’année  courante.  Les  lois  d’Kspague  et  de  Sicile 
datèrent  à peu  piès  de  même.  Les  chartes  des  rois  d’Angleterre 
n’ont  rien  de  bien  différent  des  autres  ; on  remarque  seulement 
qu’Édouard  III  datait  quelquefois  de  scs  règnes  en  France  et  en 
Angleterre. 

En  France  ainsi  qu'en  Angleterre,  les  chartes  privées  étaient 
quelquefois,  dans  ce  siècle  , datées  du  règne  des  monarques 
respectifs. 

Au  quinziéme  siècle.  Dans  le  15*  siècle,  on  voit  Charles  YII, 
Louis  II , ainsi  que  ses  deux  successeurs , dater  de  leur  règne, 
mais  toujours  d’une  seule  époque  ; au  lieu  que  les  empereiii's 
il’Allemagne  datent  encore  de  plusieurs  époques;  de  leur  avène- 
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ment  aux  trônes  des  Romains,  de  Hongrie,  de  Boliêine,  ctr.,  et 
de  leur  couronnement  impérial.  Mais  alors  elles  sont,  ainsi  que 
dans  le  siècle  suivant,  spéci6ées  par  les  formules  communes  : De 
notre  règne  en  Hongrie,  Van,  etc.  De  notre  règne  sur  la  Bohême, 
t'an,  etc. 

Au  seiüème  siècle.  Dans  les  diplômes  de  nos  rois  du  16*  siècle, 
on  trouve  presque  toujours  les  datesdu  lieu,  du  jour,  de  l’année 
courante,  et  du  règne. 

DATES  HISTORIQUES.  Les  dates  du  tems,  des  lieux  et  des 
personnes  ne  sont  pas  les  seules  notes  chronologiques  que  les  an- 
ciens aient  employées  pour  fixer  l’.lge  des  pièces  qu’ils  devaient 
laisser  5 la  postérité  ; ils  y ont  joint  des  notes  historiques,  qui , 
à l’avantage  de  la  date,  joignaient  celui  de  rappeler  des  faits  iii- 
téressans  ; ainsi  l’on  montre  dans  l’église  de  sainte  Léonide  de 
Milan  un  monument  du  5*  siècle,  daté  de  l’an  104  de  l’église  ca- 
tholique. Muratori  * croit  que  c’est  l’époque  du  jour  où  les 
ariens  rendirent  cette  église  aux  catholiques.  C’est  une  des  plus 
anciennes  dates  historiques  que  l’on  ait  encore  rencontrées.  Au 
11'  siècle  , cette  sorte  de  date  n’était  point  rare  dans  les  actes 
ecclésiastiques,  non  plus  qu’au  1 2*  et  aux  suivans  ; on  s’en  ser- 
vait aussi  dans  les  chartes  laïques.  On  trouve  une  de  ces  dates 
historiques  dans  un  diplôme  accordé  à l'abbaye  de  saint  Arnould 
de  Metz  en  783.  Elles  devinrent  assez  ordinaires  dans  le  11*  siè- 
cle et  dans  le  12*  ; on  connaît  une  charte  de  llOfi  qui  date  de 
l’apparition  d’une  comète  ^ , et  dom  Vaissette  ^ nous  en 
fournit  une  autre  bien  plus  ancienne;  elle  est  conçue  en  ces 
termes  : anno  quo  infidèles  Franci  regem  suum  Caroliim  inhones- 
taverunt.  Elle  marque  l'époque  de  la  déposition  de  Charlcs-le- 
Simple,  et  fait  voir  que  le  Languedoc  n’obéissait  point  à la 
France,  et  que  les  colons  de  la  Septimanie,  ne  se  regardaient 
point  comme  français  ( c’était  vers  920).  L'époque  des  dona- 


' Thés.  no\’.  t.  iv,  p.  1954. 

* Annal.  bene'J.,  t.  v,  |>.  478. 
’ Uist.  de  f.niig. 
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lions,  des  ronfiriiiaiions , des  augiiienUtions , était  quelquefois 
notée  sur  le  luênic  acte  en  forme  de  date 

Il  ne  reste  plus,  sur  les  dates  proprement  dites,  qu’à  reinar' 
quer  qu'elles  étaient  et  qu’elles  sont  encore  presque  toujours  ex- 
primées en  cbilfrcs  romains  ou  arabes;  qu’Urbain  YIIl  ordonna 
que  désoi  mais  les  lettres  apostoliques  énonceraient  le  jour  du 
mois  tout  au  long,  et  non  par  chijjres  ; et  que,  depuis  le  9'  siècle, 
on  omit  quelquefois  dans  la  date  le  millième  et  les  centièmes,  et 
cela  jusqu’au  lÜ'  siècle  inclusivement.  Dans  les  lettres  indiffé- 
rentes, on  voit  encore  à présent  des  exemples  de  cette  omission. 

Après  avoir  parcouru  les  différentes  sortes  de  dates,  il  est  in- 
dispensable de  parler  de  \cnv  fréquence  ou  de  leur  rarué  dans  les 
différons  siècles;  des  erreurs  qui  s’y  sont  glissées,  et  de  ce  que 
l’on  doit  en  conclure  ; des  formules  par  lesquelles  on  voulait  faire 
apercevoir  qu’il  s’agissait  de  la  date,  et  de  leur  place  ordinaire 
dans  les  actes. 

Fréquence  et  rareté  des  d.itcs  dans  les  dilVércns  siècles. 

Ou  trouve  un  nombre  de  titres  sans  dates,  ou  qui  n’en  ont  que 
d’imparfaites;  ce  qui  devint  plus  fréquent  au  l'I’’  siècle,  que  dans 
tous  les  autres;  mais  ce  n’est  pas  une  raison  suffisante  de  ré- 
probation , s'il  n’y  en  a point  d’autre.  Tous  les  savans  antiquai- 
res ^ conviennent  qu’il  n’y  eut  jamais  de  loi  qui  astreignit  les 
français  à ces  notes  clironologiques , et  qu’en  conséquence  ils  ne 
doivent  pas  être  inquiétés  sur  une  pareille  omission. 

Dans  les  1",  2',  3"  et  siècles.  lia  déjà  e'té  observé  que  les  dates 
ne  commencent  dans  les  bulles  qu’aux  Décrétales  sous  saint  Sirice; 
cllessont  souvent  omises  dans  les  pièces  des  écrivains  dul  ” siècle: 
mais  dès  le  2*,  on  voit  les  lettres  des  pères  apostoliques  datées  à la 
manière  des  romains;  tels  sont  la  lettre  de  saint  Ignace,  et  K s actes 
de  son  martyre  ; la  lettre  encyclique  de  l’église  de  Smyrnc,  de 
l’an  1G6,  sur  le  martyre  de  saint  Polycarpe,  dau’e  du  mois,  du 
jour,  de  l’heure , du  pontificat,  du  proconsulat , et  du  règne  de 

‘ De  re  dipl.,  p.  ai3. 

* Font.mini,  Findic.  dipl.,  p.  o5g,  — De  re  dipl.,  p.  aïo,  au,  aia. 
— Cocliin,  t.  VI,  p.  ayo. 
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Jësus-Clirisl.  C.eprmlant  le  1res  p,raiul  non  lu  e des  actes  de  ce 
siècle,  ainsi  que  du  3°,  ne  présentent  point  de  dates.  Les  actes 
ecclésiastiques  du  4',  excepté  les  professions  de  foi,  en  oflrenl 
assez  souvent. 

£n  fait  d’actes  laïques,  les  dates,  dans  le  preinier siècle,  étaient 
souvent  omises;  on  les  trouve  cependant  quelquefois  dans  les 
pièces  intéressantes  ; tel  est  un  diplôme  de  Galba  quicontient  un 
honnête  00050  de  quelques  soldats  vétérans  ; il  est  daté  du  jour, 
du  mois  et  des  consuls.  Dans  le  2*  siècle,  1rs  dates  ne  sont  ni  uni- 
formes ni  constantes.  Dans  le  S',  ellesse  montrentdavantage.  Dans 
le  4%  les  lois  et  édits  des  empereurs  sont  toujours  datés;  mais 
Tune  des  trois  dates  en  usage,  c’est-A-dire  du  jour,  du  lieu  ou 
des  consuls,  manque  quelquefois.  , 

Aux  cinquicnieetsixicme  siicles.  Les  dates  sont  encore  rares  aux 
5”  et  G"  siècles  dans  les  bulles  ; elles  deviennent  plus  communes 
dans  les  actes  ecclésiastiques,  ainsi  que  dans  les  rescrits  des 
empereurs;  et  nos  piemiers  rois  en  faisaient  un  usage  assez  fré- 
quent. 

Au  septième  siècle.  Depuis  le  7'  siècle  jusqu’à  nous,  on  ne 
trouve  presque  point  de  bulles  qui  ne  portent  arec  elles  les 
dates  qui  conviennent  aux  teins  où  elles  sont  expédiées  ; mais  , 
dans  les  actes  ecclésiastiques  de  ce  siècle,  l’ordre  et  le  nombre 
des  dates  varient  aussi  beaucoup.  Les  diplômes  de  nos  rois  mé- 
rovingiens sont  communéinent  datés. 

Au  huitième  siècle.  On  s’aperçoit,  au  8'  siècle,  du  progrès  que 
faisaient  les  dates  dans  les  actes  ecclésiastiques  ; elles  furent  très 
usitées  dans  les  diplômes  de  nos  rois,  et  elles  se  trouvent  ordi- 
nairement jusques  dans  les  chartes  privées. 

Aux  neuvième  et  dixième  siècles.  Quoique  dans  les  9''  et  IfK-  siè- 
cles on  commençât  à multiplier  le  nombre  des  dates  dans  les 
pièces  qui  regardaient  les  églises,  l’omission  de  toute  date  n’est 
cependant  pas  rare;  on  trouve  même  un  nombre  de  diplômes 
royaux  et  impériaux , ainsi  que  de  chartes  privées , qui  en  sont 
totalement  destitués,  ou  qui  n’en  portent  qu’une  seule,  ou  qui 
n’en  ont  que  d’insuffisantes. 

Aux  onzième  et  douzième  siècles.  Les  11*  et  12'  siècles  ont 
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donne  pour  celte  panie  dans  des  excès.  Si  les  cliarles  crclésias* 
ti(|ues  non  datées  sont  communes  en  France,  en  Allcmaf;ne , et 
surtout  en  Angletcire  et  en  Normandie,  celles  qui  attestent  l’u- 
sage  contraire  le  sont  encore  davantage  ; et,  dans  ce  dernier  cas, 
les  dates  étaient  variées  et  multipliées  à l’infini.  On  en  peut  dire 
autant  des  cliartes  privées  de  ces  deux  siècles.  Les  chartes  des 
rois  d’Angleterre  sont  quelquefois  datées  , et  quelquefois  ne  le 
sont  pas,  ou  ne  lesont  qu’imparfaitement,  et  les  dates  en  sont 
historiques. 

Aux  treizième  et  quatorzième  siècles.  Malgré  la  manie  des  dates, 
qui  avait  pris  dès  le  1 1‘  siècle,  on  trouve  encore  dans  les  13‘  et 
14',  des  pièces  originales,  tant  ecclésiastiques  que  laïques  desti- 
tuées de  dates;  dans  la  plupart  elles  y sont  assez  souvent  abré- 
gées ; et  l’on  en  voit  qui  n’ont  que  la  date  de  l’année.  En  Italie, 
dans  les  chartes  privées  du  13* siècle,  elles  étaient  quelquefois 
iniiliiplires  avec  une  sorte  d’aifeciation  ; et  en  Angleterre  pour 
l’ordinaire  on  ne  trouve  aucune  note  chronologique. 

Comme  l’on  commença  dans  le  14'  siècle  i passer  les  actes 
par-devant  les  notaires  ; alors , sur  la  fin  de  ce  siècle,  les  dates  se 
montrèrent  plus  régulièrement,  quoiqu’avcc  presque  autant  de 
variété  que  dans  les  siècles  précédens.  Mais  dans  le  15',  du  tenta 
de  Louis  XII , et  même  auparavant,  on  ne  voit  guère  de  lettres 
missives  avec  la  date  de  l’année. 

Cette  prr(|uisition  des  dates  de  siècle  en  siècle  conduit  naturel- 
lement à poser  en  principe  que  l’omission  entière  des  dates  n’est 
pas  ordinairement  une  preuve  de  faux,  ni  même  de  suspicion.  A 
la  vérité,  les  lois  romaines  ordonnaient  certaines  dates  ; mais, 
dans  quelques  siècles  suivans  on  ne  s’y  crut  point  obl'gé.  A 
plus  forte  raison  l’omission  d’une  ou  plusieurs  des  dates  reçues 
dans  le  tems  ne  doit-elle  pas  causer  le  moindre  doute. 

Erreurs  dans  les  dates. 

L’erreur  dans  les  dates  des  diplômes  ou  chartes  ne  doit  pas 
les  faire  regarder  pour  cela  comme  supposés  ou  suspects.  En  effet, 
combien  de  mécomptes  de  celte  espèce  ne  trouve-l-on  pas,  et 
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dans  des  inscripdoiis  et  dans  des  inatiuscrils  et  dans  des 
lois’,  cl  dans  des  conciles  4,  et  dans  des  auteurs  sans  noiiibie!  On 
doit  les  rejeler  sur  les  écrivains  ou  secrétaires  , plutôt  que  d’en 
inférer  la  falsification.  A plus  forte  raison , des  anaclironisiiies 
dans  les  diplômes  viennent'ils  de  l’inattention  ou  de  l’inexacti- 
tude du  secrétaire.  D'ailleurs,  le  peu  d’unirorinitc  dans  la  ma- 
nière de  dater  anciennement  les  chartes  parmi  les  dilTérens 
peuples,  a pu  et  a même  dû  donner  lieu  de  bonne  foi  à ces 
fautes  de  chronologie.  Mais  que  l’on  convienne  de  ces  er- 
reurs et  qu’on  les  suppose  réelles,  elles  ne  sont  pas  ordinaire- 
ment une  raison  légitime  de  rejeter  les  actes  où  elles  se  trouvent. 

ha  saine  critique  doit  cire  extrêmement  réservée  dans  ses  juge- 
mens  par  rapport  aux  dates;  il  ne  faut  pas  confondre  l’erreur 
avec  les  variations.  Les  années  des  consuls,  par  exemple,  sont 
presque  incertaines  par  les  variations  des  fastes  consulaires  ; les 
années  de  l’incarnation  et  les  années  civiles  le  sont  egalement 
par  lesdilférentes  manières  dont  chaque  nation  1rs  a comptées,  et 
par  les  divers  commencemens  que  les  peuples  leur  ont  assignés  ; 
les  indictions  le  sont  aussi  par  les  dilTcrens  points  d’où  on  les 
fait  partir  ; les  règnes  eux-mèmes,  quoique  certains,  n’ont  pas 
laissé,  par  leurs  différentes  e'poques,  de  jeter  une  confusion  ex- 
traordinaire, dans  la  chronologie.  Toutes  ces  variations,  celles 
surtout  du  commencement  de  l’année,  qui  n’clait  point  uniforme 
dans  les  pays  inêinesoù  cette  manière  de  compter  était  le  plus  en 
vogue,  doivent  rendre  extrêmement  circonspect  et  réservé  quand 
il  est  (jucstion  de  prononcer  sur  la  fausseté  des  actes,  où  l’on  suit 
des  supputations  si  embarrassantes. 

Au  reste,  les  dates  pourraient  être  réellement  fausses,  et  la 
pièce  où  elles  se  trouvent,  très  authentique;  il  en  est  mille  exem- 

= iUoritim.  delà  monarc. franc.,  t.  ii,  p.  a84.  — Valbonais,  llisl.  du 
Dauphiné,  i.  i,  p.  3o6. 

’ Thés,  nnecd.  noviss.,  t.  i,  Dissert,  isa^og.,  p.  19.  — Dubos,  Hisl. 
critiij.  l.  I,  |>.  48Ù, 5i'J. 

’ TiUem.,  t.  vi,  p.  57. 

* Uist.de  Langued.,  t.n,  p.  5-i5. 
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pies  riii’il  scrail  facile  de  conduire  jusqu’à  notre  siècle  inéinc;  il 
suffira  d’en  donner  un  que  présente  un  acte  des  plus  solennels  , 
c’est  le  diplôme  fameux  du  courouuement  de  Pétrarque  au  Capi- 
tole. Cet  évcnemeiu  se  passa  le  jour  de  Pàquesl308,  et  Pacte  est 
daté  é'»  iriuî  ; il  fallait  mettre  Vl“  idiu,  parce  que  c'était 

le  8 d’avril. 

Quelles  sont  donc  les  règles  certaines  qui  peuvent  guider  le 
critique  dans  le  jugement  qu’il  doit  porter  des  dates? Outre 
celles  qui  sont  déjà  distribuées  dans  les  dilférens  paragraphes  de 
cet  article,  on  en  va  donner  encore  quelques-unes  qui  ne  sout 
pas  moins  fondées. 

Les  d.ales  de  l’incarnation,  de  l’indiction,  du  règne,  qui  ne  se- 
raient fautives  que  d'un  ou  de  deux  ans,  ne  doivent  pas  porter 
préjudice  aux  chartes  ; car  il  y a eu  tant  de  variations  dans  la 
manière  de  compter  et  dans  le  point  d'où  l’on  parlait,  qu’il  n’est 
point  étonnant  que  quelques  écrivains  ou  notaires  s’y  soient  mé- 
pris, ou  aient  eu  une  façon  particulière  de  dater  dont  nous  ne 
sommes  pointait  fait. 

On  aurait  tort  de  s’inscrire  en  faux  contre  des  titres  du  même 
lieu  et  du  même  lems,  qui  variciaient  dans  leurs  dates  ; car,  de  ce 
qu’uue  certaine  date  se  trouve  dans  un  acte,  on  ]ieut  Lien  con- 
clure qu’elle  était  admise  dans  le  lieu,  mais  on  ne  doit  pas  eu 
inférer  qu’elle  fût  alors  seule  en  vogue.  De  là  il  résulte  que, 
malgré  le  témoignage  précis  d’auteurs  qui  piouveraient  qu’en 
certains  lieux  et  en  certains  tems  on  commençait  l’année  de  telle 
et  telle  manière,  on  n’en  pourrait  pas  toujours  conclure  que  tous 
les  actes  de  ces  lieux  et  de  ces  tems,  de  quelque  espèce  qu’ils  fus- 
sent, dussent  porter  celte  date. 

Les  variations  dans  les  dates  du  règne  d’un  même  prince  ne 
prouvent  point  la  fausseté  des  diplômes  où  elles  se  trouvent  ; car 
le  système  des  variations  dans  les  époques  des  règnes  est  le  seul 
véritable,  et  tous  les  critiques  conviennent  que  ce  serait  une  té- 
mérité de  tirer  de  là  un  moyen  de  faux.  Quand  il  passera  pour 
constant  que  les  années  d’un  règne  ne  furent  comptées  que  d’une 
seule  épo(|uc,  alors  on  pourra  tirer  un  moyeu  légitime  de  suspi- 
cion d’une  variation  de  date  ; mais  pour  avoir  celte  certitude , il 
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faudrait  avoir  vu  tous  les  diplômes  du  règne  dont  il  s’agit;  ce 
qu’on  ne  peut  pas  même  supposer. 

Pour  concilier  les  dates  des  règnes,  il  faut  examiner  s’il  n’est 
question  que  d’une  année  commencée  ou  incomplète  ; si  la  pre- 
mière année  du  règne  est  comptée  suivant  l’année  civile,  ou 
après  la  révolution  de  douze  mois  depuis  le  couronnement.  Si, 
après  toutes  ces  précautions  les  dates  annoncent  des  époques 
de  règne  évidemment  contraires  à l’histoire  constante  du  tems  , 
alors  elles  doivent  être  rejetées,  ainsi  que  les  pièces  mêmes  qui 
tombent  dans  le  discrédit;  mais  on  dit  évidemment  contraires  à 
t histoire  ; car  il  ne  faut  pas  toujours  regarder  des  chartes  comme 
supposées,  p.arcu  que  leurs  dates  semblent  se  contredire  , et  ne 
s’accordent  pas  avec  celles  de  quelque  auteur  contemporain. 

Les  dates  générales  et  uniques  ne  fournissent  nul  moyen  de 
suspicion,  ni  par  leur  généralité,  ni  par  leur  unité.  Une  date 
singulière,  s’il  était  moralement  impossible  que  l’écrivain  du 
tems  l’cùt  employée,  taxerait  de  faux  la  charte  où  elle  se  trouve- 
rait. S’il  n’y  avait  positivement  que  la  date  qui  ne  s’accordât  pas 
avec  le  tems  de  l’écriture  de  la  pièce,  on  ne  devrait  en  rejeter 
la  faute  que  sur  l’inadvertance  de  l’écrivain  qui  aurait  mis  un 
siècle  pour  un  autre,  ou  sur  la  simplicité  de  celui  qui  aurait 
ajouté  la  date  après  coup  par  trop  de  précaution. 

Lesdates  fautives  des  copies  ne  portent  point  préjudice  à l’ori- 
ginal, parce  qu’elles  ne  proviennent  souvent  que  de  l’ignorance 
ou  de  l’inadvertencc  des  copistes. 

Les  additions  de  dates  vraies  ou  fausses,  même  dans  les  origi- 
naux, ne  doivent  inspirer  aucun  soupçon,  surtout  lorsqu’elles 
sont  d’un  usage  po.stérieur  à l’acte  ; le  possesseur  de  la  pièce  aura 
cru  cori  iger  un  défaut  dans  son  acte,  faute  de  connaître  les 
usages  reçus  dans  le  tems  de  la  confection  de  la  pièce. 

Une  bulle,  surtout  dans  le  moyen-âge,  dressée  et  datée  en  des 
tems  diflférens,  n’est  point  suspecte.  On  en  vit  des  exemples  vers 
le  11*  siècle  , et  depuis.  On  voyait  assez  souvent  la  même  chose 
au  H»  siècle  sur  h s ordonnances  de  nos  rois*,  parce  qu’on 


• Ordonn.  des  rois  de  France,  t.  iii,  prêf.,  p.  6. 
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dalait  du  jour  auquel  elles  avaient  été  scellées.  Les  diplômes 
eux -mêmes  peuvent  avoir  été  faits  sous  un  roi,  et  datés  sous 
son  successeur , parce  que  la  mort  du  premier  aura  mis  obstacle 
a l'cutière  confection  de  l’acle. 

Place  des  dates. 

La  place  des  dates  dans  les  actes  quelconques  fut  toujours 
variable,  tantôt  après,  tantôt  avant  les  signatures  ; rien  de  moins 
fixe,  sui  tout  depuis  l'invasion  des  barbares.  Les  romains,  avant  les 
empereurs,  commerçaient  leurs  décrets  par  la  date.  On  en  trouve 
encore  des  exemples  au  3' siècle.  Depuis  le  milieu  du  8*  jusqu’au 
11',  on  la  trouve  assez  communément  à la  tète  des  actes  syno- 
daux. Nos  rois  mérovingiens  la  plaçaient  toujours  au  bas  du 
diplôme,  et  ce  fut  en  général  l’usage  le  plus  commun.  Cependant 
dès  le  ÎK  siècle  les  chartes  privées  d’Italie  les  plaçaient  quelque- 
fois après  l’invocation  initiale  ; dans  les  13’  et  14‘  siècles , on  les 
voit  dans  ce  pays  à la  tète  des  actes,  lorsque  ces  dates  étaient 
prolixes  cl  multipliées;  et  à la  lin  du  texte  , lorsqu’elles  étaient 
plus  simples.  En  Allemagne,  dans  le  même  teins,  on  les  trouve 
ordinairement  placées  à la  suite  d’une  nombreuse  liste  de  té- 
moins. Ces  deux  usages  ont  toujours  eu  cours,  et  l’ont  encore 
parmi  nous. 

Forninics  des  dates. 

On  a dit  que  le  mot  date  venait  des  termes  latins  lîataoudalum, 
cl  qu’on  sous-entendait  epiêlola  ou  tliploma.  Dans  le  moyen-âge, 
au  lieu  du  mot  rionné,  on  se  servait  des  mots  fuit  ou  écrit.  Les  rois 
de  la  l”  race  se  bornaient  à l’expression  data  ou  dalum ,-  mais 
ceux  de  la  seconde  ajoutaient  à celle-ci  actum  ou  acta. 

Les  dates  des  lettres  des  papes,  depuis  les  premiers  teins  jus- 
qu’au 10°  et  1 1*  siècle , commencent  presque  toujours  par  data, 
rarement  par  datum.  Mais  il  faut  observer  que  depuis  la  plus 
haute  antiquité  jusqu’au  commencement  du  12'  siècle,  les  privi- 
lèges des  papes,  ou  les  bulles  consistoriales  , se  distinguent  par 
deux  formules  de  dates  ; l’une  de  la  main  du  notaire  chargé  de 
les  dresser,  avec  la  formule  scripium  permanitm  , etc.,  elle  con- 
sistait dans  le  mois  et  l’indication  ; l’autre  du  bibliothécaire  ou 
chancelier  , qui  avait  soin  de  les  revêtir  des  marques  convena- 
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blés  d’aulbenticité  , par  la  formule  data;  et  elle  marquait  les 
aunées  de  l’Incarnation,  du  pontificat  du  pape,  et  du  règne  des 
empereurs  conjointement  ou  séparément.  Ces  doubles  formules 
de  dates  se  soutenaient  encore  pendant  le  11*  siècle,  quoiqu’on 
se  bornât  souvent  à l’une  des  deux.  Mais  sur  la  fin  de  ce  siècle, 
la  première  disparut,  et  la  seconde  devint  seule  d’usage,  en  sorte 
qu’elles  rendraient  très-suspecte  une  bulle  après  le  milieu  du 
12'  siècle,  et  fausse  depuis  le  commencement  du  13*. 

Dans  les  lettres  des  écrivains  laïques  du  premier  siècle , on 
trouve  quelijuefois  la  foi  mule  dataoadatum  exprimée  tout  au 
long  ou  en  abrégé. 

Outre  CCS  formules  propres  à l’expression  des  dates , on  les 
trouve  souvent  précédées  ou  suivies  d’invocation,  soit  implicite, 
c’est-à-dire  en  monogramme,  ou  en  traits  énigmatiques,  soit  ex- 
plicite sous  Cette  formule  à peu  près  : In  Dei  noininc  féliciter 
amen.  Celte  formule  fut  d’un  usage  très-fréquent  dans  les  di- 
plômes de  nos  anciens  rois,  surtout  depuis  le  commencement 
du  8*  siècle  jusqu’à  Hugues  Capet  inclusivement.  Kllc  était 
usitée  chez  les  romains,  dont  les  francs  l’avaient  sans  doute  em- 
pruntée. Elle  devint  plus  rare  dans  les  bulles depuislclO' siècle; 
et  l’on  se  contenta  souvent  du  dernier  mot  amen. 

En  général,  une  date  dont  les  formules  n’auraient  nul  rapport 
avec  celles  de  son  siècle,  rendrait  un  acte  très  suspect,  surtout  si 
elles  convenaient  parfaitement  à un  siècle  postérieur. 

DAUPHIN.  Guigues  André,  souverain  du  Dauphiné,  est  le  pre- 
mier qui  se  soit  fait  un  titre  d’honneur  de  celui  de  dauphin  on 
croit  communément  que  c’était  vers  l’an  1040.  IM.  Valbouais  ’ 
rapporte  un  acte  de  1 140  où  l’on  trouve  ce  titre  donne  à un  prince 
du  même  nom,  quiétaitsans  doute  Guigues  IV,  Guigo  cornes  qui 
vocaïur  Delphinus.  Ce  titre  passa  à l’héritier  présomptif  de  la 
couronne  de  France,  en  1349,  par  accord  consenti  par  le  souve- 
rain du  Dauphiné  et  Philippe  de  Valois. 

L'époque  du  titre  de  Dauphin  d’Auvergne,  que  la  maison  d’Au- 
* 

' Clioricr,  Ilist.  ilu  üauph.,  t.  li,  p.  .'i8. 

• Hist.,  p.  1,  3. 
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Tcrgne  a tiré  de  celle  de  Viennois,  n’est  que  du  roinmencement 
du  13*  siècle  ou  environ,  si  l’on  en  croit  Chorier  *.  Cependant  il 
pourrait  dater  de  la  fin  du  12'  siècle  ; car  le  premier  qui  paraisse 
sous  le  nom  du  Dauphin  dans  la  maison  d’Auvergne  est  le  fils 
aîné  du  comte  Guillaume  V,  et  c’est  dans  un  acte  de  1167. 

DEBUT  ou  formules  initiales  des  bulles,  des  actes  ecclésias- 
tiques, des  diplômes  et  des  chartes. 

Début  des  Bulles. 

Le  début  des  rescrits  aposloliqiie.s  consiste  dans  Yinvocation,  la 
suscription,  Vatiresse,  le  salut,  et  le  sceau  d’invariabilité  par  la 
formule  in  perpeluum  ou  autre.  On  voit  toujours  ces  quatre  ou 
cinq  caractères  au  coinmencement  des  bulles,  ensemble  ou  sépa- 
rément, selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  solennelles.  Voyez  cha- 
que mot  en  son  rang. 

Début  des  actes  ecclésiastiques. 

Aux  premier,  second  et  troisième  siècles.  Les  lettres  des  Pères 
apostoliques  des  trois  premiers  siècles  sont,  dans  leur  début,  con- 
formes à celles  des  apôtres  leius  maîtres  ; les  formules  initiales 
sont  presque  les  mêmes,  c’est-à-dire  qu’elles  commencent  par  le 
nom  de  la  persontie  qtii  éci  it,  avec  ses  titres  et  qualités,  et  par 
l’adresse  et  le  salut 

Au  quatrième  siècle.  Dans  le  4'  siècle,  l’usage  s’établit  parmi  les 
évêques  de  commeucer  leurs  lettres  par  l’invocation  de  J.  G.,  sui- 
vie des  titres,  de  l'adresse  et  du  souhait. 

Au  cinquième  siècle.  Dans  le  5'  siècle,  les  débuts  furent  les 
mêmes,  à cela  près  que  les  auteurs  mirent  leur  nom  tantôt  au 
commencement  du  souhait  ou  salut,  tantôt  à la  fin. 

Aux  sixième,  septième  et  huitième  siècles.  De  là  jusqu’au  8'  siè- 
cle, il  n’y  eut  presque  point  d’autre  changement  ; mais  alors  les 
formules  initiales  furent  sujettes  à mille  variations.  Ce  qu’on  peut 
dire  de  plus  particulier,  c’est  que,  depuis  le  milieu  de  ce  siècle 

‘ T.  Il,  p.  104. 
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jusqu’au  11*,  la  plupart  des  actes  synodaux  eommencent  par  la 
date  de  l’Incarnation,  quelquefois  précédée  de  l’inyocation. 

neuvième  siècle.  Ces  observations  sont  également  faites  pour 
le  9*  siècle  ; ce  que  l’on  y voit  seulement  de  particulier,  c’est  que 
les  contrats  d’échange  entre  les  ecclésiastiques  débutent  ordinai- 
rement \mr  uxiliante  Domino;  et  tpie  les  particules  illatives 
igitur,  ergo,  etc.  sont  souvent  les  premiers  mots  des  chartes. 

Au  dixième  siècle.  Le  début  des  actes  du  10*  sièc'e  fut  égale- 
ment sujet  aux  variations.  On  voit  en  tête  tantôt  une  invocation 
implicite  ou  explicite,  surtout  depuis  l’an  946,  tantôt  les  dates, 
tantôt  la  suscription,  tantôt  tout  uniment:  Notum  sit  ; noverinl 
omnes  ; sciant  omnes,  etc. 

Au  onzième  siècle.  Mêmes  variétés  dans  les  formules  initiales 
des  actes  du  11*.  Si  les  chartes  qui  commencent  par  les  invoca- 
tions ne  sont  point  rares,  celles  qui  commencent  ex  abrupto  par  la 
suscription  ne  le  sont  pas  davantage  ; d’autres  vont  droit  an 
but,  sciant  omnet,  noverinl,  etc.,  ou  bien  elles  débutent  par  les 
dates. 

Au  douzième  siècle.  Les  actes  du  12'  siècle  ne  difièrent  des  for- 
mules initiales  du  précédent  qu’en  ce  qu’on  les  voit  plus  roiiiimi- 
nément  débuter  par  des  préambules  édifians. 

Au  treizième  siècle.  Mais  ces  préambules,  ainsi  que  les  invoca- 
tions et  les  autres  indices  de  la  piété  chrétienne,  deviennent  plus 
rares  au  commencement  des  actes  du  l'i"  siècle,  et  les  nncienne.s 
formules  initiales  eu  furent  coiiiinunéineiit  bannies.  Cependant 
on  peut  encore  les  réduire  à cinq  piincipales,  qui  sont  1“  l’invo- 
cation accompagnée  de  la  suscription  ou  de  la  date  ; 2‘  la  simple 
suscriptiou  souvent  précédée  des  mots  ego,  nos  ; 3°  notum  sit, 
noverint  unu-ersi,  sciant  omnes  ; 4*  les  dates  suivies  de  la  suscrip- 
tion ; 5®  un  préambule  fort  court  ou  la  formule  initiale  des  épitres. 
Les  chartes  qui  commencent  par  une  invocation  sont  en  petit 
nombre  ; et  celles  qui  portent  en  tète  la  suscription  débutent 
quelquefois  par  le  nom  de  l’auteur,  dont  il  n’y  a souvent  que  la 
lettre  initiale  ; alors  on  met  les  mots  ego  ou  nos. 

Au  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Les  fonuuics  initiales  des 
actes  ecclésiatiques  du  14*  siècle  reviennent  tontes  i celle-:  da  pré* 
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ccdeni,  ainsi  que  celles  du  15%  à cela  près  que  dans  ce  dernier  les 
actes,  passés  pardevant  les  notaires  apostoliques  ou  impériaux, 
débutent  communément  par  l’invocation  suivie  des  dates. 

Âu  seizième  siècU.  Dans  les  pièces  du  16'  mêmes  débuts  que 
dans  les  siècles  précédens. 

Début  des  pièces  laïques. 

Dans  les  cinq  premiers  siècles.  Les  lettres  des  écrivains  du  pre- 
mier siècle  débutent  mutes  dans  le  goût  cicéronien,  TulUiis  Ci- 
cero.  Marco  Antonio  salulem,oii  l’on  voit  la  suscription,  l’adresse 
et  le  salut  ou  le  souhait.  Le  début  du  premier  diplôme  qu’on 
connaisse  et  qui  est  de  l’empereur  Galba,  est  dans  le  même  goût  : 
Sergius  Galba...  Feteranis...  Il  est  probable  que  dans  les  2,  3,  4 
et  5'  siècles  on  suivit  la  même  mode  -,  les  pièces  jusiificaüvesdes 
usages  de  ces  teins  sont  trop  rares  pour  fournir  des  exemples  con- 
traires. Les  monumensde  la  jurisprudence  ancienne  des  Ro- 
mains nous  offrent  cependant  quelques  décrets  qui  commencent 
par  les  noms  des  magisti  ais  en  charge  ou  par  des  dates. 

Au  sixième  siècle.  Dans  le  6'  siècle,  quelques  monumens  de 
Justinien  débutent  par  l’invocation  de  J.-C.'.  Ou  la  voit  aussi, 
mais  implicite,  à la  tête  des  diplômes  de  nos  rois  mérovingiens  ; 
elle  y est  toujours  suivie  de  la  suscription  composée  du  nom  du 
roi  et  du  titre  d’homme  illustre.  C’est  ainsi  que  commence  le  pre- 
mier diplôme  donné  par  Clovis,  qui  fait  une  donaüon  au  mo- 
nastère de  Réomay,  soumis  alors  à la  règle  de  saint  Macaire 

Au  septième  siècle.  Les  édiu  et  les  lettres  des  empereurs  du 
7'  siècle  commencent  par  des  invocations  distinctes  et  écrites  tout 
au  long,  ainsi  que  les  diplômes  des  rois  lombards  ; mais,  chez 
les  Français  et  les  Anglais,  le  début  par  une  invocation  implicite 
est  le  plus  commun  : elle  était  suivie  de  la  suscription  et  des  titres. 

Au  huitième  siècle.  Toute  la  différence  qu’il  y eut  dans  le  début 
des  diplômes  de  nos  rois  de  la  seconde  race  au  8'  siècle,  c'est  que 


■ Kandiiri,  NumUm.  lmp. A-  "i  P- 
* Perard,  Hist.  critique,  l.  ii,  p.  455. 
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rinvocation  initiale  était  formelle,  ainsi  que  celle  des  rois  lom- 
bards ; Pépin  la  mit  en  monograme.  Les  formules  initiales  des 
diplômes  des  rois  anglo-saxons  étaient  alors  inconstantes  ; tantôt 
ils  commençaient  par  l’invocation,  tantôt  par  la  suscription  et 
tantôt  par  le  préambule. 

Les  chartes  des  particuliers  en  France,  lorsque  ce  sont  des  do- 
nations, commencent  assez  par  l’adresse  ou  par  le  préambule. 
En  Italie,  le  début  par  l’invocation  était  plus  usité  qu’en  France. 
En  Allemagne  elles  commençaient  ordinairement  par  ego  in  Dei 
nomine. 

Àu  neuvième  siècle.  Tous  nos  rois  du  9*  siècle,  compris  Charle- 
magne, depuis  son  élévation  à l’empire  en  l’an  800,  commencent 
leurs  diplômes  par  des  invocations  formelles,  presque  toujours 
diflérentes  les  unes  des  autres  et  par  la  suscription.  I.es  rois  an- 
glo-saxons It's  commencèrent  par  la  formule  épistolaire  en  don- 
nant le  salut. 

Les  chartes  privées  de  France  commencent  pour  l'ordinaire 
par  l’invocation  suivie  de  la  suscription,  souvent  par  un  préam- 
bule édifiant  Les  actes  délivrés  par  des  princesses  tiennent  en 
cela  des  chartes  privées.  L’iis.age  d’Italie  est  de  commencer  les 
chartes  privées  par  une  invocation  suivie  de  la  date  du  règne  des 
rois  ou  des  empereurs. 

Au  dixiéme  siècle.  Les  rois  de  France  du  10''  siècle  copièrent 
la  forme  du  début  des  diplômes  de  leurs  prédécesseurs  ; mais  ils 
ne  conservèrent  pas  les  mêmes  expressions  dans  leur  invocation 
ni  dans  leur  suscription.  Les  ducs  et  les  comtes  souverains  com- 
mencèrent souvent  leurs  chartes  par  des  préambules  suivis  de 
leurs  titres  ou  suscriptions;  plusieurs  cependant  affectèrent  les 
formules  initiales  des  diplômes  royaux. 

Les  empereurs  d’Allem.agne,  les  rois  d’Italie,  d’Espagne  et 
d’Angleterre,  suivirent  la  même  marche  que  les  nôtres  dans  le 
début  de  leurs  diplômes. 

Les  chartes  piivécs  d’Lalie  commencent  assez  fréquemment 
par  l’invocation  -,  mais  en  Fciince  ces  sortes  de  pièces  privées, 
lorsque  ce  sont  des  donations  pieuses,  débutent  assez  souvent 
par  une  espèce  d’appréhension  de  la  fin  du  monde  : Mundi  ter- 
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Au  ontiime  siccle.  Les  invocations  formelles  suivies  des  sus- 
cri  plions  conlinueul  de  faire  le  début  des  diplômes  de  nos  rois 
dans  le  1 1'  siècle,  jusqu'à  Henri  L';  car  ce  prince  introduisit  une 
nouvelle  foriiic  initiale  qui  fut  imitée  de  s<  s quatre  successeurs 
immédiats.  Aptes  l’invocation  ils  se  servirent  de  la  formule 
Glorioice  riiatris  Ecclesice  filii  noverint,  etc.  ; suivait  ensuite  un 
long  préambule,  puis  la  suscription  ordinaire  commençait  sin- 
giibèrcment  par  Jgitur  hœc  et  hujusmodi  ego,  etc. 

Les  chartes  des  ducs  et  des  comtes  feudalaires  imitent  de  fort 
près  celles  de  nos  rois. 

Les  rois  de  Germanie  et  les  empereurs  usèrent,  à bien  peu  de 
chose  près,  des  mêmes  formules  initiales  que  les  rois  de  France. 

Les  rois  d’Espagne  et  d'Angleterre  débutent  par  une  invoca- 
tion formelle  ou  cachée.  Quelques-uns  de  ces  derniers  y font  en- 
trer Tuiic  et  l’iiutre  ; mais  la  plupart  des  diplômes  anglais  re- 
tiennent la  forme  épistolaire.  Ou  les  adresse  aux  archevêques, 
évêques,  abbés,  coi..'.c',  etc.,  et  on  leur  souhaite  le  salut. 

Les  chartes  des  seigneurs  débutent  souvent  par  des  prologues 
on  par  des  dates  suivies  de  1a  suscription.  Celles  qui  commencent 
par  la  suscription  sont  très-communes.  Les  chartes  qui  commen- 
cent par  KoUim  sit,  et  d’autres  termes  ëquivalens,  sont  en  grand 
nombre  ; on  n’est  pas  en  peine  d’en  trouver  qui  cor  tnencent  par 
des  invocations  extrêmement  variées. 

Ah  douzième  siècle.  Le  diplômes  de  nos  rois  du  ! 2' siècle  dé- 
butent par  l’invocation  et  la  suscription  ; il  u’y  a d’exception  que 
quelques  diplotiics  de  Phili|»pe  Auguste,  qui  comtnencent  par  la 
suscription  suivie  de  la  formule  Noverint,  etc. 

Les  ducs,  les  comtes  et  les  grands  vassaux  imitèrent  nos  rois, 
en  mettant  à la  tète  de  leurs  chartes  l’invocation  suivie  de  la  sus- 
cription : ils  débutèrent  cependant  quelquefois  par  la  suscrip- 
tion ou  par  les  dates. 

Les  diplômes  de.s  empereurs  commencent  tous  par  l'invocation. 
Ceux  des  rois  de  Sicile  varient  : c’est  tantôt  la  suscription,  tantôt 
l’iiivoc.itiou,  e'c.,  quelquefois  la  date,  que  l’on  voit  en  tête. 

Les  rois  d’F.s pagne  mettent  conjointement  à la  tête  de  leurs  di- 
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plonieidej  iovocations  impliciics,  et  des  iiivocaiioiig  explicite*. 

Les  rois  d’Angleterre  font  servir  de  début  à leurs  diplômes, 
tantôt  l’invocation,  tantôt  la  suseriptiou  : la  forme  épistolaire  avec 
l’adresse  et  le  salut  aux  prélats  et  aux  seigneurs,  y est  pourtant 
encore  assez  commune,  ainsi  qu’en  Ecosse,  où  les  diplômes 
royaux  sont  tous  destitués  d’invocation,  et  commencent  souvent 
par  la  suscription. 

Comme  les  formules  initiales  des  chartes  privées  étaient  l’effet 
du  capi  ice  des  notaires , elles  varièrent  beaucoup  : cependant 
elles  reviennent  toutes  à peu  près  à celles  du  siècle  précédent, 
SU)  tout  par  rapport  aux  invocations. 

j4u  treizième  siècle,  — 11  faut  distinguer  dans  le  13>  siècle  les 
diplômes  solennels,  de  ceux  qui  le  sont  moins.  Les  premiers  dé- 
butent par  l'invocation,  la  suscription,  et  la  notification  Noverint, 
sciant.  l.a  plupart  des  diplômes  de  Louis  YIII  suivent  cette  mode, 
ou  sont  en  forme  de  lettres.  Saint  Louis  suit  plus  communément 
la  première  manière  ; cependant  la  formule  initiale  de  ses  établis* 
semens,  publiée  en  1270,  est  conçue  en  ces  termes:  Loeyi  Roix 
de  France  par  la  grâce  de  Dieu....  à tous  bons  Chrétiens  habitans 
el  royaume  et  en  la  Seignoria  de  France,  et  à tous  autres  qui  y 
sont  prèsens  et  avenir,  salut  en  Notre  Seigneur.  La  pragmatique 
sanction  de  saint  Louis,  datée  de  Paris  du  mois  de  mars  1268, 
l’année  commençant  à Pâques,  porte  en  tête  la  suscription  Luda.. 
vicus  Dei  gratid  Francorum  rex,  suivie  de  la  formule  Ad  perpe^ 
tiiam  rei  memoriam,  empruntée  des  bulles  pontificales. 

Les  chartes  des  dilférens  princes  souverains  français  débutent, 
pour  la  plupart,  par  la  stiscription  au  singulier  nu  au  pluriel.  Les 
plus  solennelles  de  quelques-uns  d’entre  eux,  comme  des  ducs  de 
Bretagne  et  des  cointesde  Toulouse,  offrent  une  invocation  en  tête. 

La  suscription  ou  l'invocation  forment  .séparément  le  début  des 
diplômes  des  empeieur.s  d’Allemagne.  Les  rois  d’Espagne  va- 
rient de  même  dans  leur  formule  initiale.  Ceux  d’Angleterre 
sont  plusconstans  à commencer  par  leur  nom  ou  suscription;  et 
ceux  d’Ecosse  ne  souffrent  aucune  exception  sur  cet  article. 

Les  chartes  privées  varient  a l’infini  leurs  formules  initiales; 
le  très  grand  nombre  commencent  sans  invoratioii  parla  suscrip- 
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tion  ego  N,  ou  seulemenl  IV.  En  Italie,  les  laïques  débutent,  ou 
par  les  dates,  ou  par  une  invocation  suivie  des  dates,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  les  années  des  empereurs,  des  rois,  et  du  pon- 
tificat des  papes,  ou  par  la  suscription. 

y/u  quatorzième  siècle.  — Les  diplômes  prennent  une  nouvelle 
forme  dans  le  l-l*  siècle.  Une  suscription  simple  sans  invocation 
quelconque  fait  tout  le  début  de  ceux  de  nos  rois.  Elle  était  asse* 
communément  suivie  d’un  préambule,  qui,  surtout  sous  le  règne 
de  Char  les  V,  d puis  1.369,  est  souvent  pompeux  et  oratoire,  et 
presque  tonjnurs  un  obscur  galimatias.  Sans  doute  que  ses  secré- 
taires dé.siraieni  flatter  le  goût  du  prince  pour  les  belles-lettres. 

Dans  les  siècles  [iréccdetis,  on  mettait  son  nom  à la  tête  des 
lettres  qu’on  écr  ivait  ; ce  qui  formait  la  suscription  ; Charles  V en 
fit  la  clôtni  e des  sietmes.  Au  reste,  les  lettres  royaux  ont  très  sou- 
vent la  forme  de  nottlicnlion  : N.  sçavoir  faisons  à tous  présents  et  * 
« cenir , ou  la  forme  épisolaire  avec  le  salut  k ceux  à qui  on  les 
adresse. 

Les  grand.s,  qui  se  plaisent  toujours  à imiter  les  rois,  ne  nous 
olfrent  plus  à la  tète  de  lertrs  chartes  aucune  invocation  ; c’est  la 
su.srription  qui  en  fait  le  début,  ainsi  que  des  diplômes  des  rois 
tr.Vngleierte  et  d’Ecosse.  Les  empereurs  d’Allemagne  et  les  rois 
d'Espagne  nous  fournissent  bien  peu  d’exceptions  contraires. 

Les  actes  des  particuliers,  passés  par  devant  les  notaires  apos- 
tolirpies,  commencent  ordinairement  |).ti-  des  invocations,  ainsi 
(|ue  les  testainens.  Les  autres  actes  débutent  par  la  notification  : 
Nos’crint,  etc.  A tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou 
orotit sachent,  etc.  Les  chartes  dentelées  commencent  quel- 

quefois par  la  date. 

Au  quinzième  siècle.  — Tous  les  actes  laïques  du  siècle, 
comme  ceux  du  précédent  et  du  suivant,  renferment  leur  début 
sous  ti'ois  formules.  C’était,  ou  la  suscription,  ou  l’adresse  eu 
formede  lettres  : A tous  présens  et  à venir  salut,  etc.,  ou  la  notifi- 
cation , A'overint  universi,  sciant  otnnes,  etc.  'Voici  cependant 
quelques  exceptions.  Edouard  IV  d'Angleterre,  premier  roi  de 
la  maison  li'Yorck,  commence  souvent  scs  diplômes  par  le  mot 
Ker  tout  seul  , suivi  de  l'adresse  ou  de  la  notification.  Edouard  V 
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emploie  le  même  style.  Une  lettre  de  Richard  III  adrcs.se  la  pa- 
role au  pape  Sixte  IV  contre  Tusa^re  ancien,  Beatissime paler,  ete. 

La  plupart  des  actes  des  seigneurs  et  des  particuliers  de  ce  siè- 
cle ont  été  passés  par  devant  les  tabellions  et  les  notaires  publics, 
dont  les  loi  inules  propres  ont  été  recueillies  et  publiées  par  di- 
vers auteurs. 

Toutes  ces  variations  successives  sur  le  début  des  pièces  diplo- 
matiques, prouvent  qu’on  ne  peut  ordinairement  en  juger  par 
leurs  formules  initiales,  qui  dépendaient  du  caprice  des  notaires 
et  des  écrivains.  Voy.  Iuvocatio.n,  Sosceiption. 

DÉCLARATION.  I..es  interprétations  des  édits  ou  des  ordon- 
nances de  nos  rois  sont  appelées  déclarations . A peine  remontent- 
elles  au- delà  de  François  I.  Elles  sont  datées  du  jour,  au  lieu  que 
les  édits  ne  le  sont  que  du  mois. 

DÉCRET.  Ce  mot  se  dit  en  général  de  ce  qui  a été  statué 
ou  réglé  par  b s supérieurs;  on  l’applique  en  particulier  une 
collection  de  canons  faite  par  Gratien,  formant  la  première  par- 
tie du  Droitcanonique  ; voir  ce  mot. 

DÉCRÉTAI.ES.  On  donne  ce  nom  aux  épîtres  et  lettres  des 
papes  en  réponse  aux  questions  doctrinales  qui  leur  ont  été  faites. 
I-cs  décrétales  de  Grégoire  IX  forment  la  2''  partie  du  Droit  ca- 
NONiQüF.  ; voir  ce  mot. 

On  appelle  fausses  décrétales  un  recueil  d’anciens  canons  dont 
on  a beaucoup  parlé.  Les  protrstans  et  au^si  Fleury  et  tous  les 
écrivains  gallicans  ont  beaucoup  exagéré  la  funeste  influence 
que,  d'après  eux,  ces  canons  ont  eue  sur  la  discipline  ecclésias- 
tique. Des  recherches  plus  exactes  et  plus  impartiales  ont  prouvé 
que  ces  décrétales,  fausses  quant  à la  source  où  l’auteur  prétend 
avoir  puisé  ces  pièces,  ne  sont  pas  fausses  quant  aux  points  de 
discipline  ou  de  doctrine  qu’il  voulait  établir.  Ce  qui  fit  que  per- 
sonne ne  réclama  contre  lui,  c’est  qu’il  couseiliait  de  faire  ce  qui 
était  pratiqué,  ou  avait  été  pratiqué  avant  lui , ou  était  fondé  sur 
une  logique  exacte.  Ou  le  prouve  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
puissance  du  pape  et  des  métropolitains' 

' Voir  l’article  inséré  dans  les  ydiinales  sur  les  fausses  décrétales 
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DEGRÉS  D’ÉIUDE.  Rang  que  l’on  obtient  dans  une  uniT«r> 
site.  On  distinguait  en  France  quatre  sortes  de  degrës,  degré  de 
maitre-es-aris,  degré  de  bachelier,  degré  de  licencié,  degré  de  doc- 
leur.  La  pragmatique  et  le  concordat  avaient  déterminé  un  tems 
précis  d'études  pour  chaque  degré.  Aucun  gradué  ne  pouvait  faire 
usage  de  scs  degrés  à l’effet  de  requérir  des  bénéhces,  s’il  n’aTait 
étudié  pendant  cinq  ans  dans  une  université. 

Pour  obtenir  des  grades  dans  l'université  de  Paris,  il  fallait 
avoir  étudié  deux  ans  en  philosophie,  trois  ans  dans  une  des  fa« 
ruités  supérieures,  avoir  copié  les  cahiers  que  les  professeurs  dic- 
taient pendant  ce  tems,  et  avoir  obtenu  le  degré  de  maitre>rs- 
arts.  On  n'était  dispensé  d’éciire  les  cahiers  qu’en  présentant  un 
certificat  de  médecin,  qui  attestait  que  l'exercice  de  l’écriture 
était  nuisible  à la  santé  ; et  celtii  qui  avait  cette  dispense  devait 
présenter  les  cahiers  de  ses  professeurs,  écrits  d’une  autre  main. 

On  pouvait  prendre  le  degré  de  maître  ou  de  liocteur-ès-arts 
apres  deux  ans  de  philosophie. 

Les  séculiers  ne  parvenaient  au  baccalauréat  en  théologie,  qu’i- 
près  cinq  ans  d’étude,  tant  en  philosophie  qu’en  théologie,  et 
après  avoir  eu  le  degré  de  maître -ès-ai  ts.  Il  fallait  pour  cela  une 
attestation  de  vie  et  mœurs,  des  lettres  de  tonsure,  l’extrait  bap- 
tistaire, être  né  en  légitime  mariage,  et  avoir  atteint  l’âge  de  22 
ans.  On  suppliait  alors  pro  primo  cursu,  ou  le  premier  examen. 
Le  second  devait  être  sur  cinq  traités  de  tliéologie.  On  n’obtenait 
le  degré  de  Bachelier  qu’après  avoir  soutenu,  dans  la  même  an- 
née, une  thèse  de  cinq  heures,  appelée  tentative. 

Les  réguliers  qui  aspiraient  au  baccalauréat,  devaient  produire 
une  attestation  de  trois  ans  d'études.  Les  préinontrés  et  les  inen- 
diaus  étaient  obligés  de  prouver  qu'ils  avaient  fait  deux  ans  de 
philosophie  à Paris,  sous  un  professeur  de  leur  ordre,  bachelier 
de  Paris.  Ils  étaient  reconnus  ma!tres-ès-arts,  quand  ils  avaient 
subi  les  examens  convenables  devant  les  docteurs  de  leur  ordre, 
que  la  faculté  de  théologie  avaient  chargés  de  ce  soin.  Les  jacobins 

t.  VIII, pg,  4.3i,  et  dans  \' Université  catholique,  t.  xiii,  pages  lat,  ig4 
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étaient  reçus  malires-ès-aru  dans  leur  roueent  de  b rue  Saint- 
Jacques,  par  la  faculté  de  fioberus,  qui  n’était  composée  que  des 
jeunes  étudians  en  théologie  dans  ce  college,  à l’exclusion  des 
prêtres. 

Un  bachelier  n’était  admis  à la  licence  qu’au  bout  de  18  mois 
à dater  du  jour  où  il  avait  reçu  ce  degré  ; et  il  subissait  deux  exa- 
mens. La  faculté  de  théologie  n’admettait,  dans  un  cours,  que  5 
jacobins,  4 Cordeliers,  3 carmes  et  3 augustins.  La  licence  durait 
deux  ans.  On  était  obligé  de  payer  une  amende,  quand  on  n'as- 
sistait pas  aux  thèses  ; une  absence  de  deux  mois  faisait  renvoyer 
le  sujet  à une  licence  suivante.  On  soutenait  trois  thèses  pendant 
ce  cours,  la  première  durait  5 heures  ; onia  nommait  minorordi- 
naria  ; elle  roulait  sur  la  controverse  : la  seconde,  major  orilina- 
ria,  durait  10  heures;  elle  devait  avoir  trois  colonnes  sur  l’écri- 
ture sainte,  trois  sur  les  conciles,  et  trois  sur  l’histoire  ecclésias- 
tique. La  sorbonûjue  durait  12  heures  sms  interruption,  on  y 
traitait  de  la  théologie  scholastique,  des  matières  de  b grâce,  de 
l’incarnation  et  des  actes  humains.  Elle  n’avait  lieu  que  depuis 
JWflirom'f,  cordelier  provençal,  qui,  ayant  été  refusé  en  1515,  de- 
manda à donner  des  preuves  de  sa  capacité,  en  soutenant  thèse 
pendant  12  heures,  seul  et  sans  président.  La  faculté  en  avait 
fait  une  loi  formelle  par  sa  conclusion  du  4 septembre  l688. 

Les  deux  ans  de  licence  révolus,  les  bacheliers  ohlrnaient  mit- 
sionem  à schold;  et,  dans  une  seconde  assemblée,  ils  signaient  et 
juraient  d'observer  les  articles  de  la  faculté,  sur  la  foi. 

Le  licencié,  qui  voulait  être  reçu  docteur,  faisait  un  acte  de 
vesperies,  qui  n’était  que  de  pure  cérémonie  : sa  thèse  devait 
avoir  six  colonnes-,  deux  sur  l’écriture  sainte,  deux  sur  l’histoire 
ecclésiastique,  et  deux  sur  la  morale.  Le  lendemain  à 10  heures, 
il  recevait  le  bonnet  de  docteur  dans  une  salle  de  l’archevêché, 
par  les  mains  du  chancelier  ou  sous-chancelier  de  Notre-Dame. 
On  y soutenait  une  thèse  aulique  sous  sa  présidence  ; ensuite  il 
allait  jurer  à l’autel  des  martyrs  de  l’église  métropolitaine  de  dé- 
fendie  la  foi  jusqu'à  l’effusion  de  son  sang. 

Un  docteur  n’avait  droit  d’assister  aux  assemblées  de  la  fa- 
cnlté,  qu’après  avoir  soutenu  une  thèse  de  5 heures,  qu’on  noni- 
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mait  resiimpte.  Il  fallait  pour  la  soutenir  être  docteur  depuis  5 
ans-  Cette  thèse  en  six  colonnes,  roulait  sur  les  points  les  plus 
difficiles  de  récriture-sainte,  et  les  plus  contestés  par  les  héréti- 
ques : les  évêques  en  étaient  dispensés.  Foyrez  Doctelh. 

Le  plus  ancien  des  docteurs  présidait  dans  les  assemblées  de  la 
faculté,  et  chacun  y était  assis  selon  son  rang  de  réception.  Parmi 
les  réguliers,  deux  dans  chaque  famille  opinaient,  ex  capiie. 

On  faisait  jurer  aux  argumentans,  et  aux  répondans,  de  ne 
point  se  communiquer  les  difficultés  et  les  réponses.  Les  trois  doc- 
teurs qui  signaient  les  thèses,  avant  qu’on  les  imprimât,  étaient 
responsables  de  ce  qu’elles  pouvaient  contenir  de  répréhensible. 

A l’égard  de  la  faculté  de  droit,  on  avait  réduit  à 15  mois  le 
tems  d’étude  nécessaire  pour  parvenir  aux  degrés  de  cette  fa- 
culté. A la  fin  de  la  première  année,  l’étudiant  subissait  un  exa- 
men sur  les  Instilutes  de  Justinien.  Il  soutenait  sa  thèse,  pro  bac- 
calaureatu  , dans  le  premier  trimestre  de  la  seconde  année  ; et 
â la  fin  de  la  troisième  il  était  admis  au  degré  de  licencié.  Les  ac- 
tes probatoires  étaient  un  examen  sur  les  Institutes  de  Justinien, 
sur  quelques  livres  du  Digeste  et  sur  les  élémens  du  droit  cano- 
nique et  une  thèse  de  trois  heures.  On  tirait  au  sort  la  matière  de 
la  thèse  ; c’était  d’un  côté  un  titre  de  décrétales  de  Grégoire  IX, 
et  de  l’autre  un  titre  de  droit  civil.  Il  y avait  encore  un  examen 
en  forme  de  thèse  sur  le  droit  français. 

On  pouvait  prendre  ses  degrés  de  bachelier  et  àe  licencié  en 
droit  canon  ou  en  droit  civil  seulement  ; mais  la  dépense  étant 
égale,  on  les  prenait  in  utroque  jure. 

Ceux  qui  voulaient  être  agrégés  à la  faculté,  ou  qui  aspiraient  â 
une  des  douze  places  des  docteurs  agrégés,  suppliaient  pro  docto- 
ratu,  et,  après  l’année  révolue  du  jour  de  la  supplique,  ils  soute- 
naient une  thèse  et  recevaient  le  bonnet  de  docteur.  Il  y avait  un 
stage  ou  noviciat  d’une  année,  qui  consistait  à assister  aux  thèses 
pendant  ce  tems,  et  à y argumenter. 

On  appelait  lettres  de  degrés  d'étude  celles  qui  attestaient  les 
degrés  que  l’on  avait  obtenus  dans  une  université.  Ces  lettres 
étaient  nécessaires  pour  jouir  des  privilèges  des  gradués,  soit  à 
l’effet  de  requérir  des  bénéfices,  soit  à l’ffet  de  les  posséder.  On 
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en  dislinguait  de  trois  sortes  : lettres  de  degrés,  lettres  de  quin- 
quenrûum  et  Irtlies  de  nomination. 

Les  degrés  d’étude  servaient  à requérir  et  à posséder  certains 
bénéfices,  lis  n’étaient  pas  nécessaires  autiefois;  les  coll.aleurs  sc 
cliargeaient  du  choix  des  meilleurs  sujets.  Depuis  rétablissement 
des  universités,  il  n'y  avait  que  des  gradués  qui  pussent  posséder 
les  archevêchés,  les  évêchés,  les  dignités  dt  s cathédrales,  les  pré- 
bendes théologales,  les  pénilenceries,  les  écolatreries,  les  digni- 
tés principales  des  collégiales,  et  les  cures  dans  les  vilhs  murées 
et  les  lieux  considérables. 

Suivant  le  concordat,  ceux  que  le  roi  présentait  au  pape  pour 
les  évêchés  devaient  être  docteurs,  ou  licenciés  en  théoloffe  ou  en 
droit;  oq  en  exceptait  ceux  qui  avaient  l'honneur  d’être  parens 
du  roi,  les  religieux  qui  avaient  renoncé  aux  degrés  et  ceux  qui 
étaient  élevés  en  dignité. 

Le  concile  de  Trente  engage  à ne  conférer  qu’à  des  gradués 
les  dignités  et  au  moins  la  moitié  des  canonicats  des  églises  cathé- 
drales et  collégiales  , et  la  pragmatique  faisait  la  même  exhor- 
tation. 

DENIER  de  saint  Pierre.  Plusieurs  auteurs  se  sont  élevés  con- 
tre cette  redevance  que  les  Anglais  et  quelques  autres  peuples  ont 
long-tenis  payée  au  pape,et  cependant  rien  de  plus  utile  et  de  plus 
libéral.  Ypici  à quelle  occasion  elle  fut  établie.  OiTa  roi  de  Mer- 
cie,  en  740,  étant  allé  faire  un  voyage  à Rome,  où  régnait  Ad- 
rien 1,  visita  un  collège  qui  était  établi  pour  instruire  les  élèves 
anglais.  Le  roi,  frappé  de  l’uliliiédc  cei  établissement,  ne  voulut 
pas  que  les  papes  en  fiss.nt  les  frais,  et  établit,  en  764,  une  taxe 
sur  toutes  les  familles  riches  de  son  royaume  pour  l’entretien  de 
cet  établissement.  Cctie  taxe  que  l’on  appela  romescot,  s’élevait, 
dit'On,  à 300  marcs  d’argent. Cette  somme,  appropriée  quelque- 
fois à d’autres  besoins,  supprimée  par  Edouard  III,  en  1365,  puis 
rétablie,  fut  payée  jusque  sous  le  règne  d’Elisabeth. 

Charlemagne,  d’après  Baronius,  avait  établi  un  pareil  impôt 
en  840,  ainsi  qu’Olaus  roi  de  Suède  ; on  la  trouve  aussi  en  Po- 
logne, vers  1320,  et  en  Bohème  ; mais  ces  impôts  ne  subsistèrent 
pas  long-tems. 
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DEUTEROCANONIQüES.  On  a donné  ce  nom  en  théologie 
à certains  livres  de  l’Ecriture  qui  ont  été  mis  plus  tard  que  les  au- 
tres dans  les  canons,  soit  parce  qu’ils  ont  été  écrits  après  que  les 
autres  y étaient  déjà,  soit  parce  qu’il  y a eu  quelque  doute  au 
sujet  de  leurcanonicité. 

Les  livres  ileutérocanoniques  ne  sont  pas  moins  canoniques 
que  les  protocanoniques  ; la  seule  différence  qu’il  y a entre  les 
uns  et  les  autres,  c’est  que  la  canonicité  de  ceux-là  n’a  pas  été  re- 
connue généralement,  examinée  et  décidée  par  l'Eglise  aussitôt 
que  celles  des  autres. 

Les  livres  deiitéroc.anoniques  sont  les  livres  d’Ksdras,  ou  tout 
entiers,  ou  pour  le  moins  les  sept  derniers  chapitres,  l'épître  aux 
Hébreux,  celles  de  saint  Jacques  et  saint  Jude,  In  seconde  de  saint 
Pierre,  la  seconde  et  la  troisième  de  saint  Jean  avec  son  Apoca- 
lypse Les  parties  deutérocauoniques  de  livres  sont  ; dans  Daniel, 
l’hymne  des  Trois  Enfans  et  l’oraison  d’Azaiie  ; les  histoires  de 
Suzanne,  de  Hel  et  du  Dragon  ; le  dernier  chapitre  de  saint 
Marc  ; la  sueur  de  sang  qu’eut  Jésus-Christ,  rapportée  dans  le 
chap.  XXII  de  saint  Marc,  et  l’histoire  de  la  Femme  adultère  qu’on 
Kt  nu  commencement  du  viii'  chajûtre  de  l’t'vangile  salon  saint 
Jean. 

DECTEROSE.  C’est  le  nom  que  les  Juifs  ont  donné  à leur 
misna  ou  seconde  loi.  Dcuicrosis  en  grec  a la  même  signification 
à peu  près  que  misna  en  hébreu  ; l'une  et  l’autre  signifient  se- 
conde ou  plutôt  iicraiion.  Eusèhe  a accusé  les  Juifs  de  corrompre 
le  vrai  sens  des  Ecritures  par  les  vaines  esiplications  de  leurs 
Deutéroses.  Saint  Epipliane  dit  qu’on  en  citait  de  quatre  sortes, 
les  unes  sous  le  nom  de  Moïse,  les  autres  sous  le  nom  d’Akiba, 
les  troisièmes  sous  le  nom  Dadda  ou  de  Juda,  et  les  quatrièmes 
sous  le  nom  des  enfans  des  Asmoncens  ou  Maccliabée.s. 

DEVISE  des  papes  {Fbj-ez  Ckbcles). 

DIPLE.  Le  diple  est  une  double  ligne  ayant  à peu  près  la 
forme  d’un  V couché  >•  ; c’est  un  signe  que  l’on  rencontre  fré- 
quemroeiit  dans  les  anciens  manuscrits,  pour  noter  des  endroits 
mal  à propos  retranchés  ou  changés  par  d’autres  éditeurs. 

DIPLOMATIQUE.  La  scieuce  de  juger  sainement  dés  anciens 
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titres  a été  réduite  en  art,  et  c’est  ce  qu’on  appelle  diplomatique. 
L’utilité'  de  cette  science,  inconnue  jusqu'à  doni  Mabillon,  qui 
peut,  à juste  titre,  en  êire  appelé  le  père  et  l’inventeur,  s’étend 
sur  des  fonds  inépuisables.  Elle  intéresse  également  la  religion 
qui  y trouve  la  succession  de  ses  dogmes  ; l’Eglise  qui  voit  des 
preuves  de  la  piété  magnifique  de  nos  pères  ; les  souverains  qui 
y reconnaissent  les  prérogatives  de  leur  couronne,  les  pactes  de 
leur  exaltation,  leurs  généalogies  et  leurs  alliances  ; les  magistrats 
qui  y débrouillent  les  fondemensde  leurs  arrêts  ; les  nobles  qui 
y déchiffrent  l’antiquité  de  leurs  maisons  et  les  considérations 
dont  elles  ont  joui  ; les  ordres  religieux  qui , obligés  d’être  tous 
les  jours  sur  la  défensive,  y puisent  des  secours  avérés  et  irré- 
prochables; les  corps  - de  - villes  qui  y conservent  les  privilèges 
accordés  à leur  communauté  ; enfin  les  gens  de  lettres  qui  ont  dû 
et  qui  doivent  à cet  art  l’avantage  de  ue  pas  passer  pour  futiles 
et  superficiels. 

Ces  avantages  devaient  sans  doute  attirer  à cette  science  l’ap- 
plaudissement de  tous  les  savans.  Cependant  les  Germon  les 
Baudelot',  les  LengletDufresiioy’,  les  Simon*,  les  Raguci^,  mirent 
tont  en  jeu  pour  porter  atteinte  à la  solidité  des  principes  de  la 
diplomatique  ; mais  les  armes  qu’ils  employèrent  tournèrent 
contre  eux,  et  la  diplomatique  en  triompha.  Dom  Mabillon  lui- 
même,  dom  Ruinart  et  dom  Constant  scs  confrères,  le  savant  Fré- 
ret^ , l’académie  des  Belles-Lettres^  et  une  infinité  de  ses  mem- 
bres les  plus  érudits,  ont  contribué,  par  leurs  éloges  les  mieux 
foudés  et  par  leurs  défenses  raisonnées,  à l’illu-stration  et  aux  bril- 
lans  succès  de  la  dipiotnatique  ; et  les  nouveaux  diplomatistes, 


• 

• Diseepl.  i,  p.  171,  271;  Dheept.  a,  p.  65;  Discept.  3,  p.  14. 

’ De  fulilité  des  voyages,  1. 11,  p.  86. 

’ Méthode  potu'  étudier  P histoire,  t.  it,  p.  578. 

^Lettres  critiq.,  p.  to8;  Biblioth.  critiq.,t.  1,  c.  11,  p.  19. 

• Hisl.  des  contestât,  sur  la  diplomat.,  p.  7. 

• Mimoir.  de  Pacod.,  t.  viii,  p.  a63 
’ Histoire  de  tacad.,  1. 1,  p.  443. 


Digitized  by  Cooglc 


DIl'LÜMES. 


480 

D.'D.  Touslaintcl  Tassin,  ont  consoininé  l'œuvre  par  leurs  im-- 
iiiençci  et  heureux  travaux,  et  lui  ont  assure  ce  point  de  gloire 
où  elle  est  enfin  parvenue. 

DIPLOMES.  Par  le  mot  diplôme  on  entend  et  les  bulles  ponti- 
ficales et  les  diplômes,  soit  royaux,  soit  impériaux  ; mais  la  si- 
gnification de  ce  terme  générique  s’étend  aussi  aux  lettres-pa- 
tentes, aux  privilèges,  aux  donations,  enfin  à toutes  sortes  de 
chartes,  pourvu  qu’elles  soient  un  peu  antiques.  Les  diplômes  gé- 
réralement  pris  sont  donc  des  lettres-patentes  des  empereurs, 
des  rois,  des  princes,  des  républiques,  des  grands  seigneurs  et  des 
prélats. 

L’empire  qu’ils  doivent  avoir  sur  l’esprit,  et  l’autorité  qu’on 
leur  attribue,  sont  fondés  sur  de  puissans  motifs  ; il  suffit  de  pré- 
senter les  principaux.  Ce  sont  : 1°  Les  circonstances  qui  accompa- 
gnèrent presque  toujours  la  transaction  de  ces  actes  solennels  ; 
c’est-à-dire,  « la  majesté  d'une  cour  plénière,  la  présence  des 
» grands  officiers  de  la  couronne,  la  signature  du  prince,  le  con- 
X tre-seing  du  référendaire  ou  chancelier,  l’apposition  du  cachet 
X ou  du  sceau  des  rois,  etc.,  eic.,  l’assemblée  publique  des  sei- 
X gnetirs  voisins  et  des  vassaux  pour  les  chartes  des  suzerains  de 
» grands  fiefs,  le  conseotemeut  manifeste  des  deux  parties  con- 
X tractantes,  et  la  caution  réciproque  des  vassaux  et  de  leurs  sei- 
» gneurs’.x 

2"  La  certitude  des  faits  qu’ils  renferment,  et  qui  au  jugement 
de  nos  habiles  critiques  ’,  doit  l'emporter  d’emblée  sur  les  histo- 
riens , même  contemporains.  La  raison  de  cette  préférence  est 
dans  l’ordre.  « La  charte  est  dressée  avec  des  formalités  qui 
X ôtent  même  le  soupçon  de  l’erreur  : la  date,  les  noms  et  les 
^ » qualités  des  personnes  contractantes  y sont  apposés  avec  une 
X présence  d'esprit  dont  ne  sont  pas  susceptibles  le  journaliste  et 

' Mercure  de  janvier  1724,  P-  8- 

* Schanmt,  f^indie.  archiv.  fuldeiis.,  p.  g\ , — Hergott.,  Geneal. 
diplomatica  gentis  Hasburg.,  prolegom  1,  p.  3.  — Perezins,  Dissert, 
eccle's.,  p.  167. — Chronic.  üotwicensis  ptvdom.,  jwrt.  1,  lib.  11,  p.  77. 
— Joan.  Jungius  ad  Lud.  WalUicri,  Lexicon  diplom.  etc. 
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» riiisioricn  qui,  dans  leur  cabinet,  travaiilen  de  tète,  souvent 
> sur  des  oui-dire,  toujouis  après  que  les  faits  sont  an  ires,  et 
» quelquefois  niême  dans  des  lieux  fort  éloignés Quelque  chose 
de  plus  encore,  c’est  que  l'autorité  d’un  diplôme  dresse  par  des 
personnes  publi(|ues,  toutes  choses  égales,  sera  toujours,  à des 
yeux  intègres,  d’un  tout  autre  poids,  que  la  composition  d’un 
simple  particulier  et  même  d'une  infiniiè  d’aiUrrs  qui  se  seront 
successivement  admirés.  On  ne  doit  donc  pas  bdanct  r sur  la  va- 
leur de  res  actes,  excepté  dans  les  cas  de  surprise  et  de  flatterie 
qu’ony  découvrirait;  et  pour  constater  ces  cas  mêmes,  il  est  encore 
bii-n  des  précautions  à prendre. Qui  pourrait  répondre,  par  exem- 
ple, que  les  historiens  et  les  notaires  suivissent  des  époques  et  des 
dates  uniformes  : qu’une  différence  de  date  d'un  ou  deux  ans  fût 
un  titre  de  réprobation  plulét  <iii’une  variation  dans  le  coinput; 
qn’il  iiesc  soit  pasglissédesfautestlansles  manuscritsdrs  auteurs; 
que  ce  trait  d'histoire  eu  conlradiclion  ne  soit  pas  fonde  sur  de 
purs  préjugés;  que  l’on  n’ait  pas  donne  trop  de  créance  à des  bis- 
toiles  qui  en  méritaient  moins;  que  l’on  n’ait  point  pris  des  co- 
pies pour  des  originaux  ; que  même  dans  ces  derniers  une  mé- 
prise fut  ou  ne  fut  point  réfléchie;  qu’enfin  ce  mot  qui  nous  fait 
rejeter  cet  acte  soit  un  trait  de  faussaire,  plutôt  qu’une  équivo- 
que dans  les  noms? 

3**  Les  avantages  qu’ont  les  diplômes  sur  les  inscriptions  et  les 
médailles,  que  l’on  donne  comme  une  des  sources  de  l’histoire. 
En  effet,  les  médailles  et  les  insciiptions  les  plus  solennelles  le 
sont-e-lles  autant  que  les  diplômes  mêmes  qui  le  sont  le  moins? 
En  effet,  les  diplômes  donnent  ils,  comme  les  médailles,  par  leur 
obscurité  et  leur  précision  énigmatiques,  un  champ  libre  a l’éga- 
rement fantastique  d’une  imagination  vive,  mais  déréglée,  et  à 
des  interprétations  arbitraires  et  quelquefois  iusou'cnables  ? Les 
faussaires  des  diplômes  sout-ils  reconnus  et  ont-ils  acquis  un 
nom  comme  l.-s  (larteron,  les  Laurent  Parmesan,  ces  fameux  fa« 
hricateurs  de  médailles?  La  chose  même  est-elle  aussi  possible 


• Mdxwc  de  décembre  I7aj,  p.  ÔooT". 
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et  n’est-il  pas  plus  aisé  ‘ de  contrefaire  une  douïaine  de  lettres 
sans  être  gêné  par  la  grandeur  du  type  ou  du  coin,  puisqu’il  est 
très  rare  d’en  trouver  d’un  même  moule,  tpie  de  contrefaire  un 
titre  sans  s’écarter  ni  de  l'écriture,  ni  du  style  du  teins,  ni  des 
points  fixes  de  l’histoire? 

4*  L’autorilé  que  la  jurispridence  donne  aux  actes  tant  publi“ 
que  privés,  qui  n’ont  pas  à beaucoup  près  la  solennité  des  di- 
plômes. On  appelle  acte  public  celui  qui  est  dressé  par  un  notaire 
tabellion,  ou  autre  personne  publique,  lequel,  .à  raison  de  son 
antiquité,  acquiert  une  autorité  plus  grande,  plcniorem  fideni  >, 
mais  qui  toujours  l’emporte  même  sur  la  preuve  par  témoins,  si 
l'on  n’en  démontre  la  fausseté.  Lorsque  cet  acte  est  authentique, 
c’est-à-dire  qu’il  est  relevé  par  l’apposition  d'un  sceau,  alors 
il  a tous  les  caractères  de  vérité  auxquels  on  ne  saurait  refuser 
une  pleine  créance. 

L’acte  privé  est  celui  qui,  dressé  par  un  particulier  n’est  au- 
torisé ni  par  un  sceau  authentique,  ni  par  la  signature  ou  la  pré- 
sence de  témoins  mentionnés  dans  l’acte.  Cependant  ces  soi  tes 
d’écritures  qui  comprennent  les  obligations,  les  quittances,  les  li- 
vres de  comptes,  les  aveux,  etc.,  etc.,  prouvent  très  souvent  en 
justice,  soit  pour,  soit  contre  ceux  qui  allèguent  ces  sortes  d’in- 
strumens.  Et  l’on  s’obstinera  à refuser  à des  chartes  une  créance 
que  les  magistrats  les  plus  sévères  ne  refusent  point  aux  livres 
d’un  marchand,  pour  peu  de  réputation  qu’il  ait  ! 

5®  Enfin,  ce  qui  confirme  de  plus  les  diplômes  et  les  chartes 
dans  le  droit  de  primauté  qu’ils  ont  sur  tous  les  divers  autres 
instrumens,  c’est  le  respect  dû  aux  archives  où  ils  ont  été  con- 
servés. Ces  dépôts  du  prince,  de  l’état  et  des  magistrats  ; ces  tré- 
sors publics,  dépositaires  des  actes  et  des  titres  des  seigneurs, 
d’une  province,  d’une  cité;  ces  édifices  consacrés  à l’utilité  com- 
mune, qui  renferment  des  mémoires  d’état,  des  annales,  des  sta- 

‘Mti  ralori,  Anliq.  liai.,  t.  ni,  dissert.  34,  col.  lo. 

’ Ouinoulin,  t.  i,  lit.  i,  Ç 8,  n.  76. 

* Ibid.,  lit  21  inlib.  iv,  cod. 

< Ibid.,  t.  IV. 
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tuts,  des  coutumes,  des  priviléijes,  dus  titres  assineni,:  selon  le 
jugement  du  plus  grand  nombre  dus  juriseonsiiites  à toutes 
les  écritures  qui  y sont  déposées,  même  aux  actes  privés  *,  une 
certitude  morale  qui  prouve  en  justice,  et  qui  force  l’adliesion  de 
tontes  personnes  non  prévenues,  AaemvEs,  OmcinAux,  Co- 

FtES.  I. 

DùGuilion  cl  Curiue  des  diplômes. 

Ou  a déjà  dit  que  les  diplômes  étaient  les  lettres  patcutés  des 
souverains.  Ou  ne  voit  point  d'acte  qui  se  qualifie  de  ce  nom.  Le 
nom  de  diplôme,  qui  tire  sou  origine  d’un  mot  grec  qui  siguific 
plié  en  deux , leur  est  venu  de  la  forme  qu’ils  avaient  dans  les 
cominencemens.  Ces  lettres  patentes  étaient  cenuiiunément  ins- 
crites sur  deux  tables  de  cuivre  attachées  ensemble  et  jointes 
comme  deux  feuilles  d’ifii  livre  ; c’est  de  là  que  vient  l’origine  du 
terme  diplôme.  Tel  est  le  premier  que  l’on  connaisse  i ; il  est  de 
rcuipercnr  Galba,  et  contient  un  congé  de  quelques  soldat.s  vc'té- 
rans  : il  est  fait  dans  le  goût  le  plus  simple  : Sergius  Galba... 
suivent  les  litres  : veteranis...  honestam  missionem  cl  cwitulem 
dédit.  Il  est  d.ité,  et  il  marque  qu’il  fut  enregistré  et  lioniologué 
an  Capitole.  Lors  meme  que  les  diplômes  changèrent  de  forme  , 
ils  en  retinrent  le  nom.  Les  diplômes  étaient  dès  lors  fort  con- 
nus ; on  y accordait  des  privilèges  et  des  immunités  à des  corps 
ou  à des  parliculier.s.  L’empereur  Zenon,  j)ar  sa  loi  du  2.3  dé- 
cembre 476,  statua  qu’on  n’accorderait  pas  de  diplômes  à des 
particuliers,  mais  seulement  à des  provinces,  à des  villes  et  à des 

* Rutger  Roland,  Tract,  de  commis!.,  cap,  3;  n.  ullhn.  — Niool. 

Mylcr,  Traet,  de  statu  imp.,  cap.  47-  — Fr.an^.  Michel  Neteu  dc> 
Windtschice,  archivis  ArgcntnraU,  n.  i4.  i>  • 

’ Baltlias.  Bonifac.  Ub.  de  archiv.,  cap.  lo.  — Wcnckeri,  Colleet. 
archio.,  p.  48.  — Nicol.  Clirisloph.  Linckeri,  Dissert,  de  archiv  im- 
per., II.  6.  — Duniottlin,  t.  i,  col.  Sog.—  Balde.  — Alexandre.  -J-  Jason.  ’ 
— De  Castre.  — ’ Jean  André.  — La  Glose.  — Les  canonistes.,  etc. 

s Lilicker  cité. 

* MalTei,  Jstor.  dipl.,  p.  3o.  ’ - . 
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corps  considérables  ; mais  les  démcmbremcus  de  l’empire  firent 
que  celle  loi  ne  fut  que  peu  ou  point  observée,  au  moins  dans 
les  nouveaux  étals  des  peuples  coiiquéraus,  quoique  les  vaincus 
eussent  fait  adopter  aux  vainqueurs  la  plupart  de  leurs  lois , de 
leurs  usages,  et  une  partie  de  leur  jurisprudence.  Le  plus  ancien 
diplôme  qui  nous  soit  resté  de  nos  premiers  rois  en  original,  est 
celui  de  Cbildebert  I",  donné  en  558  en  faveur  de  Saint-Ger- 
tnain-des-Prrs  : il  est  d'un  vélin  aussi  fin  et  aussi  beau  que  celui 
des  plus  anciens  manuscrits. 

Les  rois  d’Angleterre  n’ont  commencé  à donner  des  diplotnes 
que  dans  le  7' siècle.  On  ne  sait  pas  au  juste  le  teins  auquel  les 
états  de  l’Empire  se  sont  attribué  le  droit  de  donner  des  diplô- 
mes ; mais  les  princes  de  la  maison  de  llrunswick-  Liinébourg  sont 
les  premiers'  qui  font  exercé  en  leur  propre  nom  sans  l’autorité 
des  empereurs.  On  regarde  Henri  VIH,  dit  le  Noir,  coiiiine  le 
premier  duc  de  Ravière  qui,  ayant  fait  une  donation  de  son  chef, 
l’an  1120,  en  ait  donné  un  diplôme;  ce  qui  avant  lui  n’avait  été 
fait  en  Allemagne  que  par  les  rois  et  les  empereurs. 

Le  premier  roi  de  la  monarchie  française,  Clovis,  donna  des 
diplômes,  et  ses  successeurs  riniitèrent.  11  y a très  peu  de  diffé- 
rence dans  la  forme  des  diplômes  des  trois  premières  races  de 
nos  rois;  ils  ne  diffèrent  guère  que  dans  les  expressions.  Voici  en 
abrégé  l’ordre  et  la  substance  de  ces  diplômes,  tels  qu’on  les 
trouve  dans  les  diplômes  Mérovingiens.  Ils  portaient  en  tête  une 
invocation  monogrammatiqiie,  au  moins  on  n’en  connaît  pas  d’au- 
tres, sans  cependant  prétendre  l’aflirmer  ; elle  était  suivie  de  la 
suscription,  ce  qui  composait  la  première  ligne;  d’un  préambule, 
de  V objet  du  diplôme,  des  menaces  ou  des  amendes:  de  l’annonce 
ou  du  sceau  ou  de  la  signature,  l’une  et  l’autre  manquent  cepen- 
dant quelquefois  ; de  la  souscription,  qui  contenait  premièrement 
une  invocation  mouograminatique , puis  le  nom  du  roi;  de  la 
ruche,  qui  renfermait  plusieurs  ss  pour  subscripsi  ; de  la  signa- 
ture du  référendaire  qui  avait  présenté  l’acte;  du  souhait  par  la 


' Tract.  Jo.  Eisculiardti,  dejurcdiploin,,  cap.xi,  p.  a4. 
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formule  henm’alias,  placée  auprès  du  sceau.  Tout  au  bas  de  l’acte 
étaient  placées  les  dates  du  jour , du  mois,  de  l'année,  du  règne 
et  du  lieu*,  ensuite  une  invocation  formelle  tout  au  long,  et /«lU 
citer,  formule  finale. 

Telle  est  la  marche  des  diplômes  des  rois  mérovingiens.  Leurs 
diplômes  de  moindre  conséquence  n’étaient  souscrits  que  par  les 
référendaires  ; car,  sous  cette  race,  ainsi  que  sous  les  deux  sui- 
vantes, il  y avait  des  diplômes  solennels,  et  d’autres  qui  l’étaient 
moins.  Les  derniers  ne  présentent  pas  toutes  les  formalités  dont 
sont  revêtus  les  premiers. 

Les  diplômes Carlovingiens  suivent  assez  le  même  plan,  à quel- 
ques exceptions  près,  qui  consistent  plus  dans  les  expressions  que 
dans  le  fond  de  l'acte.  On  peut  en  voir  les  dilférences  aux  arti- 
cles Invocstiok,  SoscsipTioN  , Impkkcatioms,  A.n nonce,  Souscaip- 
Tio.v,  SicKATons,  etc. 

Sous  la  3'  race,  jusqu’après  le  règne  de  saint  Louis,  cette  forme 
se  maintint  à peu  près  ; alors  iis  commencèrent  à en  prendre  une 
nouvelle  : mais  le  changement  est  total  après  le  règne  de  Phi- 
lippe-le-Bel.  Les  diplômes  solennels  portent  l’invocation  du  nom 
de  Diru,  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  et  de  la  sainte  Tiinitc  ; 
l'ère  chrétienne,  l’année  du  règne  du  roi,’ son  monogramme, la 
présence  des  quatre  grands  officiers  ; et  ils  sont  munis  d’un  sceau 
avec  contre-scel.  Les  moins  solennels  ne  s’assujétissent  pas  à 
toutes  ces  formalités,  mais  ils  en  observent  quelques  unes,  plus 
ou  moins;  ce  qui  fait  voir  qu’il  ne  faut  point  juger  des  uns  par 
les  autres,  et  qu’on  ne  doit  poiut  prendre  les  diplômes  les  plus 
solennels  pour  servir  de  règle  et  de  modèle  i tous  les  autres,  sous 
peine  de  déclarer  faux  les  uns,  faute  de  conformité  avec  les  au- 
tres. Dans  ces  mêmes  tems,  les  empereurs  d'Allemagne  suivirent 
assez  dans  leurs  diplômes  les  usages  des  rois  de  France,  en  dis- 
tinguant comme  eux  les  solennels  de  ceux  qui  le  sont  moins. 

Dans  le  siècle  suivant,  c’est-à-dire  dans  le  14',  les  diplômes  de 
nos  rois  prirent  une  nouvelle  forme  : plus  d'invocation,  nouvelle 
formule  finale , pins  de  signature  de  grands  officiers,  etc.  etc. 
Voyez  toutes  les  parties  d’un  diplôme  séparément,  et  l’article 
EcalTORE. 
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docteur.  Le  titre  de  docteur  a été  créé  peu  avant  le  milieu 
du  IS*  siècle  pour  succéder  à celui  de  maître,  devenu  trop  com- 
mun. On  alli'ibue  l’établissement  des  degrés  du  doctorat,  tels 
qu’on  les  avait  dans  l'ancienne  Sorbonne,  à Irnerius,  qui  en  dressa 
lui-inéine  le  formulaire.  La  première  installation  solennelle  d'un 
docteur,  selon  celte  forme,  se  fit  à Bologne  en  la  personne  de 
Bulgarus,  professeur  de  droit.  L’université  de  Paris  suivit  cet 
usage  pour  la  première  fois  vers  l’an  11 48,  en  faveur  et  pour 
l’installation  du  fameux  Pierre  Lombard.  — De  plus , on  croit 
que  le  nom  de  docteur  n’a  été  un  nom  de  titre  et  de  degré  , en 
AngleteiTe,  que  sous  le  roi  Jean,  vers  1207. 

Voici  maintenant  quelles  étaient  les  formalités  à remplir  pour 
, obtenir  le  titre  de  docteur  en  théologie. 

Les  dilléreuics  universités  du  royaume  n’exigeaient  point  toutes 
le  même  teins  d’étude  pour  obtenir  ce  degré,  et  n’observaient 
point  les  incincs  cérémonies  de  l’inauguration  ou  prise  de  bonnet. 
Dans  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  on  demandait  sept  années 
d'étude,  savoir  : deux  de  philosophie,  après  lesquelles  on  recevait 
communément  le  bonnet  de  maître-ès-arts; /rois  de  théologie, 
qui  conduisaient  au  degré  de  bachelier  en  théologie,  et  deux  de  li- 
eerice,  pendant  lesquelles  les  bacheliers  étaient  dans  un  exercice 
continuel  de  thèses  et  d’argumentations  sur  l'Ecriture,  la  théolo- 
gie scol.istique  et  l’histoire  ecclésiastique. 

i.ps  bacheliers  qui,  après  avoir  reçu  de  l’université  la  bénédic- 
tion de  licence,  désiraient  obtenir  le  bonnet  de  docteur,  allaient 
demander  jour  au  chancelier,  qui  le  leur  assignait;  le  licencié 
avait  pourlors  deux  actes  à faire  : l’un  le  jour  même  de  la  prise  du 
bonnet,  l'autre  la  veille.  Dans  celui-ci,  il  y avait  deux  thèses  : la 
première  était  soutenue  par  un  jeune  candidat,  appelé  au/ienfaire. 
Deux  hacheliers  du  second  ordre  disputaient  contre  lui  : le  licencié 
était  auprès  do  lui.  Le  grand-maître  d’études,  qui  avait  ouvert 
l’acte  en  disputant  contre  le  candidat,  présidait  à la  thèse  nommée 
tentntire,  et  qui  durait  environ  trois  heures.  Le  second  acte  que 
devait  faire  le  licencié  se  nommait  Te.tperic,  parce  qu’il  se  faisait 
lonjmirs  le  soir.  Deux  lioctcurs  appelés  , l'un  mngister  regens,  et 
l’autre  inngifter  terminorum  interpres , y dispulaicnt  contre  le  li- 
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cencié,  chacun  pendant  une  demi-heure,  sur  un  point  de  l’écri- 
ture sainte  ou  de  la  morale.  L’acte  était  terminé  par  un  discoura 
prononcé  par  le  grand-maître  d'études. 

Le  lendemain,  le  licencié,  revêtu  delà  fourrure  de  docteur, 
précédé  des  raassiers  de  Tuniversité,  et  accompagné  de  son  grand- 
maître  d’étude.s,  se  rendait  à la  salle  de  rarchevéchc  ; il  se  plaçait 
dans  un  fauteuil  entre  le  chancelier  ou  sous-cliancelier  et  le  grand- 
maître  d’études.  La  cérémonie  commençait  par  un  discours  que 
prononçait  le  chancelier  ou  sous-chancclier  ; le  réripicudaire  y 
répondait  par  un  autre  discours,  après  lequel  le  chancelier  lui 
faisait  prêter  les  sermens  accoutumés  et  lui  mettait  lu  bonnet  sur 
la  tète.  Il  le  recevait  à genoux,  se  relevait , reprenait  sa  place  et 
présidait  à une  des  thèses  qu’on  nommait  aulique,  parce  qu’elle 
se  célébrait  dans  la  salle  (aula)  de  l’archevêché  ; la  matière  n'’y 
était  point  déterminée  et  était  au  choix  du  répondant.  Le  nou-* 
veau  docteur  rouvrait  la  tlièse  par  un  argument  qu’il  faisait  au 
soutenant. 

Le  nouveau  docteur  se  présentait  au  prima  menais  suivant, 
c’est-à-dire  à la  plus  prochaine  assemblée  de  la  faculté,  prêtait  les 
sermens  accoutumés,  et,  dès  ce  moment,  il  était  inscrit  au  nombre 
des  docteurs  ; mais  il  ne  jouissait  point  encore  pour  cela  de  tous 
les  privilèges,  droits,  émolumens,  attachés  au  doctorat  ; il  n’avait 
le  droit  d'assister  aux  assemblées,  de  présider  aux  thèses,  d’exer- 
cer les  fonctions  d’examinateur,  censeur,  etc.,  qu’au  bout  de  six 
ans  ; alors  il  soutenait  une  dernière  thèse  nommée  resnmpte,  et  il 
entrait  en  pleine  jouissance  de  tous  les  droits  du  doctorat. 

Les  docteurs  en  théologie  étaient  obligés,  comme  les  autres,  de 
se  présenter  à l’examen  de  l'éveque  pour  prêcher  ou  pour  con- 
fesser. S’ils  obtenaient  des  bénéhees  en  cour  de  Rome , in 
Jorrnd  dignum  , ou  si  leurs  provisions  étaient  en  forme  gracieuse 
pour  un  bénéfice  à charge  d’àines,  ils  étaient  également  assujélis 
par  les  canons  et  les  ordonnances  à cet  examen 


■ Concile  de  Trente,  Sess.  a4,  ean.  i8.  — Ordùn.  de  Miidins,  art  75  ; 
— de  Blois,  art.  ta,-  — Èditde  Mehin,  art.  i4.  et  celui  de  i6ç».5,  art.  a. 
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On  voit  que  la  forme  du  doctorat , dans  l'ancienne  iiniversiié, 
avait  fait  de  celle  institution  une  science  de  mots  plus  que  dechoses; 
la  moitié  des  forces  de  Tesprit  ëlaiiein[)lo'yée  à des  puérilités  sco- 
lastiques et  aristotéliciennes  : elle  empêchait  d’ailleurs  tout  pro- 
grès dans  les  études.  Lors  de  la  formation  de  la  nouvelle  univer- 
sité, on  voulut  aussi  faire  des  docteurs  en  théologie  ; on  a voulu 
même,  à djCférentes  reprises,  exiger  ce  grade  pour  être  profes- 
seur à la  faculté  de  théologie,  mais  toutes  ces  tentatives  ont 
échoué 

DIPTYQUES.  C'é  <ait  autrefois  des  registres  publics , où  les 
chrétiens  écrivaient  le  nom  des  Evêques  qui  avaient  bien 
gouverné  leur  Eglise  , ou  qui  y avaient  fait  quelque  bien.  On  en 
faisait  ensuite  mention  dans  la  célébration  de  la  Liturgie.  On  eu 
rayait  ceux  qui  commettaient  quelques  crimes  ou  qui  tombaient 
dans  l’hérésie.  — Les  Païens  avaient  aussi  des  diptyques  , dans 
lesquels  ils  conservaient  les  noms  des  consuls  et  des  magistrats  ; 
c’est  ce  qui  a fait  faire  la  distinction  des  diptyques  sacrés  et  de 
diptyques  profanes  *. 

DISQUE.  Terme  de  liturgie.  Les  Grecs  ont  donné  ce  nom  à ce 
que  les  Latins  appellent  Patine.  Le  disque  diflère  de  la  patène 
par  la  6gure,  en  ce  qu’il  est  plus  grand  et  plus  profond. 

DOCTRINE  CHRETIENNE.  Congrégation  religieuse  insti- 
tuée en  1592  par  le  bienheureux  César  de  Rus  , de  la  ville  de  Ca- 
'aillon,  appartenant  alors  au  pape  , et  couCrmée  par  Clément 

III,  le  23  décembre  de  la  même  année , par  une  bulle  que  l’on 

’a  pas  retrouvée  , dit  l’éditeur  du  Bullarium  magnum.  — L’ob- 
jet de  l’Institut  était  de  catéchiser  le  peuple  et  de  lui  enseigner  les 
mystères  et  les  préceptes  de  l'Evangile.  Comme  pour  les  autres 
congrégations,  nous  allons  analyser  les  dilfèrentes  bulles  des  pa- 
pes qui  en  ont  traité. 

1616.  Paul  V,  sur  la  demande  des  supérieurs  , unit  cette  con- 
grégation k celle  des  clercs  réguliers  somasques  d’Italie  ; les  deux 

' Décret  du  i7  niai-s  i8o8  , art.  v]  et  a8.  — Cod.  eccl.  franc.,  p.  ai8. 

' Voir  une  dissertation  et  deux  planches,  représentant  un  diptyque, 
dans  les  Annales,  de  philosophie  chrét.,  3*  série,  t.  iv,  p.  4L 
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sociétës  devaient  former  un  corps  régulier  ayant  un  même  géné- 
ral, résidant  à Rome,  portant  le  même  nom,  celui  de  somasquet , 
mais  conservant  une  administration  séparée,  et  des  supérieurs 
chacun  de  sa  nation 

lGé7.  Innocent  X , sur  la  demande  du  roi  de  France  , rompt 
l’uiiion  avec  les  Soinasques,  et  en  forme  deux  ordres  séparés  *. 

16Ô!).  Alexandre  \ II  les  soumet  aux  vœux  simples  d’obéissance, 
de  chasteté  et  de  pauvreté , et  au  vœu  de  demeurer  toujours  dans 
la  congrégation 

1676.  Clément  X donne  au  chapitre  général  ouaudéBnitoirele 
droit  de  dispenser  de  leurs  vœux,  et  de  renvoyer  de  la  congréga- 
tion ceux  qui  étaient  indignes  d’y  rester  *. 

1&S8.  Innocent  XI  accorde  aux  membres  de  celte  congn'gation 
le  droit  d’ériger  dans  tous  les  lieux  où  ils  ont  eu  ou  auront  des 
maisons,  des  confréries  d’hommes  et  de  femmes,  sous  la  même  dé- 
nomination, ayant  le  même  but , et  jouissant  des  mêmes  privilè- 
ges et  indulgences  que  l'archi-confiéric  établie  à Rome 

169.5.  Innocent  XII  étend  ces  privilèges  et  ce  droit  à tous  les 
lieux  où  ils  feront  une  mission  *■. 

1696.  Le  même  pontife,  apprenant  du  procureur  général  Joseph 
Bellissen  que  quelques-uns  des  confrères  , malgré  le  vœu  de  pau- 
vreté, conservaient  une  action  sur  leurs  biens  propres,  ou  recea 
valent  de  l’argent  pour  discours,  messes,  etc  , ordonne  que  tous 
les  biens  des  confrères  et  emolumens  quelconques  soient  mis 
dans  la  masse  commune  de  la  communauté , afin  qu’elle  en  dis- 
pose à son  gré 

1697.  Le  même  pontife  confirme  un  décret  de  la  congrégation 

' Ex  injuncto,  dans  le  édition  de  Luxembourg,  t.  iii, 

p.  390. 

* Cette  bnlle  n'est  pas  dans  le  Bulla.  mag. 

^ Citée  dans  la  bulle  d’innocrnt  XII,  de  1696. 

* Citée  dans  la  bulle  de  Benoît  XIII,  de  17^7. 

’ Citée  dans  celle  d'innocent  XII,  de  1696. 

* Bulle  Exponi  nobis,  t.  xii,  p.  a56. 

7 Exponi  nobis,  ibid.,  p.  a68. 
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des  cardinaux , qui  axait  cassé  une  délibération  du  chapitre  géoé> 
ral  qui  avait  aboli  les  Discrets 

1698.  Autre  décision  du  même  pontife,  portant  que  doréna- 
vant dans  le  chapitre  provincial , pourront  assister  seulement  et 
de  leur  personoe  , le  général  en  exercice , le  provincial , tous  les 
recteurs,  accompagnés  chacun  de  letu-  discret,  qui  devait  être  élu 
par  le  chapitre  conventuel , où  il  jr  avait  six  voix  *. 

1725.  Benoit  Xlll,  sur  la  demande  des  deux  congrégations, 
unit  celle  de  Naples  à celle  d’Avignon,  devant  former  un  seul 
corps  sous  le  nom  de  clercs  séculiers  de  la  doctrine  chrétienne  d'A- 
vignon, de  manière  que  ladite  congrégation  reste  composée  de 
quatre  provinces , de  Roue,  d’Avignon , de  Toulouse  et  de 
Paris. 

Le  vicaire-général  de  ta  province  romaine  devait  être  Romain, 
avec  voix  active  et  passive  dans  les  chapitres  provinciaux  qui  se- 
ront tenus  tous  les  trois  ans,  et  les  généraux  qui  seront  tenus 
tous  les  six  ans. 

‘Avec  permission  d’établir  des  missions,  congrégations,  écoles, 
académies,  et  d'instruire  ta  jeunesse  dans  les  lettres  et  la  disci- 
pline,' surtout  d'après  la  doctrine  de  saint  Thomas,  etc. 

< 1727.  Le  meme  pontife  donne  aux  supérieurs  le  droit  de  de‘- 
terminer  le  nombre  de  voix  et  de  régler  les  choses  de  discipline, 
de  suspendre  et  d’absoudre  les  sujets. 

Il  modifie  en  outre  le  droit  de  renvoyer  de  la  congrégation, 
accordé  par  Clément  X,  en  ce  sens  que,  s’il  s’agit  d’un  clerc  or- 
donné sous  le  titre  de  la  congrégation,  on  ne  pourra  le  renvoyer 
qu’en  lui  constituant  de  quoi  vivre,  ou  en  ayant  un  certificat  qui 
constate  qu’il  a un  patrimoine  suffisniil  *. 

173'1.  Clément  XII,  sur  la  demande  de  Hiacynthe  de  Benoît, 
procureur  général,  décide  que  si,  pendant  la  tenue  d’un  cliapitre, 
un  provincial  venait  à mourir,  celui  qui  serait  élu  immédiate- 


' Alias  emanavit,  tom.  xti , p.  a85. 
’ IVuper  pro  parte,  ibid.,  p.  agg. 

’ Iltins  hitjus,  t.  XIII,  p.  197. 

* Cralitn  nobis,  ibid.,  p.  307. 
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ment,  ou  celui  qui  lientUa  place,  aura  iimuidiatament  voix  aq 
même  chapitre  et  y sera  appelé,  si  la  ville  n’est  pas  distante  de 
plus  d’un  ou  deux  jours  de  chemin 

1738.  Le  même  pontife  décide  que  le  procureur  général  de 
toute  la  congrégation  doit  demeurer  à Rome  dans  la  tusison 
de  Sie-Marie*de>Monlicelli 

1738.  Le  même  pontife  approuve  les  chapitres  qui  avaient 
été  conclus  à Paris  pour  consolider  l'union  entre  la  province 
d’Avignon  et  celle  de  JVapIes,  dont  les  principaux  sont  : la 
province  romaine,  restera  à peu  près  séparée  de  celle  d’Avignon, 
et  ne  devra  être  soumise  qu’à  une  visite  de  six  ans  eu  six  ans  ; la 
dispense  des  vœux  ne  peut  être  donnée  que  par  le  souverain 
pontife  ou  par  le  chapitre  général,  etc. 

1747.  Benoît  X|V,  s’étant  fait  rendre  compte  de  l’état  de  la 
province  romaine,  la  trouve,  dit-jl,  dans  un  état  déplorable  de 
décroissance;  U n’y  avait  plus  que  38  prêtres  ou  clerçs  et  70  con- 
frères laïques  pour  huit  maisons  ou  collèges  qui  lui  apparte- 
naient, sans  espoir  même  de  pouvoir  l’aniélioi  er,  puisqu'il  n’exis- 
tait ni  maison  d’étude,  ni  noviciat  ; il  renonce  donc  à l’espoir  de 
la  réformer  et  l’unit  à celle  d'Avignon  , afin  qu’elle  ne  forme 
qu’un  seul  corps  arec  celle-ci  à laquelle  il  donne  une  partie  des 
biens  et  des  charges 

Yoici  quel  était  l’état  de  cctle  congrégation  en  France  à l’épociuc 
de  la  Hévolution.  Flic  y formait  une  congrégation  sép.ai  cc  de  celle 
d'Italie;  elle  était  séculière  et  comme  telle  soumise  à la  juridiction 
et  visite  des  ordinaires.  Un  général  français  la  gouvernait  avec 
trois assistans,  deux  procureurs  généraux  et  un  secrétaire  général. 
Elle  coinprenait  50  maisons  ou  collèges  distribués  en  trois  pro- 
vinces qui  avaient  cli.acune  leur  visiteur.  Ces  provinces  étaient 
Avignon,  Paris,  Toulouse.  Le  général  faisait  sa  résidence  dans  la 
maison  de  Paris  qu’on  noininait  la  maison  de  S.-C'iarles,  parce 

■ Jixponi  noliis,  ibid.,  t.  xv,  p.  5. 

* Emannvil  nuper,  ibid.,  p.  i85. 

’ L'x  injuncto,  ibid.,  p.  187. 

* Apostnlici  mtinerh,  ibid.j  t.  xvii , p.  500. 
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que  réglÎM  est  sous  l’invocation  de  ce  saint.  M . de  Bonncloux, 
dernier  supérieur  général,  est  mort  en  1806. 

Les  Ooctrinnires  portaient  l’habit  des  prêtres  tel  qu’il  était  au 
teins  de  leur  institution.  Afin  qu’ils  pussent  vaquer  aux  emplois 
dont  ils  étaient  charges  et  remplir  leurs  engageinens,  aucun  d’en- 
tre eux  ne  pouvait  obtenir  un  bénéfice  exigeant  résidence,  sans  le 
consentement  du  définitoire,  ou,  dans  les  cas  pressans,  sans  la 
permission  du  conseil  extraordinaire  de  la  province,  qu'il  était 
nécessaire  de  faire  ratifier  par  le  définitoire  au  plus  tard  dans 
deux  mois,  faute  de  quoi  la  provision  était  nulle  de  plein  droit, 
et  le  bénéfice  impétrable'  . 

DOMINICAINS,  ou /r<r«  Prêcheurs.  I.’orde  des  frères  Prêcheurs 
prit  son  origine  en  France , mais  ce  fut  un  Espagnol  qui  le  fonda. 
Né  dans  la  ville  de  Colervoga,  dans  le  diocèse  d’Osma,  province  delà 
vieille  Castille,  Dominique,  issu  d'une  famille  noble,  se  distingua  dans 
sa  jeunesse  par  une  rare  piété  et  un  grand  amour  pour  l’élude  ; entré 
dans  la  carrière  ecclésiastique,  il  fut  remarqué  de  son  évêque,  qui 
le  nomma,  à l'âge  de  2A  ans,  chanoine  de  son  église,  et  l’attacha 
en  quelque  sorte  â sa  personne  ; aussi  l’emmena-t-il  avec  Ini , dans 
les  voyages  qu'il  fit  dans  le  nord  de  l’Europe  et  à Rome.  C'était 
alors  l'é|)oqnc  où  un  composé  de  croyances  moitié  musulmanes , 
moitié  chrétiennes  s’était  formé  dans  le  midi  de  la  France  ; ses  par- 
tisans avaient  séduit  une  grande  partie  de  la  population,  et  étaient 
parvenus  à implanter  et  à jiopulariser  au  sein  delà  France  et  du  Ca- 
tholicisme, une  sorte  de  Manichéisme,  et  tous  les  désordres  de  morale 
pratique  qui  en  découlent.  Justement  alarmés  d’un  pareil  état  de 
choses,  les  autorités  spirituelles  et  temporelles  cherchèrent  à s’y  op- 
poser, mais  en  vain;  le  mal  prévalait,  une  épouvantable  anarchie  déso- 
lait les  populations,  des  excès  intolérables  se  commettaient  de  part  et 
d’autre.  Les  ordres  religieux  existant  et  le  clergé  avaient  en  grande 
partie  perdu  de  vue  la  morale  et  l'exemple  de  l’évangile;  ils  vivaient 
dans  le  faste  et  souvent  dans  une  scandaleuse  mondanité  ; le  peuple 


■ Voir  les  Lellres- patentes  en  forme  du  mois  de  septembre 

1716,  eoregittrées  au  grand  conseil  le  tS  octobre  suivant. 
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végétait  daus  une  ignorance  profonde  de  la  vraie  doctrine  évangélique  ; 
les  plus  grossières  superstitious,  les  croyances  les  plus  impies  et  les 
plus  absurdes  avaient  gagné  les  esprits  des  habitans  des  campagnes 
et  des  villes.  C’est  dans  cet  état  que  Dominique  trouva  la  religion  et 
la  société  dans  le  midi  de  la  France. 

Alors  il  forma  le  projet  d'appliquer  à ce  mal  invétéré  deux  remèdes 
nouveaux:  L'exemple  d'une  trie  vraiment  c/wétienne  et  i’enteigite^ 
ment  de  la  doctrine  évangélique  par  le  moyen  de  la  prédication. 

C’est  ce  qu’il  exécuta  avec  une  constance  et  une  fermeté  de  vo- 
lonté que  l’on  peut  à peine  concevoir  eu  notre  tems.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  minutieusement  les  débuts  de  cette  grande  œuvre,  nous  la 
prenons  toute  formée,  et  nous  allons  dire  quels  étaient  les  ouvriers 
qu’elle  façonna. 

Celui  qui  voulait  entrer  daus  l’Ordre  devait  subir  un  noviciat  d'un 
an.  ce  n’est  qu'au  bout  do  ce  tems  qu’il  obtenait  la  faveur  d'étre 
reçu.  Of  voici  quelques-unes  des  choses  qu’on  exigeait  de  lui 

Le  prieur  chargé  de  l'instruction  des  novices  devait  surtout  leur 
ap|)rendre  l’iimilité  du  cœur  et  celle  du  corps,  ù abandonner  leur  pro- 
pre volonté  ; comment  ils  devaient  demander  et  obtenir  pardon  de 
leurs  fautes;  se  prosterner  devant  ceux  qu’ils  auraient  scandalisés  et 
ne  se  relever  qu’après  eu  avoir  obtenu  pardon  ; — comment  ils  ne 
devaient  disputer  avec  |>ersonne,  ni  juger  personne,  interpréter  toutes 
les  actions  en  bien. 

Les  frères  ne  devaient  ni  rire  d’une  manière  désordonnée,  ni  jeter 
leurs  regards  sur  toutes  choses,  ni  dire  des  paroles  inutiles  ; ne  point 
traiter  ses  livres  ou  ses  habits  avec  négligence  ; ce  qui  était  une  faute 
légère. 

Etre  en  discussion  avec  quelqu’un  d’une  manière  déshonnête 
en  présence  des  séculiers;  avoir  coutume  de  rompre  le  silence; 
garder  quelque  rancune  ou  quelque  injure  à celui  qui  a procla  mé  ou 
découvert  ses  mauquemens  au  chapitre  ; aller  à cheval,  manger  de 
la  chair,  porter  de  l’argent  en  voyage,  regarder  une  femme  ou  parler 

' Voir  ConsÜlutivnes frairum  ordinit  pradiealorum,  édit,  in-31.  Paru,  Üé- 
bécuurt,  1811.  Ces  constitutions  Turent  rédigées  ou  coordonnées  en  1118  par 
le  trésorier  générai  Hayiuond  de  Pennafort. 
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Kul  avec  elle  ; écrire  une  lettre  on  en  receroir  sans  permisàon  ; 
c’étaient  des  fautes  ftrat>es,  pour  lesquelles  on  infligeait  des  prièreset 
des  jeûnes  au  pain  et  à I eau. 

Résister  k son  supérieur , fra])per  quelqu’un,  cacher  quelque  chose 
qu’on  a reçue , commettre  quelque  action  digne  de  mort  dans  le 
siècle  ; c’était  une  faute  très-grave.  Qu’il  soit  flagellé , dit  la  règle  , 
dans  le  chapitre  ; qn'H  mange  à terre  dans  le  réfectoire  un  pain  gros- 
sier ; que  personne  ne  lui  parle,  si  ce  n’est  les  anciens  pour  l’exhor- 
ter au  repentir. 

Commettre  le  péché  de  la  chair  ; accuser  faussement  qnelqa’na 
d’une  faute  grave  ; jouer  aux  jeux  de  hasard  ; intriguer  contre  ses 
supérienrs,  tout  cela  était  puni  de  la  prison  et  d’autres  peines  dtmt 
la  dernière  était  d’être  renvoyé  de  l’Ordre. 

Tous  les  jours,  une  cérémonie  lugubre,  extraordinaire,  venait  en- 
core dompter  ces  volontés  rebelles  ; la  communauté  s'assemblait , et 
là  tous  ceux  qui  avaient  commis  quelque  faute,  se  prosternaient  tout  de 
leur  long  contre  terre  , sur  le  côté , afin  que  la  honte  parût  sur  le 
visage,  et  le  prieur  ordonnait  nne  punition  , souvent  une  flagellation 
qui  était  exécutée  séance  tenante.  Bien  plus,  ceux  qui  avaient  vu 
quelque  fautes  à la  règle  étaient  obligés  de  les  révéler , pourvu  qu’ils 
pussent  prouver  leur  dire  par  quelqu’un  de  présent.  L’accusé  s’hu- 
miliait , remerciait  celui  qui  l’avait  proclamé  , subissait  la  pénitence , 
et  tousensemblc  ils  chantaient  ce  cantique  : « Toutes  les  nations,  louez 
» le  Seigneur  ; notre  aide  est  le  nom  du  Seigneur.  » 

On  voit  ce  que  devaient  être , dans  la  société , de  tels  hommes , 
trempés,  durcis,  purifiés  de  la  sorte  et  maîtres  jusqu’à  ce  point  d’eux- 
mêmes.  D’ailleurs  il  était  enjoint  de  laisser  parfaitement  Ubres  les 
novices  qui  voulaient  quitter  le  couvent,  de  leur  rendre  tout  ce  qu’ils 
avaient  apporté,  et  de  ne  pas  même  les  molester  par  des'  paroles. 

‘ Les  études  étaient  toutes  dirigées  pour  faire  non  des  payons  ou  des 
rhéteurs , mais  des  hommes  connaissant  parfaitement  la  foi  évangé- 
lique, et  capables  de  l'tmseigner  et  de  la  faire  goûter  aux  autres. 

Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  un  historien  : « Dominique  exhortait 
constamment  ses  frères  à être  toujours  occupés  de  la  lecture  du 
» Nouveau  et  de  l’Ancien 'restament  ; lui-même  portait  toujours  sur 
» lui  l’évangile  de  saint  Matthieu  cl  les  épUres  de  saint  Paul,  cl  les  lisait 
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• si  souTCDt,  qn’il  les  savait  à peu  près  par  cœtrr.  Car  aimant  et  imitant 
» l’évangile  et  la  vie  et  la  doctrine  des  apôtres  , il  faisait  fm  t peu  de 
i>  cas  des  inventions  ptiilosophiqncs  ■.  » Dans  une  lettre  qii’on  a con- 
sen  ée  de  lui  il  insiste  encore  sur  la  nécessité  de  la  lecture  des  écritures 
et  le  soin  de  ne  s’occuper  que  de  l’étude  des  clioses  utiles,  et  d’éviter 
tonte  dépense  de  curiosité. 

Les  novices  ne  devaient  donc  pas  étudier  dans  les  Hvtcs  des  payons 
et  des  pliilosopLes,  mais  seulement  en  prendre  connaissance  en  passant. 
— Ils  ne  devaient  point,  communément,  apprendre  les  sciences  sécu- 
lières, ni  les  arts  libéraux , mais  senlemeut  lesbvres  de  théologie;  — ^ 
mais  qu’ils  y soient  tellement  attentifs,  dit  la  règle , que  le  jour,  la 
nuit,  dans  le  couvent,  en  voyage,  ib  lisent  ou  méditent  quelque  chose 
qui  y ait  rapport , et , autant  que  possilde,  l’apqirennent  par  cœur. 

Ceux  qui  paraissaient  aptes  aux  études  devaient  être  envoyés  aux 
universités  ; toutes  les  provinces  devaient  en  envoyer  deux  à celle  de 
Paris,  — et,  outre  cela,  chaque  province,  excepté  celle  de  Grèce,  de 
l’Asie  et  de  la  ferre- Sainte,  devait  avoir,  dans  un  de  ses  convens, 
une  université  ou  étude  générale. 

Cha({ue  province  devait  fournir  à ceux  qu’elle  envoyait  sa  biblio- 
thèque, des  livres  d’histoire  et  des  sentences.  — Tons  les  jours,  con- 
férence et  discussion.  — Permission  d’écrire , de  lire , de  prier,  et 
même  de  veiller  à la  lumière , pour  étndier  dans  les  cellules. 

Les  bacbebers  étaient  obligés  de  subir  un  nouvel  examen  eu  en- 
trant dans  l’ordre.  — On  ne  pouvait  être  maître  ou  docteur,  si  l’on 
n'avait  étudié,  pour  ce  grade,  au  moins  quatre  ans  dans  une  université. 

Aucune  personne  ne  devait  lire  dans  la  Bible  un  antre  sens  liRéral 
que  celui  qui  était  approuvé  par  les  soints  pères. 

Le  prix  de  tout  livre  vendu  devait  être  appliqué  k acheter  de  nou- 
veaux livres  ou  manuscrits  ; aucun  livre  ne  pouvait  être  publié  sans 
la  permission  du  supéricBr.  i-  .' 

Personne  ne  devait  être  promu  aux  ordres , s’il  ne  savait  la  gram- 
maire , et  parler  et  écrire  eu  latin , sans  fausse  latinité.  / 

Chaque  couvent  devait  avoir  an  moins  donae  frères , dont  tUx  de- 


' Theod.  de  Appoldia  in  Fil-  ûom.,  1.  iv,  c.  apUd  Nat.  Aïei.lffüi. 
€ct(.  tome  Tii,  p.  239.  ' ‘ 
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valent  être  clercs.  Ces  maisons  ne  devaient  avoir  ni  curiosités,  ni  su* 
perfluilés  notables , dans  la  sculpture,  |>eiuture,  pavés,  comme  choses 
contraires  à la  pauvreté.  — Les  frères  ne  devai  ni  avoir  ni  biens-fonds, 
ni  rentes , ni  église  ayant  charge  d'âmes. 

Les  supérieurs  étaient  élus  par  la  majorité  des  frères.  Aucun  prieur 
ne  |K)uvait  être  élu  ou  confirmé,  à moins  qu'il  ne  snt  parler  selon  les 
règles  de  la  grammaire,  sans  fausse  latinité,  et  qu’il  ne  sût  la  morale 
de  l'Ecriture,  pour  pouvoir  convenablement  l’exposer  dans  le  couvent. 

On  a reproché  aux  Dominicains  d’avoir  été  chargés  de  l'inquisition 
des  hérétiques.  Sur  cela , nous  dirons  que  la  part  qu’ils  y prirent  leur 
est  commune  avec  d'autres  ordres,  ceux  de  Citeaux  et  des  Franciscains, 
et  surtout  avec  les  conciles,  les  pajves,  les  peuples,  les  rois,  qui,  tous, 
la  voulurent,  cl  la  crurent  nécessaire  pour  réjuimer  les  eimliisse- 
mens  des  bérétiques,  qui  ne  visaient  à rien  moins  qu’à  dominer  par 
la  crainte  l’ordre  temporel  et  spirituel  des  sociétés  L’inquisition  for- 
mulée dans  le  concile  de  Véronne  en  118A , en  exercice  dans  le  Lan- 
guedoc en  1198,  sous  la  direction  des  Cisterciens,  était  depuis  vingt 
ans  établie , quand  Dominique  entra  en  scène.  On  |>cnt  dire  que 
les  moyens  qu’il  mil  en  œuvre  furent  directement  opposés  au  principe 
de  l’inquisition  ; ce  principe  d’ailleurs,  celui  de  pardonner  au  coupa- 
ble qui  avoue  sa  faute,  était  un  progrès  à cette  époque,  cl  fut  dénaturé 
entre  les  maùisdc  l’autorité  civile 

Tels  furent  au  commencement  les  collaborateurs  de  Dominique  ; 
aussi  ne  tk>it-on  pas  s’étonner  de  la  sensation  profonde  qu’ils  firent 
sur  les  populations. 

« Les  frères  Prêcheurs  se  recommandaient  surtout,  dit  un  historien 
» renommé  par  sa  partialité  contre  les  moines , par  leur  pauvreté  vo- 
» iontairc  ; on  les  voygit , dans  les  grandes  villes , an  nombre  de  six 
< ou  sept  ensemble , ne  songeant  point  au  lendemain  ; et,  confnmié- 
» meut  au  précepte  de  l’Evangile,  ils  vivaient  de  l’Evangile  ; ils  don- 
- 1 

• Voir  nur  relie  qurtlion  l’excellent  ooTiiige  du  P.  Lacordaire , Mnuoire 
sitr  le  rtïaUMsemenl  en  France  de  l'ordre  des  frèret  prêcheurs.  — La 
vie  de  saint  Dominique  par  le  même.  — Une  lellre  du  comte  de  Maistre  sur 
t’inquisilion  rf  Espagne , et  le  Tableau  des  institutions  et  des  mszurs  de 
t'EgUsl  au  moyen-a^e,  t.  iii,  p.  ftJ,  par  Hurler. 
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» liaient  snr-le-champ  anx  pauvres  les  restes  de  leurs  renas  ; iis  cuu- 
» cliaioiit  dans  leurs  habits  et  avec  des  nattes  pour  toute  couverture, 
» n'ayant  pour  oreiller  qu'une  pierre,  et  toujours  prCts  à annoncer 
» l'Evangil''  » 

De  tous  côtés  on  courait  les  voir  et  les  entendre;  tous  les  é\è- 
ques,  tons  les  princes  voulaient  les  avoir  pour  prêcher  la  parole 
Dieu.  Aussi  quand  Dominique  mourut  saintement  en  1221,  c’est-à- 
dire  r.cuf  ans  seulement  après  l’approbation  de  son  institut , par  llo- 
norius,  en  1216,  toute  l’Europe  catholique  avait  reçu  les  Frères 
prêcheurs  ; ils  formaient  8 provinces  qui  comprenaient  60  couvens. 

Comme  nous  l’avons  fait  pour  divers  autres  ordres  religieux , nous 
allons  analyser  ici  la  plupart  des  bulles  des  papes  qui  les  concernent. 
C’est  selon  nous  la  vraie  manière  de  faire  connaître  l’histoire  intime 
de  ces  religieux , leur  position  vis-à-vis  des  fidèles  et  des  évêques, 
les  discussions  qu’ils  ont  eues  avec  ceux-ci,  et  rimmencc  influence 
qu’ils  ont  exercée  sur  le  renouvellement  de  la  foi  parmi  les  popula- 
tions catholiques.  On  y verra  aussi  cx|xisés  par  mie  voix  non  suspecte, 
les  defauts  et  les  défaillances  diverses  de  l’ordi-e. 

1216.  Ilonorius  111 , par  une  bulle  adressée  à Dominique,  prieur 
de  l’église  Saint-Romain  de  loulousc , approuve  l’ordre  sous  la  règle 
de  saint  Augu.stin,  leuri>ermet  de  posséder  des  biens’,  et  en  jartieuher 
énumère  ceux  qu’ils  possèdent  déjà  ; les  exempte  des  dîmes;  leur  per- 
met de  recevoir  les  clercs  et  les  laïques,  libres  et  absous,  qui  veulent 
fuir  le  siècle  ; défend  aux  frères  de  quitter  l’ordre  ; leur  permet  de 
choisir  pour  leur  église  des  prêtres  qu’ils  présenteront  a .‘évêque  au- 
quel ils  rendront  compte  du  spirituel,  et  h eux  du  temporel  ; défense 
de  leur  imposer  des  charges  ou  de  les  excommunier  ; permission  sur 
les  terres  interdites,  de  célébrer  les  ofliccs  dans  leurs  propres  églises, 
à voix  basse,  les  portes  fermées  et  sans  le  son  des  cloches  ; permissiou 
de  demander  l’huile  sainte,  les  consécrations  d’autel  et  les  ordinations 


' Mal.  Paris,  p.  t3l.  , 

> Dominique  renonça  à ce  privilège,  donna  tout  ce  qu  il  nossédait  et  sc  dé- 
clara imimli.iid  dans  le  chapitre  général  lenu  à Pologne  en  l-i’Oicc  fut 
Martin  V,  ((ui.  en  1 1-’.'.,  permit  à l'ordre  d acquérir  cl  de  posséder. 
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à leur  évùijuo  ou  li  loniaulre,  eu  communion  avec  Home  ; permisbiou 
donnée  d’ensevelir  dans  leurs  églises  ceux  qur  en  amont  manifesté  le 
désir  ; droit  d’élire  un  prieur  à la  majorité  des  voix , k la  mort  de 
Dominique  ; approbation  des  immunités  attacliécs  k son  église 

Celte  bulle  donnée  k Sainte-Sabine  le  22  novembre  1216,  est 
signée  en  outre  de  dix-huit  cardinaux. 

1229.  Grégoire  I.\  s’adresse  k toutes  les  autorités  ecclésiastiques  et 
les  conjure  de  recevoir  avec  bonté  les  frères  qui  par  leur  professit  j 
sont  destinés  k la  prédication  ; qu’ils  puissent  prêcher  et  confesser  les 
fidèles  sans  empêchement.  Que  si  quelques-uns  des  frères  déshono- 
raient leur  religion  qui  fait  profession  de  pauvreté,  et  s’occupaient  de 
recherches  d’argent,  qu’ils  soient  saisis  comme  des  faussaires  et  con- 
damnés comme  tels  *. 

1386.  Le  même  pontife  met  Dominique  au  nombre  des  saints. 
Cette  bulle  est  remarquable  par  les  images  terribles  cl  lugubres  qm 
en  font  l’exposition.  Le  pontife  déplore  de  voir  que  les  cltrélieus  eu 
augmentant  en  nombre  ont  crû  en  présomption , et  la  bberté  dont  ils 
ont  joui  n’a  engendré  que  la  malice.  Il  reconnaît  le  doigt  de  Dieu 
dans  la  création  des  frères  Piêclieurs  et  Mineurs , les  vrais  chevaux 
rohustes  dont  parle  blzéchiel.  « Sous  les  flèches  de  Dominique,  dit  le 
» pontife,  les  délices  de  la  chair  ont  frémi , et  sous  les  coups  de  ses 
» foudres  les  esprits  durs  comme  des  pierres  se  sont  sentis  brisés  ; 
» tous  les  hérétiques  ont  été  rempbs  de  crainte  et  toute  l’assemblée 
O des  fidèles  a tressailli  de  joie.  » Le  pontife  parle  ensuite  des 
nombreux  miracles  qu’il  a faits , cl  il  rend  témoignage  lui-même  k 
ses  vertus,  k cause  de  la  grande  amitié  qui  les  avait  unis,  lorsque  lui- 
même  était  encore  dans  les  emplois  subaltei  nés.  Il  compte  comme 
une  grâce  du  ciel , d’avoir  eu  sur  cette  terre  le  soulagement  de  la 
gracieuse  amitié  de  Dominique,  et  établit  sa  fêle  le  5 du  mois  d'août, 
veille  de  sa  glorieuse  mort;  il  accorde  eu  même  tems  diminution  d’un 
an  de  pénitence  pour  tous  ceux  qui  le  jour  de  sa  fête  visiteront  son 
tombeau 


' /ieligiosam  c/A/widans  le  BuUnrium  mag.-,  édit.  deLuxem.  tome  «,  p.  01, 
’ Çuoniam,  t.  ix,  p.  i(i. 

’ Fons  tupienlia,  l.  i,  p.  77, 
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1263.  innocent  IV  s’adressant  en  particulier  aux  Dominicains  de 
l’Allemagne,  leur  recommande  une  exacte  obéissame  à leurs  supé- 
rieurs, et  enjoint  à ceux-ci  de  censurer,  d’ôter  l’habit  ou  de  transfé- 
rer dans  un  autre  ordre  les  rccalcitrans 

1£63.  Le  même  ixmtife  défend  ü tout  frère  élu  évêque  ou  à une 
autre  dignité  ccclésiasti([ue,  d’accepter  avant  d'avoir  obtenu  l’agré- 
ment de  ses  supérieurs  ; prohibition  est  faite  aux  évêques  de  les  or- 
dounor,  et  les  ordonnations  sont  déclarées  nulles 

125i».  Le  même  pontife,  cédant  aux  prières  du  roi  d’Angleterre, 
accorde  aux  frères  qu  il  voudra  conduire  avec  lui  au-delà  de  la  mer, 
la  permission  de  monter  à cheval,  toutes  les  fois  qu’il  le  leur  ordon- 
nera, nonobstant  les  statuts  de  leur  ordre  *. 

12Ô6.  Alexandre  IV  révovjue  les  lettres  d’innocent  IV,  qui  défen- 
daient aux  leguliers  de  recevoir  dans  leurs  é-glises,  les  dimanches  cl 
fêtes,  les  paroissiens  d auti  es  églises 

1256.  Le  même  |>ontife  défend  aux  frères  de  se  confesser  à d’au- 
tres qu'à  leurs  supérieurs  % 

1255.  Le  même  iwntife  demande  aux  évêques  de  laisser  h-s  frères 
qui  seront  dans  leurs  tliocèses,  faire  un  libre  usage  de  leurs  obser- 
vances. statuts  et  indulgences  ai>ostoliques  ; * il  les  qualifie  de  frères 
» choisis  de  Dieu  et  des  hommes,  et  prêchant  la  vertu  du  uoni  de  Dieu 
» par  toute  la  terre  ‘.  ■> 

1256.  Défense  par  le  même  pontife  au  général  des  frères  mineurs 
de  recevoir  dans  son  onlre  un  frère  prêcheur  ’. 

1256.  Le  même  iwntife  défend  sous  peine  d’excommunication,  de 
suspense  du  pouvoir  de  recevoir  dans  la  suite  et  de  nullité  de  profes- 
sion , d’admettrej  un  frère  dans  l’ordre  avant  l’année  entière  de  no- 


' /il  conspeclu,  t.  ix,  conlinualio,"/v«;-.  iii,  |i.  4'.’. 
’ Pctitio  Ilia,  ib.  p.  50. 

’ Cciciludims,  ib.,  addenda,  p.  0. 

* A’on  insolHum,  ib.  5l. 

V Ciim  iiiagisirr,  id.  ib. 

<’  I^alris  ttlemi,  id.  52. 

7 Qno  vos,  id.  ib. 
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viciât , ou  de  l'empèclier  ü la  fin  de  l'année  de  passer  à un  autre 
ordi'C,  s’il  le  désire 

i 256.  Défense  à tout  évêque,  même  de  l’ordre,  de  retenir  près  de 
lui  un  frère  sans  la  permission  du  supérieur 

1257.  Le  même  pontife  considérant  que  quelques  frères  atiachés  à 
la  jKM'sonne  des  arciievêqucs  et  évêques,  se  conduisaient  de  manière  à 
scandaliser  leur  ordre,  [»ermet  aux  supérieurs  de  les  corriger  et  même 
de  les  faire  rentrer  dans  leur  couvent 

1265.  Clément  IV,  sur  les  observations  qui  lui  sont  faites  que  quel- 
ques prélats,  clercs  et  laïques,  prétendant  que  les  frères  prêcheurs  et 
mineurs,  morts  au  monde,  et  ne  devant  rien  possérler  on  propre, 
cherchaient  a tes  priver  de  toute  succession,  déclare  qu’ils  peuvent 
succéder  à tous  les  hieus  auxquels  ils  auraient  succédé  dans  le  monde,, 
entrer  en  iwssession  de  ces  biens,  les  vendre,  et  en  ajtpliquerle  prix 
selon  qu’ils  le  jugeraient  convenable  *. 

1268.  I.eménie  pontife,  aj)prenant  que  quehjucs  frères,  nommés  à 
différentes  dignités  ecclésiasticpies,  conservaient  en  leur  possession  les 
livres,  et  autres  objets  dont  l’ordre  leur  avait  donné  l’usage,  dé- 
clare cet  usage  contraire  à la  profession  qu’ils  ont  faite  de  n’avoir 
rien  en  propre , leur  ordonne  , sous  peine  d’être  suspendus  de  leur 
grade,  dé  restituer  avant  leur  ordination  les  biens  aux  couvensqui  les 
leur  avaient  confiés.  Le  pontife  en  exempte  les  cahiers  (quaterniones) , 
et  les  papiers  où  ils  auront  pris  des  notes  ou  consigné  quelques  ser- 
mons 

1268.  Lemêine  pontife  défend  aux  arche^êqucs,  évêques  et  prélats 
des  différentes  églises,  de  s’arroger  le  droit  d’interpréter  en  aucune 
manière,  les  différentes  indulgences  concédées  a l’ordre  par  les  sou- 
verains iwntifcs,  " ))arcc  que,  dit-il,  celui-là  seul  a le  droit  d’inter- 
« prêter  la  loi,  lequel  a le  droit  de  la  faire 


' \on  so/niii,  tome  ix,  p.  5'3. 

’ l'elilivni/iiis,  id.  ib.  5î. 

‘ Sacra  rcligionis,  ib.  addenda,  p.  IG. 

* Ohlcnhi,  Ionie  i,  p.  1.33. 

* Providciilîa,\h.,  p.  U(. 

^ Ordin'S  vestri,  ibid. 
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1296.  Douifarc  VIII,  considirant  que  si,  dans  la  cofcclion  et  la 
répression  des  délits  et  fautes  parmi  les  religieux,  il  fallait  suirre  tou- 
tes les  règles  et  préceptes  du  droit  canon,  la  rigueur  de  la  règle  s’amol- 
lirait et  se  relâcherait  bientôt , donne  aux  supérieurs  de  l'ordre  le 
droit  de  procéder,  sans  faire  attention  au  droit,  contre  les  délinquans, 
selon  les  coutumes  approuvées  dans  l’ordre,  et  défend  aux  frères 
d’appeler  de  ces  jugemens 

1374.  Grégoire  \I,  considérant  qu’il  s’était  éleyé  plusieurs  diffi- 
cultés dans  l’ordre,  décide  que  le  général  gouvernera  librement  l’or- 
dre aussitôt  après  sou  élection,  mais  que  les  définiteurs  du  chapitre 
• général  pourront  Icdéposer; — [quetousceux  des  frères  qui  auront  été 
choisis  pour  lec:£urs  ou  professeurs  de  théologie , pourront  sans  au- 
cune autre  permission,  enseigner  dans  lesmaisons  de  l’ordre,  excepté 
dans  les  lieux  où  il  y a une  université  ; qu’ils  n’auront  point  d’or- 
dre  à recevoir  des  Ordinaires  en  ce  qui  concerne  l’institution  et 
la  destitution  dos  prieurs. 

8.  Que  tous  les  frères  qui  seront  présentés  par  eux  aux  évêques, 
devront  être  ordonnés  par  ceux-ci  sans  aucun  examen  , promesse  ou 
obligation  préalable  ; ( privilège  aboli  plus  tard  par  le  Concile  de 
Trente  ’.  ). 

9.  Qu'ils  pourront  avoir  des  oratoires  et  des  autels  portatifs  dans 
tous  les  lieux  où  ils  demeurent. 

10.  Qu’ils  pourront  célébrer  les  offices  divins  dans  les  lieux  in- 
terdits, pourvu  qu’eux-mêmes  n’aient  pas  donné  lieu  à l’interdiction; 
et  en  outre  administrer  les  sacremensâ  tous  ceux  qui  demeurent  dans 
leurs  dè|)endauces  ; de  même  leurs  domestiques , procurateurs,  ou- 
vriers seront  à couvert  des  effets  de  l’interdiction  ou  de  l’excommuni- 
cation; à cause  qu'eux-mêmes  ont  embrassé  au  nom  du  Christ  la  plus 
grande  pauvreté,  il  leur  est  permis  de  séjourner  sur  les  terres  des 
excommuniés,  et  de  leur  demander  les  choses  nécessaires  à la  vie. 

1 L Pouvoir  est  accordé  aux  supérieurs  quelcomiues  de  l’ordre  , 
d’absoudre  les  frères  des  sentences  d'excommunication  , d’interdit 
ou  de  suspense  prononcées  par  le  droit  on  p.'.r  le  juge,  avant  ou  après 

* .///  ait^mrntrii»,  l.  i,  p.  lîl. 

’ Session  vu,  c.  1 1;  xxi,  c.  t?. 
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leur  eolrée  dans  l’ordre,  cxreplé  pour  les  cas  réservés  au  siège  apos- 
tolique. 

12.  Tous  les  frères  pourront  absoudre  leurs  supérieurs. 

14.  Les  frères  ne  pourront  être  requis  à l’avenir,  même  par  let- 
tres apostoliques,  de  faire  des  collectes  d’argent,  (.a  nulle  autre 
charge  de  correction,  de  visite,  d’inquisition,  ou  connaissance  de 
causes,  citations  de  parties,  dénonciations  de  sentences,  d’interdic- 
tion ou  d'excomniupication,  ou  de  prendre  le  soin  des  religieuses,  ou 
de  visiter  leurs  monastères.  — Aucun  archevêtjue,  évêque  ott  prélat 
ecclésiastique,  ne  [vturra  les  charger  de  porter  des  lettres,  de  dénon- 
cer des  sentences  contre  des  princes  séculiers,  communautés  ou  peu- 
ples ; — ui  aucun  délégué  ou  jttgc  ordinaire  ne  pourra,  par  quelque 
cause,  les  citer  devant  eux  sans  la  permission  du  Saint-Siège  '. 

15.  Les  supérieurs  pourront  toujours  révoquer  et  punir  les  frères 
employés  par  les  ai  chevèques  et  évêques,  et  ceux-ci  ne  pourront  en 
employer  aucun,  qu’avec  leur  consentement. 

16.  Bien  pins,  le  général  pourra  changer  et  révoquer  ceux  que  le 
siège  apostolique  aurait  chargés  de  prêcher  la  croisade  ou  de  recher- 
cher la  pravité  hérétique. 

17.  Toute  personne  (jui,  après  sa  profession,  sortira  de  l’ordre  sans 
permission,  pourra  être  excommuniée,  ainsi  que  les  monastères  et  les 
églises  qui  la  conscr\cronî. 

18.  Ceux  qui,  apr(“s  avoir  reçu  la  permission  de  pas.ser  à un  autre 
ordre,  n’en  auront  j>as  fait  profession  après  deux  ou  tr»)is  mois,  ou 
seront  passés  dans  le  siècle,  pourront  être  ramenés  par  tontes  les 
voies  de  rigueur. 

19.  Quant  aux  apostats  de  l’ordre,  il  est  loisible  aux  supérieurs, 
avec  l’aide  du  bras  séculier,  de  les  excommunier',  appréhender, 
enchaîner,  emprisonner,  et  les  soumettre  h toute  la  rigueur  de  la  dis- 
cipline. 

20.  Quant  à ceux  qui  auront  été  chassés  de  l’ordre,  ils  ne  poniTont 
remplir  aucune  fonction  ecclésiastique  ; si  quelqu’un  les  fait  prêcher 
rpTil  soit  excommunié. 

' Xoir  Coiiiii,  de  Trrntr,  J xv,  r.  12. 
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21.  Défense  à qni  qne  ce  soit  d’asarper  l’habit  de  l’ordre,  ou  un 
semblable,  sous  peine  de  censure. 

22.  Au  reste,  comme  leur  humilité  ne  s’est  réseiTée  sur  toute  la 
terre,  des  maisons,  des  jardins  et  bruyères  qu’en  vue  des  biens  du 
ciel,  le  pontife  les  exempte  de  toutes  dîmes  et  impôts. 

2^1.  Quant  .’i  ceux  qni,  en  entrant  dans  l’ordre,  ont  à faire  des  res-  ^ 
titutions  à des  personnes  inconnues , ils  peuvent  les  appliquer  i 
l’ordre. 

2ô.  Permission  d’établir  des  lieux  de  sépulture  dans  leurs  maisons; 
et  d’y  ensevelir  les  j>crsonncs  qui  le  désireraient,  sauf  les  drmts  des 
églises  où  les  corps  sont  morts. 

25.  Défense  à toutes  personnes  de  les  forcer  à enterrer  qui  que  ce 
soit,  ou  de  faire  quelque  service  dans  leur  église,  sans  leur  consente- 
ment. 

26.  Défense  à tons  les  frères  de  se  confesser  à d’autres  qu’à  leurs 
supérieurs. 

27.  Défense  aux  évêques  d’empêcher  leurs  confessions,  de  les 
appeler  à leurs  synodes  ou  assemblées,  ou  processions,  ou  de  leur  de- 
mander fidélité  par  serment,  ou  de  les  empêcher  de  s’établir  dans  les 
villes  où  les  |)opulations  les  appellent  et  d’y  établir  des  maisons  et 
églises. 

28.  Défense  de  rien  exiger  d’eux  pour  la  fabrique  on  portions 
canoniques,  et  de  rien  retrancher  de  ce  qui  leur  est  donné  par  testa- 
ment. 

29.  Licence,  lorsqu’ils  changent  de  résidence,  d^transporter  tous 
les  meubles , ornemens , de  vendre  tous  les  immeubles , les  églises 
consacrées  exceptées. 

rtO.  Exemption  de  payer  quoi  qne  ce  soit  pour  frais  de  légats,  non- 
ciatures, dépenses  diocé.saines,  collectes,  subsides  d’aucune  sorte. 

31.  Exemption,  pleine  et  entière  de  l’ordinaire  et  de  sa  juridiction 
et  justice'. 

iUlU.  Sixte  IV  voulant  asstircr  la  paix,  la  prospérité  et  l’accrois- 
sement d’un  ordre  qni  a étendu  ses  branches  de  la  mer  à la  mer,  et 
môme  jusqu’aux  nations  barbares,  confirme  toutes  les  faveurs  déjà 

’ f'irfute  ron.tptruoSf  t.  T,  p. 
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acfonlces  par  scs  prédécesseurs , les  élcnd  aii\  fièrrs  cl  sceurs  du 
tiers  ordre  de  saint  Doniiniquo  dit  de  la  pénitence’,  et  de  plus  il 
ajoute  : 

9.  Et  irarce  <juc  les  curés  des  paroisses  se  inoulrcut  parfois  «lif- 
ficik*s  à administrer  l’eucharistie  ou  rextrème-onction  i;  ceux  qui  sc 
sont  confessés  aux  frères,  il  est  accordé  h ces  mêmes  frères  la  |>cr- 
mission  d’administrer  eux-mêmes  ces  deux  saereinens. 

10.  Droit  de  prendre  possession  de  Ions  les  biens  des  religieuses 
de  leur  ordre , dans  les  maisons  qui  sont  destituées  de  religieuses 
sans  espoir  de  réforme,  et  d’en  disposer. 

11.  En  oü're,  ctnime  quelques  fidèles  portant  uue  dévotion  par- 
ticulière à cet  ordre,  ordonnent  que  leurs  corps  seront  ensevelis  avec 
l’habit  du  tiers-ordre  de  la  pénitence,  de  peur  que  ce  ne  fût  une  in- 
jure pour  cet  ordre,  que  ces  corps  fussent  jrortés  dans  d’antres  églises, 
permission  est  donnée  d’ensevelir  ces  corps  dans  le  cimetière  tles 
frères,  quand  même  ces  morts  auraient  choisi  un  autre  endroit,  à 
moins  que  les  frères  n’y  consentent. 

1 3.  Condamnation  de  ceux  qui  disent  que  ceux  qui  sc  sont  con- 
fessés aux  frères  sont  encore  tenus  de  sc  confesser  à leurs  curés. 

16.  Communication  de  toutes  les  faveurs  spirituelles  accordées  à 
l’ordre  de  saint  François  '. 

C’est  la  bulle  dite  mare  magnum. 

1679.  Le  même  pontife  appelle  les  deux  ordres  des  Dominicains 
et  des  Franciscains,  les  deux  fleuves  sortant  du  paradis  des  voluptés 
et  des  délices  célestes  , les  deux  séraphins  qui  sc  soutiennent  sur  leurs 
ailes , les  deux  trompettes  du  Seigneur  ; puis  considérant  que  les 
précédentes  lettres  ne  leur  ont  pas  donné  le  repos  qu’il  voulait  leur 
faire,  et  qu’il  y avait  des  personnes  qui  leur  contestaient  leurs  privi- 
lèges, renouvelle  tons  ces  privilèges  et  y en  ajoute  encore. 

6.  Voulant  pourvoir  à ce  que  les  églises  commencées  .soient  ache- 
vées, conservées  et  convenablement  ornées,  il  décide  que  les  fidèles  qui 
auront  aidé  de  leurs  mains  à les  élever,  visiteront  les  églises  et  ora- 
toires de  l’ordre,  les  jours  des  fêtes  de  saint  Domk'iqnc  et  de  saint 
François,  gagneront  loo  ans  et  tout  autant  de  quarantaines  d’indul- 


’ Rrgimini  wtivcrttxlil,  Ibid,  (.  i.  p.  3üri. 
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gonros,  ainsi  que  pou  '.osfiHesdc  saint  Pierre  maris  r,  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  de  saint  Vincent  et  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 

5.  Faculté  pour  tous  ceux  qui  entrent  dans  l’ordre  de  s’y  choisir  un 
confesseur  qui,  une  fois,  pourra  les  absoudre  de  tous  leurs  péchés,  se- 
lon les  formes  de  la  confession  faite  au  pape  même,  et  de  plus  indul- 
gence plénière  à l’aiticle  de  la  mort. 

7.  Communication  au  tiers  ordre  de  la  pénitence  de  toutes  les  grS- 
ces  et  faveurs  spirituelles  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  accordées  aux 
frères  prêcheurs  et  aux  franciscains. 

K.  Sachact  que  quelques  Ordinaires  voulaient  empêcher  qu’on  ne 
leur  donnât  ms  aumônes,  il  défend  ces  insinuations  sous  peine  d’in- 
terdiction de  l’entrée  de  l’église,  de  suspense  de  leur  charge  pour  les 
prélats,  curés,  « et  d’cxeommunication  pour  les  autres.  • 

11.  Faculté  donnée  aux  supérieurs  d’examiner  la  conduite  de 
ceux  de  leurs  frères  qui  sont  chargés  de  la  fonction  d’inquisiteur  des 
hérétiques,  et  de  les  destituer  et  punir  s’ils  venaient  à excéder  leurs 
pouvoirs,  et  droit  d’en  nommer  de  nouveaux,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  dans  le  même  diocèse,  mais  non  de  juger  ou  condamner  les  in- 
quisitenrs  d’un  autre  ordre. 

12.  Communication  de  toutes  les  faveurs  accordées  aux  Âugustins 
Carmélites,  et  serviteurs  de  Marie  '. 

1516.  Léon  \ considérant  que  quelques  abus  et  mésintelligences 
s’étaient  introduits  entre  les  ordinaires  et  les  ordres  mendiaus  à cause 
des  privilèges  qui  étaient  accordés  à ceux-ci , règle  que  les  évêques  et 
leursdélégués  pourront  visiter  leségliscs  desservies  par  les  frères;  exa- 
miner leur  conduite  en  ce  qui  regarde  le  soin  des  paroissiens  et  l’admi- 
nistration des  sacrcmens,  et  tes  punir  selon  les  règles  de  leur  ordre. 

h.  Permission  donnée  aux  évêques  et  aux  prêtres  séculiers- de  célé- 
brer la  messe  dans  les  égUses  de  l’ordre  ; injonction  aux  frères  de  les 
recevoir  avec  faveur. 

5.  Ordre  d’assister  aux  processions  où  ils  auront  été  appelés  parles 
évêques,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  plus  loin  d’un  mille. 

6.  Ordre  aux  supérieurs  de  présenter  aux  évêques  les  frères  qu’ils 
auront  choisis  pour  entendre  la  confession  ; pouvoir  aux  évêques 


' Siteri pr<rdicalornm,  ib.  1. 1,  p.  118. 
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d’examiner,  s'ils  sont  pnnrms  d'une  instruction  snflisante,  et  d’une 
connaissance  raisonnable  de  ce  sacrement. 

7.  Ix*s  frères  ne  peuvent  absoudre  les  laïques  et  les  clercs  des  sen- 
tences portées  par  l’ordinaire;  ils  ne  peuvent  conférer  les  sacre- 
mens  de  rEiicliaristin , de  l'Extréme-Onction  et  les  autres  sacre- 
inens  tcclêsiastifiucs,  nième  à ceux  qu’ils  auront  confessés,  lorsque 
leur  propre  pasteur  les  leur  aura  refiis(’'s,  à moins  que  ce  refus  ne  soit 
fait  sans  cause  lé;ul>>ne  siu'  le  lémoiguage  des  voisins,  ou  avec  réqui- 
sition d’un  notaire  public. 

9.  Défense  d’entrer  avec  la  croix  dans  les  paroisses  de  ceux  dont  ils 
vont  lever  les  c^>rps  sans  la  |Xïrniissiou  des  curés,  à moins  qu’il  n’y 
ail  usage  antique,  tranquille  et  non  contesté. 

10.  Permission  à tout  fidèle  de  se  faire  ensevelir  sous  l'habit  des 
frères,  et  de  choisir  sa  sv'-pulture  parmi  eux. 

11.  Aucun  des  frères  ne  pourra  être  ordonné  que  par  l’ordinaire 
des  lieux  et  après  un  examen  snr  la  grammaire  et  sur  une  science 
sulTisante. 

12.  Défense  de  faire  consacrer  ou  poser  la  première  pierre  d’au- 
cune église  , ou  autel,  sans  avoir  prié  convenablement  deux  ou  trois 
fois  l’évéque  diocésain  de  le  faire. 

13.  Défense  de  donner  la  bénédiction  nuptiale  sans  le  consentement 
du  curé. 

1 1t.  Défense  le  samedi-saint  de  sonner  la  cloche  de  leur  église,  avant 
que  l’église  métro|volitaine  ou  majeure  en  ait  donné  le  sipal. 

15.  Ordre  de  publier  dans  leurs  églises  les  censures  portées  par 
l’ordinaire. 

16.  Injonction  d’obliger  les  personnes  qu’ils  confessent  à payer  les 
dîmes  et  fruits,  d’en  prêcher  le  devoir,  et  de  refuser  l’absolution  aux 
récalcitrans. 

18.  Les  excommuniés  qui  voudront  entrer  dans  l’ordre,  ne.  pour- 
ront être  absous  avant  qu’ils  aient  satisfait  h leur  sentence,  lorsqu’il 
s’agira  des  droits  de  tiers.  Les  pi'ociii'eurs , agens  d’affaires,  ouvriers, 
domesti(pies  de  l’ordre,  seront  soumis  comme  les  autres  aux  effets  de 
l’excommunication. 

19.  Les  frères  et  sœurs  du  Tiers-Ordre  ivourrout  choisir  leur  .sé- 
pulture où  ils  voudront,  mais  ils  seront  tenus  de  recevoir  de  leurpro- 
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pit>  paKtf nr  » l’Eucharistie,  le  jour  de  Pâques , l’e^trëme-Onction  et 
les  autres  sacremens  ecclésiastiques,  la  confession  exceptée,  et  en  outre 
supporteront  toutes  les  charges  iiu]M)sées  aux  laïques  ; comme  de  se 
présenter  devant  le  juge  séculier  quand  ils  seront  cités.  Et  pour  ne  pas 
avilir  les  censures  ecclésiastiques,  ni  diminuer  raiilorité  de  l’intcdit, 
Icsdits  frères  du  Tiers-Ordre  ne  |X)unonl  être  admis  dans  les  églises 
de  l’ordre  lorsqn’eux-mèmes  auront  donné  cause  à l'interdit,  ou  en 
favoriseront  les  auteurs. 

SO.  En  outre,  ajoute  le  pontife,  nous  avertissons  les  fri'res  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance,  de  vénérer,  avec  l’honneur  convenable  et  l’o- 
béissance duc,  les  évètjues  qui  tiennent  la  place  des  apôtres,  ii  cause  de 
la  révérence  qu’ils  nous  doivent  et  au  Siège  Apostolique.  Et  nous  re- 
conunandons  aux  évêques  de  traiter  avec  bonté  et  libéralité,  les  frères 
comme  leurs  meilleurs  co<.,it“rateurs.  — Le  tout  sous  l’indignation  de 
Dieu  et  des  apôtres  Pierre  cl  Paul. 

Donné  à Rome  dans  la  session  publi(|uc  du  concile  de  Latran 

1563.  Le  Concile  de  Trente,  dans  la  session  xxve,  s’occupe  de  la 
réforme  de  tous  les  ordres  religieux,  cl  restreint  une  partie  de  leurs 
privilèges  *. 

1 565.  Pie  IV  relire,  conformément  au  vœu  formé  par  le  Concile  de 
Trente , tous  les  privilèges  accordés  aux  frères  prêcheurs  et  aux 
autres  ordres  religieux,  pour  ce  qui  concerne  l’administration  des  sa- 
cremens, et  celui  de  la  Pénitence  en  particulier,  et  ordonne  de  s’en 
tenir  è la  décision  du  Concile  ^ 

1565.  Pie  V exem|He  les  frères  mendians,  leurs  possessions,  et 
leurs  ouvriers,  colons,  rentiers,  locataires,  et  agens  d’alïaires,  de  tou- 
tes exactions  de  ville  et  de  campagne,  dons,  galndles,  péages,  impôts, 
collecP's,  impositions,  charges  ordinaires  et  extraordinaires,  réelles  et 
personnelles,  entières  cl  mixtes,  subside  triennal,  augmens  etfeux,  taxe 
des  chevaux,  logenientde  soldats,  impôts  sur  les  marchés,  foires,  par 
mer,  par  fleuve  ou  par  terre,  ou  pour  animaux  morts,  ou  vivans,  ou 
pour  droit  de  vente  , d’achat , ou  d’échange  ; même  d:.  paiement 

• Dnm  infrn,  1. 1,  p.  581. 

’ Srssio  xx\,  f/r  rfgu/iiriiiii.  Nous  avons  donné  la  plupart  de  ces  nouvelles 
pre.scripiions,  en  parlant  des  religioiit  deCluny,  ci-de.«siis  p.  P.fi?. 

’ /«  /)niiri/>ix , I.  ï,  p.  );î8. 
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(lu  quart  pour  chaque  livre  de  chair  des  animaux  qu'ils  peuvent  tuer 
de  leurs  trou|X‘aux;  et  de  tout  impôt  |)our  ponts,  chemins,  acfuedncs, 
murs,  retranchemeiis  à faire  ou  à reparer.  — Que  rien  aussi  ne  puisse 
Ctre  détourné  ou  prélevé  sur  leurs  fruits,  aumônes,  etc. 

5.  De  plus  que  dans  toute  la  juridictioa  de  la  chambre  apostolique 
le  sel  nécessaire  leur  soit  donné  gratis  tous  les  ans. 

6.  Le  tout  sous  la  peine  contre  les  coutrevenans,  quels  qu'ils  soient, 
d’une  excommunication  majeure,  et  d'une  amende  de  2,000  ducats 
d’or  de  la  chambre,  applicables,  la  moitié  à l'église  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  et  l’autre  moitié  à l’ordre  qui  aura  été  molesté.  — L’exécution 
à la  chai-ge  de  toutes  les  autorités  ecclésiastiques  '. 

1567.  Le  même  pontife,  considérant  que  les  archevêques  et  évê- 
ques , au  lieu  de  favoriser  les  ordres  mendians , détouriiw'it  en  sens 
faux  les  décrets  du  Concile  de  Trente,  leur  font  souffrir  toutes  sortes 
de  contrariétés,  et  violent  leurs  privilèges,  ainsi  : 

1.  Quelques  évêques  ne  voulaient  pas  laisser  prêcher,  même  dans 
leurs  propres  églises,  certains  réguliers,  quoiqu’ils  fussent  approuvés 
de  leurs  supérieurs  ; d’autres  les  obligeaient  à se  faire  examiner  plu- 
sieurs fois  par  an,  et  exigeaient  de  l’argent  pour  cette  |>ermission  qu’ils 
ne  voulaient  donner  que  par  écrit  ; d’autres  , malgé  l’ancienne  cou- 
tume, prétendaientavoir  le  droit  de  choisir  ou  de  rejeter  ceux  qu’ils 
voulaient  d’entre  les  réguliers. 

Le  pontife  décide  que  le  cbap  iv  de  la  2ô*  session  du  Concile  de 
Trente,  qui  prescrit  à tous  les  réguliers  de  ne  point  prêcher  sans  la 
permission  de  l’évéque  , ne  comprend  pas  les  frères  des  ordres  men- 
diants quand  iis  sont  approuvés  de  leurs  supérieurs  ; et  leur  donne 
le  droit  de  prêcher  dans  leurs  propres  églises,  même  malgré  l’évêque, 
i moins  qu’il  ne  prêche  lui-même  en  ce  moment. 

2.  Quelques  ordinaires  ne  voulaient  pas  admettre  à entendre  les 
confessions,  les  réguliers  approuvés  de  leurssupérienrs  : ils  voulaient 
qu’ib  se  présentassent  à eux  plusieurs  fois  l'année  ; ou  bien  les  em- 
pêchaient d’entendre  les  confessions  des  malades , ou  des  valides , 
excepté  dans  leurs  propres  églises  et  monastères. 

Le  pontife  décide  que  le  cliap.  xv  de  la  28®  session  n’emporte  pas 


' r>nm  tiil  ubrrrs,  t.  ii , p. 
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celle  défense,  et  qu'un  frère  approuré  par  scs  supérieurs  peut  anion- 
dre  toutes  les  confessions,  el  en  quelque  lieu  que  ce  soit  ; en  outre 
qu’un  frère  approuvé  une  fois  par  l’évèque  d’un  diocèse,  est  approuvé 
pour  toujours. 

3.  Quelques  ordinaira  prétendaient  examiner  les  confesseurs  des 
religieuses,  qui  de  droit  sont  soumise^  aux  réguliers,  ou  des  frères 
pour  confesser  leurs  frères,  quoique  cela  ne  soit  pas  exprimé  par  le 
Concile. 

Le  pontife  iew'  donne  pleine  autorité  sur  ces  deux  points,  et  de  plus 
exempte  pour  les  prédications  et  la  confession , de  tout  examen  épis- 
copal, les  lec'.'urs  et  les  gradué-sen  théH)logie. 

h.  Quelques  ordinaires  voulaient  empêcher  les  fidèles  de  recevoir 
l’Eucharistie  dans  les  églises  des  réguliers. 

Le  pontife  permet  k tous  les  fidèles  de  recevoir  l’Eucharistie  daus 
ces  églises , le  jour  de  Pâques  excepté. 

5.  Quelques  évêques  osaient  donner  selon  leur  bon  plaisir  la  per- 
mission d’entrer  dans  les  couvons  de  femmes. 

Le  pontife  décide  que  le  chap.  v. , session  25<  du  Concile , ne  se 
rapporte  qu’aux  couvons  qui  sont  sous  la  direction  immédiate  de 
l’ordinaire , et  que  les  évêques  n’ont  même  pas  le  droit  de  visiter  les 
couvens  qui  sont  commis  aux  soins  des  réguliers. 

6.  Quelques  ordinaires,  sous  prétexte  de  rechercher  la  volonté  des 
jeunes  novices,  les  faisaient  sortir  du  couvent,  et  les.  retenaient  quel- 
que tems  ailleurs,  les  soumettant  à des  questions  indiscrètes. 

Le  pontife  décide  que  les  ([uestions , si  elles  ont  été  forcées  ou  sé- 
duites, qu’ils  doivent  leur  faire  d’après  le  concile,  devront  être  faites 
dans  la  15',  où  les  ordinaires  en  auront  été  requis,  lesquelles  questions 
seront  faites,  au  parloir,  à travers  la  grille. 

7.  Quelques  évêques  ne  voulaient  pas  admettre  aux  ordres  les  ré- 
guliers des  autres  diocèses,  quoique  pré-sentés  par  leurs  su,.érieurs. 

Le  pontife  déclare  que  le  ch.  viir  de  la  23'  session  du  concile,  di- 
sant que  personne  ne  sera  ordonné  par  que  son  évêque,  ne  regarde  pas 
les  réguliers , et  que  tout  évêque  peut  les  ordonner  dans  les  maisons 
de  leur  ordre. 

8.  Quelques  ordinaires  annonçaient  tous  les  dimanches,  aa  .son  des 
cloches , à leurs  paroissiens , qu’ils  ne  pouvaient , sous  peine  d’excom- 
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munication , assister  aux  tuesscs,  sermons  et  offices  que  dans  leurs  pa- 
roisses; d’autres  ne  \onlaient  pas  qu’il  y eût , dans  les  maison*;  des 
religieux , des  discours  sur  l’Ecriiure  sainte,  ou  des  oraisons  funèbres, 
prétendant  acquitter  cux-inènies  les  messes  et  offices  qui  leur  avaient 
été  légués;  d’autres,  sous  peine  d’excommunication , et  d’être  chassés 
pendant  dix  ans  du  diocèse,  avaient  défendu  aux  religieux  de  dire  des 
messes,  les  jours  de  fêtes,  avant  le  recteur  de  l’église  paroissiale,  ou  de 
prêcher  pendant  que  l’on  prêche  dans  la  cathédrale. 

Le  pontife  bl.'fnie  toutes  ces  contrariétés  et  persécutions,  et  auto- 
rise tous  les  fidèles  ii  entendre  messes , sermons  et  offices  dans  les 
maisons  des  réguliers , de  leur  laisser  ou  donner  de  l’argent  pour  les 
prières , et  défend  aux  évêques  de  les  molester  en  aucune  manière 
pour  cela. 

9.  Quelques  ordinaires  troublaient  tout  ordre  et  toutrejvos,  en  ré- 
veillant les  anciennes  querelles  sur  les  préséances,  et  en  établissant  de 
nouveaux  réglemens. 

Le  pontife  décide  que  le  ch.  xiil  de  la  25'  session , qui  a chargé  les 
évêques  de  terminer  ces  disputes , ne  se  rapporte  qu’à  celles  qui  du- 
raient encore,  et  non  à celles  qui  étaient  décidées , et  sur  lesquelles  il 
défend  de  revenir. 

10.  Quelques  év  êques  voulaient  que  les  réguliers  fussent  exclus  du 
soin  des  âmes , et  qu’elles  ne  fussent  confiées  qu’aux  prêtres  sécu- 
liers. 

Le  pontife  décide  que  les  réguliers  auront  le  droit  d’avoir  charge 
d’âmes,  selon  lus  prescriptions  du  ch.  xi  de  la  sess.  25' du  concile. 

11.  Quelques  ordinaires  voulaient  étendre  aux  messes  et  aux  legs 
laissés  aux  religieux , le  quart  qui  leur  revient  pour  les  funérailles. 

Le  pontife  décide  que  ce  quart  des  funérailles  dont  parie  le  concile, 
ch.  XIII , s.  25,  ne  doit  s’entendre  que  de  la  cire  et  aul.es  dons, 
que  l’on  a coutume  de  faire , en  certaines  localités , au  moment  où 
l’on  enterre  les  corps  ; et  seulement  des  monastères  fondés  avant  qua- 
rante ans,  et  on  celle  coutume  subsistait. 

12.  D’antres  ordinaires  prétendaient  prélever  ce  quart  sur  toutes 
les  chosos,  ornemens , linges , etc.,  même  sur  les  alimens  que  l’on 
donnait  aux  religieux. 

I.Æ  pontife  exemple  tous  ces  dons  de  toute  contribution. 
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13.  Qncl(|ues  curés  prétendaient  avoir  droit  à tout  ce  qui  était 
donné  bénévolement  aux  religieux  en  sus  du  droit  de  sépulture,  me- 
naçant d’empêcher  qu’on  ne  porte  les  corps  chez  eux. 

Le  pontife  défend  d’exiger  rien  autre  chose  que  le  droit  ordinaire 
de  sépulture. 

l/l.  Quelques  ordinaires  exigeaient  des  ordres  mendians  le  décime 
jx)ur  les  séminaires;  d’autres  en  exigeaient  le  subside  royal. 

Le  pontife  décide  que  ni  eux  ui  leurs  biens  quelconques  ue  doivent 
aucun  de  ces  im|)ôis,  et  qu’ils  ne  sont  point  compris  dans  le  chap. 
XII  de  la  25°  session  du  Concile. 

15.  Quelques  ordinaires  voulaient  empêcher  ces  religieux  de  de- 
mander des  aumônes  pour  leur  subsistance,  et  s’ils  les  trouvaient  por- 
tant du  pain,  menaçaient  avec  injure  de  le  leur  enlever;  quelques 
évêques  et  chapitres  les  forçaient  à donner  dîmes  et  prémisses  de 
leurs  biens. 

Lepdntife  défend  ces  exactions  et  déclare  qu’ils  ne  sont  pas  com- 
pris dans  le  chap.  viii,  session  21'  du  Concile. 

16.  Quelques  évêques  intentaient  des  procès  aux  religieux  pour  des 
fautes  commises  dans  le  cloître  avant  toute  censure  de  leurs  supérieurs; 
d’autres  se  permettaient  d’entrer  dans  les  maisons  des  religieuses  et 
de  leur  faire  des  procès,  sans  en  avoir  requis  leurs  supérieurs  ; quel- 
ques-uns prétendaient  avoir  une  autorité  temimielle  sur  les  religieu- 
ses; quelques  autres  citaient  très-souvent  les  réguhers  par  devers  eux, 
esseyaient  de  les  soumettre  à leur  juridiction,  et  s’emparaient  de  leurs 
couvens:  d’antres  les  jetaient  en  prison,  sans  connaisssaiice  de  cause, 
et  agissaient  des  pieds  et  des  mains  pour  les  soumettre  à leur  juridic- 
tion, au  détriment  des  droits  des  provinciaux  et  des  généraux. 

Le  pontife  leur  défend  de  rien  intenter  contre  les  religieux,  si  ce 
n’est  dans  le  cas  d’un  scandale  patent,  et  encore  si  ce  n’est  que  les 
supérieurs  avertis  négligent  de  le  faire  ; déclare  nul  tout  ce  qui  aura 
été  fait. 

17.  Quelques  évêques  défendaient  aux  prieurs  et  gardiens  des  cou- 
vons de  recevoir  et  régler  les  comptes  avec  les  syndics  de  ces  cou- 
vens. 

Le  pontife  leur  défend  de  se  mêler  en  aucune  manière  du  gouver- 
nemeut  de  ces  couvens. 
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«le  Saiulu-Marie-du-Rosairc,  sur  le  moût  Marins,  à condition  qu'ils  y 
établiraient,  avant  six  ans,  six  professeurs,  ((ui  y demeureraient,  y 
exerceraient  les  fonctions  ecclésiastiques,  et  y formeraient  un  sémi- 
naire (le  missionnaires,  sous  l’obéissance  du  Collégc^de  la  propagation 
de  la  foi.  Ces  conditions,  sous  différentes  raisons,  n’avaient  pu  être 
remplies  ; mais  toutes  choses  étant  prêtes  pour  cela,  le  pontife  ap- 
prouve donc  les  statuts  suivans  : — Ne  pourront  être  choisis  pour 
élèves  de  ce  séminaire  que  des  jeunes  gens  qui  auront  fait  leurs  études 
do  pliilosopliie  et  de  théologie , au  moins  de  théologie  morale , ayant 
au  moins  25  ans,  et  non  plus  de  35,  en  bonne  santé,  choisis  sur  tous 
les  couvons  de  la  congrégation.  — Ces  élèves,  après  tO  jours  de  re- 
traite , devront  prêter  le  serment  de  ne  point  sortir  du  séminaire  vo- 
lontairement et  sans  cause  légitime  approuvée  par  les  supérieurs  ; en 
second  lieu , d’être  prêts  à aller,  sans  répugnance , en  tous  les  lieux 
qui  leur  seront  désigné's  |M)ur  propager  la  foi  catholique  et  convertir 
les  infidèles. 

Leurs  études  y devaient  être  continuées  trois  ans , et  il  devait  y 
avoir,  par  semaine,  trois  leçons  de  controverse,  deux  de  morale,  utiles 
aux  missions  oû  ils  étaient  destinés,  et  après  vêjires  des  conférences. 
— Défense  de  s’absenter;  punition  pour  ceux  qui  seraient  négligenset 
qui  n’écriraient  pas  leurs  leçons.  — Tous  les  six  mois , des  thèses  de 
controverse  et  de  morale.  — Obligation  d’expliquer,  tous  les  diman- 
ches et  fêtes , le  catéchisme  romain  dans  une  église.  — A la  Gn  des 
trois  ans,  être  envoyé  en  mission  '. 

Tel  est  l’ensemble  des  difTérentes  dispositions  prises  par  les  paries 
à l’égard  des  Dominicains,  nous  eu  avons  omis  plusieurs,  mais  ce  que 
nous  venons  de  citer  peut  faire  juger  des  grands  services  qu’ils  ont 
rendus  à la  cause  de  l’Eglise.  Voici  maintenant  un  rapide  tableau  de 
leur  établissement  en  France. 

Les  Dominicains  furent  établis  à Paris  parle  P.  Matthieu,  qui  y fut 
envoyé  par  Dominique  en  1217.  Un  doyen  de  Saint-Quentin , régent 
en  théologie , nommé  Jean , leur  donna , dans  la  rue  Saint- Jacques , 
une  maison  et  un  oratoire  dédiés  à saint  Jacques,  d’où  leur  vint , en 

' Etchsia,  t.  xvii , [i.  267. 
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France , le  nom  de  Jacobins.  Les  bourgeois  de  Paris  lui  cédèrent 
ensuite  la  place  où  ils  s'assemblaient.  Puis  saiut  Louis  et  Louis-le- 
Hutin  augmeulèrent  etembc'llirent  cette  première  demeure  des  Llumi- 
nicains.  C'est  là  qu’ils  eurent,  daus  la  suite,  la  célèbre-école  dite  de 
Saint-'l'humas , où  les  premières  disputes  eurent  lieu  eu  1611,  après 
afoir  lutté  longlems  contre  l’Cniversité , qui , alors , comme  aujour- 
d’hui , prétendait  avoir  seule  le  droit  d’enseigner  les  sciences  et  les 
lettres , c’est-à-dire,  ou  réalité,  toutes  les  vérités  aux  hommes.  Ce  ne 
furent  pas,  au  reste,  les  seules  luttes  qu’ils  eurent  à souteuir.  Lu  1 31)3, 
quand  Pbilippe-le-fiel  fit,  contre  le  pape  Iloniface  VIII , son  fameux 
appel  au  futur  concile  et  au  futur  vrai  pape,  les  Dominicains  furent 
sommés  de  le  signer,  comme  le  clergé  du  l otaume.  Les  frères  de  Pa- 
ris, au  nombre  de  132,  le  signèrent,  «afin,  disent-ils,  que  parmi  tant 
» et  de  si  hauts  signataires,  nous  ne  soyons  pas  remarqués  comme 
> une  singularité,  que  nous  ne  paraissions  |)as  nous  regarder  avec  des 
» yeux  de  complaisance,  et  aussi  pour  que  nous  n’encourions  pas  l'iii- 
u dignatioii  du  roi.  • Les  provinces  de  Toulouse  et  de  Navarre  signè- 
rent aussi  ; mais  celle  de  Montpellier  refusa  ; pressés  par  les  olBciers 
du  roi , les  frères  ré|X)ndirent  « qu'ils  ne  pourraient  le  faire  que  sur 
a l’ordre  de  leur  général,  » et,  sur  ce  refus,  ils  furent  forcés  de  sor- 
tir du  royaume  dans  l’e.space  de  trois  Jours  '. 

Les  Dominicains  avaient  en  France  six  provinces  : 

1.  Toulouse,  de  l'ordre,  avec  24  couv.  d'honi. 

2.  France,  — 34  — — IGdefeiii. 

3.  Provence,  t7» — 22  — — 'J  — 

4.  Occitane,  32' — 32  — — Il  — 

5.  Paris,  3â-  — 27  — — 2 — 

6.  St-Louis,  15' — 12  — — 3 — 

7.  D'aucune  province (î  — — 3 — 

157  ü 

Supprimés  en  1790,  connue  tous  les  ordres  religieux,  les  Doniiiii- 
oaiiis  semblaient  n’y  devoir  jamais  revivre,  quand  un  homme  dévoré*  , 
comme  Dominique,  du  désir  de  répandre  la  parole  de  l’Lvangilc,  sen- 

' Moel  Aleiand.,  //«/.  rert.  Sœcul.  \iv,  ditierl.  9,  t.  vu  , p.  it'l. 
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tant  l’impossibilité  où  est  le  clergé  séculier  de  faire  les  études  pro- 
pres i former  des  prédicateurs  capables  d’attirer  à eui  tous  ces  es- 
prits floltans , irrésolus , non  croyans  encore , mais  qui , . dans  leur 
désir  de  connaître,  commencent  à se  tourner  vers  l’Eglise , a cru  ne 
pouvoir  mieux  répondre  au  besoin  des  esprits,  ne  pouvoir  mieux 
aider  et  soulager  l’action  des  évéques , qu’en  faisant  revivre  le  zèle 
et  la  science  des  frères  Prêcheurs  primitifs.  M.  l’abbé  Lacordaire 
s’est  fait  lui-même  Dominicain , et  a appelé  à lui  ceux  qui  se  sen- 
tiraient la  vocation  d’instruire  leurs  frères.  Son  œuvre  compte  en 
ce  moment  quatorze  frères  qui  font  leur  noviciat  au  couvent  de 
Bosco , en  Piémont , et  trois  frères  qui  habitent  une  maison  qu’on 
leur  a donnée  à Nancy  ; lui-même  fait  entendre  sa  voix  dans  les  prin- 
cipales villes  de  la  E'rance,  et  excite  partout  les  vives  sympathies  de 
la  jeunesse  actuelle.  Puisse-t-il  réussir  dans  ses  évangéliques  projets  ! 

Les  Dominicains  forment  encore  un  des  principaux  ordres  de  l’E^se  ; 
ils  ont  des  missions  en  Chine  et  en  Amérique  ; à Rome,  ils  exercent 
la  charge  de  maîtres  du  Sacré-Palais,  et,  è ce  titre,  donnent  seuls 
l’autorisation  d’imprimer  les  livres. 

Si  nous  recherchons  les  causes  de  leur  décadence , nous  les  trouves 
rons,  1*  dans  la  permission  qu’ils  eurent  d’avoir  des  biens  fonds  et 
des  rentes,  d'où  entrèrent  dans  l’ordre  le  relâchement , et  surtout  des 
procès  sans  nombre  ; 

2°  Dans  leurs  querelles  sur  les  primautés,  préséances  et  privilèges, 
qui  les  mirent  eu  rivalité  avec  le  clergé  .séculier  et  les  autres  ordres , 
au  grand  scandale  des  populations;  ces  hommes,  qui  étaient  prêts  à 
donner  leur  vie  pour  la  foi  du  Christ , n’eurent  pas  la  force  de  dépo^ 
ser  un  peu  de  vanité  [tour  le  bien  de  l’Eglise  ; 

3*  Dans  leurs  disputes  théologiques  avec  les  Franciscains  et  autres 
tliéologiens.  lis  ne  prêchaient  plus  les  infidèles  et  les  pécheurs,  mais  ils 
disputaient  couti  c leurs  fi  ères,  avec  les  Réauxet  les  Nominaux,  sur  le 
degré  précis  d’efficacité  de  la  grâce,  sur  mille  subtilités  pour  lesquelles 
les  papes  furent  obligés  de  leur  imposer  un  silence  (jui  ne  fut  pas  tou- 
jours observé.  Dans  leur  admiration  exclu.sive  pour  saint  Thomas , 
qui  avait  été  de  leur  ordre,  ils  reiioiissèrent  tous  les  autres  docteurs. 
Ils  ne  savaient  pas  que  l’Eglise  n’a  jamais  accordé  ii  un  seul  docteur 
d’avoir  dit  le  dernier  mot  pour  la  défense  des  vérités  révélées,  La 
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inétiiode  de  saint  Tlionias , complète  (wur  son  tems , ne  |)cut  égale- 
ment convenir  aux  époques  où  l'erreur  liumainc  a revêtu  des  formes 
nouvelles.  C'est  ainsi  qu’on  peut,  à bon  droit,  reprocher  aux  Domini- 
. caiiis  d'avoir  continué,  au  milieu  des  écoles  catholiques,  l'autoriié 
d'Aristote , substituée  prcs(juc  à celle  des  savans  chrétiens.  .V  force  ' 
de  citer  Aristote  comme  autorité,  ilslireiit  presque  oublier  que,  dans 
les  questions  de  doctrine,  nos  pères  ne  sont  cités  que  comme  té- 
moins; cet  oubli  fit  mépriser  peu  à peu  aux  fidèles  la  tradition,  (|ui, 
seule  pourtant , a une  valeur  réelle  dans  les  vérités  qui , révélées  par 
le  Christ , n*ont  besoin , jwur  être  crues , que  de  nous  être  présentées 
par  des  témoins  qui  les  ont  conservées  fidèlement.  C’est  de  l’amour  de 
ces  méthodes  et  de  ces  doctrines  particulières  (]ue  n.vquirent  aussi  ces 
funestes  rivalités  qui  divisèrent  les  missionnaires  dans  les  pays  infidè- 
les, et  princi|)aleiiient  en  Chine,  et  qui , poussées  jusqu’à  la  violence 
et  jus(|u’au  scandale,  perdirent  la  religion  en  ce  pays. 

Lt  |)ourtant  que  ces  paroles  ne  soient  |ias  prises  jxiur  un  hlàmc  ab- 
solu. .Même  dans  C(ts  défauts,  c’étaitl'amourde  la  vérité  qui  conduisait 
CCS  hommes  dévoués.  Souvenons-nous  que  c’est  à eux , en  grande  par- 
tie , que  l’on  doit  la  conservation  de  la  foi  et  de  la  morale  dans  l’Eglise, 
et  surtout  la  conversion  de  peuples  entiers.  Sous  Innocent  IV,  nous  les 
voyons  envoyés  en  Prusse,  en  Norvège,  en  Poniéramic,  en  Pologne, 
en  Ethiopie,  dans  l'Inde,  au  .Soudan  de  Bahylonc,  en  rartarie,où  ils 
refusent  de  se  prosterner  trois  fois  devant  le  grand  Khan,  au  sultan 
des  'Pures.  Les  Ooiniiiicains  ont  trem|>é  de  leur  sueur  et  de  leur  sang 
toutes  les  {larties  du  monde  ; ils  ont  donné  à la  science  saint  l'homas 
d’Aquin,  Albert-lc-Crand , saint  Vincent  Ferricr,  Jean  Pauler,  Sa- 
vouurolc , llarthélemy  de  I.as-Casas. 

lis  ont  fourni  h l’Eglise  U papes.  Innocent  V,  Benoît  \1,  saint  Pie  V, 
et  Benoît  XHl,  60  cardinaux,  150  archcvê(|ues,  plus  de  800  évê- 
ques, et  un  nombre  très-grand  de  martyrs  dans  toutes  les  parties  du 
monde 


* Voir  le  Po/tint  Jutei  S.  ort/mij  /'<vf(/«yj/ocH)«,dcscriptoro  F.  Pci.  MalfMPu. 
AiUurrp.,1i>:)à;  on  trouvera  de  1res  curirui  détails  sur  tous  les  Uomiiiicaiiis 
qui  ont  péri  dans  les  contrées  catholiques  |>ar  la  uiaiu  des  hérétiques. 
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Sainl  Doniiiiiqiio  ava  à alwrd  doniiL'  à sos  religieux  l’habit  de  cha- 
noiucs  réguliers  savoir  : une  soutane  noire  et  un  rocliet;  mais,  en 
1219,  ce  iianillement  fut  changé  on  celui  qu’ils  portent  aujourd’hui, 
et  qu  consiste  en  une  robe,  un  scapulaire  et  un  capuce  blancs  iwur 
I Intérieur  de  la  maison,  et  une  cliai>e  noire,  .avec  un  chaperon  de 
même  couleur  pour  le  dehors. 

TiEns-ORDRE  i)E  SAINT  DOMINIQUE.  — On  appelle  ainsi  une  a.s- 
sociationde  (M-rsonnes  faisant  profession  de  suivre  d’une  manière  plus 
parfaite  les  préceptes  de  l’Évangile.  Fondé  par  saint  Üon^ique  sous 
le  titre  de  La  milice  du  Christ,  il  avait  d’abord , principalement 
pour  but  de  défendre  par  les  armes  les  personnes  et  les  biens  de  l’É- 
glise contre  les  violences  des  .Albigeois;  mais  après  la  dispersion  de  ces 
hérétiques,  les  associés  s’appelèrent  les  /réroî  delà  pénitence. 

r.etic  assnciafion  vient  encore  de  recommencer  en  France,  Le 
R.  I’.  I.acordaire  a reçu  vingt-neuf  associés,  avocats,  médecins, 
peintres , sculpteurs,  musiciens , artistes  jmur  la  plupart.  A oici  les 
prescriptions  qu’il  leur  a données,  en  modifiant  un  peu  l’ancienne 
riîgle  : Aucun  changement  dans  la  forme  du  costume,  mais  seulement 
dans  la  couleur,  qui  sera  noire,  blanche  ou  grise  [X)ur  les  hommes,  et 
de  couleur  sévère  pour  les  femmes.  — l ue  ceinture  de  cuir  sous 
leur  vêtement.  — Point  d’omemens  d’or  ou  des  pii-rreries.  — Après 
sa  mort,  on  pourra  se  faire  revêtir  de  la  robe  blanche  , du  manteau 
et  du  capuce  noirs,  que  l’on  aiira  fait  bénir  le  jour  de  l’admission. — 
Récitation  tous  les  jours  du  petit  olTice  de  saint  Dominique  et  du  Sal- 
ve Retjina.  — Confession  et  communion  une  fois  par  mois.  — Jeûne 
le  vendredi  de  chaque  mois.  — Interdiction  des  théâtres  sans  motifs 
légitimes , tels  que  nécessité  d’état , |K)ur  les  musiciens , par  exemple  ; 
— du  bal,  proprement  dit  ; — des  noces  et  festins  signalés  par  l’in- 
tempérance. — Réunion  au  domicile  des  confrères  morts,  pour  y ré- 
citer l’office  en  commun  ■. 

DOMIXICALE.S  (lettres).  Ces  lettres  qui  sont  les  sept  premières 
de  l'alphabet , furent  introduites  dans  le  calendrier  par  les  premiers 
chrétiens,  h la  place  des  lettres  nundinales  du  calendrier  romain  ; 
elles  servent  à marquer  le  jour  du  dimanche  tout  le  long  de  l’année , 


' Voir  Jji  régie  du  tirrs-nrdrr,  chez  Sagnier,  libraire. 
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et  de  là  Tient  leur  nom  : dominicus  dies , dimanche  ou  jour  du 
Seigneur.  Si,  par  exemple,  l'année  commence  par  un  mardi,  ce  jour 
est  désigné  par  A , durant  toute  l’année  ; mercredi  l’est  par  B , et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  dimanche , qui  est  désigné  par  F.  Cette  der- 
nière lettre  qu’on  nomme  dominicale,  change  donc  chaque  année,  et 
rétrograde  d’un  rang , pareeque  l’année  a un  jour  de  plus  que  .'>2 
semaines.  On  voit , en  outre , que  les  années  bissextiles  ont  deux 
lettres  dominicales. 

DO>ATiyN.  Nous  avons  vu  au  mot  charte  tous  les  différens 
noms  que  l'on  donnait  aux  pièces  sur  lesquelles  on  assurait  à quel- 
qu’un une  donation.  Jl  n’est  p.is  rare  de  voir  ce  don,  donnm, 
comme  on  l’appelait  quelquefois , porter  en  titre  le  nom  de  cAurfe 
et  dans  le  texte  celui  A'épitre,  ou  ap|)olé  tour  à tour  épiire  et  charte. 
Il  est  très  difficile  de  dérider  lesquelles  sont  les  plus  ordinaires  des 
épitres  ou  des  chartes  de  donation  dans  la  plus  haute  antiquité  ' On 
distingua  autrefois,  mais  très  rarement’,  la  donation,  de  la  cession; 
car  les  donations  furent  toujours  appelées  cessions  sous  la  première 
race  de  nos  rois  : mais , dans  ces  tems  reculés  , elles  furent  souvent 
distinguées  des  lettres  de  tradition , qui  était  l’investiture  propre 
(les  biens  donnés.  Les  lettres  de  donation  entre  mari  et  femme  sont 
appelées,  dans  le  moyen  âge,  epUtolæ  consiituiionis  ou  epislclof 
adfaiimæ  : on  en  dressait  ordinairement  deux  d'une  mt’nie  teneur*. 

L’énumération  des  biens  aumônés  est  très  familière  aux  charte^ 
de  donation  de  la  première  et  de  la  seconde  race  de  nos  rois.  On  y 
annonçait  soiiveiil  en  détail,  comme  on  a vu  que  cela  se  pratiquait 
dans  les  bulles  pancartes,  les  prés  , les  bois  , les  vignes,  les  maisons, 
les  serfs,  les  terres;  et  l’on  comprenait  toutes  leurs  dé|vendances 
sous  les  mots  appendice.t  on  adjacens,  cum  omnibus  appendiciis 
suis.  Ces  détails,  qui  se  rencontrent  dans  les  chartes  un  peu  considé- 
rables, cl  que  les  diplômes  mérovingiens  présentent  continuellement, 
soit  (pic  les  biens  aient  été  donnés , ou  vendus , à des  églises  ou  à 
des  particuliers , se  trouvent  même*,  quoique  plus  rarement , dans 

' Baluze,  t.  ii,  cul.  '>9D. 

’ lliirl.,  col.  421Î,  i"  1. 

’ Baluze,  col.  478. 

* .Innal.  Hcnnt.,  1.  ir,  p.  618.  — Gat.  Christ,  t.  vm,  col.  487. 
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les  titres  de  confirmation.  Il  n'appartenait  qa’aai  princes,  anx  papes 
et  aux  seigneurs  suzerains,  de  faire  de  ces  sortes  de  titres. 

Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  , dans  les  anciens 
diplômes  et  chartes,  les  mots  dtire,  donare,  concedere,  sont  très  sou- 
vent pris  pour  confirmare,  reddere , resiituere,  et  que  ce  qui  paraît 
être  un  don  ' n’éiait  qu'une  confirmation  ou  une  investiture  toujours 
nécessaire  à chaque  mutation  de  possesseur. 

Les  fonds  de  terre  que  les  églises  possédèrent  dès  le  milieu  du 
3*"*  siècle , donnèrent  lieu  h un  grand  nombre  de  lettres  et  de 
chartes  de  donation  en  forme.  Ce  qui  prouve  que , du  tems  de 
de  Julien  l'Apostat,  les  particuliers  donnaient  par  écrit  des  fonds 
anx  églises,  c’est  un  fragment  que  nous  donne  Gonon',  d’un 
acte  de  donation  faite  par  une  dame  Lyonnaise  à saint  Domitien 
et.  à scs  compagnons,  moines  du  territoire  de  Lyon.  Dans  le 
7*  siècle  , comme  on  .s'écartait  déjà  eu  France  des  formes  légales 
dans  la  rédaction  des  actes,  le  concile  de  Paris,  de  615  , se  crut 
obligé  de  statuer,  par  son  10*"'  canon,  que  les  donations  des 
évêques  et  des  clercs  en  faveur  de  l’église  auraient  leur  effet  indé- 
pendamment des  formalités.  Les  donations  commencèrent  vers  le 
11'  siècle,  au  moins,  à se  faire,  en  posant  sur  l’autel  la  charte  par 
laquelle  on  se  dessaisissait  de  certains  biens , comme  si  c’eût  été  des 
offrandes  faites  à Dieu  ’ . Cette  pieuse  coutume  continua  d’être 
religieusement  observée  dans  le  12'  siècle.  Dès  le  précédent  et  dans 
les  snivans , les  donations  se  faisaient  dans  un  lien  public  , en  pré- 
sence de  témoins.  Le  consentement  des  petits  enfans  intéressés* 
était  requis  pour  la  validité  des  donations  faites  aux  églises,  et  elles 
n’étaient  regardées  légales,  qu’aulant  qu’elles  étaient  ratifiées  par 
la  femme,  les  enfans,  le  père  et  les  parens  du  donateur.  Voici 
comment  se  faisaient  ces  donations  : le  bienfaiteur  se  dessaisissait, 
entre  les  makis  de  l’évêque  diocésain  de  l’église , du  bien  qui  faisait 


‘ Dm  Thnileries,  ditterl.  sur  la  Mom.  de  Brelag.  p.  10. 

’ Df  F itis  Palrum  Occiden!.,  I.  iii,  p.  2 1 G. 

• Histoire  geneat.  de  la  Maison  de  Franee,  t.  iii , p.  664;  trois,  édit.  — 
jinnnl.  Bened.  t.  v,  p.  25. 

* Ibid.  t.  Tt,  p.  50  . 
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l’ohjei  (1(>  SOI)  pi  ésoni  ; lo  prélat  on  iiivosiissaii  l’égliso,  et  connrmait 
la  donation  par  nno  charte  ofi  il  employait  souvent  les  termes  do- 
namus,  concedimus,  comme  aurait  pu  faire  le  véritable  donateur. 

DROIT  CANON , ou  Droit  Canonique.  Collection  de  préceptes 
de  rÉcriture-.Saintc  , des  conciles , des  décrets  et  constitutions  des 
Papes,  des  Sentimens  des  Pères  de  l’Église,  et  de  l’usage  ap- 
prouvé et  reçu  par  la  Tradition. 

Jje  Droit  Canonique  est  ainsi  appelé  du  terme  Canon,  qui  signi- 
fie Règle,  ou  bien  de  ce  qu’il  est  composé  en  grande  partie  des 
canons  des  apôtres , et  de  ceux  des  conciles. 

On  distingue  deux  sortes  de  Droit  Canon  écrit,  les  Saintes-^k;ri • 
tures  et  les  Canons.  Les  Saintes- Écritures  sont  celles  qui  renfer- 
ment l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament , et  qui  sont  du  nombre  de 
celles  que  le  concile  de  Trente  a reçues.  Les  Canons  sont  des  règles 
tirées , ou  des  Conciles , ou  des  Décrets  et  Épîtres  Décrétales  des 
Papes,  ou  du  Sentiment  des  saints  Pères , adopté  dans  les  Livres  du 
Droit  Canon.  Les  différentes  collections  qui  entrent  dans  le  corps 
du  Droit  canonique , sont  le  Décret  de  Gratien,  les  Décrétales  de 
Gré'goire  IX,  le  Sexte  de  Bonifacc  VIII,  les  Clémentines,  les  Ex- 
travagantes iie  iotm  XXII,  et  les  Extravagantes  communes.  On 
peut  encore  ajouter  |)our  les  églises  jiarticulières  les  Coiutordats  faits 
par  les  gouvernemens  avec  le  Saint-Siège. 

Ou  voit  par  ce  qui  précédé  que  le  Droit  Canon  n’a  d’autre  auto- 
rité que  celle  que  lui  donnent  les  sources  d’où  il  est  tiré  : on  voit 
en  outre  que , composé  en  gi'andc  partie  de  décisions  émanées  des 
papes  et  des  conciles  , il  est  nécessairement  variable  , et  peut 
être  changé  par  l’autorité  qui  l’a  établi.  D’où  l’on  doit  conclure 
combien  .se  sont  trompés  quelques  prêtres  qui , dans  ces  derniers- 
tems , ont  tourné  quelques-unes  de  ses  décisions  contre  leurs  pas- 
teurs. 

L’étude  du  Droit  Canon  est  pourtant  très  utile  pour  connaître 
riiistoirc  disciplinaire  de  l’église  abandonnée  trop  longtems'  en 
France,  elle  commence  h y reprendre  faveur.  Il  est  à désirer  qu’on 
continue  cette  étude  '. 

' Il  en  evisle  un  abrépr  irw  commode  et  1res  bien  fait  par  M.  l'ablio  Lc- 
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Di  n ft  DUCHl’l.  Du  iPtns  «Ip  l’emporeur  Probiis,  on  276,  Ips 
g/;néranx  de  divers  corps  de  troupes  étaient  désignés  sous  le  nom 
de  ducs , Dttees  C’est  l’origine  des  ducs , qui  furent  quelque  tems 
après  gouverneurs  de  provinces.  Dès  le  règne  de  Dioclétien,  ces 
gouverneurs  en  prirent  le  titre;  mais  il  n’était  encore  qu’usurpé.  Il 
devint  plus  commun  sous  Constantin  ; ou , pour  mieux  dire , cette 
dignité  fut  instituée  par  Constantin  en  330  ’ ; car  ce  n‘est  qu’apri's 
le  transport  du  siège  impérial  à Constantinople  , qu'on  trouve  les 
noms  de  ducs  d’Isanrie,  de  Phénicie,  de  la  Palestine,  de  l’Arabie,  etc. , 
employés  plus  ordinairement.  Ces  titres,  et  les  fonctions  qui  y 
étaient  attachées , n’étaient  d’abord  que  des  commissions  ; ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  les  enfans  des  gouverneurs  n’héritaient  pas  de  leur 
dignité , et  que  les  empereurs  les  déposaient  quand  ils  voulaient  *. 
M.  le  Beau  , cité  plus  haut,  prétend  au  contraire  que  le  titre  de  duc 
était  celui  des  commandans  en  chef,  répartis  sur  les  frontières,  et 
qu’ils  étaient  perpétuels;  qu'aGn  de  les  attacher  au  département 
dont  la  défense  leur  était  confiée , Constantin  leur  assigna , dans  le 
lieu  même , des  terres  considérables , qu’ils  possédaient  en  toute 
franchise , avec  droit  de  les  faire  passer  à leurs  héritiers  militaires  ; 
que  ces  terres  s’appelaient  Bénéfices , et  que  c’est , selon  un  grand 
nombre  d’auteurs,  le  plus  ancien  modèle  des  fiefs.  Il  paraît  qqp  le 
titre  de  Duc  fut  même,  sous  les  enfans  de  Constantin,  l’apanage  des 
proconsuls  ou  préteurs,  qui  n’étaient  que  des  espèces  de  lieutenans 
de  police.  L’invasion  des  barbares  ne  changea  rien  à ces  titres.  Au 
6*  siècle , les  ducs  étaient  chargés  du  gouvernement  des  provinces , 
et  les  comtes  de  celui  des  villes.  La  coutume  s’établit  dès  lors  peu 
2t  peu  en  France  d’appeler  ducs  ceux  qui  gouvernaient  plusieurs 
diocèses,  et  comtes  ceux  qui  n’en  gouvernaient  qu’un  seul  sous  les 
ducs. 

La  succession  héréditaire  des  duchés  est  manifeste  dès  le  8*  siècle 


queui,  supérieur  au  séminaire  de  Soissons,  sous  le  tilttiAt  MnmiaU  rott^rn- 
(/mm  Jaris  Canonici.  4 vol  in-13,  é Parts,  chez  Méquignon  Junior. 

■ Tillem.  Hit/,  des  Emp,  I.  iit,'p.|&65. 

’ Hisi.  du  bas  Empire,  t.  i,  p.  523. 

' Ani.  MsUheus , de  JVobi/i/.  part,  i,  cap.  5. 
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dans  la  personne  d'Endes,  duc  d' Aquitaine  ; mais  ce  n’est  que  sous 
les  derniers  roLs  de  la  seconde  race , qu'elle  se  réalisa  par  usurpa- 
tion. Après  le  commencement  du  1 0'  siècle , les  ducs  et  les  comtes 
convertirent  en  principauté  les  lieux  et  les  villes  où  ils  comman- 
daient avant  par  commission  ; et  dès  lors  ils  ajoutèrent  à leur  nom 
celui  de  leurs  duchés  ou  de  leurs  comtés. 

Les  duchés  furent  héréditaires  en  France  jusqu’en  1566  , que 
Charles  IX  ordonna  qu’ils  seraient  réversibles  à la  couronne  au  dé- 
faut de  mâles. 

Jusqu’au  tems  de  ce  prince,  les  érections  des  duchés  ne  s’étaient 
faites  qu’en  faveur  des  princes  du  sang.  Les  premières  lettres  pa- 
tentes d’érection  en  duché  pairie  furent  données  en  faveur  de  Jean, 
comte  de  Bretagne,  en  1297,  pour  remplacer  la  pairie  de  Cham- 
pagne, réunie  à la  couronne  par  le  mariage  de  Philippe  le  Bel  avec 
Jeanne  de  Navarre  en  128/i.  Depuis  celte  époque , il  y a eu  plusieurs 
érections  de  cette  espèce  ; mais  c’était  toujours  en  faveur  des  prin- 
ces ou  souverains  , ou  du  sang  royal.  Ce  n’est  que  sons  Charles  IX, 
que  l’on  a commencé  à ériger  par  brevet  les  terres  de  quelques 
seigneurs  particuliers  en  duchés-pairies.  Le  plus  ancien  et  par  con- 
séquent le  premier  duché-pairie  de  celte  dernière  sorte  est  celui 
d’Lvz,  érigé  en  1572. 

Le  premier  prélat  français  qui  ait  pris  le  litre  de  duc  est  Robert 
de  Courtenay,  qui  monu  sur  le  siège  de  Reims  en  1299 

Le  roi  Édonard  III  fut  le  premier  qui  établit  la  dignité  de  doc 
en  Angleterre,  au  lù'  siècle  : il  créa  son  fils  Édouard  duc  de  Cor- 
nonaille. 

Les  chartes  où  U est  fait  mention  de  duchés  possédés  en  propre  et 
par  forme  d’héritage,  doivent  passer  pour  fausses,  si  elles  sont  anté- 
rieures à Charles  le  Simple  en  France,  cl  à Henri  roiseleur  en 
Allemagne  : il  en  faut  excepter,  eu  France,  Eudes,  dnc  d’Aqui- 
taine. 

' Hisl.  Généal.  de  ta  Maison  de  France , t ii,  p.  10. 
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EXPLICATION 


Des  Abréviations  commençant  par  la  lettfe  l)  que  l’on  trouve 
sur  les  mor.umens  et  les  manuscrits. 


D.  — Deus,  Dei,  Dominut,  deciu,  di- 
vus,  dévolus,  dicavit,  diebiis,  deci- 
mus,deruria,  decnrio,  domus,  donii> 
seda,  donuni,  daluni,  decrelui», 
quingenta. 

D. — Ktl  mis  quelquefois  pour  T ; il  est 
ajoute  quelquefois  à la  Jia  des  an- 
ciens mois  latins. 

A.  — Quartum. 

D.  A.  — Divus  Augustus,dij^nitas  ami- 
curum,  dulcis  anima. 

D.A. — Dona. 

D.  Æ.  — De  ærario. 

D.  A.M.S.AV. — Deavibusmalèsen- 
aerunt  augures. 

D.  AL’G.  — Deo  Auguste.  Divo  Au- 
guste. 

I).  B.  — Decius  Brutus. 
n.  U.  C.  — De  benécoDsuIcnlibus,  ou 
de  buDorommuDi. 

D.  B.  DD.  — De  bonis  dixerunt,  ou 
dederunt. 

D.  B.  I.  — Diis  benè  juvantibus,  de 
boBu  judiciu. 

D.  B.  IN.— De  bonis  incertis 
D.  B.  MB.  — De  benè  merontibus. 

D.  B.  N.  — De  boais  noslris.  de  benè 
nolalis. 

D.  B.  QVESQVAS.  — Dulcis'  benè 
quicscas. 

D.  B.  S.  F.  — De  bonis  suis  fecil. 

D.  B.  V.  — De  bunis  virgini.s. 

D.  C.— Dies  concepüvus.  ‘ 

D.  C A.  — Divus  Ca-sar  Augustus. 

D.  C.C.F.S. — Divus  Caius  Cœsar. 

D.  C.  D.  C.  ID.  E.  — Diebus  OsarU 
dictatoris  causa  dicala  est. 

D.C.N.  N.  B.  D.  — De  Cassare  nemo 
non  benè  dicat. 

D.C.  D.  P.  — Diei  cum  dedil  publicè. 


D.  C.  S.  — De  consulnm  sententii,  ou- 
de  consulis,  ou  consilii  sententii. 

DT.T.  — Detraclum. 

D.  D.  Deo  dicavit,  dotis  datio,  Deus  de- 
dit,  Diis  dantibus.donodedit.dediea- 
vit.damnuni  dédit, dieadedit,dandae 
dedicavemnt. 

D.  DD.  — Dono  dederunt. 

D.  D.  D.  — Datus  decreto  derurionum, 
ou  donu  dédit,  dicavit. 

O.  D.  D.  A.  A.  A.  — Dedicèront,  de- 
derunt dono,  auro,  argento,  ære. 

I).  D.  I).  D.  — Dignuiii  Deo  donum 
dicavit. 

DD.  E.  H.  L.  lü.  LIB.  DN.  MAR.  PV. 
ET.  U.  P.  — Dedicatus  cslhic  locus 
lovi  liberalori,  delnde  Marti  pugna- 
tori  et  Liber»  patri.  • 

DD.  l.M.M.  S.  — Dii.s  iinniorlalibus 
sacrum. 

D.  1).  L.  M.  — Dono  dedil  liber»  niu- 
nera. 

DD.  M.  V.—  Dies  mali  venerunl. 

D.  I).  N.M.  P.  — Daredc  nutu  niihi 
parat. 

DD.  NN.— Doinini  no.slri. 

DDPP.  — Deposili. 

D.  D.  Q.  — Dédit,  donavitque. 

D.  D.  g.  O.  11.  L.  S.  E.  V.  — Diis, 
deabusiiue  omnibus  hune  locum  sa- 
crum esse  volueruiit. 

D.  IXJ.  S.  — Diis  deabusque  sacrum. 

A.  E-  At;u.îj  i'jxf.,  Populi  rogatu. 

DEC.  Xlll.  AI  G.  Xll.  POP.  XI.  — 
Dccurionibus  denariis  tredecim , au- 
gustalibusduodecim , populo', undeeim. 

AHMAPX.  E2.  YIIATO  F.  - 

AT,(i«f7.ixrî  TribiinitiA  po- 

testate,  eonsiil  tertio. 
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DKT.  — Doirarliim. 

I).  F.  — Dotrin  fccil.  Dwii  filius. 

D.  G.  — Dédit  gratis. 

DI.  — Chut! gr  en  'L\  TabiAuf  poiirDia- 
bolut. 

DICT.  — Dictator. 

DIKH.  - Diebus. 

DIG.  M.  — Dignus  memorin. 

Al.  KYP.  2.  — Ati;xj3is’J  2*p*nîo; 

lo?is  domini  Serapidit. 

DIL.  — Dilcclus. 

D.  I.  L.  IV.  A.— Deisto  lapide  inve- 
rties aurum. 

D.IN.M.S.  —Diitinferismalè  sacrum. 

D.  I.  P.  — Dormit  in  pace. 

D.  IPS.  — De  ipsLs. 

D.  L.  — Donavit  locum,  dono  legavit, 
dédit  legem,  de  loco. 

DI..  — Dclego. 

D.  L.  D.  P.  — Diis  lorumdedit  publicè. 

D.  !..  S.  — Diis  laribus  sacrum. 

D.  M.  — Diis  Manibus,  domu.<  morlis, 
Diras, maiimus,  Diis  maiimis.dolum 
malum,  donavit  monumcntuin. 

D.  M.  if..  — Dco  magno  iHerno. 

D.  M.  R.  F. — Diis  Manibus  bencme- 
renlibusfecit. 

D.  M.  F\'.  G.  — Dolo  malo,  fraudisve 
causâ. 

DMI330-  — Quingenla  et  qiiinqua- 
ginia  millia. 

D.  M.  L. — Dr  malé  loquenlibus. 

D.  M.  M.  — Diis  Manibus  ,Ma>vioram. 

D.  M.  S.  — Divis  Manibus  sacrum, 
dormiunt  niorlui  securi. 

D.  .M.  S.  C.  P.  Dies  malus  sequilur, 
cras  prjus. 

D.  M.  S.C.S.RPP.T.  DELVS'.CR.- 
Dics  malus  sequitur,  cras  si  ruperis 
lonitrua  deinvenics  carbones. 

D.  N.  — Dominus  noslcr,  utile  tur 
les  medniUet,  tenlemenl  depuis  Do- 
mi!  ien,  tout  an  pins  sous  les  tncees- 


seurs  de  Serère,  /munis  sur  tes  me- 
dnillet  des  l'ranet, 

D.  N.  — Dominus. 

D.  N.  G.  — Diuliils  non  gaudebis. 

D.  N.  MQ.  SQ.  — Dévolus  numini, 
majesuiliqur,  statique. 

DXN.  — Domini. 

D.  N.  P.  F.  S.  — Denumcraiâpeeunià 
faeirs  Sacrum.  ^ 

D.  O.  — Deo  optimo.  Diis  omnibus. 

D.  O.  .'E.  — Deo  opiimo  a-lerno. 

IMJL.  — Dulcissimus. 

I).  O.  -M.  — Deo  opiimo,  maiinio. 

DOMS.COS.  Xni.LVD.S.EC.  F.C.— 
Dominus  consul  XIII  ludos  sa^'iila- 
res  facirndos  ruravit. 

DOT.  — Dotem. 

DOT.  R.  — Dotem  recuperavit. 

DO.  TRA.  ou  TRlN.DivoTrajano. 

DO.  \’.\L.  — Divo  Valeriano. 

D.  P.  — Divus  pius,  Diis  penalibus, 
dolis  promis.sio,  dotem  pelil.  devola 
persona. 

D.  PEC.  R.  — De  preuniis  repelundis. 

I).  P.  F.  — Denuntiandi  poteslatem 
fecil. 

D.  PF.  — De  pra>reclo . 

DPO.  Deposilio. 

D.  P-  or.C.  — De  parte  occidenlali. 

D.  P.  ORT.  — De  parte  orienlis. 

D.  PP.  — Deo  perpeluo. 

D.  PS.  — De  principibiis. 

DPS.  — Discipulus. 

D.  P.  S.  D.  L.  D.  P.  — Deo  posuit 
sibi  Diis  locum  dédit  publicè. 

D.  Q. — Diis  quirinalibus  ou  Diisque. 

D.  Q.  R.  — Dequart» 

D.  Q.  S.  — De  quo  .suprè,  ou  die,  quo 
Buprâ. 

D.  R.  — Drusus. 

D.  RM. — De  Romanis. 

DR.  P.  — Dare  promiltit. 

D.  RP.  —De  republieA. 
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D.  RS.  — De  regibus. 

DS.  — Deus.  Diis. 

D.  S.  — Dalo  solo. 

D.  SP.  — De  sapicnlibiis. 

A.  S.  C.  — AtIum;.  Uopulus  senalûs 
coiisulio. 

D.  S.  P.  O.  — De  suâ  pecuniil  obiil. 

D.SP. S.P.  — De.sopienlià  suaperfccil. 

D.  SVP.  P.  — De  supinà  pild. 

DT.  — Duuitaiat,  durât. 

D.  Tli.  — De  Iribubus. 

D.  T.  G.  Q.  S.  — De  tuo  genio  quod 
sentis. 

D.  TR  lit.  TL.  S.  — De  tribunali  lulil 
sententiaiii. 

D.  T.  S.  P.  — Diein  tertiuiu,  seu  pe- 
riiidiuuiii. 

DL’C.  Dl'G.  — Dueuui  ductur,  duc- 
toruiii  ductor. 


DV.  — Dévolus,  donuni  voluoltrium, 
duplex  rirtoria. 

D.  V.  — Dévolus  vir,  Diis  volentibus, 
dévolus  veste,  dies  quintas. 

D.  V.  DR. — Dilectum  vinuiu  bibebant. 

I).  VIIII.  — Diebus  Dovcin. 

DV.  1.  8.  — Dévolus  istoruniserxator. 

DVI..  vel  DOL.  vcl  DVLCISS.  — 
Duleissimus 

DVLMS.  — Duleissimus. 

D.  V.  M.  T.  — Dulo,  vel  roalo  tuo. 

D.  VS.  — Deœ  virginis,  de  virtutibus, 
de  verbis. 

DVS.  — Dévolus. 

A.  XXI.  Quartuin  vicesiae  priime 
(Iributum). 
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E 

Origine  et  difTérentes  eipéce*  d'E. 

Comme  nous  l’avons  fait  pour  les  lettres  précédentes,  nous  allons 
examiner  jusqu’à  quel  point  il  est  probable  que  l’E  ou  la  5*  lettre  sé- 
mitique , tire  son  origine  des  écritures  hiéroglyphiques , c’est-à-dire 
du  chinois  et  de  l’égyptien. 

Origine  chinoise  et  égy  ptienne  de  l’E  8éniitU|ue. 

Le  nombre  5,  ou  la  5'  lettre,  exprimé  en  sé;mitique  et  en  grec  par 
un  E , ou  par  la  5^  lettre  de  l’alphabet , comprend  chez  les  Chinois 
de  7 à 9 heures  du  matin  de  nos  heures , et  est  représenté  par  le  ca- 
ractère (/ig.  1 planche  16),  et  par  les  variantes  2,  3,  U et  5. 

Il  se  prononce  chîn  en  Chine , sln  au  Japon , ihin  en  Cochinchine, 
y/n en  Turquestan ; il  signiQe  heure,  jour,  année,  une  partie  du  ciel 
qui  est  sans  étoiles. 

Celte  5'  heure  était  celle  du  déjeuner  , celle  où  l'homme  prenait 
sa  première  nourriture  de  la  journée,  où  il  puisait  la /orcc  et  le 
courage  nécessaires  pour  continuer  ses  travaux. 

Aussi  trouvons-nous  les  images  de  Bouche  dans  les  fig.  antiques  et 
hiéroglyphiques  6, 10,  11, 12  et  13;  celles  de  table,  de  trépied,  de 
vase,  dans  les/g.  lù,  15,  16,  17,  20,  et  21 , et  celles  d’une  plante 
potagère  dans  la  forme  1 7.  Plusieurs  autres  de  ces  figures  ont  sans 
doute  rapport  à des  usages  qui  nous  sont  inconnus.  I.a  5'  lettre,  ou 
l’E,  avait  donc  rapport  au  déjeuner,  de  même  que  la  8',  ou  l’H,  mar- 
quait l’heure  du  dîner,  ce  qui  explique  les  rapports  nombreux  et  uni- 
versels de  ces  deux  lettres. 

La  5'  lettre  en  hébreu  et  dans  les  langues  sémitiques  est  le  n,  he 
qui  marque  aussi  la  5"  heure.  Son  nom  est  Nfl  B A et  signifie  ; voici, 
voilà  , ça-donc,  courage  , ce  qui  se  rapproche  de  l'idée  de  forre  et 
d'encouragement  que  nous  trouvons  dans  la  figure  chinoise. 

Quant  à la  forme,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  planche  16  que 
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nous  empruntons  à un  ouvrage  de  M.  de  Paravey  ' , et  sur  les  formes 
des  35  alphabets  sémitiques  que  nous  donnons  dans  notre  planche 
17,  pour  saisir  les  nombreuses  analogies  qu’il  y a entre  les  signes 
hiéroglypliiques  antiques  des  Chinois,  et  les  anciens  alphabets  sémiti- 
ques et  orientaux. 

Dans  l’égy  ptien,  pour  figurer  l’E,  nous  trouvons  en  écriture  hiéro- 
glyphique les  formes  1 , 2,3,5,  15,19,  des  plante!; , telles  que 
roseau,  fleurs,  arbre,  tiges  de  papyrus,  et  de  plus,  ftg.  2 , UIl  bras, 
symbole  de  la  force,  ftg.  20  un  homme  portant  un  vase,  ftg.  21  un 
homme  ponant  des  feuilles.  Quant  à l’écriture  démotique  nous  avons 
les Jig.  23  et  25  qui  sont  identiquement*scmblables  à l’bébreu  ’. 

En  outre,  dans  la  langue  hébraïque,  le  n iu  commencement  des 
mots  indique  le  p issif,  V impératif , le  verbe  réfléchi,  l’article  dé- 
monstratif, Y interrogatif , la  négation',  à la  fin  des  mots  il  désigne 
le  féminin.  U y aurait  à examiner  si  alors  cette  lettre  ne  fait  pas  la 
fonction  de  la  cM  femme  dans  les  langues  chinoises  et  égyptiennes  ; 
mais  nous  ne  faisons  qu’indiquer  ici  ce  point  de  vue. 

E des  alphabets  des  langues  sémitiques,  d'après  la  division  du  tableau  ethno- 
graphique de  lialbi  {Planche  17). 

» 

I.  LANGUE  HÉBRiUQUE,  divisée, 

1“  En  hébreu  ancien  OU  hébreu  pur,  lequel  comprend  ; 

Le  I*'  alphabet,  le  samaritain^. 

Le  II*  id.  publié  par  Édouard  Bernard. 

Le  III'  par  V Encyclopédie. 

Le  IV',  celui  des  médailles,  donné  par  AI.  Miomiet. 

Le  V',  publié  par  Duret. 

Le  VI',  l’alphabet  d’^:f5ra/iiiM. 

* Etsai  sur  Cottgine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres. 
Planche  n°  ni.  Paris,  Treuttel  et  U'urti. 

* Voir  la  grammaire  de  Champollion.  et  l'alphabet  qui  se  trouve  dans  V Ana- 
lyse grammaticale  iaison  ,ée  de  Salvulini,  n">  i,  5,  17,  18,  22,  23,  24,  25,  26, 
27,  32,  33,  34,  3a,  :36,  42,  43, 46,  222,  2 17,  2:)8. 

* Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou  les  au- 
teurs qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  ceux  qui  voudront  les  con- 
natue  pourront  recourir  à la  page  51  où  nous  avons  traité  des  A. 
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Le  Vil',  l’alphabet  de  5a^mon. 

Le  VIII',  A' Apollonius  de  Thyane. 

2°  En  chaldécn  on  hébreu  carré,  le([uel  comprend  : 

Le  I\*,  celui  qui  est  usité  aujourd’hui  dans  les  livres  imprimés. 
Le  X',  dit  judaïque. 

Le  Xr,  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

1æ  XII',  usité  en  Baby Ionie. 

3°  En  hébreu  rabbinique  , lequel  comprend  : 

I.C  XIII®,  le  chaldéen  cursif. 

Lue  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  phénicien , 
qui  est  écrit  avec  les  trois  ulphabets  suivaus  : 

Le  XIV',  d’après  Édouard  Bernard, 

Le  XV',  d’après  M.  Klaproib. 

Le  XVr,  d’après  V Encyclopédie. 

l ne  troisième  division  comprend  la  langue  punique , karchédonique 
ou  carthaginoise , laquelle  était  écrite  avec 
Le  XVir,  d’après  Hamaker. 

Le  XVIir,  dit  Zeiigitain. 

Le  XIX',  dit  Mélilain. 

Le  XX'  n’a  point  encore  de  E. 

IL  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE,  laquelle  comprend  : 

Le  XXI',  Y Eslranghelo. 

Ix  XXII’,  le  Nestorien. 

Le  XXIII',  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite, 

Le  XXIV',  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXV',  le  Palmyrénieu. 

Le  XXVI',  le  Sabéen  Mend  ïile  ou  Mendéen. 

Le  XXVII'  et  XXVIII',  dits  Maronites.  ■ 

Le  XXIX',  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 

111  La  langue  MÉUIQUE,  laquelle  était  écrite  avec 
Le  XXX',  le  Pehlvi,  lequel  est  dérivé  , 

Du  XXXI',  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 

Le  XXXII',  dit  V Arabe  littéral , et 
Le  .X.XXIII',  dit  le  CouplUque. 

V.  La  langue  ASYSSIXIQUE  ou  ÉTillOPIQUE,  laquelle  cuuipicud  ; 
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l”  Yylxumite  ou  Gheez  ancien;  2“  le  Tigré  ou  Gheez  moderne  ; 
3”  Vyi/iniariqiie,  lesquelles  langues  s’écrivent  toutes  avec 

I-'C  W.VIV*,  alphabet,  V.dby  ssinique,  Elhiopique , Gheez. 

Enfin  vient  le  Copte,  que  Baibi  ne  fait  pas  entrer  dans  les  langues 
sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y trouver  place  , et  qui  est  écrit 
avec 

Le  X\XV  alphabet , le  Copte. 

Formation  et  âge  desditrérensK  (Ptanc'tc  17,  n.  U). 

L’£  fut  quelque  fois  arrondi  £,  et  quelque  fois  quarré  E-  L’£ 
rond  iftg  1)  se  voit  chez  les  Grecs  plus  de  800  ans  avant  J.-C.  dans 
les  inscriplions;  car  on  ne  connaît  jwint  de  manuscriLs  grecs  où  il  soit 
quarré  E.  Les  Tables  Euguhines  en  nionireut  de  même  forme;  ce 
qui  prouve  son  antiquité.  Il  ne  fut  admis  sur  h»  médailles  latines 
qu’au  3'  siècle  II  est  ordinaire  dans  les  manuscrits  eu  lettres  oncia- 
les des  h'  et  5'  siècles , pour  ne  rien  dire  de  quelques  autres  qu’on 
|K)urrait  faire  remonter  plus  haut 

E majuscule  {Plane.  17,  n.  II). 

L'e  rond  en  forme  de  notre  E majuscule  cursif  {fig.  2),  ou 
composé  de  deux  c {Jig  3),  est  remarquable  dans  les  inscriptions  des 
2'  et  3'  siècles 

L’e  rond  fermé  [fig.  h)  est  d’une  antiquité  bien  constatée  ’ et  qui 
ne  i>eut  être  |x>slérieurc  au  3°  siècle.  On  le  voit  de  plus  dans  le  ma- 
nuscrit 235  de  St -Germain-des-Prés , qui  est  du  7'  siècle.  Cet  e fut 
depuis  appelé  gothique , parce  qu’il  fut  d’un  usage  ordinaire  dans 
cette  écriture  vulgaire  au  13*  siècle , et  qu’au  suivant  on  n’en  voyait 
presque  point  d’autres  , si  ce  n’est  sur  des  monnaies  ; encore  cette 
exception  n’arriva-t-elie  que  rarement  En  Espagne,  an  7*  siècle,  il  se 
liait  par  la  traverse  avec  le  caractère  suivant. 

L'e  droit  fut  diversement  figuré.  Lorsqu’au  lieu  des  trois  lignes 
horizontales  on  ne  voit  que  trois  points  accolés  à la  perpendiculaire 
{fis-  ou  <iue  les  trois  lignes  horizontales  traversent  la  haste  au- 
tant k gauche  qu'à  droite  {jig.  6) , c’est  un  signe  antérieur  au  9*  siè- 
cle , dans  lequel  ils  ont  cessé  : ils  sont  communs  aux  manuscrits  en 

' .Intiipûté  expliquée,  t.  iii,  part  3,  pl.  138. 

* Palaoi’rayjh.  p.  170.  — /tntiqaité expliq.,  t.  iii,  part.  3,  pl.  136. 
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«apilales,  antérienrs  an  6'  sü’cIp.  Los  manusrrits  du  12'  abondi-ntcu 
e de  la  /îff.  7 , dniU  les  formes  varient  sans  cesse,  quoique  ces  der- 
niers traits  y dominent.  Kn  Espagne,  dans  les  inscriptions  du  7*  siècle, 
la  liasle  surpassait  la  ligne  horizoniale  supérieure. 

e nimusnilo  latin  (Pluvc.  il,  ii.  11). 

I.’c  ininuseule  {fig.  8)  se  forme  de  IV  rond  oncial  : il  peut  bien 
remonter  ju.squ’au  teins  de  la  république  romaine.  Quand  il  se  ren- 
contre fréquemment  dans  des  manuscrits  totalement  écrits  en  lettres 
onciales,  c’est  une  preuve  de  l’antiquité  la  plus  reculée. 

Il  faut  distinguer  trois  choses  dans  l’c  minuscule  : le  tour,  la  tôle 
et  la  traverse.  Le  tour  presque  en  demi-cercle  forme  le  corps  ou  le 
dos  de  l’e.  La  tête  est  l’arc  élevé  au-dessus  de  la  traverse  ; elle  perd 
peu  k peu  sa  rondeur  exacte,  et  tend  à former  une  ogive,  et  même, 
dès  le  IS*  siècle,  un  angle  rectiligne.  La  trm.-erse  est  censée  la  cordc 
de  l’arc  ci-dc.ssus,  quoique  quelquefois  elle  en  soit  détacliéc. 

Le  petit  e minuscule  tout  simple,  ou  avec  nne  )xnnic  b-gère  qui  le 
liait  ordinairement  avec  la  lettre  suivante,  prit  cours,  eu  France  et 
ailleurs,  au  9'  siècle,  dans  les  dijdomcs,  et  surtout  dans  la  formule  des 
dates  diplomatiques.  Il  parut  de  plus  en  plus  commun  , quoiqu’avec 
quelques  mélanges  des  anciennes  figures  de  l’c  cursif.  Au  11'  siècle, 
ces  figurés  devinrent  fort  rares,  si  ce  n’est  dans  l’écriture  allongée, 
od  elles  tombèrent  aussi  bientôt.  On  n’en  voit  presque  plus  après  le 
milieu  du  même  siècle  : mais  en  Espagne  elles  dominaient  encore 
au  12'. 

Quand  CCI  e minuscule  f/îg.  8)  est  bien  arrondi,  et  que  sa  traverse 
horizontale  ne  dépasse  point  sa  tête,  c’est  la  marque,  dans  un  ma- 
nuscrit, d’anc  antiquité  supérieure  au  8'  siècle.  Lorsque  cette  tra- 
verse est  prolongée  on  jKiinie  un  peu  relevée  par  le  bont,  elle  indique 
mi  tems  antérieur  an  10'.  Elle  devient  oblique  aux  10' et  ll'sièclcs, 
angulensc  vers  le  12'  et  tont-fc-fait  tortne  dans  les  derniers  teins,  qui 
sont  le  règne  du  bas  gotliique. 

Dès  12&0,  oh  trouve  en  France  des  e (fig.  9)  d’nn  grand  usage 
en  .Atg^rtenrecten  Écosse,  an  lô*  siècle.  Au  15',  on  en  vit  de  toutes 
les  façons,  dont  on  ne  sent  pas  bien  les  rapports. 

Il  en  est  de  même  de  ces  trois  fausses  parallèles  {fg.  10),  repré- 
sentatives de  IV  entier,  qui  s’eSt  cependant  soutenu  jusqu'à  soi  jours 
dans  lê^  bulles  des  papes. 


Digilized  by  Google 


E CÜRSIK. 


K cursif  {Plane.  17,  n 11). 

LV  cursif  s’est  montré  sous  difTérciiles  figures , surtout  ii  cause  de 
ses  liaisons  avec  les  lettres  voisines.  Dans  les  écritures  romaines,  ine- 
roi  in  ieniu’S  et  carolnes , il  a une  très  grande  ressemblance  avec  le 
c cursif,  et  lient  beaucoup  de  notre  grand  E cursif  (/îg.  2),  soit  qu'il 
soit  plus  tortueux  , ou  que  sa  tête  soit  bouclée,  ou  relevée  ou  ren- 
trante, ou  contournée  de  droite  à gauche. 

Ee  caractère  distinctif  le  plus  commun  de  l’écriture  franco-^alli- 
i/iic,  depuis  le  milieu  du  7'’  siècle  jusqu’à  la  fin  du  8",  est  que  la 
courbe  supérieure  s’approche  raremeut  du  montant  jusqu’à  le  tou- 
cher. 

Dans  les  diplômes  carlovingiens , les  e des  fig.  11  et  1 2 sont , gu 
)M  u s’en  faut,  les  caractères  dominans  de  l’c  cursif.  Le  règne  du  der- 
nier commence  avant  le  milieu  du  8°  siècle,  et  ne  se  termine  que 
sur  la  fin  du  9'.  Si  on  le  trouve  un  peu  moins  exact,  il  remonte  plus 
haut  et  descend  plus  bas.  Le  même  e fut  en  vogue  en  Espagne  aux 
10'  et  H*  siècles;  et  en  Italie  dejiuis  le  7' jusqu’au  10',  où  cepen- 
dant il  eut  des  concuirens  dans  l’intervalle. 

L’écriture  papale  des  1 1'  et  12'  siècles  éleva  cet  e , comme  la  fig. 
1 3 , sur  une  base  sinueuse  horizontale  , et  il  est  familier  dans  récri- 
ture romaine  : de  là  ces  e {fig.  lù)  qui  sont  de  singuliers  restes  expi- 
rans  de  raucienne  cursive,  et  propres  à l’écriture  des  11'  et  12'  siè- 
cles, vulgairement  dite  lombardiqite,  et  qu’on  peut  encore  mieu.x 
ajipeler  hullaiique  ou  papale. 

L’c  romain  {fg.  15)  montait  souvent  au  dessus  de  la  ligne,  soit 
de  toute  la  ligne,  soit  de  toute  la  courbe  supérieure:  néaumoins  la 
lumliardique  papale  des  derniers  lems  n’y  paraît  pas  toujours 
astreinte. 

Dans  la  romaine  antiijue,  la  tète  de  l’e  était  une  boucle,  lorsque  la 
liaison  avec  la  lettre  suivante  se  faisait  au  moyen  de  la  traverse  : mais 
lorsque  le  caractère  suivant  lirait  son  origine  de  la  tète  de  l'e,  on  la 
terminait  en  pointe.  Lorsque  la  liaison  avait  lieu  avec  la  lettre  précé- 
dente, alors  cette  tète  de  l’t*  et  la  traverse  étaient  posées  sur  celte 
même  liaison,  qui  servait  de  base,  étant  en  forme  d’i  couchée,  comme 
la  /jg.  16. 

Les  écriture»  sruonnes  et  meroeingiennes  eurent,  vers  les  8' et 
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9'  siècles , des  e feniiés  comme  la  fig.  17.  Aux  8',  9'  el  10*  siècles, 
quelques  écrivains,  principalement  en  France  et  en  Italie , les  trans- 
formèrent en  espèce  d’s  avec  une  saillie  à leur  tête  du  côté  droit , 
comme  la  fig.  18.  Au  10'  siècle , ils  l'emportaient , dans  certains  di- 
plômes, sur  toutes  les  autres  figures  de  la  même  lettre. 

Vers  le  10*  siècle,  les  Espagnols  avaient  des  c dont  la  traverse, 
attachée  à la  pointe  de  la  courbure  supérieure,  remontait  perpendi- 
culairement, comme  la  fig.  19;  mais  l'usage  le  plus  commun  était 
que  l'e  rond  majuscule  [ftg.  1)  fût  traversé  par  un  trait  oblique , 
comme  la  f'ig.  20,  on  horizontal,  pour  servir  de  liaison. 

Les  <?  composés  d'nn  doublée  l'un  sur  l'autre  n'ont,  pour  ainsi 
dire.  Jamais  lieu  dans  aucune  espèce  d'écriture  snxonne:  les 
21  et  22 , y sont  plus  d'usage , et  tous  les  autres  en  dérivent  k peu 
près,  ou  de  l'c  des  diplômes  carolins. 

E allongé  {Plane.  17,  n.  11). 

LV  de  l'écriture  allongée  s'élève  rarement  au-dessus  de  la  ligne, 
excepté  dans  la  mérovingienne  et  dans  la  plus  ancienne  Caroline  : 
encore,  dès  le  commencement  du  9'  sit-cle , cet  e suréminent  ne  se 
trouve  que  lorsqu'il  est  initial  d'un  mut. 

Dans  celte  écriture,  une  petite  tète  peu  proportionnée  à la  hauteur 
de  l'e,  une  tête  re|)liée  en  arrière,  cl  un  corps  tortueux,  caractéi  isent 
particulièrement  le  10'  siècle,  surtout  en  Allemagne.  Jamais  on  n'é- 
leva plus  souvent  une  espèce  d's  sur  l'c  pour  lui  servir  de  liaison  avec 
les  lettres  voisines,  que  depuis  le  déclin  du  10'  .siècle  jusqu'à  la  fm  du 
lie;  jamais  on  ne  le  vit  trembler  avec  tant  d'excès;  jamais  il  ne  fut 
élevé  si  haut,  ni  plié  et  replié  en  tant  de  façons.  La  suppression  des 
traits  superflus  et  des  tremblemcns  est  remarquable  au  12'  siècle. 

K simple. 

L'e  simple  fut  souvent  employé  pour  la  diphthongue  œ dans  des 
manuscrits  et  des  inscriptions  très  anciennes.  Dans  l'écriture  cou- 
rante, cette  mode  fut  très-commune  aux  12  , 13  , là  et  15'  siècles. 
ro^yez  Æ. 

E capital  latin  des  inscriptions  (/’A/hc.  17,  n.  Itl). 

La  littérature  latine  n'a  rien  de  plus  ancien  que  les  £ de  la  I"  di- 
vision : il  en  faut  cependant  excepter  plusieurs  figures  de  la  5'  sub- 
division, caractérisée  par  les  prolongations  supérieures  et  inférieures 
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lie  la  liasie , tontes  fort  en  iisat;o  chez  les  Espagnols  aux  7'  et  8'  siè- 
cles. 

Les  E de  la  II'  division,  tranchés  en  talus , ou  par  des  sommets  et 
(1rs  bases,  ou  irréguliers,  sont  presque  tous  anciens.  Ceux  qui  sont  & 
la  tète  des  2'  et  3'  subdivisions  passent  le  2'  siècle  ; les  suivans  sont 
plus  modernes,  presque  à raison  de  leur  rang. 

Toute  la  III'  division  remonte  au  moins  jusqu’au  moyen-âge, 
excepté  les  dernières  figures  de  la  l' subdivision,  et  de  la  h’,  qui  sont 
fort  récentes. 

I.a  IV'  division  comprend  les  E du  caractère  oncial.  Les  deux  pre- 
mières subdivisions  sont  de  l’ancien  tems  ; les  figures  de  la  3'  persé- 
vèrent Jnsqu’au  12'  siècle;  et  la  4'  représente  les  e minuscules  et 
cursifs  avant  le  gothique. 

La  Y'  division  n’admet  que  des  E dans  le  goût  de  nos  E majuscu- 
les cursifs  ; ce  sont  deux  c l’un  sur  l’autre. 

La  VI'  division  est  toute  gothique  ; ses  formes  extraordinaires  le 
démontrent  assez.  Plusieurs  des  caractères  de  la  4'  subdivision  ap- 
partiennent au  11'  siècle.  La  6'  et  la  V sont  propres  à l’Espagne. 

La  VII'  division  nous  fournit  un  léger  échantillon  des  e minuscu- 
les gothiques  des  14'  et  15'  siècles. 

E capital  latin  des  manuscrits  {Pluie.  17,  n.  IV). 

Quant  à VE  capital  des  manuscrits,  on  observe  que  les  sept  pre- 
mières divisions  sont  des  capitales  pures  ; la  VIH',  des  gothiques  ; les 
L\'  et  \',  des  onciales;  et  que  dans  cette  dernière  on  voit  quelques 
minuscules  et  cursives. 

E ininnscale  latin  et  E cursif  des  diplômes  ( Plane.  18,  n.  I et  11  ). 

Nous  croyons  inutile  de  nous  étendre  sur  l'explication  de  cette 
planche;  elle  est  dans  son  texte  môme  , où  se  trouvent  de  très  nom- 
breux exemples , avec  l'indication  des  peuples  auxquels  appartiennent 
ces  écritures.  Nous  avons  de  plus  marqué  par  des  chilTrcs  romains 
les  diiïérens  siècles  auxquels  elles  correspondent. 

Changeinent  de  l’E  en  d'autres  lettres. 

Les  anciens  grecs  ne  connaissaient  pas  v;  et  le  remplaçaient  par 
l’e;  ils  prononçaient  ce  dernier  parti'.  Les  terminaisons  grecques 
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«*n  a(  ont  été  rendues  en  latin  par  ae  ou  œ.  Dans  les  composés  et  dé- 
nvés  E se  change  dans  le  latin  en  a,  en  »,  en  o et  en  u,  et  dans 
le  français  en  «,  ai,  ei,  »,  o.  oi,  u et  ui  ■. 

ÉCOLE  , lieu  public  ou  l’on  enseigne  les  sciences.  Il  y avait,  dans 
les  premiers  siècles  de  l’Église , des  écoles  où  l’on  expliquait  l’Ecri- 
ture-Sainle.  La  plus  fameuse  était  alors  celle  d’Alexandrie , dans  la- 
quelle Oiigène  enseignait  l’Ecriture-Sainte,  les  mathématiques  et 
la  philosophie.  En  Afrique,  c’était  l’Archidiacre  que  l’on  chargeait  du 
soin  d’instruire  les  élèves.  Il  y avait  des  écoles  dans  les  paroisses:  dans 
les  monastères  et  dans  les  raai.sons  des  évêques  ; on  y apprenait  le 
Psautier,  la  note,  le  chant,  le  Comput  et  V orthographe.  Lorsque  l’on 
eut  fondé  les  universités  et  les  collèges , on  donna  le  nom  de  petites 
écoles  à celles  où  l’on  n’enseignait  que  les  premiers  principes  des  let- 
tres. 

Par  la  déclaration  du  \k  mai  ITOfi , le  roi  voulait  qu’il  fut  établi 
des  maîtres  et  des  maîtresses  d’école  dans  toutes  les  paroisses  où  il  n’y 
en  a point , pour  instruire  les  enfaiis  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  , des 
principaux  mystères  et  des  devoirs  de  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  , etc.  , conformément  à l’ai  t.  25  de  l’édit  de  1695. 
One,  dans  les  lieux  où  il  n’y  aura  pas  de  fonds,  on  pût  imposer 
sur  tous  les  habitans  la  somme  qui  man(|uait  pour  rétablissement 
desdits  maîtres  et  maîtie.sses,  jusqu’à  celle  de  150  livres  par  au 
pour  les  maîtres,  et  de  100  livres  pour  les  maîtresses  : et  que  les 
lettres  sur  ce  nécc.ssaires  fussent  expédiées  sans  frais  , etc.  Oue  les 
pères  et  mères  , et  autres  personnes  chargées  de  l’éducation  des  (Mi- 
fans  , et  nommément  de  ceux  qui  seront  nés  dans  la  religion  prétrui- 
due  réformée,  les  envoient  aux  é*coles  et  aux  catéchismes jusiin’ii 
l’Sge  de  lû  ans,  et  que  ceux  qui  sont  aii-des.sus  de  cet  âge  jusqu'à 
celui  de  20  ans  soient  envoyés  aux  instructions  qui  se  font  lesdiinau- 
ches  et  fêtes,  à moins  que  ce  ne  soient  des  personnes  de  telle  condition 
qu’elles  puissent , et  qu’elles  doivent  les  faire  instruire  chez  elles,  ou 
les  envoyer  au  Collège,  ou  bien  les  mettre  dans  des  monastères  ou 
des  communautés. 

Les  ordonnances  et  les  arrêts  avaient  donné  aux  évôques,  aux  curés 
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et  autres  personnes  ecclésiastiques , la  connaissance  de  la  discipliae 
des  écoles.  In  arrêt  du  conseil  d'état  du  8 mars  168^,  raainUat 
l’évèqiie  de  Sisteron  dans  le  droit  d’approuver  et  même  d’avoir  le 
choix  lil)t  c des  icgcus  des  collèges  des  villes  de  son  diocèse , et  d’en 
établir  où  il  jugera  à propos  ; et  cet  arrêt  fut  confirmé  par  un  autre 
du  25  janvier  1696. 

L’édit  de  16U6  , art  14  , portait  que  les  régeus,  précepteurs  ou 
maîtres  d’école  des  petites  villes  ou  villages,  seraient  approuvés  par  les 
curés  des  paroisses , ou  persouues  ecclésiastiques  qui  ont  droit  d’y 
nommer  ; et  où  il  y aura  plaiute  desdits  maîtres  d’école  , il  y sera 
pourvu  par  les  évêques. 

Par  la  déclaration  de  février  1657  , art.  21  , uul  ne  pouvait  tenir 
école  qu’il  ne  fût  examiné  par  l’évêque  ou  par  ses  grands- vicaires,  et 
qu’il  n’eùt  fait  entre  leurs  mains  sa  profession  de  foi.  La  déclaiatiou 
du  mois  de  mars  1666  y était  conforme. 

Par  l’article  25  de  l'édit  du  mois  d’avril  1625,  lesévé()ue6üu  leurs 
archidiacres  |)uuvaient  interroger  les  maities  et  maîtresses  d’école 
dans  le  cours  de  leurs  visites  , et  orduimer  que  l’on  en  mit  d'autres 
en  leur  jilace , lorsiiu’ils  n’étaient  pas  contents  de  leur  doctrine  et  de 
leurs  meeurs  , et  luèiue  dans  d’autres  tems  que  dans  le  cours  des  vi- 
sites. La  juris|)i'udencc  des  arrêts  était  conforme  à ces  dis|)ositiou& 
Il  résultait  de  là  que  la  police  des  écoles  n’était  point  séculière  '. 

Suivant  la  disposition  de  l’arrêt  du  23  janvier  1680,  les  curés  |vou- 
vaient,  par  le  droit  positif,  canonique  et  civil  de  l'iaace,  tenir  et  éta- 
blir des  écoles  de  charité  dans  leurs  paroisses , et  en  nommer  los 
maîtres,  sans  être  obligés  de  prendre  des  lettres  d’atlacbc  des  écolàlrea, 
cliautres , etc.  l!  y avait  d’auues  arrêts  qui  autorisaient  par  provisiou 
les  curé.s  de  Pai  is  cl  de  la  banlieue,  h nommer  les  maitres  et  niaitresses 
pour  les  écoles  de  charité  de  leurs  paroisses , saus  lettres  d'attache  du 
ihanti  c,  mais  pour  les  pauvres  seulement,  et  sans  aucune  rétributioïk. 

Les  Soeurs  de  la  fàuix  et  les  Lrsulines  étaient  établies  par  lettres- 
pat.?  nies  du  roi  sous  l’autmiié  des  évêques,  pour  enseigner  gratoitc- 
meut  la  jeunesse. 

L’article  7 du  réglement  pour  les  réguliers,  défendait  aux  religiet» 
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de  tenir  des  frôles  pour  les  séculiers  dans  leurs  cornons  ; relie  défense 
fut  renouvelée  dans  le  premier  cnpiiulaire  de  Louis  le  Déirannaire, 
mais  on  en  exceptait  ceux  à qui  leur  régie  permet  de  le  faire. 

Tel  était  l’état  légal  de  l’enseignement  en  France,  mais  en  éta- 
blissant \'Uni^■eriité  en  1806  , Napoléon  fit  passer  toute  la  dispen- 
sation do  la  science  entre  les  mains  de  l’état , et  en  donna  le  mono- 
pole à un  corps  séculier.  Depuis  lors  la  charte  de  1830,  dans  sou 
article  67,  a suleimellement  promis  la  liberté  d’enseignement.  Mais 
les  universitaires  arrivés  au  pouvoir  refusent  d’exécuter  rette  pro- 
messe de  la  charte.  C’est  en  ce  moment  la  question  débattue  entre 
les  catlioliqucs  et  l’état.  Il  faudra  bien  que  celui-ci  accorde  quelque 
chose  de  ses  promes.ses. 

ÉCOLES  de  Thénl(i"ie.  11  y avait  dans  l’université  de  Paris,  outre 
les  écoles  des  Réguliers  qui  étaient  du  corps  de  la  faculté  de  théologie, 
deux  écoles  célèbres , celle  do  Snrhonne  et  celle  de  Naearre.  Les 
Profes.sours  y enseignaient  des  traités  qu’ils  dictaient  et  qu'ils  expli- 
quaient à leurs  auditeurs , et  sur  lesquels  ils  les  interrogeaient  ou  les 
fesaient  argumenter.  Ces  traités  roulaient  sur  l’écriture,  la  morale,  la 
controverse;  et  il  y avait  des  chaires  affectées  pour  ces  différens  objets. 

ÉCOLES  chrêheniies  et  charitables  de  l'Enfunt  Jésus,  Commu- 
nautés d’hommes  et  de  filles  destinées  à l’instruction  de  la  jeunesse. 
Le  père  Barré,  minime,  natif  d'Amiens  vers  l’an  1621,  et  mort  à Paris 
en  1686,  fut  leur  premier  instituteur.  Leur  principal  emploi  était 
d'instruire  gratuitement  les  enfans  pauvres  qui  s’adressaient  à eux , 
sans  qu’ils  pussent  enseigner  au-dehors  , ni  rien  accepter  de  ce  qui 
leur  était  offert  par  les  parens  des  enfans  qu’ils  instruisaient.  Ils  vivaient 
en  communauté,  sans  faire  des  vœux,  sous  la  conduite  d’un  supérieur 
ou  d’une  supérieure , auxquels  ils  étaient  obligés  d’obéir.  Les  frères 
avaient  pour  habillement  une  soutane  et  une  houppelande  avec  des 
manches  pendantes , le  tout  d’étoffe  noire  et  grossière.  Les  sœurs 
étaient  vêtues  5 peu-près  comme  les  sœurs  de  l’Union  Chrétienne'. 

ÉCOLES-PIES  (les  pères  des  ),  autrement  les  Pauvres  de  la  Mère 
Je  Dieu;  clercs  réguliers  institués  5 Rome  vers  l’an  159.3,  par  le 
père  Joseph  Cazalanz,  gentilhomme  du  royaume  d’Aragon.  Celte  so- 
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ciét/î  fommcnra  par  tenir  des  écoles  Rratnites  en  faveur  des  pauvres. 
En  1621 , (Jrégoire  \III  la  mit  au  rang  des  ordres  religieux.  Elle  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l'Italie  et  jusqu'en  Allemagne  et  en  Po- 
logne. Cette  société,  outre  les  écoles  pour  les  pauvres,  avait  aussi  des 
collèges  où  elle  enseignait  les  langues  , la  philosophie , etc.  Elle  exi- 
geait des  vœux  solennels.  L'hahit  ressemblait  à celui  dos  autres  Clercs 
réguliers,  excepté  le  monteau  qui  ne  descendait  qu'aux  genoux, 
ECRITl.RE.  L’Écriture  est  à la  parole,  ce  que  la  mémoire  est  à la 
pensée.  Sans  la  mémoire  l'homme  n'existerait  que  l'instant  inappré- 
ciable qui  forme  son  présent.  Tout  son  passé  serait  perdu  : sa  raison 
même,  qui  n’est  presque  qu’une  suilede  déductions,  s évanouirait;  aus.si 
le  môme  créateur  qui  lui  donna  la  pensée  lui  donna  la  mémoire.  Or, 
l’Écriture  est  le  complément  de  la  parole  et  de  la  mémoire.  Sans 
l’écriture,  sans  la  connaissance  du  passé,  sans  cette  parole  incarnée, 
corporisée,  prolongée,  la  grande  société  humaine  et  universelle  serait 
impos.sible.  I.'lioiuine  ne  formerait  qu’une  infiniié  de  sociétés  res- 
treintes, isolées,  inconnues  les  unes  aux  autres.  La  .société  n’aurait 
valu  en  durée  que  la  mémoire  d’un  homme  ou  de  quelques  hommes  : 
dès-lors  il  devenait  impossible  à l’homme  de  se  souvenir  de  son  ori- 
gine, de  connaître  ses  filiations , de  conserver  se.s  traditions,  de  pro- 
fiter des  |iensées,  des  sciences  , des  découvertes  des  autres  hommes. 
Dieu  donc  qui  a créé  l’homme  eu  société  et  pour  la  société,  lui  a donné 
non  seulement  la  pensée , la  mémoire  et  la  parole  , mais  encore  a dù 
lui  donner  l’Écriture.  Il  importe  peu  que  l’on  ne  sache  pas  avec  cer- 
titude quelle  fut  cotte  écriture,  comme  l’on  ne  sait  pas  quelle  fut  la 
langue  qui  la  première  lui  fut  donnée  ; ce  qui  est  certain,  c’est  que 
l’homme  connut  dès  le  commencement  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à son  état  de  société,  et  par  conséquent  le  moyen  de  fixer  par  des 
signes  les  sons  fugitifs  de  la  parole.  L’esprit  de  l’homme  a pu  mo- 
difier, perfectionner  ces  moyens,  mais  comme  ils  font  partie  essentielle 
de  l’état  naturel  de  l’homme,  c’est-h-dire  de  son  état  de  société , il  a 
dû  les  posséder  tout  d’abord.  I.a  logique  nous  amène  à cette  conclu- 
sion et  nous  verrons  bientôt  que  les  souvenirs  des  iveuples  y sont 
conformes  ; et  en  effet , tous  les  anciens  |veuples  attribuent  à un 
Dieu,  ou  à un  homme  instruit  directement  de  Dieu,  l’invention  de 
l’écriture. 
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Jl  n’y  a fjiip  peu  d'années  encore,  la  croyance  commune  était  que 
le  phénicien  Cadraus  avait  inventé  l'écriture  d’après  ces  vers  classi* 
qucs  : 

Osl  de  lui  que  nous  vientrclart  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux, 

El  (>ar  les  traita  divers  des  figures  tracées 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

Mais  depuis  lors  des  regards  bien  plus  larges,  bien  plus  profonds,  ont 
été  jetés  Jusqu’à»  fond  des  traditions  les  plus  antiques.  Depuis  lors 
trois  des  plus  antiques  peuples , les  Chinois,  les  Égyptiens,  les  Hin- 
dous ont  été  révélés  pour  ainsi  dire;  ils  ont  parlé  de  nouveau  et  ap- 
porté leur  témoignage  sur  l’origine  de  l'hominc.  Il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  l’on  connaisse  tout  ce  que  ces  peuples  conservent  de  traditions 
et  de  docuinens  sur  les  premiers  tems  de  riiomme.  peine  com- 
mence-t-on h les  étudier.  Mais  une  voie  sûre  est  ouverte  pour  péné- 
trer dans  leur  histoire.  Quelques  .savans  les  tiennent,  pour  ainsi  dire, 
sous  leurs  puissans  regards.  Nul  doute  que  des  découvertes  nombreu- 
ses ne  se  fassent  encore.  Nous  allons,  en  attendant,  recueillir  ce  que 
nous  disent  ces  découvertes  sur  l’origine  de  l’écrilurc.  Nous  allons  en 
outre  consigner  ici  les  différentes  traditions  retrouvées  chez  les  plus 
anciens  peuples.  Nous  savons  bien  qu’un  grand  nombre  sont  peu  sû- 
res , entremêlées  de  fables  ; mais  aussi  nous  ne  les  donnons  pas  pour 
des  dorumens  bisloriques , mais  comme  des  souvenirs  confus  , des 
voix  lointaines  dont  les  accens  ne  parviennent  pas  distinctement  jus- 
(pi’à  nou.s.  De  toutes  ces  traditions  résultera  |K>urtant  un  fait  certain, 
c’est  que  les  anciens  peuples  n'ont  jamais  cru  que  l’homme  eût  com- 
mencé par  l’état  de  nature,  par  la  condition  de  rnK>’<T«»e,  comme 
veulent  le  faire  croire  les  partisans  de  l’école  humanitaire  actuelle.  Ils 
comprenaient  un  jveu  mieux  la  dignité  de  la  race  humaine  ; sans  hé- 
siter ils  l’établissaient  dés  le  commencement  en  société  avec  les  auges 
et  avec  Dieu.  Bien  loin  d’enlever  à leurs  premiers  pères  les  connais- 
sances qu’ils  eurent  en  effet,  ils  h ur  en  attribuèrent  qui  n’ont  jamais 
appartenu  qu’à  leurs  fils.  N’ont-ils  pas  mieux  que  nous  compris  les 
devoirs  de  fds?  que  vous  en  semble? 

Traditions  sur  l'origiDC  de  l'Ecriture. 

F.t  d’abord  c’est  une  chose  assez  curieuse  que  de  voir  deux  auteur», 
vivant  dans  deux  inondes  séparés,  et  aux  deux  extrémités  de  la  terre. 
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soutenir  l’origine  éternelle  de  l’écriture , «laiis  des  termes  presque 
identiques  : « Il  paraît , nous  dit  Pline  , que  l’usage  des  lettres  est 
» éternel  » Et  un  très  ancien  auteur  Chinois  s’exprime  aiusi  : «I.es 
» hommes  disent  que  les  caractères. sont  de  toute  antiquité’.  » Cette 
coïncidence  est  assez  remarquable;  mais  écoutons  des  récits  plus  cir- 
constanciés. 

Témoignages  de  la  Bible. 

Comme  de  la  société,  comme  de  la  parole , la  Bible  ne  parle  point  de 
l’origine  de  l’écriture  , mais  il  est  certains  témoignages  qui  doivent 
être  cités  dans  cette  question  ; et  d’abord  elle  nous  dit  : 

« Le  Seigneur  Dieu  ayant  formé  de  la  terre  tout  animal  des 
» champs,  et  tout  oiseau  des  cieux,  les  conduisit  devant  .\dam  pour 
» qu’il  vît  à les  nommer,  et  ainsi  qu’.\dam  a nommé  une  créature 
U vivante  , tel  e.st  en  effet  son  nom  ; et  ainsi  Adam  nomma  de  leurs 
» noms  toutes  les  créatures  animées,  les  volatiles  du  ciel,  les  animaux 
» des  champs’.  •> 

11  est  difficile  de  penser  que  tous  ces  noms , que  toute  la  science 
qu’ils  sujiposent  aient  pu  se  consener  à l’aide  de  la  mémoire  seule. 
— L'I’criture,  parle  ensuite  du  Livre  des  penéralions  d’ . /dnm  <;  du 
Livre  de  Jehosith  * ; du  Livre  dcf  guerres  du  Seigneur^,  puis  il  faut 
descendre  jusqu’aux  Tables  de  la  Loi,  que  Dieu  èi-rivit  desu  main,  dit 
l’Écriture’  ; puis  à Josuéqui  parlant  de  la  ville  de  Daiir,  dil  » qu’au- 
paravant  elle  s’appelait  Kariat-Sepher,  c’est-à-dire  la  L'ille  des  Let- 
tres *,  et  que  les  commentateurs  croient  avoir  été  comme  le  lieu  oh 
les  Phéniciens  avaient  leur  principal  college.  Enfin  .lob  parle  d’une 
plume  ou  style  de  fer  pour  écrire,  et  d’un  poinçon  ou  d’un  ciseau 
|vmr  graver  sur  le  plomb  ou  la  pierre^.  Comme  on  le  voit,  la  Bible 

• /////.  nntur..  I.  vn.C.  57,  n.  .3. 

’ Dans  le  Sme-ly-ta-lsiaen  ; voir  les  MemoWes  chinait,  t.  i*.  p.  50î. 

’ Genèse,  ii,  19,20. 

* /(/.,  V.  I . 

‘ Exode,  XXXII,  32,  33, 

® Sombres,  xxi,  t'4. 

’ Exode,  IX,  8. 

’ JOMlé,  XT,  15. 

*'  .lob,  XIX,  23. 
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ne  parle  iri  de  l’écriinre  quVn  passant,  et  la  suppose  existant  dt-jîi. 
Nous  avons  dû  faire  mention  de  ces  notions  qui  sont  certaines,  quel- 
que peu  explicites  qu’elles  soient  Voici  des  notions  plus  détaillées 
quoique  bien  moins  certaines. 

Traditions  des  peuples  orientaux  sur  l'Ecriture. 

Et  d’abord  les  Rabbins  sont  remplis  de  récits  merveilleux  sur  la 
science  d’Adam  : D’après  Ahnrbanel  « le  corps  d'Adam  était  comme 
» un  petit  monde  qui  exprimait  toutes  les  merveilles  du  grand  ; sou 
» âme  était  comme  le  miroir  de  la  divitiité  , pleine  de  sages.se  et  de 
» science.  » R.  Gerson  l’appelle  ■<  le  disciple  immédiat  de  Dieu,  con- 

> naissant  les  qualités  des  animaux  , des  herbes,  des  bois,  les  vertus 
» des  plantes,  les  itifltiences  des  astres;  c’est  de  lui  que  tous  les  arts 
>•  et  toutes  les  sciences  sont  venus  » 

D’autres  rabbins  di.sent  que  ce  furent  les  anges  qui  apprirent  h 
Adam  et  11  ses  fils  toutes  ces  sciences , et  donnent  même  le  nom  de 
celui  qui  instruisit  Adam,  et  l’appellent  Raziel'. 

Le  R.  Tannkus-Bar-Haia  dit  • qu’il  y avait  un  livre  où  étaient 
» expliquées  toutes  les  choses  depuis  le  commencement  du  monde 

> jusqu’à  la  fin  ; et  que  c’est  par  lui  qu’Adam,  Setli  et  Enoch  avaient 
» prévu  le  déluge;  et  que  le  Roi -Messie  ne  devait  venir  (ou  peut- 

> être  que  le  Messie  ne  devait  venir  comme  Roi)  que  lorsque  toutes 
» les  âmes  , qui  étaient  montées  dans  la  pensée  de  Dieu  comme  de- 
» vaut  être  créées,  l’auraient  été  en  effet,  et  que  c’est  ce  qu’il  faut  en- 
» tendre  par  ces  mots  de  la  Genèse  : et  voici  le  Livre  des  généra- 
» fions  d'Adum  *.  » 

l.es  traditions  des  .\rabes  sont  plus  explicites  encore.  Mahomet  dans 
son  Coran  dit  que  « c’est  Dieu  qui  apprit  de  bouche  à Adam  le  nom 
» de  chaque  animal,  et  que  les  noms  donnés  par  Adam  correspon- 
» daieut  à leurs  qualités  et  propriétés  *.  » 

D’après  Abul-hassen  « Dieu  livra  à Adam  un  livre  de  21  pages 

' Voir  les  textes  de  toutes  ces  citations  la  plupart  puisées  dans  des  manus- 
crits inédits,  dans  Kircher,  OF.dipus  Æ'jypliacut,  l ii,  p.  44. 

* Ihid  , p.  46.  — Keuchlin,  Cabafa,  dans  P.  Galatinuf,  p.  737. 

’ Tanakua-bar-haiadans AaééofA; voirauui  \tZohar,dKMOtel. pamph., p. 3. 

* Coran,  I.  i,  v.  ÎS. 
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a tracées  et  gravées  avec  ses  lettres;  ce  fut  là  le  1"  livre  et  la  1”  lan* 
» gue  écrite  ; il  cuntenait  les  préceptes  et  les  traditions  jwur  les  gé- 
» nérations  futures  ; il  fesait  connaître  l'interprétalion  des  lettres,  les 
» pactes,  statuts  et  promesses,  et  histoires  du  monde  entier.  Le  Dieu 
» ti  és  haut  avait  représenté  dans  ces  pages,  toutes  les  générations  des 
U hommes,  leurs  figures  et  leurs  actions  avec  leui's  chefs,  ainsi  que 
» toutes  les  choses  qui  devaient  se  passer  sur  la  terre  ; même  il  y 
» avait  indiqué  ce  qu’ils  devaient  manger  et  boire.  .\dam  y ayant  vu 
• ce  qui  devait  arriver  à ses  enfans,  versa  d'abondantes  larmes.  .Mors 
» Dieu  lui  ordonna  d’écrire  ces  livres  lui-même;  c’est  pourquoi  ayant 
» pris  des  peaux  de  ses  troupeaux,  il  les  prépara  jusqu’à  ce  qu’elles 
« devins.sent  blanches,  et  il  y écrivit  29  lettres  ou  pages  '.  » 

Suidas  qui  a recueilli  tontes  les  traditions  qui  avaient  cours  à son 
é|)oque,  nous  parle  au  long  <<  de  la  science  d’.^dam,  et  lui  attribue 
» l’enseignement  des  canons  et  des  règles,  des  arts  et  des  lettres,  des 
■>  sciences  logiques  et  non  logiques,  des  lois  écrites  et  non  écrites,  eu 
» un  mot  de  toutes  les  choses  nécessaires  à la  vie  matérielle  et  intel- 
» lectuelle  ’.  " 

D'.Vdainla  tradition  et  l’enseignement  de  l’art  d’écrire,  c’est-à-dire 
la  science,  passa  à son  fils  Seth,  et  les  auteurs  orientaux  sont  encore 
reiiiplis  de  détails  sur  cette  transmission.  « Adam,  dit  l’arabe  Gélal- 
a iliniis  >,  instruisit  son  fils  Scih,  et  la  prophétie  fut  eu  lui  et  dans  scs 
■>  fils,  et  Dieu  lit  descendre  sur  lui  29  pages,  et  son  fils  kaïnan  lui  suc- 
•1  céda,  et  à kaïnan,  Mnhalid,  et  à celui-ci  Jaretl,  son  lils  ; et  il  reçut 
» (le  lui  l'instruction,  et  il  en  apprit  toutes  les  sciences  et  les  histoires 
>■  (|iii  devaient  advenir  dans  le  monde,  et  il  exerça  l’astronomie  qu’il 
» avait  apprise  des  livres  que  son  père  Adam  lui  avait  transmis.  > 

« J’ai  entendu  parler,  dit  un  ancien  commentateur  \ d’un  certain  li- 
■>  vre,qui,  quoique  non  authentique,  cependant  ne  détruit  pas  la  foi, 


' Voir  le  telle  dans  OMisent  pamphiliut  de  Kircher,  p.  3. 

• Article  Adam  de  son  Dictionnaire. 

’ Au  commencement  de  son  tûrloirr-,  dans  Kircher,  OEdip.  Æ^ypt.,  t.  ii 
part.  2',  p.  t42,  et  dans  Ohclis.  [ïamph.,  p.  5. 

‘ L'auteur  de  VOptu  imperferlam  in  Mallucum,  expliquant  les  paroles 
vidimiij  stellnm-,  à la  lin  du  t.  vi.  c.  &I7,  édit,  de  Migne,  des  OEacres  de  saint 
Jean  Clirysostome. 
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» niais  plutôt  la  réjouit,  dans  lequel  on  racontait  qu'il  existait  une 

> nation  située  pr&sdc  l’Océan  dans  l’Orient  extrême,  et  qu'on  y con- 
» servait  certaine  écriture  sous  le  nom  do  Selh,  touchant  l'étoile  qui 
O devait  paraître  à la  naissance  du  Messie  et  sur  les  préseus  qu’on  de- 
■>  vait  luiolTrir;  lequel  livre  passait  pour  avoir  été  conservé  à travers 
U les  générations  des  liomme.s  studieux,  par  les  pères  qui  le  transuiet- 
» taient  à leurs  Dis.  Ils  avaient  choisi  à cet  elTet  l'2  des  plus  saians 
» d'entre  eux  et  des  plus  amateurs  des  mystères  célestes,  et  ils  les 
» constituèrent  pour  examiner  l’arrivée  de  cette  étoile.  Quant  l'un 

> mourait,  sou  (ils,  ou  quelqu’un  de  ses  proches,  animé  du  même 
» désir,  était  mis  à sa  place  ; ils  étaient  appelés  Muga-,  eu  leur  langue, 
n parce  qu’ils  glorifiaient  Dieu  eu  silence  ou  |>ar  des  prières  secrètes. 
“^Chaque  année  donc,  après  la  moisson,  ces  mages  montaient  sur  une 
» montagne  ajipelée,  en  leur  langue.  Montagne  de  la  Ftciaire,  cou- 
» verte  d’arbres  et  de  fontaines,  et  oiïrant  une  caverne  creusée  dans 
» le  roc.  Ils  y montaient  donc,  et  après  s’y  être  lavés,  ils  priaient 
» (ou  faisaient  une  olfrandc  ou  sacrifice)  et  louaient  Dieu  en  silence 
>>  pendant  trois  jours;  et  ils  faisaient  ainsi  de  génération  en  généra- 
» tioii , attciidaiit  toujours  si  durant  leur  vie  cette  étoile  de  bonheur 
» ne  se  lèverait  pas  ; jusqu'à  ce  qu’enfin  elle  leur  apparut  desceii- 

> d.mt  sur  le  mont  de  la  Victoire,  ayant  comme  la  forme  d'un  petit 
» enfant,  et  offrant  la  ressemblance  d'une  croix,  et  elle  leur  parla,  les 
» instruisit  et  leur  prescrivit  de  partir  pour  la  Judée,  l’eiidaut  deux 
» ans  elle  les  préci-da  dans  leur  vojage,  et  ni  le  manger  ni  le  boire  ne 
O leur  iiiantiuèrent  pendant  ce  teins.  Le  reste  de  ce  qui  leur  arriva  est 
» raconté  dans  l'Kvangile.  « 

Cassien,  après  avoir  dit  que  Seth  avait  reçu  d’Adam  la  connaissance 
de  toutes  les  sciences  naturelles,  accuse  la  race  de  Caïn  de  les  avoir 
corrompues  — Sophonius  et  Moïse  de  Gaza  parlent  aussi  desiradi- 
lioiis  que  Seth  avait  reçues  de  son  père,  qu’il  consigna  dans  des  livres 
cl  qu  il  livra  à ses  cnfaiis’.  — Saint  Epipbane  nous  parle  meme  de 
7 livres  que  les  hérétiques  de  son  lems  attribuaient  à SeiU  ’,  et  dont 


• Conférence  vili,  C.  2?. 

’ \oa  OkcUt.painpIi.,^.  C. 

’ llirres.  contra  Sdhtanot,  n°  j,  t.  i,  ]).  2811,  edii.  de  Petau,  «ù  il  parle  aussi 
d'un  livre  de  la  Revelatwn  d'./dnm , Urr.’ifi,  n.  8. 
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ils  paraissent  avoir  emprunté  les  principales  notions  aux  écrivains 
orientaux.  — Ënrin  Josèplic  résume  toutes  ces  traditions  dans  ces  pa- 
roles remarquables  : 

« Je  sciais  trop  long  si  j’entreprenais  de  parler  de  tous  ces  enfans 
B d'Adam,  et  je  me  contenterai  de  dire  quelque  chose  de  l'un  d’eux 
t nommé  Seth.  Il  fut  élevé  auprès  de  sou  pf-rc  et  se  porta  avec  affec- 
» lion  à la  vertu.  Il  laissa  des  enfaiis  semblables  à lui  qui  demeurè- 
» rent  en  leur  pays,  où  ils  vécurent  très  heureusement  et  dans  une 
» parfaite  union.  On  doit  à leur  esprit  et  5 leur  travail  la  science  des 
» choses  célestes  et  de  leurs  ornemens  : et  parce  qu’ils  avaient  appris 
» d’Adam  que  le  monde  périrait  par  l'eau  et  par  le  feu.  la  crainte  qu’ils 
» eurent  tpie  celte  science  ne  se  [verdît  avant  que  les  hommes  en  fus- 
» sent  instruits,  les  jvorta  à élever  deux  colonnes,  rune  de  briques  et 
B l’autre  de  pierre,  sur  le.squelles  ils  gravèrent  les  connai.ssances 
» qu’ils  avaient  acquises,  afin  (|ue  s'il  arrivait  qu’un  déluge  ruinât  la 
>•  colonne  de  briques,  celle  de  pierre  demeurât  jwur  con.servcr  à la 
» postérité  la  mémoire  de  ce  ([ii’ils  y avaient  écrit.  Leur  prévoyance 
n réussit  ; ^l  on  assure  que  cette  colonne  de  pierre  se  voit  encore  au- 
» jourd'bui  dans  la  Siriude  '. 

Aprbs  Seih,  les  auteurs  nous  citent  son  fils  Enos  comme  ayant  con- 
tinué l’enseignement  de  son  père.  La  Bible  nous  dit  d’abord  qu’A’nos 
commença  à invoquer  le  nom  de  Dieu.»  Cela  ne  saurait  s’entendre 
â la  lettre  ; car  on  sait  bien  que  Dieu  avait  été  invoqué  auparavant. 
Aussi  le  R.  Onkelos  dit  qu’il  s’agit  du  nom  de  Dieu  figure  par  les 
quatres  lettres',  et  un  auteur  syriaque  a.ssure  plus  positivement  en- 
core : « que  par  ce  texte  il  faut  entendre  que  les  hommes  commencë- 


' ^nti€f.  judaïques,  I.  i,  ch.  2.  — Un  certain  Thomas  Totyuemada  dans  son 
Hexameron,  dit  avoir  lu  un  livre  à’diel,  iils  d’Adam,  qui,  connaissant  l'avé- 
nement  du  déluge,  cacha  ce  livre  dans  une  pierre  très  soigneusement  fermée. 
Hermès  après  le  déluge  trouva  cette  pierre,  la  brisa,  et  y découvrit  ce  livre  où 
se  trouvaient  les  signes  des  sept  planètes,  avec  le  nom  des  intelligences  qui 
leur  donnaient  le  mouvement,  et  dans  lei|uel  il  apprit  divers  .secrets,  comme 
de  faire  de  l'or,  etc.;  et  il  dit  avoir  tiré  toutes  ces  choses  d'un  opmcule  de  saint 
Thomas,  de  Ente  et  Estenlià,  lequel  n’a  jamais  existé.  Voir  Obelisc. pamph,, 
p.  & et  tout  la  passage  dans  OEdip.Ægypli.,  2'  part.,  t.  ii,  p.  U3. 

’ Dans  le  Talmad,-,  voir  Obéi,  pam.,  p.  6. 
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» reiit  à t'crire  cl  à lire  le  nom  de  Dieu  • Ku  sorte  que  ce  sérail  là 
le  coiuniencenicnt  de  cette  inscrijiliun  du  nom  de  Dieu  mise  sur  des 
tablettes  qui  étaient  ensuite  placées  dans  les  temples  et  dans  les  fa- 
milles, et  dont  l’usage  est  immémorial  en  Chine. 

h la  suite  d’A'noi  les  auteurs  orientaux  nous  |>arlenl  A' Enoch  le 
7'  patriarche  après  .\dam.  Or,  qu’un  livre  ayant  Enoch  pour  auteur 
existât  encore  au  teins  du  Christ,  nous  eu  avons  le  témoignage  irré- 
fragable de  saint  Jude,  qui  en  cite  une  prophétie  ayant  rapport  à la 
fin  des  Icms  « Voilà  le  Seigneur  qui  vient  avec  des  milliers  de  ses 
» saints,  pour  entrer  en  jugement  contre  tous  les  lioiunies,  etc.  » 
Tertullien  n-ms  dit  que  ce  livre  fut  conservé  dans  l’arche  par  ^oé  •. 
.Saint  Augustin,  Alhénagore,  Clément  d’Alexandrie,  Laclauce  l’oul 
cité;  mais  il  paraît  qu’il  fut  corrompu  de  bonne  heure  ; aussi  la  syna- 
gogue ni  l'Eglise  ne  l'ont  mis  dans  leur  canon. 

[.es  Arabes  donnent  à Enoch  le  nom  A'Edris,  et  disent  qu'il  fut  le 

premier  qui  après  Seih  écrivit  des  livres « Dieu  le  fit  prophète,  il 

» composa  30  livres  et  hérita  de  ceux  qui  avaient  été  composés  par 
» .V. /A  et  des  autres  connaissances  d'//^/am  *.  » , 

Mais  nous  avons  assez  parlé  de  l'existence  de  l'écriture  et  des  livres 
avant  le  déluge  : voyons  encore  quelles  sont  les  iradiiions  sur  la  ma- 
nière dont  celte  écriture  et  ces  livres  furent  sauvés  du  déluge. 

Nous  avons  déjà  entendu  Josèphe  nous  parler  des  colonnes  élevées 
par  Seth,  et  qu'il  prétendait  exister  encore  de  .son  teins.  Voici  com- 
ment Cassien , qui  avait  vécu  longtcms  en  Egypte  et  eu  l’alesline , 
nous  explique  la  transmission  des  livres  après  le  déluge.  Après 
nous  avoir  parlé  des  livres  de  Seih  , il  ajoute  : p Selon  que  les  an- 


' Cadfx  syriai|uc  de  la  Bibliotb.  Vatican.,  id.,  iUd. 

• F.pit.  de  saint  Jude,  V-  1 1 et  I à. 

» ne  Cu.'tu  ficminamm,  1. 1,  c.  2*  1.  il,  c.  10.  — De  IdoMahià.  C.  iv  cl  iv. 
— .4pot , ch.  XVII. 

* Voir  Chronique  d'AbuI-hasscn  dans  Kirchcr,  t.  ii,  1"  part.  p.  TG.  — L'ar- 
ticle F.dris  cl  l'article  Moussa  dans  d’ilcrbelot. — A oir  en  outre  un  grand  nom- 
bre d'autres  témoignages  sur  Enoch  cites,  d'après  M.  de  Saey,  dans  le  tonie 
XVII.  p.  161  et  Vi\  Ad  .4 nna/es  de  philosophie  c/ircZicnnc,  OÙ  se  trouve  la  tra- 
duction de  la  plus  grande  partie  de  ce  livre  retrouve  récemment  en  .Abys- 
sinie et  publié  en  abyssinien  et  an  anglais  par  sir  Laurence. 
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» donnes  traditions  le  portent,  Cham,  fils  de  Noé,  qui  avait  été 

• infecté  des  livres  de  la  race  de  f>ûn  qui  traitaient  de.s  superstitions 
< et  des  arts  sacrilèges , sachant  qu'il  ne  pourrait  conserver  aucun 

• de  ces  livres  dans  l’arche,  grava  ces  sciences  ^célérates  et  ces 
» inventions  profanes  sur  les  lames  de  divers  métaux  et  sur  des 
» pierres  très  dures  qui  ne  pouvaient  être  détruites  |)ar  les  eaux. 

• Après  le  déluge , les  ayant  découvertes  aux  endroits  où  il  les  avait 
» cachées , il  transmit  ainsi  aux  hummes  ces  sciences  de  sacrilèges  et 
» de  forfaits  perpétuels.  C’est  ainsi  que  .s’explique  l’opinion  du  vul- 
» gaire  qui  croit  que  ce  sont  les  anges  qui  ont  appris  les  maléfices 
■ aux  hommes'.  » 

Saint  Clément  de  Rome  parle  aussi  de  ces  livres  attribués  aux  an- 
ciens patriarches’ , et  Clément  d’Alexandrie  assurait  que  c'était 
aux  liv  res  des  prophéties  de  Cham  que  Phérécyde  avait  emjirunté  sa 
théologie*.  Saint  Augustin  parle  aussi  des  colonnes  sur  le.s(|ucllcs  il 
avait  écrit  *.  Pierre  Comestor  fait  mention  de  IA  colonnes,  7 en  bronze 
et  7 en  briques , érigées  par  le  mémo  Cham , et  contenant  les  élé- 
ments et  les  règles  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences  *. 

Nous  avons  protluit  toutes  ces  citations  d'auteurs  qui  nous  parais- 
sent tous  avoir  puisé  à la  source  des  écritures  ou  des  traditions 
thalmudiques  ou  rabbiniques,  nous  allons  maintenant,  en  revenant 
sur  nos  pas,  citer  d'autres  paroles  presque  toutes  d'auteurs  profanes, 
et  nous  donnant  le  souvenir  des  mêmes  faits  chez  des  peuples  qui , 
séparés  les  uns  des  autres,  ne  paraissent  |iouvoir  expliquer  leurs 
traditions  semblables  que  |>ar  une  origine  commune , nous  vouions 
parler  des  Égyptiens,  des  Hindous  et  des  Chinois. 

Urigine  del'écrilurr  iclon  les  Egyptiens. 

Voici  ce  que  nous  disent  les  historiens  ; « Manéthon  emprunta 

• son  histoire  aux  stèles  ou  colonnes  placées  dans  la  terre  sériadique, 
» sur  lesquelles  anciennement  Thoth , le  premier  Mercure , les  avait 


' Conférence , vin,  c.  21 . 

’ Voir  les  Const.  aposl.,  1.  vi.  c.  16,  p.  317,  de  l'éd.  des  Pères  npost.  de  Co- 
telier.  Amsl..  1724. 

’ Sli'r>mnles,\.  \i,  à la  fin  du  chap.  fi,  p.  612,  cd.  de  1688. 

* De  Civil.  Dei,\-  xviii. 

’ Dans  OEdip.  Ægyp  y l.  Oi  2’  part-,  p.  M3. 
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• écrites  on  dialecte  sacré  et  en  caractères  hiéroglyphiques.  Ce  sont 
» ces  caractères  qu’après  le  déluge  Anoihodemon,  fils  du  deuxième 
» Mercure  et  père  de  Tath,  traduisit  du  dialecte  sacré  exprimé  en 
» lettres  sacerdotales,  en  langue  grecque,  et  l’ayant  rédigé  en  vo- 
» lûmes,  il  les  déposa  dans  les  parties  secrètes  des  temples'.  » 

C’est  ce  Thotit  ou  fheiiih  que  Platon  assure  avoir  inventé  les  lettres, 
les  nombres,  la  géométrie  , l’astronomie , etc.  * ; tous  les  auteurs  di- 
sent la  même  chose  ’. 

Or  quel  était  ce  Thoih.  Plutarque  l’appelle  le  1’^''  des  dieux*.  Cham- 
pollion,  qui  nous  en  d mne  la  hgnrect  le  nom  en  hiéroglyphes,  émi- 
mère  ses  titres  qui  sont  : « irais  fois  très-grand  ou  Tiismègisle,  pèn; 
> et  directeur  de  toutes  choses,  historiographe  des  dieux,  le  seul  qui 
••  comprit  l’essence  du  Dieu  suprême  et  celle  des  choses  célestes  ; » 
d’où  ilconclutquc  ce  Thot/i  n’est  autre  que  Vinielligencedivine,  et  que 
le  1"  et  le  2'  Hermès  ne  sont  ([u’nn  seul  et  même  personnage  consi- 
déré sous  des  points  de  vue  dilTérens  ; que  le  1"  Hermès,  à tète  d'e- 
pervier,  fut  l’intelligence  divine  personnifiée;  et  le  2*  Hermès,  à 
tète  d'ibis,  fut  l'intclligenco  humaine  personnifiée  ’.  — Nous  ne 
croyons  pas  à cette  explication  qui  parait  être  une  invention  philoso- 
phique postérieure , étrangère  aux  premiers  historiens  ; mais  ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  d’expliiiuer  qui  étaient  les  deux  Hermès  , nous  avons 
voulu  seulement  constater  que  les  Egyptiens  ont  fait  remonter  l’écri- 
ture ctl’usagedes  lettres  aux  dieux  ou  à des  hommes  inspirés  des  choux. 

Ainmien  Marcellin , racontant  comment  cette  science  s’est  trans- 
mise à travers  le  déluge,  se  rencontre  avec  la  plupart  des  Rabbins  et 
des  auteurs  orientaux  que  nous  avons  cités  : a On  appelle  , dit  il  , 
» S J ringes,  certains  réduits  souterrains  et  tortueux  que  les  homnies 
» chargés  de  conserver  les  rites  sacrés,  sachant  que  le  déluge  devait 
» arriver,  et  redoutant  la  perte  des  anciennes  cérémonies,  firent  creu- 
» ser  en  divers  lieux  avec  grands  travaux.  Sur  les  parois  des  rocliers 


' Chronogmphir  duSyncelle,  p.  40. 

* Dans  Phèdre,  p.  274.  C. 

* Le*  voir  cités  dans  Jablonski.  Panthéon  apjpt.,  iii,  161, 183. 

* Banqtut,  ix,  quest.  3. 

‘ Voir  son  Panthéon  cgpptien,  explication  de  la  planche  15  celle  de  1 lioth. 
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» qu’ils  avaient  taillés , ils  gravèrent  difTérentcs  csiiùccs  d’oiseaux  et 
» de  bétes  féroces,  et  une  semblable  quantité  d’autres  animaux  que 
» l'on  appelle  lettres  hiéroglyphiques  , lettres  totalement  incoin- 
1 préhensibles  aux  latins  « 

fjuclques-uns  des  ouvrages  de  Thoih  Trisiuégistc  sont-ils  arrivés 
jusqu’il  nous?  On  en  cite  plusieurs,  le  l’œmamifr,  1’  /ir/e/uur’,  des 
Dialopues;  Kircher  dit  en  outre  qu’il  a arifuis  l’assurance  qu’on 
trouve  encore  en  Egypte,  surtout  dans  la  bibliothè<|ue  du  Caire,  dite 
l'Iadrase,  et  en  langue  copte,  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

1.  Du  monde  supérieur  et  de  l’ordre  ipii  j rè^nc, 

2.  De  Dieu,  des  anges  et  de  leur  nature. 

3.  De  la  religion  des  anciens  Egy  plien.i . 

U,  Des  démons,  de  leur  ordre  et  de  leur  office  dans  le  monde. 

5.  Delà  nature  du  fleuve  le  SU. 

6.  Des  nomes  de  l’Egypte. 

7.  Des  signes  du  zodiaque  et  de  leurs  influences. 

8.  Des  mansions  de  la  lune. 

9.  Des  poids  et  des  mesures  tant  nouvelles  qu’anciennes. 

10.  Histoire  de  l'Egypte,  de  ses  rois  et  de  ses  sages. 

11.  Histoire  des  animaux  de  l’Egypte. 

12.  Des  mois  des  Egyptiens. 

13.  Desplante.s,  desjleurs,  des  fruits  et  de  leur  usage  dans  les 
choses  sacrées. 

14.  De  toutes  les  espèces  de  semences,  de  graines , de  pierres, 
d’aromates  et  de  leur  usage  dans  les  choses  sacrées  ’. 

Sans  doute  l’auihenlicité  de  ces  livres,  tous  dénués  de  noms  «l’an- 
teurs , est  loin  d’être  probable , et  inrurlant  nous  formons  des  vœux 
|K)ur  qu’ils  soient  traduits  un  jour;  nul  doute  qu'ils  n’apportent 
bien  des  éclaircissemcns  sur  l’histoire  et  la  langue  égvpiienne. 
Chanipollion  lui-même , en  parlant  de  ceux  qui  sont  connus , assure 


' /Est.,  Ht.  XXII,  c.  39. 

• Presque  tout  r.y/e/c/^(V7x  est  traduit  en  français  dans  le  nouveau  st/sUme 
de  Bibliographie  de  M.  de  Fortia,  p.  224.  où  il  y a un  catalogue  très  détaillt 
dca  manuKrits  et  éditions  des  ounages  attribués  à Herniés. 

’ Obclis  pamph.,  p.  3t. 
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« que  malgré  les  jugemcns  hasardés  qu’en  ont  portés  certains 
» critiques  modernes  , ils  n'en  renferment  pas  moins  une  masse  de 
» traditions  purement  égyptiennes  et  constamment  d'accord  avec  les 
« monumens  » Qui  sait  si  quelque  jour  on  ne  découvrira  pas 
quelques  uns  de  ces  livres  en  caractères  démotiques  ou  même  hiéro- 
glyplnques?  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  faut  en  croire  Psellus  et  Pléthon 
c'est  d’eux  que  Platon  et  Aristote  auraient  emprunté  une  grande  par- 


' Panthéon  Esypt.,  explication  de  la  planche  15.  — Les  livres  portant  le 
nom  de  Mercure  Trismégiste,  autrement  dit  Livres  hermehiiucSjoM  éic  édites 
plusieurs  fois  au  Ifi-  et  au  !*•  siècle  ; la  dernière  édition  est  celle  de  Cologne 
IC3t),  elle  a pour  titre  : Diviniis  Pymander  Uertnetis  Mrreurit  Trismrpisli, 

» cum  cotniiieniariis  11.  P.  Y.  Hannibalis  Itosseli  calabri,  Ord.  FF.  Minoruni 

• Itegularis  observaiitiu',  iheologiffet  pliilosophisadS.  Ikrnardinum  Cracovia: 

• oliiii  professoris,  opus  rerc  aureuni  recondil.iquc  sapientiè  refertissiinum, 
> ae  proindc  cuivis  arcana  Dci  scire  cupienli  ulilissimum.  — Accessit  ejusdeni 

• tes  tus  G nrro-tatinuSt  industrià  />.  Fi’uncisci  Flussalis  Ctmriatta;  indice  He~ 
» mm  et  l’erborum  generati  accuraliss.sinio  adjccto.  • Il  se  compose  de  35  co- 
lonnes de  texte,  auxquelles  sont  ajoutés  C vol.  in-folio  de  Commentaires.  Toute 
la  philosophie,  toute  la  théologie  profane  et  chrétienne  sont  rapportées  à ces 
quelques  pages  vraies  ou  présumées  antiques.  Quand  on  les  parcourt  on  est 
tout  étonné  de  la  conliance,  de  l'aisance  avec  laquelle  le  docteur  franciscain 
rapproche  les  dogmes  chrétiens  de  cette  philosophie  antique,  et  l'un  ne  peut 
s'empêcher  de  sourire,  quant  on  voit  tjuelqucs  jeunes  g^ns.  comme  I.eroux  ou 
Quinet,  avoir  cru  faire  une  découverte  et  une  découverte  accablante  pour  le 
chrisliani.sme.  de  quelque.s  identités  ou  ressemblances  entre  les  croyances 
chrétiennes  et  les  croyances  primitives.  Les  docteurs  chrétiens  avaient  déjà  vu 
cela,  cl  mieux  qu'eux;  la  seule  différence  c'est  (|ue  les  uns  savaient  d'où  ve- 
naient cescroyances  et  les  autres  ne  le  savent  pas.  Nous  n'hésitons  pas  a accuser 
de  cette  perturbation  cette  philosophie  personnelle,  cartésienne  si  vous  voulez, 
qui,  renonçant  aux  traditions  humaines,  a fait  que,  pour  chaque  individu, 
le  monde  ne  commence  qu'à  l'époque  où  il  a commencé  lui-même  à user 
de  la  méthode  philosophique.  C'est  ainsi  qu'il  se  crée  un  monde,  un  Dieu,  un 
Christ,  un  homme  philosophiques,  qui  ne  sont  plus  le  monde,  le  Dieu,  le 
Christ,  l'homme  de  la  tradition,  de  l'histoire,  mais  quelque  chose  de  fantas- 
tique qui  prend  autant  de  formes  qu'il  y a d'individus. 

* Commentaire  sur  les  Oracles  de  Zoroastre  à la  fin  de  l'édition  des  Or,ieu>a 
sibyllina  d'Opsopœus,  p.51.  59,  tüi;  voir  quelques  unes  des  pensées  de  Platon, 
empruntées  aux  livres  hermétiques  dans  Obelis.  pamph.,  p.  39  et  40. 


Digitized  by  Google 


f.ciurrBi:. 


lie  de  leurs  dnrirines',  ainsi  que  Plotiii,  Janihliqiic  et  Prorliis;  et 
en  particulier  n’est-ce  pas  dans  ces  livres,  qui  ont  conservé  le  souve- 
nir de  l'imposition  des  noms  faite  aux  créatures  par  Adam , que 
Platon  avait  puise  les  paroles  si  remarquables  par  lesquelles  il  fait  sen- 
tir l’importance  des  noms , quand  il  dit  « qu’il  n’appartient  qu’au 
» législateur  (ou  démiurge)  de  les  imposer*,  parce  qu’il  faut  non 
» seulement  que  la  nature,  mais  encore  que  la  forme  des  choses  appa- 
» raissc  dans  les  caractères  et  les  syllabes  qui  l’expriment  » 

Origine  de  l’écriture  d’après  les  Hindous. 

Les  Hindous,  comme  les  Egyptiens,  reconnaissent  encore  un  Dieu 
comme  créateur  de  l’écriture.  « On  ne  peut  s’empêcher,  dit  encore 
U ChampoUiou , de  reconnaître  une  bien  remarquable  analogie  entre 
» 1"  Hermès  et  le  ISrafima  des  Hindous.  Ce  Dieu,  le  1"  membre  de 
» la  Trinité  indienne,  est  comme  le  Thoth  des  Egyptiens , le  père  des 
» sciences,  le  créateur  du  monde  matériel , l'inventeur  des  lettres  et 
» l’auteur  des  livres  sacrés  de  l'Indostan  C»  En  effet,  nous  lisons 
dans  les  Z-oir  de  Manou  : « Du  feu,  de  l’air  et  du  soleil,  il  (Brahma) 
» tira,  pour  l’accomplissement  du  sacrifice,  les  trois  vidas  éternels  , 
» puis  Brahma  révéla  ses  lois  à Manou , lequel  en  composa  son  code 
» qu’il  livra  à Viasa’.  » • Le  premier  AL/nou,  d’après  M.  Langlois, 
>•  appelé  Swayamhhouva,  est  le  fils  de  Brahma,  et  il  est  regardé 
• comme  le  père  du  genre  humain  i Plusieurs  de  ces  livres  exis- 
tent encore,  et  tous  les  jours  les  Européens  travaillent  à les  faire  passer 
dans  nos  langues. 

Origine  de  l'Ecriture  d’après  les  Chinois. 

Comme  les  autres  orientaux  , les  Chinois  font  remonter  l’écriture 
au  premier  homme  et  lui  donnent  une  espèce  d’origine  divine;  Voici 

* Plutarque  et  Clément  d'Alexandrie  nous  donnent  le  nom  des  prêtres 
égyptiens  qui  ont  communiqué  les  doctrines  orientales  aux  Grecs  : ce  sont 
Kthimon  il  Orphee,  Ocblaphus  à A^laophamus,  Sonchis  et  Psênophis  è So- 
lon, Pérénitès  kPythagore,  Sochonialès  etSechnuphis  à Platon. 

* Dans  le  Cralyle,  p.  388.  E. 

> Jbid.,  p.  490,  E. 

< Panlli.  Byypl.,  explication  de  la  planche  15  B. 

* Son  Lois  de  Manou,  I.  i,  vers.  2.3,  102,  119. 

' Table  alphab.  de  la  myth.  Hindoue  à la  fin  de  son  Théâtre  indien. 
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ce  que  lions  en  disent  leurs  anciens  livres  ; n La  vertu  du  très-illustre 
« Fim-hi  unit  le  haut  et  le  bas  (le  ciel  et  la  terre).  Le  ciel  y corres- 
» pondit  eu  faisant  apparaître  à ses  yeux  les  caractères  des  oiseaux  ' et 
» des  qua(lrii|>èdes  ; la  terre  y correspondit  en  lui  montrant  les  fiRU- 
» res  du  r.ou-clwu  sur  le  tableau  sorti  des  eaux  {Le  Ho-tou).  C’est 
» par  suite  de  cela  que  Fou-hi,  en  levant  les  yeux  en  haut,  vit  des 
U imaiitcs  dans  le  ciel,  et  qu’en  les  baissant  il  vit  des  modèles  à imiter 
> sur  la  terre.  Il  apperçut  ce  qui  constituait  la  nature  et  les  rapports 
» extérieurs  de  tous  les  êtres,  et  il  comoieiiça  à ü aeer  les  huit  Koue. 

» 11  inventa  l’écriture  pour  remplacer  les  cordelettes  nouées  dans 
U l'administration  du  gouvernement’,  n Et  après  avoir  donné  les  six 
règles  |x»ur  la  formation  de  cette  écriture,  l'auteur  ajoute  : « Fou-hi 
» lit  en  sorte  que  dans  l'empire  (mot  h mot  le  Cul  inferieur],  la  rai- 
» son  et  la  justice  fussent  en  harmonie  avec  les  caraaères  primitifs 
» et  les  caractères  dérivés  , et  que  les  caractères  primitifs  ainsi  que 
» les  caractères  dérivés  fussent  en  harmonie  avec  les  six  principes  de 
•>  leur  formation 

Nous  pouvons  d’alwird  tirer  cette  conclusion,  que  les  (Chinois  ont 
cru  que  l’écriture  avait  été  donnée  de  üieu  au  premier  homme  ; car 
leur  Fou-hi  est  un  de  ceux  par  où  ils  commencent  leur  histoire.*,  et 
c’est  d'uue  manière  miraculeuse,  sur  le  dos  d’un  dragon-cheral,  sorti 

' Eusebe  et  Démetrius  de  Phalère  disent  aussi  que  les  Egyptiens  imitèrent 
leurs  caractères  des  oiseaux,  etc. 

’ Extrait  du  Tony-kten,  1.  i dans  VL'trtu  sur  V origine  sim'lnire  des  écri- 
tures ciii'ioise  et  Egyptienne , de  M.  l’authicr  ; voir  en  outre  le  texte  de 
r Y-lin  J d'uù  celui  ci  e.sl  tiré.  il>ik.,  p.  i et  dans  la  Irad.  latine  du  I’.  Kegis, 

t.  Il,  p.  5.'8. 

’ Essai,  X.  p.  6.  Voir  surtout  la  Dissertation  sur  les  eametères  chinois 
insérée  dans  les  l.  viii.  p.  227,  cl  ix,  p.  282  des  Mémoires  chinois.  Il  est  bien 
à regretter  que  les  caractères  ne  soient  point  joints  au  texte  dans  cet  excellent 
travail,  comme  ils  le  sont  dans  celui  de  M.  Pauthier. 

• Plusieurs  aulcurs  font  remonter  l'bistoirc  ebinoise  fort  avant  Fou-hi;  mais 
ceux-ci  soutiennent  aussi  que  les  caractères  sont  plus  anciens  que  lui  et  qui! 
ne  lit  que  leur  donner  une  forme  plus  commode.  En  résumé.lcs  lettrés  croient 
que  les  cainrtères  sont  de  toute  antir/uile,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Sur  Fou-hi  et  sur  les  preuves  qui  portent  à croire  que  c’est  Ahet,  voir  les 
Aimâtes  de philosoph'e  ehréticnne,  l.  xvi,  p.  12.». 
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d’un  fleuve,  ou  sur  le  dos  d’une  gramle  tortue , qu’il  lut  les  caractè- 
res Aoua  ; aussi  les  Chinois  disent-ils  : « Il  n’y  a qu’un  saint  qui 
« puisse  être  l’auteur  des  Ring.  W est  le  livre  du  ciel,  le  Chou  est 
» le  livre  du  Ch<mg-iy  ou  seigneur  suprême  Pourtant  il  faut  bien 
avouer  que  ce  passage  laisse  bien  des  diOicultés  ; et  d’abord  il  est 
io)|X)8.sible  d'appliquer  aux  hnun  celte  ressemblance  que  Fou-hi  est 
supposé  avoir  empruntée  aux  choses  du  ciel  et  de  la  terre,  aux  oiseaux 
et  aux  quadrupiîdes.  Les  Aoua  sont  des  lignes  entières  ou  bI•i^ées,  mi- 
ses les  unes  sur  les  autres  selon  cette  forme  et  multipliées  jus- 
qu’à 66.  Ce  sont  des  symboles  , des  abréviations , des  indications , 
plutôt  que  de  vrais  caractères.  Ils  ont  dû  suivre  plutôt  que  précéder 
les  vrais  caractères  hiéroglyphiques.  H faut  dire  la  môme  chose  des 
cordelettes  nouées  que  les  chefs  portaient  à la  ceinture;  c’est  au  reste  . 
le  sentiment  de  plusieurs  mi.ssionnaires , entre  autres  du  P.  Amiot. 

Nous  croyons  devoir  terminer  ce  sujet  par  les  considérations 
suivantes,  de  ce  dernier  missionnaire,  qui  nous  paraissent  indiquer 
assez  bien  la  marche  probable  des  anciennes  écritures  : « l'out  ce 
Il  qu’on  sait  de  plus  clair  sur  l'origine  de  l’écriture,  c’est  qu’elle  se 
• |M?rd  dans  l’obscurité  des  tems  les  plus  reculés , et  que  l'hiérogly- 
O phique  est  la  plus  ancienne  qu’on  connaisse.  Plusieurs  éc^rivains 
n en  placent  l'invention  avant  le  déluge , veulent  que  Noé  en  ait  été 
» le  conservateur,  et  prétendent  que  les  nations  les  plus  célèbres  de 
» l'antiquité  l'ont  héritée  de  lui.  lleste  donc  à examiner  si  ce  senti- 
» ment  est  aussi  vrai  que  vraisemblable  , et  n’est  pas  démenti  par 
> les  faits;  mais  bien  loin  qu’ils  le  démentent,  ils  le  prouvent  au  coii- 
» traire  et  le  conrirraent  Kn  effet,  la  conformité  des  anciens  peuples 
» à SC  servir  de  caractères  hiéroglyphiques , indique  une  source  com- 
■ mune;  leur  accord  à les  employer  dans  un  sens  mystérieux  pour 
O consacrer  le  dépôt  des  espérances  et  des  dogmes  de  la  religion, 

« annonce  un  enseignement  commun  ; leur  participation  aux  scicn- 
•>  ces,  aux  arts  et  aux  lois  de  leur  première  origine,  dénote  un  héri- 
» tage  commun  ; leur  ressemblance  , eurm , dans  la  profondeur  du 
» système  de  l’écriture  hiéroglyphique,  suppose  une  école  commune. 

» J’abandonne  la  conclusion  au  lecteur’.  » 

‘ Mémoiret  eliiiioû,  t.  ix,  p.  3ô0. 

’ .’lfruioirrj  chinois,  i.  ix,  p.  203.—  Sur  la  question  de  l’origine  de  l'écriture’ 
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Kcriturc  au  moyen  de  cordelette*  et  de  neeuds. 

Nous  avons  parlé  do  cordclotics  et  de  nœuds  au  moyen  de.cquels 
les  Chinois  exprimaient  diOéretitcs  clio.ses.  Cette  écriture  a été  em- 
ployée par  d’autres  peuples  encore  ; elle  était  surtout  en  usage,  sous 
le  nom  de  Quipos,  eu  Amérique,  dans  l’empire  des  Incas.  Pour  en  faire 
connaître  le  mécanisme  , nous  allons  citer  le  passage  suivant  d’un  sa- 
vant moderne  : 

« Si  le  peuple  du  Mexique  ne  possédait  pas  l’écriture,  il  comptait 
» fort  bien  au  moyen  des  quipos.  Des  établissemens  étaient  fondés 
» dans  toutes  les  villes,  et  confiés  à la  garde  de  six  à trente  hommes 
» experts,  capables  d'enregistrer  au  moyen  de  ces  quipos  les  princi- 
V paux  événemens  de  l’empire  et  tout  ce  qui  concernait  son  adini- 
• nistration. 

U Voici  comment  s’y  prenaient  ces  gardiens,  appelés  Quipiicamaj  - 
à rus:  ils  fixaient  sur  un  objet  solide  les  deux  bouts  du  grand  ctirdon, 
» espèce  de  ficelle,  et  ils  y attachaient  successivement  nne  quantité 
» d’autres  cordons,  composés  d’un  ou  de  plusieurs  fils  d'un  mètre  à 
» jieu  près  de  long.  Tous  ces  fils  où  cordons,  de  couleurs  différentes, 
» tombaient  comme  une  espèce  de  frange,  et  l’on  comprenait  aisé- 
» ment  la  signification  de  chaque  fil  ou  cordon  par  sa  couleur.  Ainsi 
» l’or  était  représenté  par  le  cordon  ou  fil  de  couleur  jaune  ; l’argent 
» par  le  blanc  ; les  gens  de  guerre  par  le  ronge.  Tous  ces  obji  ts  se 
» trouvaient  placés  par  ordre.  La  disposition  des  armes,  par  exemple, 
» commençait  par  la  lance  comme  étant  l'arme  la  plus  noble  ; ve- 
» liaient  ensuite  les  arcs,  les  flèches,  les  javelots,  les  massues,  les 
» haches,  les  frondes,  ('.'était  par  les  nœuds  qu’on  exprimait  le  iioni- 
» lire.  On  suivait  le  même  ordre  pour  les  légumes,  en  commençant 
» par  le  froment,  le  seigle,  les  pois,  les  fèves.  On  pouvait,  grâce  k 
» ces  quipos,  connaître  chaque  année  la  statistique  de  chaque  ville 
» et  celle  de  tout  le  royaume  : les  habitans  étaient  désignés  par  leur 
» âge,  de  dix  en  dix  ans,  en  descendant  toujours  de  l'âge  le  plus  élevé 
» jusqu'k  la  naissance.  Des  fils  plus  fins,  entremêlés  aux  gros  cordons, 


voir  en  outre  le  volume  de  M.  le  cher,  de  Paravey,  ayant  pour  titre  : De 
r origine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres  de  tous  tes 
peuptes,  avecti  planche*.  Paris,  Treuttel  et  \Vurtz;prii  : 10  fr. 
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• indiquaient  les  hommes  mariés,  l'époque  de  leur  naissance,  les 
» veufs  et  les  veuves.  C’était  par  ce  moyen  ingénieux  que  l’empereur 
» était  mis  au  fait  tout  les  ans  de  la  population  de  son  royaume,  de 
» ses  revenus,  de  l’adniinistration  de  la  justice,  du  nombre  des  gens 
» de  guerre,  des  naissances,  des  décés,  des  mariages,  de  tout  ce  qui 
< forme,  en  général,  la  matière  de  la  statistique  la  plus  exacte. 

» Ces  gardiens  de  quipos  étaient  chargés  en  outre  de  les  tenir  sans 
i>  cesse  h la  coniiais.sance  des  populations,  et  de  leur  rappeler  soit  les 
» événemens  anciens  du  royaume,  soit  les  événemens  récens,  à me- 
s sure  qu’ils  s’accomplissaient.  I.es  amautas,  ou  philosophes,  et  les 
X ara  ficus,  où  poètes,  se  chargeaient,  à leur  tour,  de  répéter  les 
» mêmes  faits  au  peuple , pour  en  transmeiire  le  souvenir  aux  enfans 
n et  aux  générations  futures  » 

Aprf-s  ces  notions  données  sur  l’origine  première  de  l’écriture, 
nous  allons  exposer  ce  que  l’on  connaît  sur  son  origine  particulière 
pour  chaque  peuple , et  ici  nous  allons  laisser  parler  Dom  de 
Vaines. 

Les  Grecs  tiennent  l'crriturc  des  Phéniciens. 

Les  Grecs  ont  reçu  leurs  lettres , c’est  un  fait;  mais  de  qui  les 
tiennent-ils?  Dom  Calmef,  dom  Légi|)ont‘  et  SchuckfordC  déci- 
dent que  les  Grecs  en  sont  redevables  aux  lilgyptiens,  et  cela  sur  la 
foi  de  Vossius,  qu’ils  citent  à tort.  Toutes  les  preuves  de  ce  dernier  ’ 
se  réunissent  au  contraire  en  faveur  de  Cadmus,  qui , selon  le  prési- 
dent BouhierS  quoique  égy  ptien  d’origine,  était  né  en  Phénicie,  et  y 
apprit  les  lettres,  qu’il  communiqua  aux  Grecs.  Ce  dernier  sentiment 
de  l’académicien  est  garanti  dans  Vossius  ’ par  Hérodote , Denys 
d’Halicarnassc , Pline,  Clément  d’Alexandrie,  Victorin,  saint  Isi- 
dore, Suidas  et  même  Plutarque.  Donc  Cadmus,  parti  de  Phénicie, 


■ Jir'io  fin  monde  /avanl,  1841,  n.  8,  p.  191. 

’ Dissert.,  t.  i,  p.  24. 

’ niisert.  Philogico-bUdio^raph.,  j 4,  n.  9 et  10,  p.  114. 

* lliil.  du  Monde,  liv.  it,  p.  222. 

* Üc  A fie  Gramm.,  lib.  i,  cap.  10. 

* De priscis  Gnze.  el  Latin.  Jdllerie  Diuert.,  n.  3. 

* De  Arte  Gramm. 44. 
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porta  an\  Grecs  les  premières  lettres,  qui  furent  depuis  appelées  io- 
niques. Mais  il  a été  dit  plus  haut,  que  par  les  Phéniciens  on  enten- 
dait les  I! tireur  ; donc  les  Grecs  doivent  l’origine  de  leur  écriture 
aux  caractères  sa  iiaritains. 

Les  caractères  grecs , parfaitement  semblables  aux  phéniciens  dans 
l’origine,  se  sont  h la  vérité  écartés  un  peu  avec  le  teins , de  leur  fi- 
gure primitive  ' ; mais  ils  laissent  voir  encore  nombre  de  traits 
de  ressemblance,  et  les  moniimens  des  Grecs  les  plus  antiques, 
comparés  aux  monnaies  et  médailles  des  Samaritains  les  plus  ancien- 
nes, présentent  des  caractères  absolument  semblables.  L’écriture  la 
plus  ancienne  de  l’Europe  nous  vient  donc  du  Samaritain,  et  non  du 
Chaldaïque,  avec  lequel  elle  n’a  aucun  Irait  de  conformité,  ni  de  l’É- 
gyptienne,  avec  laquelle  elle  n’a  pas  plus  de  rapport. 

Les  Latins  la  tiennent  des  Grecs. 

Les  Pélasges , premier  peuple  de  la  Grèce  , soit  par  la  voie  de  la 
navigation,  soit  par  les  colonies  grecques  qui  passèrent  en  Italie,  por- 
tèrent premièrement  leur  forme  d’écriture  chez  les  Etrusques.  Aus.si, 
depuis  les  lumières  jetées  sur  la  littérature  étrusque,  on  voit  que  de 
18  lettres  qui  compasaient  l’alphabet  de  ces  derniers  , 8 sont  exacte- 
ment semblal)les  à autant  de  caractères  samaritains,  et  G autres  ont, 
avec  un  pareil  nombre  de  samaritains , des  traits  appareils  de  confor- 
mité. Mais  10  des  lettres  étrusques  sont  évideram'?ut  les  mêmes  que 
les  nôtres,  et  les  8 autres  en  approchent  fort;  donc  nos  lettres,  par 
l’entremise  des  Latins  et  des  Grecs  , nous  viennent  des  Samaritains. 
La  ressemblance  des  nôtres  avec  celles  des  Grecs  est  trop  apparente 
dans  les  lettres  majuscules  A,  B,  E,  H,  I,  K,  M,  N,  O,  T,  V,  /., 
pour  qu'on  puisse  avoir  le  moiiidi  e doute  sur  leur  origiic  ; il  ne  serait 
pas  inômc  dillicilc  de  prouver  l’ailinité  des  autres  lettres.  I/ts  Grecs , 
par  exemple,  ont  rendu  leur  1’  quarré  et  rond  ; les  Latins  en  ont  fait 
autant  de  leur  G;  le  A n’est  que  le  D incliné  des  Latins,  dont  le 
ventre  est  en  |X)inte.  4.es  Grecs  se  sont  .servis  de  notre  L,  à cela  près 
que,  comme  dans  notre  écriture  cursive,  ils  ont  relevé  le  trait  d’en 
bas,  comme  la  /îg.  / de  la  planche  18.  On  voit,  dès  les  teins  les  plus 
reculés,  des  R semblables  à peu  jtrès  aux  nôtres.  Le  2,  que  les  plus 


' Renaudot,  Mem.de  rÀrndrm.y  t.  ii,  p.  2 S9. 


Digilized  by  Google 


ÊCBITIRE. 


571 


anciens  maDnsrrite rcpréscnteut  sans  base , et  qu’ils  pointent  un  peu, 
renime  la  fig-  2 , ibid.,  revient  très-fort  à notre  S.  l’U des  Grecs, 
sous  la  forme  d'un  V,  a souvent  manqué  de  pied , et  par  conséquent 
nous  a donné  notre  F consonne.  Knrm  on  ne  trouve  guère  que  le 
et  le  £,  c'est-k-dire  le  Thêta  et  le  \i,  que  les  l atins  n'aient  point  ac- 
ceptés. 

Pour  conclure  cet  article  et  concilier  les  différentes  opinions  qui 
tiennent  ou  pour  les  Egyptiens , ou  pour  les  Chaldéens , ou  pour  les 
Phéniciens,  on  pourrait  déférer  aux  Hébreux  , chaldéens  d’origine  et 
limitrophes  de  la  Phénicie,  l’honneur  d’une  découverte  qu’ils  auraient 
d'abord  portée  en  Egypte,  où  les  hiéroglyphes  étaient  déjà  fort  accré- 
dités. 

Matières  lobjrciives  de  l'écriture. 

A la  fin  du  siècle  dernier,  Voltaire,  pour  détruire  l’autorité  de  la 
Bible,  niait  que  l’antiquité  connût  l’art  d'écrire  ou  qu’elle  eût  des 
matières  propres  à conserver  l’écriture.  — Fn  science  s’est  chargée  de 
répondre  à cette  objection.  « Quelques  contrats,  dit  M.  Champollion 
» Figeac,  écrits  sur  Papyrus,  en  caractères  égyjHiens  que  nous  rxin- 
» servons  encore,  remontent  même  aux  tems  antérieurs  à Moïse,  ils 
■>  n’ont  pas  à présent  moins  de  3,500  ans  d’antiquité  '.  « Et  s’il  fallait 
en  croire  M.  Lenormand,  l’Angleterre  posséderait  une  planche  de 
n Sycomère,  ornée  de  caractères,  laquelle  trouvée  en  1837  dans  la 
» 3°  des  pyramides  de  Memphis  remonterait  à 5,900  ans  d’anti- 
» quité  *.  » — Il  existe  près  du  mont  Sinaî  de  nombreuses  inscrip- 
tions que  quelques-uns,  entre  autres  Kircher  ’,  prétendent  remonter 
jusqu’à  Moïse;  enfin,  les  Chinois  croient  posséder  une  célèbre  ins- 
cription de  Yu,  gravée  sur  un  rocher,  qui  remonterait  à 2278  ans 
avant  notre  ère  On  ne  peut  plus  inainienant  attaquer  la  Bible  sur  ce 


' Eçyple  dans  V Univers  pittoresque, i,p.  25. 

’ Eelaireissement  sur  le  eereaC’t  du  roi  Mycf  rinus,^TCt.,  p.  6. 

’ OF.dip.  Ægi/pti,  t.  n,  p.  i;0,  OÙ  il  en  donne  une  explication  ingénieuse, 
mais  trèsarbilraire. 

* Le  P.  Aniiot  l’a  envoyée  à la  bibliothèque  royale,  d’où  elle  a été  trans- 
crite et  publiée  par  Hagcr,  à Paris,  en  I8’>0î  par  Klaprolh,  à Halle  en  1811, 
et  par  Pauthier  dans  La  Chine,  t.  i,p.  53. 
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|M)int  ; mais  venons  en  détail  aux  inalièrcs  sur  lesquelles  lesdiiïérens  I 

peuples  ont  écrit,  et  ici  encore  je  lais$(‘rai  parler  Dom  de  Vaines. 

Les  matières  subjectives  de  l’écriture , ou  -sur  lesquelles  ou  a tracé 
les  pensées,  ont  suivi  la  marche,  les  progrès  et  la  gradation  de  l'es-  I 

prit  humain.  Selon  Dom  Calmet'  l’usage  des  tables  de  pierre  et  de  '' 

bois  pour  écrire  est  le  plus  ancien  dont  nous  ayons  connaissance. 

Dom  Légipont*  est  aussi  de  ce  sentiment,  soit  que  ces  tables  fussent 
ou  ne  fus.sent  point  enduites  de  cire;  encore  cette  dernière  forme 
ne  paraît-elle  que  peu  avant  la  captivité  de  Babylone  ’.  Le  premier 
de  ces  auteurs,  deux  pages  plus  bas , tombe  cependant  d’accord  que  i 

les  rouleaux  sont  de  la  plus  haute  antiquité , et  qu'on  en  trouve  des 
vestiges  dans  le  livre  de  Job,  Il  faudra  donc  conclure  que  le  bois, 
comme  matière  qui  n’avait  pas  besoin  d'une  grande  préparation, 
sen  it  le  premier  à l’écriture  pour  toute  sorte  d’actes  ; mais  que  les 
rouleaux  ou  d’ccorce  ou  de  feuilles  d'arbre , comme  moins  volumi- 
neux, le  suivirent  de  fort  près,  et  que  les  pierres  , les  briques  et  les 
métaux  furent  bientôt  mis  en  œuvre  pour  conserver  des  monumens 
à la  postérité  la  plus  reculée*.  Telles  furent  les  tables  de  la  loi,  les 
hiéroglyphes  des  Égyptiens  sur  les  pyramides  et  obéli.sques*;  les 
douze  pierres  précieuses  chez  les  Juifs  les  lois  de  Solon  inscrites 
sur  des  tables  de  bois  ’ ; les  luis  des  douze  tables  chez  les  Romains , 
gravées  sur  l’airain;  les  lois  pénales,  civiles  et  cérémoniales  des  Grecs, 
inscrites  sur  des  tables  de  pareille  matière  ; qu’ils  appelaient  cyrbes, 
xûpêiii;*.  On  dit  même  qu'un  incendie  fit  périr,  sous  Vespasien, 

3,00ü  tables  de  bronze  conservées  au  Capitole,  où  éuient  écrits  leurs 

\ 

' Dissertation  sur  la  forme  des  fvres,  p.  21,  25,  26. 

• Dissert.  2‘  ele  Alaniucript.  5 3. 

’ I.iv.  \y  des  Dois,  chap.  xxi.  13. 

* Voir  «ur  celte  question  un  excellent  ouvrage  : Essai  sur  les  livres  dans 
/'an/iqui/c,  in-8",  1610,  parM.  Géraud,  que  la  mort  vient  d’enlever  auxlel 
très  et  à la  science  catholique. 

’ Pline,  Hist.  lib.  vu,  cap.  .56. 

' Lpiphan.  de  12  fetnmis,  t.  ii,  p.  22T,  2-33,  edit.  Patav. 

’ Aul.  Gel.  Xoct.  Mltic.  )ib.  ii  cap.  12. 

’ Thés,  L'ng.  Gracrr, 
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lois,  leurs  traités  (l'alliance,  etc.,  etc.,  selon  leur  usage'.  Dépareilles 
tables  d'airain  ou  de  cuivre  ont  servi  quebjuefois  d'espèces  de  ()apiers 
terriers’,  c’est-à-dire  qu'on  y représentait  le  plan  et  les  bornes  d'une 
terra  On  les  déposait  ensuite  dans  les  archives  des  empereurs.  On 
eu  usait  ainsi  au  1"  siècle  de  l'Église.  Au  pour  la  promulgation 
d’une  loi  dans  les  villes  de  l'empire,  on  se  servait  ou  de  tables  de  pa- 
reilles matières , ou  de  tablettes  de  bois  enduites  de  céruse  , ou  de 
nappes  de  linge  : ces  dernières  étaient  d'un  grand  usage  dans  l'anti- 
quité’ : on  les  appelait  lintei , suivant  Pline’,  et  curbasini , selon 
Claudieu 

Que  les  tables  de  plomb  aient  servi  de  matière  à l’écriture , Job°, 
et  une  infinité  d'auteurs  en  font  foi?.  Pline*  assure  même  qu'on  avait 
formé  des  rouleaux  de  cette  matière,  aussi  souples  que  le  linge  ; ce 
qui  prouve  la  perfection  de  l'art  .sur  ce  sujet.  Kn  général,  les  pierres, 
les  marbres  et  les  métaux,  employés  chez  les  Grecs  et  les  Latins  à éter- 
niser les  monuinens,  sont  d'une  rareté  incroyable  chez  les  modernes. 
On  a souvent  parlé  de  livres  en  lames  d'or,  d'argent  et  de  bronze; 
mais  il  est  fort  rare  de  rencontrer  de  semblables  monuinens  : il  l'est 
encore  plus  de  trouver  des  diplômes  gravés  sur  ces  métaux,  ou  même 
sur  le  plomb  et  l'ivoire.  On  ne  connaît  que  quatre  pièces  de  cette 
espèces  : la  première,  du  pajve  Léon  III;  la  seconde,  de  Luitprand, 
roi  (les  Lombards  ; la’  troisième,  sous  Charlemagne,  qui  est  violem- 
jnent  suspecte;  et  la  quatrième  de  Jean  , évêque  de  Raveune.  Des 


' Machah.  cap.  viii  et  XIV. — Cicéron,  Oc  i/»Vin/'.,Iib.  II. — Til  I.iv.  Drcad, 
I*.  lib.  III.  — Pline,  Uist.  lib.  xxxiv,  cnp.  9. — Jul.  Obseij.  De cap. 
122.  — Ovid.  lib.  I,  MfiamoT. 

’ Sirulii.s  Klaccus,  De  co>:dil.  arror,  p.  20,  — Hygen,  De  hnilihut  conslt- 
luendu.  p.  I 'i2. 

’ Cod.  Tlieodos.  lib.  ii,  lit,  27,  ctTit.  Liv.  dtead.  i,  lib.  1. 

* Lib.  XIII,  cap.  ii 

* De  Betlo  Gothico. 

^ .tüb.,  c.  XIX,  V.  2-i. 

? Kircher,  Muséum,  tab.  10. — Palcograpk.  Graca,  p.  16. — Antiquité  expi. 
l.  Il,  p.  2,  liv.  III,  cb.  8,  n.  i.  — Dionyt.  C^asius,  lib.  xlvi.  — PliniuJ  lib,  un, 
cap.  II. 

* Lib.  XIII,  cap.  11. 

' De  He  Dipl.  p.  38. 
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tables  de  plomb  furent  la  matière  des  deux  premières , l'airain  de  la 
troisième , et  la  pierre  de  la  quatrième. 

L’ivoire  *,  le  buis,  le  citron  et  même  l’ardoise’,  furent  mis  égale- 
ment & contribution,  ('/était  même  une  distinction  accordée  aux  em- 
pereurs romains , que  tous  les  arrêts  dn  Sénat  tpii  les  regardaient , 
fussent  inscrits  sur  des  livres  d’ivoire.  Quand  ces  livres  n’étaient  com- 
posés que  de  «leux  feoilles , on  les  nommait  diptyques  ; et  quand  ils 
en  avaient  plasicnrs,  on  les  appelait  en  général  polyptyques’. 

On  trouve,  dans  quelques  archives,  des  actes  écrits  sur  des  bâtons 
et  sur  des  nianclK's  de  couteaux.  Sur  le  manche  d’ivoire  d’un  cou- 
teau conservé  dans  les  archives  de  la  Cathédrale  de  Paris  *,  on  lisait  un 
acte  de  donation  du  commencement  du  12'  siècle  faite  à cette  Église. 
L’n  pareil  instrument  était  gardé  dans  l’abbaye  du  Ronceray  â Angers’. 

Pline  rhistorien”,  et  Isidore  de  Séville’,  nous  sont  garants  «pj'on 
a écrit  autrefois  sur  des  feuilles  de  palmier  et  sur  d’autres  plantes. 
Les  Syracusaiiis , pour  proscrire  quelqu’un  dn  gouvernement’,  écri- 
vaient son  nom  sur  des  feuilles  d’olivier.  La  chose  n’est  pas  unique , 
puis«{uedans  les  Indes  Orientales»  on  voit  cette  manière  d’écrire  en- 
core usitée.  Les  Athéniens,  mécontensde  queltpie  citoyen,  écrivaient 
son  nom  sur  des  écailles  , et  c’était  opiner  pour  la  proscription  : de 
là  est  venu  le  fameux  ostracisme. 

On  a déjà  vu  que  le  bois  avait  été  une  matière  subjective  de  l’é- 
critucc  ; mais  il  est  bon  de  savoir  comment  on  y écrivait  On  les  ta- 
bles étaient  toutes  nues , ou  elles  étaient  enduites.  Üans  le  premier 
cas,  elles  s’appelaient  schedœ  chez  les  Romains  ",  et  axones,  àïovE;, 
chez  les  Grecs.  C’est  ainsi  que  les  Romains , avant  qu’ils  eussent  in- 


' l'ipian.  /Jig.  lib.  xxxii,  Ii*f!..'i2. 

’ Hugo, /><■/< nmn  senbenUi  origiae,  p.  Di. 

’ VoirPollucis  Onomusticon. 

• Lebeuf,  Disserl.  sur  f Hist.  du  diocèse  de  Paris. 

’ Annal.  Bened.  l.vi,  p.  219. 

» Lib.  XIII,  cap.  II. 

’ Orig.  lib.  VI,  cap.  12. 

• Diod.  Sicul.  lib.  xi,  p.  28fi. 

’ tulations  des  Phitipp.  p.  1 ; — «le  la  Chine,  |iar  liu)iii>  |i.  209. 

• Vuii»iui , De  allé  gramm.  lib,  i,  c.  38. 
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troduit  l’usage  de  graver  leurs  lois  sur  le  bronze,  les  inscrivaient  sur 
des  tables  de  chêne'.  De  ces  tables  de  bois  on  faisait  les  livres,  rndi- 
ces,  qui  étant  gravés  sans  enduit , étaient  pr  conséquent  ineffaça- 
bles’. 

Dans  le  second  cas,  Uillées  plus  en  petit,  elles  étaient  recouvertes 
ou  de  cire , ou  de  craie , ou  de  plâtre.  La  première  espèce  s'appelait 
cerce,  et  en  général  elle  se  nommait  labulæ.  La  cire  était  assez  com- 
munément verte  ou  noire  ; an  moins  celle  des  tablettes  qui  nous  res- 
tent paraît-elle  noire,  ou  d’un  vert  si  obscur,  qu’il  est  difficile  de  la 
distinguer  du  noir.  Il  est  probable  qu'il  y entrait  de  la  (Miix  ou  autre 
matière  semblable,  pour  lui  donner  la  consistance  qu'on  y remarque. 
On  en  conserve  dans  plusieurs  musées,  cl  l’on  en  voit  exposées  à la  Bi- 
bliothèque Royale,  salle  des  manuscrits.  Ces  tablettes  n’étaient  quel- 
quefois enduites  que  d’un  côté,  quel(|uefois  des  deux.  Au  moyen  de 
bandes  de  parchemin  collées  de  distance  eu  distance  sur  le  dus  de  ces 
ais,  et  rapprochées  les  unes  des  autres,  un  en  formait  des  livres  reliés 
assez  proprement,  que  l’on  appelait  codk  illi.  Lorsque  les  pages  étaient 
remplies  et  que  l’écriture  qui  y était  tracée  n’intéressait  plus,  on  l'effa- 
çait en  rendant  uni  l’enduit  de  cire,  et  alors  un  s’eu  servait  de  nouveau 
au  même  usage  ; c’est  ce  qui  fait  que  l’on  y déchiffre  encore  quelque- 
fois des  traits  d'une  écriture  antérieure  â celle  qu’on  \ lit,  et  qu’on 
n’eu  trouve  guère  de  plus  ancienne  que  le  lA”  siècle.  L’usage  des  ta- 
blettes a duré  jusqu’à  ce  que  le  papier  de  chiffon  ait  prévalu.  C’est- 
à-dire  vers  le  conmienceinent  du  H'  siècle.  Elles  servaient  assez  com- 
munément h des  journaux  d'itinéraires. 

En  général , l'usage  de  graver  les  lettres  , ou  de  les  écrire  sans  li- 
queur, semble  avoir  précédé  toutes  les  autres  écritures.  11  se  trouve 
encore  des  nations  qui  tiennent  à cette  ancienne  manière 

Tel  est  à peu  près  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  la  matière  des  plus 
anciens  monumens  que  l’on  pourrait  quelquefois  rencontrer;  car, 
pour  ce  qui  regarde  la  matière  des  chartes  ou  diplômes  proprement 
dits,  quoiqu’il  soit  certain  qu’on  ait  écrit  sur  des  intestins  d’élépbans 


' Dionyg.  Raiicarn.,  Jntiq.  lib.  iv,  c.  àU. 
’ Vowius,  Deartevramm.  p.  132, 

* Allai  Siniius,  pref.  p.  18  i. 
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et  d'autres  animaux  ' , on  peut  cependant  réduire  la  matière  aux  peaux 
et  aux  papiers , puisqu'un  n'en  connaît  pas  des  espèces  précédentes. 
y oyez  Papiers,  Parchemin.  Quant  aux  instrumens  immédiats  et  à 
la  matière  apparente  de  l'écriture,  voyez  Plume  et  Encre. 

Disposition  de  l'Ecriture. 

Les  peuples  ayant  reçu  successivement  la  tliéorie  de  l’écriture, 
varièrent  considérablement  dans  la  forme  de  l'exécution , et  surtout 
dans  la  disposition  des  lignes.  Le  père  Hugues'  a fait  représenter  24 
manières  d'écrire  ; mais  la  plupart  sont  restées  dans  l'état  de  pure 
possibilité,  sans  qu'aucune  nation  les  ait  jamais  adoptées.  On  peut  ré- 
duire à trois  espèces  celles  qui  ont  été  d'usage  : l'écriture  perpendi- 
culaire, \ orbiculaire  et  Y horizontale. 

Ecriture  perpendiculaire. 

La  pci))endiculaire . anciennement  usitée  chez  quelques  Indiens*, 
l'est  encore  aujourd’hui  chez  les  Chinois , les  Ja])onais,  et  quelques 
autres  habitans  des  îles  de  cette  partie  du  monde.  Celle  écriture  peut 
cumincncer  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut,  de  gauche  à droite , ou 
de  droite  à gauche.  Les  Chinois  suivent  ce  dernier  modo  de  bas  en 
haut  |X)ur  les  Koua  de  Fou-Hi;  mais  pour  leur  écriture  ordinaire  ils 
écrivent  de  haut  en  bas  et  de  droite  à gauche,  et  ainsi  ils  commen- 
leurs  pages  à la  dernière  des  nôtres*. 

Ecriture  orbiculaire. 

L'écriture  orbiculaire  ne  fut  peut-être  jamais  d'un  usage  suivi 
chez  aucun  peuple  ; il  y en  eut  cependant,  selon  Pausanias*,  et  se- 
lon MalTei'^;  mais  la  forme  des  vases,  des  monnaies,  des  boucliers  y 
donna  lien  quelqnefois , sans  que  le  gros  de  la  nation  en  ait  use.  On 
a découvert  sur  des  roches  des  écritures  d'anciens  (veuples  septentrio- 
naux avec  cette  forme  à peu  près  ; mais  comme  ces  lettres  runes  sont 


• Paltroeraph.  p.  Ifi.  — Uidor.  lib.  vt.  c.  II. 

’ De  prima  scribtndi  oripin.  c.  Tiii,  p.  83. 

’ Diod.  Sicul.  I.  If. 

• Du  Halde,  Detcript.i/e  ta  Chine,  l.  ii,p.  249.— Nieuhoff.  Legal.  Holland, 
ad  Sinat,  part.  2,  I.  xvi. 

• L.  T,  c.  XVI. 

‘ Trad.  liai.  p.  177. 
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disposées  de  façon  qu’elles  suivent  les  replis  et  les  spirales  d’un  ser- 
pent qu’on  avait  figure  d’abord,  il  est  encore  assez  douteux  que  cette 
écriture  ait  été  commune  à tout  un  peuple. 

Ecriture  horizontale. 

L’écriture  horizontale  peut  avoir  quatre  marches  : de  gauche  à 
droite,  comme  la  nôtre;  de  droite  à gauche,  comme  les  Hébreux;  de 
gauche  11  droite  pour  la  première  ligne,  puis  de  droite  à gauche 
pour  la  seconde,  et  ainsi  successivement  en  allant  et  venant  ; enfin  de 
droite  h gauche  |>our  la  première  ligne , et  de  gauche  à droite  pour 
la  seconde , et  ainsi  de  suite.  Ces  deux  dernières  espèces  s'appellent 
Boustrophédones.  f'oj  ez  Boustropuéix).''IE  , mot  qui  exprime  l’ac- 
tion du  laboureur  qui  \a  et  vient  en  traçant  ses  sillons,  l.es  Orientaux 
ont  toujours  écrit  de  droite  à gauche,  et  les  Occidentaux,  depuis  fort 
longtems,  de  gauche  k droite  ; ce  qui  pourtant  n’est  pas  sans  excep> 
tion. 

Usage  de  l'Ecriture  chez  les  Latins  et  les  Français. 

Les  Romains  estimaient  l’écriture  , et  faisaient  gloire  de  s’y  appli- 
quer. Les  emjvereurs  eux-mèmes  ne  se  dispensaient  pas  toujours  d’é- 
crire leurs  lettres  de  leur  propre  main  ; et  en  général  tous  les  peuples 
policés  firent  cas  de  cet  art.  Quoique  Quintilien  ‘ semble  se  plain- 
dre que  de  son  tems  on  le  négligeait,  ce  ne  fut  pourtant  gnères  qu’a- 
près  les  incursions  des  Barbares , ou  depuis  le  8*  siècle , qu’il  tomba 
sensiblement , on  peut  dire  meme  dans  un  avilissement  surprenant, 
fondé  sur  ce  que  ces  étrangers  mirent  tout  leur  mérite  dans  la  bra- 
voure. Dès  lors  rien  ne  fut  plus  ordinaire  que  de  voir  des  rois , des 
princes , des  grands , incapables  de  mettre  leur  nom  par  écrit  Nos 
rois  de  France  même  ne  parurent  pas  d’abord  plus  affectionnés  aux 
lettres  que  les  Goths.  (ibilpéi  ic  fut  le  premier  de  nos  rois  qui  eut 
quelque  temture  des  sciences;  i>eut-ètrc  fut-il  le  premier  qui  sût 
véritablement  écrire  Savoir  si  Charlemagne  lui-méme , qui  encoura- 
gea si  vivement  le  rétablissement  des  lettres,  sut  écrire  ; c’est  encore 
un  problème  k résoudre.  Cette  ignorance  crasse  ne  fit  qu’accroître 
pendant  les  10*,  11*  et  12*  siècles.  Des  évêques , des  abbés,  et  des 


• /lulit.  Oral.l.  I,  C.  I. 
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clercs,  (loiil  le  miiiislère  exigeait  des  connaissances,  n’en  étaient  pas 
plus  lettrés  pour  cela.  Ou  en  a\ait  déjà  vu  des  exemples  dans  les 
siècles  les  plus  brillans  do  l’Église,  en  411,  à la  conférence  de  Car- 
thage , au  conciliabule  d’Éplièse  , au  concile  de  Cbalcédoine , où  il 
se  trouva  quarante  évéqiies  de  la  plus  grande  incapacité;  et  au  con- 
cile sons  Ménas,  etc.,  etc.  '.  Tous  ces  exemples  sont  antérieurs  au 
7' siècle.  Il  parai;  que  cette  ignorance  ne  déshonorait  pas  alors,  puis- 
que les  évêques  ne  font  pas  difliculté  de  l’avouer  dans  les  termes 
les  pins  clairs.  Les  rois  et  les  grands  continuèrent  dans  la  suite 
de  s’expliquer  avec  la  même  candeur.  Il  y avait  dos  moines  qui  ne 
savaient  pas  écrire  ,nn  commencement  du  11'  siècle;  mais  ce  n’était 
pas  le  plus  grand  nombre  ; les  études  et  l’écriture  avaient  toujours 
été  en  honneur  chez  eux.  Aussi,  de  l’aveu  de  Marsham',  de  Richard 
Simon  * , de  Le  Clerc  *,  et  d’autres  antagonistes  de  l’état  monastique, 
ce  forent  eux  qui  sauvèrent  les  débris  des  lettres  des  ravages  des 
Huns,  des  Normands,  des  guerres  civiles,  etc.,  et  qui  firent  souvent 
la  fonction  de  notaires  publics  ^ Ce  ne  fut  que  sur  la  fin  du  1 3* 
que  l’art  d’écrire  commença  à prendre  faveur  parmi  les  laïques  ; 
au  14',  ils  l’ignoraient  encore  [wur  la  plupart.  (îette  incapacité  pres- 
que générale  fut  cause  que  l’on  contracta  souvent  sans  écriture  ; cet 
abus  eut  cours  en  France  jusrjue  vers  le  l'i'  siècle  environ.  .Mais 
quand  il  y avait  un  contrat  en  forme,  il  paraissait  indispensable  de 
faire  signer  les  parties  contractantes  ; loi'squ’elles  ne  savaient  pas 
écrire  , ce  qui  arrivait  assez  souvent,  on  y suppléait  de  dilïérentes 
façons,  {voyez  Signature),  et  l’on  annonçait  très-souvent  sou  igno- 
rance à cet  égard. 

Différens  genres  d'erritures. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  sur  l’origine,  l’invention,  la  propa- 
gation, la  disposition  et  l’usage  de  l’écriture,  il  est  à propos  de  des- 
cendre dans  1e  détail  des  différens  genres  d’écritures. 


■ Labbe,  Concif.  I.  iv,  col.  320,  .'•8I , (534. 

’ Propyl.  .Voiiast,  yin"tie. 

’ Lettres  C'itiqncs,  p.  93,  12T. 

* Bibhoth.  Choisie,  l.  ii,  p.  t23. 

* .Innai.  Berud.  l.  iv,  p.  185,693;  t.  vi,  p.  98,  28*. 
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Ecriture  posée  et  courante. 

Pliisieai's  grands  hommes , dit  MalTei  ont  prétendu  que  les  Ro- 
mains n'avaient  d’autre  écriture  que  ces  caractères  majestueux  qu'on 
voit  sur  les  marbres,  les  médailles  et  les  manu.scriis  les  plus  somp- 
ineux.  D'autres  ont  soutenu’  avec  beaucoup  pins  de  fondement, 
qu’ils  avaient  deux  sortes  d’écritures,  l'une,  posée  et  noble , réservée 
pour  les  inscriptions  et  les  ouvrages  d’éclat  ; l’autre  propre  aux  mi- 
rmlcs  et  aux  affaires  tjui  demandaient  à être  cx|M;diées  promptement. 
En  effet,  est-il  croyable  que  les  anciens  auteurs  latins,  dans  la  cha- 
leur de  la  composition,  eussent  été  réduits  à ne  [louvoir  rendre  leurs 
pensées  qu’avec  les  longueurs  qu’on  ne  pouvait  éviter  en  ii.sant  de 
l’écriture  capitale?  Voilà  donc  déjà  deux  écritures  bien  distinctes  , la 
posée  ou  la  capitale,  grande  ou  petite,  et  la  courante  ou  cursive. 

Ecriture  nationale. 

Outre  ces  deux  divi.sions  générales , chaque  nation  ajouta  à l’écri- 
ture romaine  son  goût  propre  et  )variiculier  ; ce  qui  lui  prêta  un  coup 
d'œil  et  un  air  tout  différent,  qui  saute  aux  yeux,  et  qui  donne  natu- 
rellement la  distinction  des  écritures  nationales.  De  là  cette  différence 
entre  le  goût  et  l’écriture  des  Lombards,  des  Saxons,  des  Espagnols, 
des  Goths,  des  Français  ; de  là  aussi  les  diiïéreiis  caprices  qu’on  re- 
marque dans  l’écriture  des  anciens  francs-gaulois  ou  Mérovingiens, 
et  dans  celle  de  leurs  successeurs  ou  Carlovingiens. 

Par  écriture  latine  nationale , on  entend  en  général  celle  , 
venant  des  Romains,  a passé  chez  différens  peuples,  qui  l’ont  diver- 
siCéc  selon  leur  goût  et  leur  génie  différent.  Il  y en  a cinq  princi- 
pales : la  romaine,  la  gothique  ancienne , la  franco-gallique  ou  méro- 
vingienne, la  lombardique  et  la  .saxone. 

L’Italie  fut  constante  dans  son  écriture  jusqu’à  l'incursiou  des 
Goths.  .\lors l’écriture  suivit  le  génie  de  ces  peuples  barbares,  et  de- 
vint différente  de  la  belle  romaine;  on  l’appelle  Italo-Goihique. 

Les  Lombards  s’étant  emparés  de  celte  partie  de  l'empire , l'an 
569,  excepté  de  Rome  et  de  Ravenne,  communiquèrent  à l’écriture 

‘ Opotcol.  Ecclet.,  p.  57.  , 

• C»sar.  Domin.  Tmcl.  2 tle  Orthugrmph.  c.  2. 
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une  autre  tournure  ; on  l’appelle  Lomhardique.  Parce  que  les  pajies 
se  servaient,  dans  leurs  bulles,  de  récriture  loinbardique  , le  nom  de 
romaine  lui  fut  quelquefois  donné  au  11'  siècle  Quoique  leur  do- 
mination n'ait  duré  qu’environ  206  ans,  on  donna  cependant  ce  nom 
à l’écriture  c|ui  eut  cours  au  delà  di-s  monts  depuis  le  7'  siècle  jus- 
qu’au commencement  du  13”.  Aloi-s  elle  cessa;  et  si  on  la  voyait 
dans  un  acte  elle  démasquerait  la  fourberie.  La  décadence  des  let- 
tres ayant  eu  lieu  en  Italie  comme  ailleurs , l’écriture  y dégénéra  en 
ce  que  nous  appelons  Gothique  mudemc. 

Kn  Espagne,  les  Goths  ou  Visigoihs,  y portèrent,  dans  leur  incur- 
sion , la  corruption  des  belles-lettres,  et  donnèrent  lieu  à l’écriture 
Visigolhiqite  ou  Hispano-gothique;  puis  à la  Tolctano-gothique  ou 
Mozarabiqitc,  et  enfin  à la  Gothique  moderne.  La  visigotbique  cessa 
d’être  d’un  usage  commun  en  Espagne  au  12'  siècle. 

ï!n  France,  les  écritures  y furent  plus  variée.s.  Les  Gaulois,  subju- 
gués par  les  Itoinains,  suivirent  d’abord  leur  manière  d’écrire  ; puis  ils 
y mirent  quelque  chose  du  leur  ; ce  qui  donna  l’écriture  Bomano- 
gaWcane.  Les  Francs  ayant  fait  la  conquête  des  Gaules  firent  voir , 
jusque  dans  l’écriture , leur  goût  pour  l’aisance  et  l’éloignement  de 
toute  gêne;  c’est  l’écriture  Franco-gallique  ou  Mérovingienne,  qui 
cessa  au  9'  siècle.  On  ne  doit  i>oint  la  voir  dans  un  acte , passé  ce 
siècle,  ou  il  en  résulterait  de  violens  soupçons.  Charlemagne , zélé 
pour  la  restauration  des  lettres,  voulut  que  l’on  ap|)ortât  plus  de  net- 
teté dans  l’écriture;  et  c’est  la  Caroline  qui  se  soutint  sous  les  pre- 
miers capétiens,  qui  finit  au  12'  siècle , et  qu’on  us  doit  plus  voir  au 
13'.  Enfin  vers  le  12'  siècle,  le  goût  dépravé  amena  la  Gothique  mo- 
derne. 

L’écriture  saxonea  aussi  ses  divisions,  qui  sont  la  Britnno-saxonne, 
V nglQ-saxonnc,\i  Danu-saxoniic, etc.  L’Angleterre  abandonna  l’é- 
criture saxonne , et  euijdoya  la  française  sous  Guillaume  le  conqué- 
rant. 

Ces  différentes  écritures  n’ont  pas  été  tellement  propres  aux  nations 
chez  lestiuelles  elles  sont  nées,  <|uc  les  autres  peuples  voisins  ne  s’en 


' D*  Jte  DipK  p.  ô2. 
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soient  servis  quelquefois,  .^insi  en  France,  on  trouve  du  gothique 
ancien  et  du  loinbardique , comme  en  Angleterre  , de  la  Caroline  et 
du  gothique  moderne,  etc. 

Tous  les  savans  ne  sont  pas  d'accord  sur  l’origine  des  écritures 
nationales.  On  peut  réduire  à trois  les  sentimens  qui  ont  partagé 
les  esprits.  Les  uns  reconnaissent  que  tout  roccident  suivait  la  ma- 
nière d'écrire  des  Romains  jusqu'à  l'inondation  des  barbares 
aux  5''  et  6*  siècles  ; que  les  Gotlis  apportèrent  les  premiers  leur 
écriture  en  Italie , et  la  substituèrent  à la  romaine  ; que  les  Visigolhs 
en  firent  autant  en  Espagne,  les  Francs  dans  les  Gaules,  et  les  Saxons 
en  Angleterre;  que  les  Lombards  s’étant  rendus  maîtres  du  pays  qui 
jM>rle  leur  nom,  substituèrent  leur  écriture  propre  aux  caractères  go- 
thiques, et  la  firent  adopter  par  toute  l’Italie.  Notez  que  les  rigides 
défenseurs  de  cesjstème  nient  expressément  l’existence  de  la  cursive 
et  de  la  minuscule  chez  les  Romains,  ne  voyant  partout  que  des  capi- 
tales grandes  et  petites. 

Le  second  système  , formé  par  Maffei , accorde  aux  Romains , bien 
des  siècles  avant  l'irruption  des  Goths,  trois  sortes  d'écritures  : la 
majuscule,  la  minuscule  et  la  cursive  ; mais  il  regarde  comme  chi- 
mérique toute  écriture  nationale  , et  n’admet  nulle  autre  distinction 
d’écriture  que  celle  qui  se  trouve  entre  les  trois  genres  ci-dessus. 

Le  troisième  système  assure  également  aux  Romains  la  possession 
de  diverses  sortes  d'écritures  ; mais  il  met  en  fait  que  les  nations 
barbares  firent  enti  er  quelques-unes  de  leurs  lettres  dans  les  écritures 
majuscules  et  minuscules;  que  la  cursive,  propre  à chacun  de  ces 
peuples,  eut  cours  dans  les  diplômes  et  contrats,  et  qu'elle  pénétra  de 
plus  dans  les  manuscrits  après  le  milieu  du  7"  siècle.  Voilà  les  trois 
sentimens  qui  jusqu'à  présent  ont  eu  des  partisans. 

Le  nôtre  est  que  toutes  les  écritures  qui  ont  eu  cours  en  France, 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  descendent  de 
la  seule  romaine.  Elle  se  soutint  assez  bien  partout,  tant  que  Rome 
fut  le  centre  de  toutes  les  provinces  de  l’Empire  ; mais  le  démembre- 
ment de  l’Empire,  et  la  désunion  de  toutes  les  provinces  occhlentalcs 
apportèrent  du  changement;  non  pas  que  les  vainqueurs  aient  ajouté 
à l'écriture  romaine  de  nouveaux  caractères,  mais  ils  défigurèrent  les 
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anciens  ; leur  mauvuis  guùt  el  leur  ignorance  distinguèrent  bientôt 
leur  écriture  de  celle  de  leurs  ToLsins. 

Le  génie  des  diiïérens  peuples  eut  bonne  part  à cette  diversité.  En- 
Cn,  eu  deux  mots,  unité  d’origine  dans  toutes  les  écritures  des  peu- 
ples du  rit  latin  ; diversité  de  forme  depuis  l'invasion  des  Scpleiitrio- 
iiaux.  Voilii  le  s'Slèine  par  lequel  on  a cru  pouvoir  rectifier  ce  que  les 
précédens  paraissent  avoir  de  défectueux  : il  n’est  pas  difficile  de  sai- 
sir les  rapports  qu’il  a avec  les  précédens,  et  les  différences  qui  le  ca- 
ractérisent. l'nc  étude  réllécliie  de  combinaisons  el  de  recherches  sur 
cet  objet,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ces  principes,  et  porte  à admettre 
la  distinction  d’écriture  nationale,  qui  sert  au  moins  beaucoup  à dis- 
tinguer les  âges  des  écritures,  (iar  encore  qu'on  ne  puisse  pas  dire 
au  juste  de  quel  siècle  est  une  telle  pièce,  on  en  approche  beaucoup. 
Ain.si,  qu’une  écriture  soit  Méit)vingienuc,  on  peut  l’annoncer  d'abord 
comme  n’étant  point  postérieure  au  9',  ni  antérieure  au  6'  siècle  ; 
qu’une  autre  soit  Loinhardique,  on  peut  assurer  qu’elle  est  postérieure 
au  6'  siècle,  et  plus  ancienne  que  le  inilieu  du  13';  est-elle  Saxonne? 
elle  ne  remonte  jas  au-delh  du  7',  cl  ne  descend  pas  plus  bas  que  vers 
la  moitié  du  13',  surtout  en  fait  de  manuscrits,  etc. , etc. 

Cette  division  en  écritures  nationales,  est  celle  qu’a  suivie  D.  .Ma- 
billon,  ou  plutôt  qu’il  a inventée.  On  suit  ici  un  autre  plan,  sans  ce- 
pendant s’écarter  du  système  qu’on  vient  d’établir,  et  l’on  distribue 
toutes  les  anciennes  écritures  selon  la  marche  ordinaire  de  cet  ou- 
vrage: 1*  en  capitales,  2"  en  onciali's  et  minuscules,  3“  en  cursives. 

A la  première  classe  appartiennent  assez  régulièrement  les  écritures 
lapidaires  cl  métalliques  ; à la  sccoilile,  les  écritures  des  manuscrits; 
à la  troisième,  les  écritures  des  diplômes.  Ce  n’est  pas  que  l’on  ne 
trouve  toutes  sortes  d’écritures  dans  les  chartes,  de  la  minuscule  el  de 
l’onciale  sur  les  marbres,  de  la  capitale  et  de  la  cursive  dans  les  ma- 
nuscrits, avec  cette  différence  que  cette  dernière  est  plus  rédéchie,  et 
annonce  plutôt  un  écrivain  qui  fait  son  ouvrage  à main  rejwsée,  qu’un 
Notaire  ou  Praticien  qui  opère,  comme  on  dit,  cnrrente  valamo  ; 
mais,  malgré  cet  inconvénient,  car  où  n’y  en  a-t-il  pas,  on  i>eut  dire 
que  chaque  division  est  réduite  dans  ce  svstèmeà  l’écriture  qui  lui 
est  la  plus  propre  el  la  plus  ordinaire,  elle  est  au  moins  selon  l’ordre. 
N'esi-il  pas  dans  l’ordre  qu'une  épitaphe,  par  exemple,  ordinairement 
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courte  et  inscrite  sur  une  matière  qui  ne  permet  pas  à la  main  de  sui- 
vre la  vitesse  des  idées,  soit  tracée  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  me- 
sure, et  d'une  manière  à pouvoir  être  lue  de  loin  ; qu’un  manuscrit 
soit  Usible,  correct,  point  embarrassé  ni  compliqué,  comme  étant  écrit 
h main  reposée,  sans  être  écrit  en  lettres  capitales,  ce  qui  ferait  des 
volumes  sans  nombre  de  ce  qui  peut  être  enfermé  dans  un  seul  ; qu'un 
acte  judiciaire,  ou  do  donation,  ou  de  privilège,  etc.,  étant  dressé  par 
des  notaires  ou  des  gens  d’affaires,  soit  en  cursive,  et  non  en  capitale 
ou  en  minuscule,  comme  demandant  trop  de  teins  îi  des  personnes 
employées  auv  affaires  publiijnes  ? 

Avant  la  moitié  du  1 U’  siècle,  la  minuscule  et  la  cursive  occupent 
rarement  toute  l’étendue  d’un  marbre  ou  d’un  bronze.  Avant  le  8'  siè- 
cle, la  minuscule  dominait  déjà  dans  certains  manuscrits;  et  ce  fut 
dans  ce  siècle  qu’elle  commença  à l’emporter  sur  la  majuscule,  qui 
avait  régné  jusqu’alors;  au  9'  siècle,  elle  domina  .sur  sa  rivale;  au 
10*  elle  la  bannit  entièrement  des  manuscrits. 

Quant  aux  diplômes,  on  n’en  connaît  aucun  en  écriture  minuscule 
avant  le  S' siècle;  ils  étaienteu  capitale  et  en  onciale.  Maisdès  l'an  /."JÜ, 
la  minuscule  s'y  introduisit  en  Angleterre,  et  en  France  dès  le  règne 
de  Pépin  le  bref.  File  était  déjà  commune  dans  les  actes  ecclésiasti- 
ques dés  le  9'  siècle  ; la  cursive  fut  ceiiendant  la  dominante,  et  ce 
u'e.st  qu’aux  11*  et  12'  siècles  que  la  minuscule  semble  lui  disputer 
l’empire  ; elle  devint  de  jour  en  jour  d’un  usage  moins  fréquent,  si 
l'on  en  excepte  les  manuscrits  et  les  inscriptions  sépulcrales.  Au  reste, 
quand  on  dit  qu’un  manuscrit,  ou  un  autre  instrument  quelconque, 
est  en  majuscule,  ou  en  minuscule,  ou  en  cursive,  ou  veut  dire  par-là 
que  tel  genre  d'écriture  domine  ; on  ne  |)rétend  pas  en  exclure  pour 
cela  les  caractères  des  autres  genres,  qui  peuvent  y être  semés  par-ci 
jinr-lh.  Il  est  très  probable  que  de  la  majuscule  est  née  la  minuscule, 
et  de  celle-ci  la  cursive  ; mais  il  serait  très  difficile  de  fixer  l’é|x)que 
de  leur  naissance  respective. 

Pour  faire  mieux  connaître  l'état  et  les  révolutions  de  l'écriture  la- 
tine dans  les  différons  âges,  il  est  à propos  d’entrer  dans  un  certain 
tiétail  sur  ces  trois  classes  d'écriture,  en  remontant  aux  tems  de  la 
répnblitpie  romaine,  et  descendant  jusqu’au  dernier  renouvellement 


Digitized  by  Google 


m 


ÈCIUTURE. 


des  lettres  ; c’est  le  fruit  d’une  inGuité  de  réflexions  et  de  recherches, 
qui  ne  peut  déplaire  aux  amateurs  de  l’antiquité. 

Ecriture  capitale. 

Par  écriture  capitale  ou  majuscule,  on  entend  pour  l’ordinaire  un 
genre  d'écriture  transcendant  et  majestueux.  Elle  tire  sa  dénomina- 
tion de  ce  qu’on  ornait  de  lettres  de  ce  genre  la  tête  des  livres,  des 
chapitres,  des  alinéa.  De  là  elles  furent  appelées  capitulaires  par  quel- 
ques anciens  elles  n’ont  jamais  eu  rien  de  fixe  dans  leur  hauteur  ni 
dans  leur  largeur. 

On  peut  diviser  en  plusieurs  espèces  cette  écriture  capitale;  capi- 
tale quarrée,  capitale  ronde,  capitale  aiguë,  capitale  cubitale,  ca- 
pitale élégante,  capitale  rustique,  capitale  nationale. 

Ecriture  capitale  quarrée. 

Les  lettres  capitales  quarrées  sont,  selon  les  savans,  celles  qui  sont 
composées  de  lignes  droites.  Au  lieu  de  cette  déGnition,  qui  ne  paraît 
pas  exacte,  ne  pourrait-on  pas  dire  plutôt  que  les  lettres  capitales 
quarrées  sont  celles  qui  sont  formées  de  lignes  horizontales  et  perpen- 
diculaires proportionnelles  ; ce  serait  le  moyen  de  sentir  mieux  la  dif- 
férence qu'il  y a entre  cette  écriture  et  la  capitale  aiguë,  également 
composée  de  lignes  droites?  Mais  qui  peut  s’arroger  le  droit  de  re- 
former le  langage  des  érudits?  Le  lecteur  pourra  juger  parliii-mème 
de  cette  écriture,  qui  n’est  point  imaginaire,  dont  on  peut  former  un 
alphabet  complet,  et  qui  se  voit  à la  planche  18,  n°  3 et  les  23  mie.  ; 
excepté  les  trois  derniers  caractères,  qu’on  ne  rencontre  que  dillici- 
lement,  les  autres  sont  répandus  dans  nombre  d’anciens  monumens. 
Les  lettres  quarrées,  au  moins  pour  la  plupart,  paraissent  encore  sur 
les  sceaux  des  11'  et  12'  siècles*,  mais  on  ne  trouve  point  d’exemple 
qui  soit  composé  de  cette  sorte  de  caractère  uniquement. 

Ecriture  ronde. 

Les  capitales  rondes  sont  formées  de  lignes  courbes;  elles  peuvent  se 
diviser  en  courbes  convexes  et  courbes  concaves.  Cette  écriture  ronde 
fut  employée  par  les  anciens  dans  les  livres  et  dans  les  monumens  pu- 

' ('iOd«ic,  C'Aronjr.  p.  t8. 

• Hfiiiecriu»,  ti*  p.  185. 
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blics.  Au  13*  siècle,  la  forme  ronde  des  capitales  l’emporta  sur  la 
quarrée 

Ecriture  aiKuC. 

La  capitale  aiguë  est  celle  qui  est  composée  de  lignes  droites,  mais 
obliques  et  angulaires. 

Ecriture  cubitale. 

La  capitale  cubitale  était  formée  de  lettres  oblongues  et  d'une  hau- 
teur excessive  ; telles  sont  les  lettres  initiales  de  certains  manuscrits. 
Plaute  * est  le  plus  ancien  auteur  qui  en  ait  parlé  : Cubitum  longa 
Huera, 

Ecriture  capitale  élégante. 

Les  capitales  élégantes  sont  celles  que  l’on  trouve  sur  les  anciens 
marbres  et  bronzes,  dans  quelques  manuscrits  rares,  et  dans  les  titres 
des  livres  de  nus  meilleures  imprimeries.  Les  anciens  en  usaient  sur- 
tout dans  la  fabrique  des  monnaies.  Cette  belle  capitale  commença, 
deux  siècles  avant  César,  à rejeter  les  traits  surannés,  li  changer  l'ar- 
rondissement des  extrémités  de  ses  lettres,  en  bases  et  en  sommets 
corrélatifs  les  uns  aux  autres  avec  une  exacte  symétrie,  à se  revêtir  de 
proportions  gracieuses,  enfin  h courir  i grands  pas  vers  la  perfection. 
Elle  s’empara  des  médailles,  et  n’en  permit  l’entrée  à nulle  autre  es- 
pèce de  caractère.  Elle  acquit  toute  son  élégance  sous  l’empire  d’Au- 
guste. Sa  forme  se  fixa  et  se  soutint  presque  sans  altération  Jusqu’au 
5*  siècle  ; car,  quoique  fort  déchue  depuis  le  3',  cette  belle  antiquité 
n’est  censée  finir  qu’au  tems  de  l’empereur  Théodosc  le  jeune,  qui 
régna  jusqu’en  A50.  Plusieurs  autres  espèces  d’écritures  du  même 
genre  ne  laissèrent  pas  cependant  d’avoir  cours.  L’une  avait  plus  de 
hauteur  que  de  largeur,  et  c’était  la  dominante  ; l’autre,  écrasée,  était 
plus  large  que  haute  ; une  troisième,  bien  régulière  et  proportionnée, 
mais  à traits  excédans  et  superflus,  tient  le  milieu  entre  les  belles 
capitales  et  les  rustiques.  La  planche  18  présente  trois  exemples  de 
la  capitale  élégante.  Le  n.  1*',  Roma,  est  l’inscription  d’une  mon- 

’ llcinecciui,  de  Sigittii,n.  3. 

’ Ritdms,  act.  v,  »cen.  5.,  y.  7. 
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naie  roiDaine  des  premiers  lems  Le  n.  IL  Vecimus  Silanus  Lucii 
ftlius  Rnma,  est  la  légende  d’un  médaillon  frappé  à Rome  136 
ans  avant  Jésus-Christ.  Le  n.  III,  T'nlerio  J’erme  optimo  et  fde- 
lissimo  liberto,  T'alerius  Efficax  et  ^-fgntha  Tj  che,  est  l’inscription 
d’une  belle  urne  sépulcrale  qui  était  conservée  dans  le  cabinet  de 
l’Abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 

Kcriturc  capitale  nislicpie. 

Les  Romains  ont  fait  marcher  de  pair  deux  écritures  capitales  ; 
l’une  élégante,  dont  on  vient  de  voir  les  délail.s  et  la  régularité; 
l'autre  grossière,  et  que  l’on  peut  traiter  de  rustique,  qui  paraît  venir 
directement  de  leur  antique  écriture.  Klle  est  hardie  et  négligée,  sans 
bases,  sans  traverses  et  s.ms  sommets,  tiré-e  sans  soin,  iti(’>gale  dans  la 
hauteur  de  ses  lettres,  composée  de  traits  ordinairement  obliques, 
quelquefois  hétéroclites,  et  toujours  grossiers.  Elle  paraît  avoir  tou- 
jours eu  à Rome  ses  partisans,  et  ne  cessa  jamais  de  se  montrer  sim 
le  bronze  et  sur  le  marbre,  quoique  totalement  bannie  des  médailles. 
Au  moins,  les  preuves  de  son  existence  se  succèdent  de  siècle  en  siècle. 
Vers  le  milieu  du  2™'  siècle,  sans  changer  de  nature,  elle  se  sim- 
plifia et  se  perfectionna  au  |»int  qu’elie  pouvait  quelquefois  ne  (las 
déplaire.  Cependant  a-tte  élégance,  mise  en  parallèle  avec  celle  de  la 
belle  écriture,  paraît  toujours  une  véritable  barbarie.  Le  bon  goût 
général,  qui  avait  influé  sur  l'écriture  rustique,  fut  bientôt  suivi  d’une 
grossièreté  plus  marquée  , quoique  avec  les  mêmes  gradations.  Elle 
jiassa  dans  les  manuscrits,  et  s’y  maintint  constamment  |)endanl  une 
longue  durée  de  siècles  ; tandis  que  l’écriture  élégante  et  réformée  ne 
régna  jamais  un  si  long  espace  de  tems.  Il  faut  ccpradanl  avouer 
que  ce  n’est  guère  qu’improprement  qu’elle  est  ap|H!léc  rustique  dans 
les  manuscrits,  et  seulement  à cause  d’une  certaine  analogie  de  tour 
et  de  figures.  Elle  s’y  soutint  avec  éclat  pendant  cinq  on  six  siècles, 
dans  une  élégance  dont  elle  n’élait  |>oint  avaniagré  en  tant  que  mé- 
tallique ou  lapidaire.  Cette  écriture  de  capitales  rustiques  s’est  soute- 
nue constamment  et  avec  moins  de  v.iriation  que  les  auln  s jusqu’au 
lit'  ou  11'  siècle;  car, quoique  IJiarli  magne, par  uu  zèle  bien  éclairé, 
eût  occasionné  un  heureux  changement  dans  l’écriture,  celle-ci  ne 

' liouteroue,  p.  87. 
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laissa  ponrtaat  pas  d’être  en  usage  dans  les  manuscrits  ; et  au  9*  siècle 
on  en  écrivait  encore  des  pages  entières  ; mais,  dès  le  6%  <m  avait  cessé 
d’écrire  les  manuscritsentiers  sous  cette  forme.  Aux  1 0*  et  1 1’ siècles, 
cette  écriture  déchut  des  avantages  qui  ia  relevaient  ; et,  chargée  de 
beaucoup  d’alliage,  elle  alla  se  perdre  dans  la  gotliique  moderne. 

Pour  avoir  une  idée  de  l’ancienne  écriture  rustique,  on  peut  con* 
sulter  la  planche  18,  où  l’on  en  trouvera  trois  exemples.  Le  I",  la 
luco  Dene  DUte  ; l’une  de  ces  deux  inscriptions  est  de  l’an  81,  et 
l’autre  de  l’an  183  de  Jésus-Christ.  Le  II',  Descripium  et  recognititm 
ex  tabula  at  nea  qunc  fixa  est  Roinae  in  Capiiolio  in  ara  gentis 
Juliae,  est  un  morceau  du  diplôme  de  Galba,  dont  il  a été  question 
au  mot  DIPLOME.  Le  111°  est  Jnicius  Fauslus  Allinus  Basiiius 
vir  clarissimus. 

Cette  distinction  de  deux  capitales  contemporaines  a été  confondue 
par  la  plupart  des  antiquaires,  et  i peine  a-t-cllc  été  soupçonnée  par 
un  on  deux  des  plus  habiles.  De  là  une  insci  iption  eu  capitales  rusti- 
quesdu  premicrsiècle  a fait  croire  à quelques-uns  qu’ils  a\aicnt  trouvé 
l’époque  du  commencement  de  la  corruption  de  la  l)clle  capitale,  et 
leur  en  a fait  rechercher  la  cause.  L’esprit  a fourni  des  raisons  ; mais 
l’erreur  n’en  est  pas  moins  réelle.  D’autres  ■,  s’étourdissant  sur  l’âge 
des  monnmens,  ont  cru  devoir  donner  aux  Goths  des  écritures  des 
quatre  premiers  siècles. 

Ecriture  capitale  nationale. 

L’écriture  capitale  nationale  n’est  autre  que  la  capitale  romaine  as- 
sortie au  goût  et  au  génie  des  diverses  nations.  On  ne  croit  pas  qu’il 
soit  nécessaire,  après  les  alphabets  distribués  par  élémcns,  de  donner 
d’autres  exemples  de  l’écriture  capitale.  Elle  a,  dans  tuus  les  pays  et 
dans  tous  les  siècles,  des  rapports  si  marqués,  qu’on  ne  peut  Jamais 
la  méconnaître.  Les  accidens  seuls  qui  l’accompagnent  peuvent  la  dif- 
férencier, et  lui  donner  une  nuance  distinctive  entre  une  capitale  et 
une  autre  capitale,  mais  non  pas  entre  les  capitales  d’un  tel  pays  et 
celles  d’un  autre  ; car  il  n’est  point  de  mode  que  chaque  nation  n’ait 


' Dn  Moulinet,  ffist.  de  la  Forlane  det  Lfllret.  — Fontnnini,  Pisser! , tw 
sainte  CofomHr, 
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Kuivie.  Capitale  élégante  ou  rustique,  haute  ou  écrasée,  dégagée  ou 
massive,  hétéroclite  ou  proportionnée,  bien  tranchée  ou  li  bases  et  à 
sommets  en  osselets,  en  griffes,  en  perles,  en  angles,  etc. , inclinée  ou 
droite,  à pleins  traits  ou  à jour,  composée  de  figures  de  serpens,  d’oi- 
seaux ou  d’hommes,  etc.,  etc.,  toutes  ces  formes,  selon  les  tems, 
trouvèrent  des  admirateurs  et  des  copistes.  L’imagination  ,.’a  pas  lx‘- 
soin  d’un  grand  effort  pour  se  former  une  idée  de  toutes  ces  méta- 
phores et  s’en  réaliser  les  formes;  c’est  pour  cela  qu’on  omet  tout 
modèle  en  capitales. 

On  remarquera  seulement  qu’il  est  très  peu  de  manuscrits  posté- 
rieurs au  6'  siècle  qui  soient  totalement  écrits  en  capitales  ; sûrement 
il  n’en  est  point  de  |X)stérieurs  au  moins  au  8'.  Les  titres  des  pages 
en  capitale,  dans  un  manuscrit  aussi  en  capitales,  dénotent  la  plus 
haute  antiquité.  La  belle  majuscule  ne  fut  en  usage  dans  les  manus- 
crits que  jusqu’à  la  fin  du  10'  .«iècle;  encore  ce  ne  fut  que  dans  les 
livres  d’Églisc.  Au  11*,  on  trouve  cependant  encore  quelques  chartes 
écrites  dans  ce  caractère. 

Ecriture  onciale. 

Iji  différence  qui  se  trouve  entre  l’écriture  onciale  et  la  capitale  est 
si  sensible  au  coup  d’œil,  qu’il  est  étonnant  qu’on  les  ait  souvent  con- 
fondues. Si  la  dernière  est  quarréc,  comme  l’appellent  communément 
les  gens  de  lettres,  la  première  est  ronde  dans  la  plupart  de  ses  carac- 
tères. Il  est  vrai  que  l’écriture  onciale  est  une  majuscule;  mais  elle 
est  de  forme  ronde,  et  distinguée  de  la  capitale  par  certains  carac- 
tères qui  lui  .sont  propres,  comme  ceux  que  l’on  \o\l,  plattche  18, 
ftg.  h et  les  8 sMfi'unfw,  et  autres  figures  semblables  et  approchantes, 
(|ue  l’onciale  s’approprie  ; au  lieu  que  la  capitale  se  sert  toujours  des 
lettres  A,  D,  E,  G,  H,  IM,  Q,  T,  V.  Les  autres  lettres  B,  G,  F,  I, 
K,  L,  etc.,  conviennent  également  à l’une  et  à l’autre.  Il  n’y  a donc 
que  9 onciales  différentes  de  la  capitale,  et  qu’on  puisse  absolument 
regarder  comme  caractéristiques  ; mais  c’en  est  assez  pour  ne  les 
point  confondre  ensemble. 

On  en  peut  dire  autant  de  l’onciale  et  de  la  minuscule.  Ces  deux 
écritures  ont  quelques  rapports  entre  elles;  mais  elles  ont  aussi  des 
nuances  distinctives.  Les  caractères  .5  <?(  1 0 suit>ans  de  la  planche  1 8, 
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sont  propres  à l’onciale  minuscule;  les  caractères  6 rt  !4  suivans 
sont  particuliers  à la  minuscule.  Les  lettres  suivantes,  au  contraire, 
a,  c,  d,  h,  i,  k,  o,  p,  q,  u,  x,  y,  z,  convienucut  à l'une  et  à l’autre 
écriture.  On  voit  par  là  qu’il  faut  que  la  capitale  ait  certaine  affinité 
avec  la  minuscule  ; mais  ses  rapports  ne  consistent  que  dans  C,  I, 
K,  O,  X,  Z ; au  lieu  que  la  cursive  ne  s’approprie  aucun  des  carac- 
tères ui  de  la  capitale  ni  de  l’ouciale. 

On  peut  distinguer  quatre  principales  sortes  d’écriture  onciale  ; à 
double  trait  ; à simple  trait  ; à plein  trait,  c’est  la  plus  belle  ; et  à 
traits  obliques-  On  pourrait  cnc4)rc  diviser  l’onciale  en  élégante,  an- 
guleuse, massive,  tortueuse,  pure,  nationale,  etc.  En  effet,  il  y a une 
différence  marquée  entre  l’onciale  du  règne  de  Charlemagne  ' et  celle 
de  ses  successeurs  immédiats. 

La  beauté,  l’élégance  distinguent  cette  écriture  dés  la  fin  du  8'  siè- 
cle. I.’onciale  fut  d’un  grand  usage  dans  les  premiers  siècles  ; et 
comme  elle  demande  très  peu  de  capacité  et  beaucoup  de  patience, 
elle  l’emporta  sur  la  cursive  dans  h-s  siècles  barbares  ■ ; aussi,  excepté 
les  gens  d’affaires,  on  n’écrivit  prestiue  plus  qu’en  onciale  à la  fin  du 
6'  siècle,  pendant  le  7'  tout  entier  et  la  moitié  du  8'. 

Les  anciennes  inscriptions  lafodaiies  et  métalliques’ , la  tête  des 
manuscrits  saxons  les  plus  antiques,  les  visigotliiques,  les  inérovin- 
' giens,  les  lombardiqnes  et  lescarobns  en  usèrent  assez  souvent. 

Ecriture  onciale  romaine. 

La  planche  19  ci-joiute  présente  plusieurs  exemples  d’écriture 
onciale.  Le  l"  est  de  la  plus  ancienne  onciale  romaine  qui  soit  con- 
nue : Cubilibus  quibtijque  vesti^iis  unum  quid  eorum  indagaberis, 
inteilego,  ut  qui,  etc.  Ce  fragment  d’une  oraison  adressée  à un  em- 
pereur n’a  pas  du  semblable  pour  l’antiquité  eu  fait  d’onciale  : un 
])eutla  faire  remonter  au  3'  ou  U‘  siècle.  Il  y en  avait  dans  les  mêmes 
siècles,  de  plus  massive,  de  plus  rustique,  de  plus  ronde,  à traits  pleins 
et  doubles,  etc. 


' f'indic.  Cod.conjif.'f.  170. 
’ Üe  Re  Diplom.  p.  46- 
’ De  Re  Diplom.  p.  47 . 

* Hiekes,  t.  \,praf.  p.  32. 
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Ecrilure  gallicane. 

Avant  l’introduction  des  Francs  dans  la  Gaule,  leshabitans  de  cette 
partie  de  l’Europe  suivaient  à peu  près  dans  leurs  écritures  le  goût 
des  Ilnniains,  avec  lesquels  Ss  avaient  de  grandes  relations.  L’inva- 
sion des  peuples  du  nord  n’em pécha  pas  les  Gaulois  subjugués  de 
suivre  nn  ai  t que  les  vainqueurs  méprisaient  en  comparaison  de  l’art 
militaire,  lis  imitèrent  tous  les  genres  d’écriture  des  Romains;  l’on- 
ciale n’en  fut  point  eveeptée.  Le  II'  exemple  de  la  planche  19  offre 
un  modèle  de  la  belle  oticiale  gallicane  à triple  trait  : Dicite  in  pen- 
tiiui  Dominus,  etc.  Cette  écriture  en  argent  est  tirée  d'un  Psautier 
qui  était  consené  dans  la  bibIiothèc[ue  de  l’Abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  et  que  l’on  dit  avoir  été  ît  l’usage  de  saint  Germain,  évêque 
de  Paris,  mort  en  576. 

Ecriture  mérovingienne. 

Sous  uos  rois  .Mérovitigieiis,  cette  écriture  fut  beaucoup  en  vogue, 
et  il  y en  eut  de  toute  espèce.  Le  IIP  exemple  de  la  planche  19  est 
uue  onciale  mérovingienne  rustique  : Incipii  Concilium  TeUnsim 
prr  tracta C’est  le  titre  du  concile  de  Télepte,  tiré  d’un  ma- 

nuscrit de  l’Abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  du  6' ou  7' siècle. 

Ecriture  lonibardique. 

Ce  genre  d’écriture,  adopté  par  les  Ixtmbards,  fut  rendu  chez  eux 
tantôt  avec  exactitude  et  précision,  et  tantôt  avec  négligence.  Le  IV* 
exemple  de  la  planche  19  offre  un  modèle  de  leur  dernière  manière; 
il  est  tiré  d'un  manuscrit  écrit  eu  Italie  au  commencement  du  9'  siè- 
cle : De  figuris  vcl  sceinatibus,  pour  schemulibus. 

Ecriture  Viiigothiquc. 

L’unciale  visigothique  est  rare  ; le  V*  exemple  de  la  planche  19  en 
présente  cependant  un  modèle:  Titulus  de  gradihus,  tiré  dos  lois 
dos  Visigotlis,  transcrites  au  9*  siècle,  et  dont  les  lettres  sont  en  ver- 
millon. 

Ecriture  Caroline. 

L’onciale  du  teins  de  Charlemagne  et  de  ses  deux  successeurs  est 
facile  îi  reconnaître  à la  beauté  et  à l’élégance  de  ses  contours.  On  eu 
peut  juger  par  le  VI*  exemple  de  la  planche  19,  tiré  de  la  magnifique 
Bible  présentée  à Charles  le  Chauve  par  l’abbé  et  les  chanoines  de 
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Sainl-Martin  dcTonrs,  écrite  au  8”  ou  9' siècle  : Oratiombiis  jtivcs, 
quo  possim  eoilem  fpiritn,  quo  scripii  sunt  Ubri...,,  , 

Ecriture  An^'lo-Saionne. 

Les  Anglo-Saxons  réussirent  ti  i'S  bien  dans  ce  genre  d’écriture  : le 
modèle  VU'  de  la  planche  19,  qui  le  prouve,  est  tiré  d’une  Bible 
écrite  la  8'  année  de  Louis  le  üébonnaire  ; quoique  massive,  elle  est 

élégante:  la  calce  consummaiionis Les  derniers  caractères  sont 

des  notes  de  Tiron,  qui  signifient  /bit  a. 

Ecriture  allemande. 

L’Allemagne  offre  aussi  de  l’onciale  , mais  cette  écriture  teuto- 
nique  est  fort  rare  en  France;  ■voj-ez  le  modèle  VIII'  de  la  planche 
19;  il  est  du  8*  ou  9'  siècle  : Iiwipiunl  refaite  de  ceteris  casibus 
liber  fil.  feLciler. 

L’écriture  onciale,  considérée  sous  la  forme  ancienne,  cessa  vers 
le  7'  siècle  ',  mais  elle  dura  encore  plusieurs  siècles,  revêtue  de  traits 
accidentels  qu’elle  contracta  dans  les  teins  postérieurs.  Dès  le  10' 
siècle  cependant  ou  cessa  de  voir  des  manuscrits  eu  onciale,  quoique 
Maffei  ‘ eu  fasse  descendre  la  durée  jusqu’au  11'.  Les  diplômes 
en  onciale  ne  sont  pas  communs;  cependant  le  7'  siècle  en  fournit 
plusieurs,  écrits  en  lettres  majuscules  onciales. 

Les  autres  règles  que  l’on  peut  donner  sur  l’écriture  onciale,  sont 
que  les  manuscrits  de  ce  caractère,  s'ils  ne  font  point  partie  de  l’Écri- 
ture sainte,  s’ils  ne  sont  point  à l’usage  des  ufiiees  divins,  s’ils  n’ont 
point  été  faits  pour  quelques  provinces,  seront  au  moins  du  8'  siècle. 
Mais  quelque  livre  (|ue  ce  soit,  s’il  est  entièrement  eu  ouciale,  il  sera 
jugé  antérieur  è la  fin  du  10'  siècle.  Cette  règle  est  applicable  même 
aux  manuscrits  giecs. 

Lu  manuscrit  en  onciale,  qui  n’admet  point  d'oruemens  aux  titres 
des  livres,  ni  au  commcucemeut  d’un  traité,  ni  au  haut  de  chaque 
page,  ni  dans  les  lettres  initiales  d’alinéa,  appartient  à la  plus  haute 
antiquité.  Les  ornemens  qui  relèv  eut  les  titres  de  chaque  page,  com- 
mencent vers  le  8'  siècle.  Si  ces  titres  étaient  en  plus  petites  onciales 


' Bianchini,  l'indic.  Canon,  sctipl.  p.  218. 
’ Oposfol.  EccUs.  p.  60,  col.  2. 
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dans  uu  luanuscrit  en  pure  onciale,  il  porterait  au  moins  le  même  ca> 
ractëres  d'ancicnnelê. 

Dès  le  8'  siècle,  on  voit  fréquemment  dans  les  titres  des  manus- 
crits et  de  leurs  chapitres  ou  traités,  le  mélange  de  la  capitale  avec 
l’onciale,  et  des  initiales  d'alinéa  souvent  en  capitale.  Ces  caractères 
distinctifs  sont  ordinaires  au  9'  siècle  ; il  y a cependant  des  manuscrits 
bien  plus  anciens  qui  portent  ces  indices.  Lorsque  les  initiales  des 
alinéa  sont  en  onciale  et  non  en  capitale,  c'est  la  marque  d'une  grande 
antiquité  ; car  l'usage  d’y  mettre  des  capitales  ne  devint  ordinaire  que 
vers  le  8*  siècle,  et  peut-être  tout  au  plus  vers  le  V. 

Des  manuscrits  en  onciale,  où  l'on  trouve  les  (|ualre  minuscules 
indiquées  à la  planche  18,  fig.  7 et  les  3 suit>anles,  mêlées  dans  la 
pure  onciale,  sont  antérieurs  au  7”  siècle. 

L’onciale  à jambages  tortus,  à traits  brisés  ou  détachés,  munie 
d'ailleurs  des  autres  indices  d’antiquité,  sera  du  5*  siècle.  Si  elle  n’a 
|>as  ces  derniers  avantages,  elle  sera,  au  plus  tard,  du  commence- 
ment du  7'. 

],a  petite  onciale  d'une  élégante  simplicité,  sans  bases  ni  sommeLs, 
anguleuse  dans  ses  contours,  k queues  plutôt  terminées  par  des  demi- 
]>lein.s  (|uc  par  des  déliés,  s’annonce  au  coup  d’œil  pour  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  ancien  en  fait  de  manuscrits. 

L’onciale  demi-tranchée  sent  le  7'  siècle  ou  le  commencement  du 
8',  sans  exclure  les  précédens  ; car  elle  est  déjà  qnelqnefois  pleine- 
ment tranchée  aux  5'  et  6'.  Ce  dernier  caractère  est  surtout  celui 
des  8'  et  9'  siècles  ; ce  qui  le  distingue  e.st  un  tour  plus  recherché 
cl  une  coupe  plus  nette. 

Il  est  k propos  de  remarquer  que  l’on  avait  entendu  d’abord  par 
écriture  onciale,  celle  qui  avait  un  |iouce  ou  douze  lignes  de  hauteur, 
parce  que  le  pouce  était  au  pied  ce  que  l’once  était  k la  livre  ; mais, 
depuis,  les  savans  sont  convenus  d’appeler  onciales  toutes  les  an- 
ciennes lettres  majuscules,  soit  rondes  ou  quarrées.  Il  y avait  aussi 
des  demi-onciales  qui  n’avaient  que  six  lignes  d'élévation. 

' SlTUV.  de  Criter.  mamueript.  § ii,  p.  15.  — Budcui,  lib.  i,  de  Atse, 

* Mardi,  in  3 part.  Calai,  cod.  muniur. 
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Ecriture  dcmi-oiiciale. 

L’écriture  dcmi-oiiciale  est  une  sorte  d'écriture  antique  qui  des- 
cend à peine  jusqu’au  9*  siècle,  La  dénomination  d’écriture  vüxie 
lui  contiendiait  mieux  qu’à  toute  autre,  parce  qu’il  est  presque  de 
son  essence  de  réunir  toujours  des  lettres  onciales  ou  minuscules  à 
celles  qui  lui  sont  propres. 

On  la  distmgue  de  l’onciale  par  les  lettres  qui  lui  sont  propres, 
comme  celles  qui  se  Toient  planche  20  //g.  1 et  Us  11  suivantes; 
au  lien  que  l’onciale  a pour  caractères  particuliers  la  fig.  2 et 
les  12  sun  antes  de  la  môme  planche.  Les  lettres  communes  aux 
deux  écritures  sont  la  fgurc  3 et  les  11  suivantes,  mais  les 
deux  caractères  N et  R,  fig.  U et  3 sont  assez  fréquens  dans  la  demi- 
onciale. 

L’écriture  minuscule  a plusieurs  lettres  semblables  à la  demi-on- 
ciale, entre  autres  une  r semblable  à la  fgure  6.  Mais  cet  objet  a 
éprouvé  bien  des  variations. 

A ces  diiïérences  près,  l’écriture  demi-onciale  de  toutes  les  nations 
a le  coup  d’œil  de  l'onciale  pure  ; c’est  pourquoi  l'on  n’en  donne  pas 
ici  d’exemple. 

Ecriture  minuscule. 

L’écriture  minuscule  réiwnd  au  romain  de  nos  imprimeries.  On  la 
distingue  de  la  cursive  en  ce  qu’elle  est  plus  posée,  disjointe  et  non 
liée.  Ou  appelle  notre  minuscule  actuelle  d’imprimerie,  romain, 
parce  que  ce  fut  en  Italie  que  commença  à s’établir  l’usage  des  beaux 
caractères  ronds  ou  minuscules  qui  servent  à nos  impressions. 

La  miuuscule  n’est  pas  seulement  un  diminutif  de  la  capitale  pour 
la  grandeur  ; c’est  aussi  un  genre  d’écriture  d’mic  toute  autre  forme. 
Quand  un  n’aurait  pas  de  preuves  certaines  de  l’antiquité  de  cette 
écriture,  il  serait  très  naturel  de  penser  que  les  gens  d’affaires  chez 
les  Romains,  les  littérateurs,  les  scribes  et  autres,  ne  se  seraient  point 
appesantis  sur  une  capitale  très  laborieuse,  au  lieu  d’abréger  leurs 
travaux  par  une  écriture  moins  compassée  et  plus  courante.  Des  an- 
tiquaires et  des  savaus,  Lipse  ',  Richard  Simon  qui  cite  Allatiue’, 
ont  cependant  prétendu  que  ce  caractère  n’avait  pas  existé  chez  les 

> De  PiVHUnl.  Ung.  latin.,  cap.  Viti. 

' Biil.  critique,  t.  Il,  ch.  &,  p.  lOà. 

TOU£  1.  38 


Digitized  by  Google 


59& 


ÉCRITURE. 


Ilumaios.  Les  uns  ' en  ont  atlribné  l’inTentiou  an  5"  siècle;  d'autres 
l’ont  donnée  anx  Barbares  qui  ont  détruit  l'empire  Uomain  ; un  autre 
système  enfin  • n’en  fait  pas  rcmonier  l’origine  plus  haut  que  Char- 
lemagne. Cependant,  à envisager  les  marbres,  les  bronzes  et  les  mé- 
dailles des  premiers  siècles  de  l’Église,  on  voit  évidemment  le  con- 
traire; le  mélange  de  la  capitale  avec  la  minuscule  est  très  sensible. 
Les  Tables  Arvales,  déterrées  sur  Je  chemin  d'Ostic  *,  assurent  à ce 
caractère  une  antiquité  encore  plus  reculée. 

Ce  caractère  romain,  renouvelé  sous  Charlemagne,  est  devenu  cé- 
lèbre par  l'usage  qu’en  ont  fait  presque  tous  les  peuples  de  l’Europe. 
L’écriture  italique,  dont  Aide  Manucc  passe  pour  rinventeur,  est,  au 
fond,  la  même  que  la  minuscule  romaine  : clic  ne  s’en  écarte  qu’en 
ce  qu’elle  est  plus  maigre,  plus  pressée,  plus  i>enchée,  et  qu’elle  tire 
plus  sur  la  cursive. 

On  vient  de  dire  que  ce  caractère  fut  en  usage  chez  presque  tous 
les  peuples  de  l’Europe.  Le  fait  est  incontestable  ; mais  il  le  fut,  comme 
les  autres  genres  d’écritures,  avec  un  goût  et  une  tournure  particu- 
lière à chaque  nation. 

Ecriture  minuscule  lomkardique. 

La  minuscule  appelée  lombarde  ne  fut  jamais  de  l’invention  de  ces 
barbares,  comme  l'ont  prétendu  certains  auteurs.  Romaine  d’origine, 
elle  éprouva  sans  doute,  ainsi  que  la  capitale  et  la  cursive,  des  altéra- 
tions analogues  à l’esprit  de  ces  peuples  ; mais  ils  ne  lui  donnèrent  ja- 
mais l’existence. 

Cette  écriture  ne  fut  guère  d’usage  dans  les  manuscrits  qu’en  Italie, 
et  quelque  peu  en  France.  Elle  ne  commença  pas  en  Italie  avec  l’ir- 
ruption de  ces  peuples  au  6*  siècle  ; une  troupe  barbare  de  militaires 
ne  change  pas  tout  d’un  coup  de  mœurs  et  d’inclination.  On  n’a  pu 
découvrir  de  manuscrits  en  écriture  lombardique  du  7'  siècle  ; on  ne 
peut  même  bien  décidément  prouver  son  existence  qu’après  le  9' 
siècle.  Les  Antiquaires  ont  fort  varié  sur  la  durée  de  cette  écriture  ; 
maison  peut,  sur  l’autorité  de  I).  Mabillon,  la  prolonger  jusque  dans 
le  13*  siècle. 

' Cailey,  Bihhoth.  brilan.,  t.  v,  part.  2‘,  p . 3’’. 

• HeuiUan,  Comment,  de  Rc  Dipt.,  p 7. 

’ Fonlanini,  Findic,  veter,  Dipl.,  iib.  t,cap.  8 
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Ecriture  minuscule  mérovingienne. 

Les  Francs,  après  leur  invasion  dans  les  Gaules,  adoptèreni  les  ca- 
ractères qui  y étaient  usité-s,  et  se  servirent  par  conséquent  de  l’écri- 
ture minuscule  dont  les  anciens  liabitans,  ou  les  Gaulois,  qui  l’avaient 
reçue  des  Romains,  avaient  coutume  de  faire  usage.  Ils  coniinencè- 
rent  à écrire,  au  plus  tard,  sur  le  déclin  du  6*  siècle,  et  y introdui- 
sirent leur  goût  national  qui  consistait  dans  une  négligence  propre  h 
rendre  celte  écriture  l)caucoup  moins  élégante  dans  leur  main.  Elle 
continua  à dégénérer  jusf[u’après  les  commenceniens  du  8''  siècle. 

Ecriture  minuscule  gotl>i<iuc  ancienne. 

l‘ar  écriture  gothique  ancienne,  on  n’entend,  ni  l’écriture  runi- 
que,  qui  était  celle  des  peuples  les  plus  anciens  du  nord  ',  ni  l’écriture 
Llphilanc,  dont  les  caractères,  inventés  vers  370  par  l Iphilas,  évêque 
Arien,  ne  sont  qti’un  composé  de  beaucoup  de  lettres  communes  et 
particulières  aux  Grecs  et  aux  Latins,  et  d’un  très  petit  nombre  de 
figures  propres  ii  rendre  certains  sons  barbares  inconnus  h ces  deux 
nations  policées.  L’écriture  qui  nous  occupe  est  celle  que  les  Golbs  et 
Visigotbs  empruntèrent  des  Romains.  On  pourrait  donc,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  la  diviser  : 

l"  En  Iialo-gothiqiic,  qui  serait  l’écriture  que  les  Gotbs  eurent  en 
usage  depuis  l’an  A76  qu’ils  devinrent  maîtres  de  l’Italie,  jusqu’en 
568,  où  leur  monarcbic  fut  détruite  par  les  Lombards.  Mais  il  uc 
nous  est  resté  aucun  monument  en  caractères  ilalo-gothiques  minus- 
cules et  cursifs  ; quoique  plusieurs  savans,  et  dom  Mabillon  lui-même, 
en  aient  donné  à tort  quelques  modèles. 

2°  En  visigothique  de  France  ou  d’Espagne,  dont  il  nous  reste 
quelques  monumens.  Les  Gotbs  occidentaux,  ou  Msigotbs,  établirent 
a Toulouse  le  siège  de  leur  empire  au  .V  siècle.  Üe  là  ils  poussèrent 
leurs  conquêtes  jusqu’en  Esi>agnc,  où  ils  régnèreut  jusqu’à  l’invasion 
des  Sarrasins  ou  Wabomélansen  712.  L’écriture  dont  se  servirent  ces 
Visigotbs  fut  appelée  gothique  ancienne,  ou  hispano-gothique,  OU 
mozarabique,  ou  tolHanc,  de  la  ville  de  Tolède. 

Il  est  certain  qu’au  7'  siècle  on  se  servit  du  caractère  hispano- 
gothique  pour  les  manuscrits.  Au  siècle  suivant,  on  trouve  encore 

' Vojex  t.  1 dOiVeurcAN  Traite  dt 
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plus  de  niaiiuscrils  en  belle  minuscule  visigoihique.  Ce  caractère  go- 
thique, qui  n’était  autre  que  le  romain  un  |>eu  déHguré  par  le  goût 
national  et  barbare  de  ces  peuples  étrangers,  ne  finit  entièrement  en 
Espagne  qu 'après  le  15'  siècle  ',  quoique  par  les  soins  de  Bernard, 
qui  de  moine  de  Cluni  était  devenu  archevêque  de  Tolède,  un  eût 
porté  une  défense  solennelle  dans  un  Concile  de  Léon,  en  1U91,  de 
se  servir  de  cette  écriture,  avec  injonction  d'user  des  caractères  de 
France. 

Kcriiùre  minuscule  Caroline. 

I.a  minuscule  Caroline  n'est  autre  que  le  romain  renouvelé  au  8*  siè- 
cle. ce  caractère,  usité  dans  les  Gaules  et  sons  les  rois  de  la  première 
race,  dégénéra  sensiblement  pendant  le  7*.  Dès  le  rf-gne  de  Pépin,  et 
même  un  [mmi  auparavant,  on  commença  h le  rectifier;  mais  c’est  à 
Charlemagne  qu’appartient  l’honneur  du  renouvellement  de  ce  carac- 
tère qui  fraya  le  chemin  aux  caractères  d’imprimerie.  I.«s  moines  de 
Saint- Vandrille  eurent  l’avantage  d’y  travailler  le  plus  cflicacement, 
et  contribuèrent  peut-être  les  premiers  ',  à la  réformation  des  carac- 
tères. Cette  écriture  succéda  à la  minuscule  mérovingienne. 

Il  faut  remarquer  que  l’on  donne  à Charlemagne  l’honneur  de  ce 
renouvellement  ; non  pas  qu’il  en  fut  l’inventeur,  puisque  parmi  les 
manuscrits  du  6'  siècle  en  France,  on  en  trouve  de  ce  caractère  ; mais 
seulement  parce  qu’il  lui  donna  beaucoup  de  cours  cl  de  célébrité. 
C’est  en  cITet  par  scs  soins  qu’elle  devint  générale  en  France  au  9'  siè- 
cle, tandis  qu'elle  n’avait  que  peu  ou  point  de  cours  en  Iulic  et 
ailleurs.  Ce  caractère  carolin  fut  introduit  en  Allemagne  an  commen- 
cement du  9'  siècle  ; en  Angleterre,  ^bus  le  règne  d’Alfred  le  Grand, 
mort  en  900  ; en  Espagne,  par  ordre  du  Concile  de  Léon,  en  1091  ; 
en  Italie,  dès  le  tems  de  Charlemagne  ; il  fut  même  perfeetiouné, 
quoique  la  minuscule  lombardiqnc  s’y  soutint  jusqu’après  le  commen- 
cement du  1 S' siècle. 

Le  commencement  de  la  3'  race  de  nos  rob  est  l’époque  où  cessa 
l’écriture  minuscule  Caroline  proprement  dite  ; car  ayant  dégénéré 
en  France  au  lU*  siècle,  elle  fut  renouvelée  sous  lingues  Capel. 

■ PaleoptxpUic  Espagnole;  Prolr'ÿ,,  p.  2L 

• Hiit.  (illcr.  Hc  la  France,  I.  it,  p.  30, 
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('.rtin  iVriliirn  est  fort  variée  dans  les  mannsrriis  du  lems  de  la 
2*  rare.  Dans  les  plus  anricns,  r.’(>st-à-dire  jusqu’à  l'empire  de 
Cliark'magne,  elle  est  un  peu  mélée  de  inéroTingienne  ; depuis  800 
jusqu’à  la  fia  du  règne  de  ce  prince,  elle  est  plus  nette  et  plus  régu- 
lière ; sous  ses  successeurs,  elle  parvint  au  plus  haut  degré  d’élé- 
gance. 

Ecriture  minuicule  tealonii(ue. 

I.CS  Germains,  à l’exemple  des  Gaulois,  prirent  l'usage  d’une  mi- 
nuscule romaine  accommodée  à leur  goût  national  longtems  avant  Pé- 
pin le  Bref.  Vers  le  tems  de  ce  prince,  et  surtout  sous  Charlemagne, 
ils  adoptèrent  la  minuscule  Caroline,  non  commme  une  nouvelle  dé- 
couverte, mais  sur  le  pied  d’écriture  renouvelée.  En  cITct,  dans  des 
manuscrits  de  la  cathédrale  do  VVirtzbourg,  on  trouve  des  exemples 
d’une  minuscule  saxo-teutonique  émanée  de  la  romaine.  Pépin  le 
Bref  donna  à quelques  églises  d’Allemagne,  des  diplômes  en  minus- 
cule cursive,  tirant  sur  la  mérovingienne.  L’usage  de  la  minuscule 
eut  donc  lieu  chez  ces  peuples  avant  Charlemagne.  La  réforme  qu’y 
apporta  ce  prince  fut  suivie  dans  les  mannscrils  teutoniques,  et  s’y 
conserva  dans  sa  beauté  jusqu’au  milieu  du  13’  siècle.  On  peut  même 
dire  que  l’écriture  diplomatique  d’Allemagne,  qui  était  la  minuscule 
et  non  la  cursive,  l’emportait,  au  12*  siècle,  sur  les  autres,  par  la 
beauté  et  la  netteté  des  caractères,  .\lors  elle  y d^énéra  en  caractère 
bizarre,  que  ntms  appelons  gothique  moderne,  dont  l’Allemagne  n’a 
jamais  pu  se  défaire. 

Ecriture  miniecule  saxonne. 

L'écriture  saxonne,  peut-être  déjà  d’usage  dans  la  Grande  Bretagne 
avant  l’arrivée  des  Anglo-Saxons,  peuples  de  Germanie  qui  se  rendi- 
rent maîtres  de  toute  llle  jusqu’à  l’Érosse,  vers  le  milieu  du  6'  siècle, 
tire  sensiblement  son  origine,  soit  directement,  soit  médiatement,  des 
caractères  romains.  Cette  écriture  minuscule,  qui  eut  cours  non-seule- 
ment en  Angleterre,  mais  en  Irlande  et  en  France,  ne  laisse  aucun 
donte  sur  son  existence,  à en  juger  par  les  roonumens  qui  nous  en 
restent.  Ce  n’est  pas  que  l’on  ne  conservât  même  en  Angleterre  les 
caractères  gallicans  Introduits  en  Angleterre  sous  Alfred  le  Grand,  et 
sous  le  roi  saint  Edouard,  qni  avait  été  élevé  en  Normandie;  ils  s’y 
conservèrent,  comme  il  le  parait  par  les  exemples  qu’on  en  trouve. 
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depuis  le  8*  sièrlc  jusqu'à  la  conquête  des  Normands  ; mais  la  saxonne 
jusqu'à  celte  époque,  fut  la  dominante.  Alors  la  française  prit  tous  les 
jours  le  dessus,  de  façon  qu’on  ]x>urrait  fixer  la  durée  de  la  luinuscule 
saxonne  jusqu’au  règne  de  Guillaume  le  Conquérant,  si  un  usage  an- 
cien |)ouvait  s’abolir  lout-ù-coup  ; mais  au  moins  les  commenccmens 
du  12'  siècle  virent-ils  la  fin  de  celle  ècrilure  on  Angleterre. 

(’n  manuscrit  du  Président  de  Uubien,  écrit  vers  le  13' siècle, 
prouve  que  les  Irlandais  se  servaient  encore  de  la  minuscule  saxonne 
longtem.s  après  la  conquête  d’Irlande  faite  eu  1171  par  Henri  II, 
roi  d'Augleierrc  et  duc  de  Normamlic.  On  prétend  même  ' qu’ils  ont 
conservé  jusqu’à  nos  jours  cet  ancien  caractère. 

Ecriluro  minuscule  capétienne. 

La  minuscule  caruUue  ayant  dégénéré  sous  les  derniers  rois  de  la 
2'  race , fut  renouvelée  au  commencement  du  règne  de  Hugues 
Ca|>et,  chef  de  la  3°.  fille  succéda  donc  à la  Caroline  dès  le  10* 
siècle,  fille  se  soutint  dans  sa  beauté  pendant  les  10*.  11*  et  plus  de 
la  moitié  du  12*  siècle.  Sur  son  déclin,  elle  s'obscurcit,  se  seira,  et 
devint  anguleuse.  A'ers  le  milieu  du  13*  siècle,  elle  dégénéra  en  go* 
tliique  par  divers  degrés.  La  minuscule  capétienne  doit  donc  être  res- 
treinte depuis  Hugues  Gapet  jusqu’à  saint  Louis.  Cette  écriture  fut 
d'usage,  non-seulement  en  France,  mais  en  Angleterre  et  eu  Alle- 
magne, dans  les  chartes  et  les  manuscrits,  à cette  différence  près, 
qu'elle  est  plus  simple  et  moins  chargée  dans  ceux-ci,  et  plus  hardie, 
à montans  plus  élevés,  et  plus  chargée  dans  celles-Hu 

Les  planches  20  et  21  ci-jûinlcs,  fournissent  plusieurs  exemples 
d'écritures  minuscules  nationales. 

Ecriture  minuscule  romaine. 

Dans  Vcxemple  J,  planche  20:  Quid  sunt  sensibilia  quid  huelliff- 
lilia,  on  voit  une  minuscule  romaine  négligée,  longue  et  mêlée  de 
quelques  lettres  cursives  : c’est  le  sommaire  d’un  chapitre  de  la  Cite 
de  Pint,  écrit  au  5'  ou  G'  siècle.  Vcxemple  II  de  la  même  écriture 
e.si  plus  net,  plus  posé,  tiraulsurla  lomhardiquc,  et  mêlé  de  quelques 
onciales  : De  mulierc  Chananeâ  quae  dixil  cl  canes 

aeduni.,..  Celte  écriture  est  du  7'  ou  8'  siècle.  • 


' Dffensr.  des  mteiens  nnleiin  ennire  le  Père  Hardouin,  p.  8v. 
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Ecriture  minuKule  lomban)k{ue. 

L’exemple  III  est  un  modèle  de  miauscule  loml>arde,  d’une  écri- 
lure  maigre,  assez  élégante,  dont  plusieurs  lettres  sont  hautes,  et  qui 
est  méléo  de  capitales  et  de  cursives  : Ego  Saiustius  legi  et  emen~ 
davi  Rome  Félix,  Olibio  et  Probino  V C Cousulibus  in  foro  Mar- 
iis....  C’est  l’attestation  du  correcteur  d'un  manuscrit  de  Conieillc 
Tacite,  copiée  vers  le  10'  siècle.  L'exemple  IF  &A  le  modèle  d'une 
autre  forme  d’écriture  minuscule  lombardiqne  : Nationibus  sua  cui- 
que  propria  vestis  est,  ul  partis  sarabare...  C’est  un  extrait  d’un 
grand  Glossaire  manuscrit  qui  était  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  écrit  au  8'  ou  9'  siècle. 

L'exemple  V est  une  troisième  forme  de  minuscule  loinbardique, 
dont  l’écriture  singulière  à lettres  brisées  est  du  10*  siècle  ; Fuit 
quidam  homo  secularis  habens..,. 

Ecriture  minuscule  gallicane. 

L’exemple  Fl:  FUI.  Ficarii  rerb  Episcopi  {potsfFicariis  Epis- 
copis)  qui  a Graecis  conepiscopi,  tiré  du  8*  canon  du  Concile  d’An- 
tioche, présente  aux  antiquaires  une  écriture  minuscule  gallicane  du 
6*  siècle. 

Ecriture  minuscule  mérovingienne. 

Les  Francs  répandus  dans  les  Gaules  usèrent  aussi  de  l'écriture 
minuscule,  qu’ils  imitèrent  des  anciens  habitans  de  cette  contrée. 
On  en  voit  un  modèle  dans  l'exemple  Fil:  Inebriabuntur  ab  ubertate 
domiis...  tiré  d’un  manuscrit  antérieur  à Charlemagne.  En  général 
cependant  leur  minuscule  ressemblait  assez  à celle  des  autres  peuples, 
comme  il  le  parait  par  l’exemple  suivant  VTII  : Proposiiiim  Mo- 
nachi  proprio  arbitrio  aut  voluntale....  Cet  extrait  de  saint  Léon 
a été  écrit  au  moins  avant  le  milieu  du  8*  siècle.  En  général,  la  mi- 
nuscule mérovmgicnnc  est  très  souvent  mêlée  de  cursives. 

Ecriture  minuMule  visigothique. 

I.«8  Visigotbs,  ayant  subjugué  la  France  méridionale  et  une  partie 
de  l’Espagne,  adoptèrent  aussi  un  genre  d’écriture  minuscule  distin- 
guée de  celle  des  autres  nations,  et  en  ont  laissé  des  modèles  : la 
planche  21  en  offre  deux  entre  autres.  L’exemple  IX  est  tiré  du  sa- 
cramentaire  de  Gellonne,  écrit  en  Languedoc  au  8*  siècle  : El  mitris 
in  ore  infanlum  de  ipsa  sal  per  singolut  ita.. ..Voici  comme  on  rend 
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celle  rnbriqiM»  : Et  mitlh  in  ore  infantium  de  ipso  sale  per  sinf'ulos 
iia....  Cette  miauscnie  visigothique  tic  France,  petite  et  nette,  tirant 
sur  la  cursive,  n'est  pas  la  seule  dont  les  Golhs  fireuX  usage  en 
France  ; mais  les  autres  espèces  annoncent  des  minuscules  semblables 
à celles  des  autres  nations  du  tems.  Le  modèle  X de  minuscule  hispa- 
nogoihique  est  tiré  du  beau  Missel  gothique  de  l’Église  de  Tolède  : 
Deus  qui  mirabilis  es  in  Sanciis  luis  cujus  cullui.,,.  C’est  l’oraison 
de  la  messe  de  saint  5Iartin. 

Ecritarc  minuscule  Caroline. 

On  ne  parvient  pas  tout  d’un  coup  à la  perfection.  L’écriture  mi- 
nuscule des  premiers  carlovingiens  se  sentit  de  la  rudesse  de  la  mé- 
rovingienne ; mais  sous  les  successeurs  immédiats  de  Charlemagne, 
elle  panint  au  plus  haut  degré  d’élégance.  La  planche  2i  monèle  AI, 
en  offre  deux  c.spèces,  dont  l’une,  petite  et  bien  proportionnée,  est 
tirée  d’une  Bible  de  Charles  le  Chauve,  manuscrits  du  roi,  n.  1 ; 
l’autre,  à gros  traits  et  bien  formée,  est  tirée  d’un  àicramentaire  ma- 
nuscrit qui  était  de  Saint-Germain-des-Prés,  transcrit  l’an  853. 

Incipinnl  capitula  ... 

I.  De  Sanctis  quos  in  hoc  mundo  ut  interfectos.. , 

II.  De  Exhorlatione  qiiœ  de  pejorihus  ad.. 

ni.  De  Commemorntione  quo  veritalis  semper... 

II II.  De  Justoriim  memoriis  refoveiidis.,.. 

La  première  ligne  et  les  lettres  initiales  des  suivantes  sont  onciales. 
I,a  seconde  espèce  est  celle-ci,  exemple  Ali  : Deus  qui  diversita- 
trm  omnium  gentium  in... 

Ecriture  minuscule  ellemandc. 

L’allemagne,  qui  se  prêta  an  renouvellement  de  l’écriture  que  fit 
Charlemagne,  présente  entre  autres  le  modèle  Xlll  de  minuscule  al- 

ngée,  maigre,  et  qui  porte  dans  l’original  la  date  de  l’année  823  ; 
*^cipit  epistolu  Balurici  Episcopi.... 

Ecricurc  minuKule  anglo-saionne. 

Le  modèle  XIV  d’écriture  minuscule  anglo-saxonne,  C[ui  date  du 
9'  siècle,  et  fut  rédigée  en  France,  porte  : Respondentibus  se  esse  li- 
béras diait  qui., . . Les  e fermés  et  les  r en  forme  d'n,  sont  à remarquer. 

Ecriture  minuscule  capétienne. 

L’écriture  minuscule  capétienne  ordinaire  des  1 0*  et  1 1*  siècles 
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tient  #*s07  généralement  cln  modèle  XF:  Fortis  in  beUo  Jésus  Nnve 
filins.  Rompheas  jactans  eivitates  corrmtnt...  O innreeau  est  un  eu- 
cholwge  qui  ressemble  aux  proses.  Dans  le  modèle  XFl  on  s'aperçoit 
que  les  minuscules  capétiennes  tendent  au  gothique  moderne  : 

Paulatim  nnde  dolor  letique  animosa  voluntas 

Amovet,  ac  lacilè  ferrum 

Ce  sont  des  vers  de  Stacc,  écrits  au  11*  on  12*  siècle. 

Il  faut  bien  observer  que  les  modèles  des  minuscules  nationales, 
que  présentent  les  deux  planches  20  et  21,  ne  sont  point  uniques 
dans  leur  genre,  c’est-à-dire  que  ce  n’est  pas  la  sente  forme  qu’aient 
employée  les  (UlTérens  peuples  pour  écrire  en  minuscule.  On  s’est 
attaché  seulement  h saisir  le  goût  qui  leur  était  particulier  ; car  on 
aurait  pu  fournir  une  infinité  d’autres  exemples  qui  leur  étaient 
également  propres;  mais  ils  auraient  eu  l’inconvénient  d’offrir  la 
ressemblance  la  plus  marquée  avec  les  écritures  des  autres  peuples. 

On  peut  donc  assurer  que  l’écriture  minuscule,  en  usage  chez  les 
Romains  et  renouvelée  sous  Charlemagne,  ne  rend  pas  suspects  les 
diplômes  des  8'  et  9'  siècles. 

Les  indices  que  l’on  peut  tirer  de  la  minuscule  sont,  que,  dans  les 
.'S*  et  6*  siècles,  elle  est  communément  plus  large  que  la  nôtre  et  que 
celte  des  tems  postérieurs  ; qu’elle  conserve  ordinairement  plusieurs 
lettres  majuscules,  comme  l’A^et  l’ff,  fig.  & et  5 de  la  planche  20; 
quand  la  dernière  est  minuscule,  le  jambage  droit,  au  lieu  de  se  te- 
nir relevé  r,  descend  en  forme  d'n  ; que  la  grosse  minuscnle  n’a  pas 
l’air  de  la  nôtre  avant  le  8'  siècle  ; que  la  conformité  no  fut  jamais 
plus  grande  que  sur  le  déclin  du  9*  et  te  commencement  du  10*  ; 
qu'au  11',  les  rondeurs  de  la  minuscule  commencent  à se  perdre  ; 
que  les  angles  y succèdent,  et,  bientôt  après,  les  pointes,  qui  con- 
somment enfin  le  gothique.  Qu'une  autre  sorte  de  minuscule  ro- 
maine, souvent  très  petite,  fut  d’un  assez  grand  usage  aux  5*  et  6* 
siècles,  pour  apposer  des  notes  et  des  sommaires  dans  les  manuscrits, 
ou  pour  représenter  d’anciennes  souscriptions;  elle  approche  de  notre 
plus  belle  cursive  ; que  ce  n’est  qu’aux  11'  et  12*  siècles,  que  la  mi- 
nuscule semble  disputer  l'empire  à la  cursive  dans  les  chartes,  mais 
qu’elle  y devint  depuis  de  jour  en  jour  d’un  usage  moins  fréquent. 

Ecriture  curtive. 

L’écriture  cursive  n’est  antre  que  l’écriture  liée,  coulée,  expéditive 
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et  usuelle.  Elle  est  ain.st  appelé  parce  qu’elle  est  courante  et  dé- 
gagée de  la  gêne,  de  la  conteution  et  des  mesures  qu’exigent  les  au- 
tres genres  d’écritures.  Les  ancieos,  pour  la  distinguer  de  la  minus- 
cule, qui  est  détachée,  l'appelaient  écriture  liée,  parce  qu’en  eflet  les 
lettres  en  sont  souvent  liées  et  conjointes  ou  avec  la  précédente,  ou 
avec  la  suivante,  ou  avec  les  deux  ensemble.  De  ces  liaisons,  faites 
avec  des  traits  hardis  à la  vérité,  mais  surabondans  et  compliqués, 
est  venue  la  dihiculté  de  lire  cette  écriture  qui  a fait  tomber  les  sa- 
vans  mêmes  dans  une  infinité  de  fautes;  et  de  cette  difficulté  est  pro- 
venue la  dénomination  de  barbare,  donnée  gratuitement  à cette  forme 
d’écriture,  il  y a même  des  auteurs  qui  ont  pris  occasion  de  de  nier 
son  existence,  et  eu  ont  regardé  les  modèles  qui  nous  restent,  comme 
factices,  controuvés  et  de  pur  caprice,  u’admettaiU  conune  vraie  que 
l’écriture  capitale  des  anciens;  comme  si,  de  ce  que  les  écritures  ac- 
tuelles des  notaires,  des  gens  d’affaires  et  des  bulles  sont  difficiles  à 
lire,  ou  concluait  qu’elles  ne  sont  pas  d’usage  parmi  nous. 

Les  Grecs  ont  eu  l’usage  de  la  cursive,  comme  on  l’a  fait  voir  par 
les  modèles  qu’on  en  a donnés  et  qu’on  en  donnera  à chaque  planche 
d'alphabet.  Mais  Montfaucon  ' observe  que  les  premiers  livres  que 
l'on  trouve  écrits  en  lettres  courantes  ou  liées,  sont  de  la  fin  de  Ba- 
sile le  Macédonien,  parce  que  le  caractère  courant  n’était  pas  encore 
en  usage  jwur  les  liv  res,  quoiqu’il  le  fut  déjà  pour  les  Tachygraphes 
et  pour  les  notaires  et  scaétaires.  Au  reste , on  connaît  • de  la  cur- 
sive grecque  autérieure  au  moius  de  quatre  ou  cinq  siècles  au  8*. 

Lcriuiret  cortives  ntlionales. 

Que.  les  Humains  aient  eu  une  écriture  cursive,  la  nécessité,  la  rai- 
son, l’exemple  et  révidcncc  en  sont  de  sûrs  garans.  Qu’il  aient  écrit 
des  actes,  des  tiu  es,  des  pièces  judiciaires,  des  lettres  et  des  ordon- 
nances en  écriture  capitale , qui  demande  un  tems  considérable,  et 
(jue  le  besoin  ne  leur  ait  pas  fourni  des  moyens  d’abréger  un  travail 
aussi  long  et  aussi  pénible  ; c'est  ce  qui  u’eutre  pas  aLsément  dans 
l’esprit  de  tous  ceux  qui  coimaisscnt  le  génie  actif,  prompt  et  déUbéré 
des  Romains.  Qu’un  auteur  se  suit  appesanti  sur  sa  composition, 
jusqu'à  passer  un  tems  prodigieux  à coucher  eu  capitales  une  idée 

' T)istcrt.  Jilt  ta  plante  appeUr  papyrus. 
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qui  n’eût  exigé  qn’on  iusUBt  pour  être  écrite  on  cnrsives,  c’est  ce  que 
U vivacité  et  la  ciialeur  des  écrits  de  la  plupart  des  anciens  qui  nous 
restent,  ue  ivenncttcnt  pas  de  croire,  ü’ailleurs  ce  peuple  jaloux 
n'aurait  pas  voulu  céder  aux  Grecs  cet  avantage  exclusif.  Cepen- 
dant il  est  de  notoriété  publique  que  les  Grecs  avaient  alors  une  écri- 
ture liée  et  expéditive  ; les  anciens  auteurs  en  couvienucuU  EuGn,  la 
plus  forte  démonstration,  et  celle  qui  |>eut  toute  seule  résoudre  tous 
Jes  doutes,  c’est  la  réalité  des  caractères  cursifs  qui  nous  restent  dans 
les  plus  anciens  luonumens  ([ue  l'on  connaisse,  et  qui  approclient  de 
l’ère  cliréticnne.  On  peut  s’en  convainue  par  leg  alphabets  ci-dessus, 
et  par  les  modèles  de  cursives  donnés  dans  la  Nouvelle  Diplomaliifue.  . 

Les  Romains  avaient  donc  une  écriture  cursive,  comme  il  le  parait 
par  les  ciMrtesde  Ravenne  antérieures  à l’établissement  des  Gotbs  en 
Italie.  Cette  écriture  suivit  le  sort  de  la  capitale  et  de  la  minuscule. 

En  passant  chez  les  différons  peuples,  elle  se  diversifia  suivant  le  goût 
des  bièclcs  et  le  génie  des  nations.  Cependant  la  mérovingienne  a de 
si  grands  rapports  avec  la  romaine,  qu'on  peut  la  regarder  comme 
ideutiqne,  et  que  toute  la  différence  ne  consiste  que  dans  quelques 
altérations  qu’éprouvent  toutes  les  écritures  de  siècle  en  siècle.  La 
nuance  qui  la  disUngue  commença  après  le  milieu  du  6'  siècle.  Elle 
régna  depuis  la  moitié  du  7'  jusqu’au  règne  de  Pépin  le  Bref,  qu’elle 
devint  plus  polie  et  moins  compliquée. 

La  cursive  lomhardique  peut  être  de  même  envisagée  comme  une 
autre  branche  de  la  romaine,  fonuée  sur  celle  qu’on  employait  aux 
C«  et  T' siècles.  D’ailleurs  la  ressemblance  entre  la  cursive  lombardi- 
que  et  la  mérovingienne  est  frappante.  On  trouve  encore  des  caractè- 
res lombardiques  dans  quelques  chartes  du  13'  siècle,  même  en  Al- 
lemagne. 

, La  cursive  saxonne  tire  également  son  origine  de  la  romaine.  Nous 
la  voyons  déjà  formée  dès  le  7'  siècle,  et  notis  découvrons  ses  carac- 
tères le.s  plus  singuliers  dès  les  5' et  6".  Elle  régna  jusqu’au  10'  siècle 
en  Angleterre,  et  s’y  soutint  jusqu’à  la  fin  du  12',  malgré  l’introduc- 
tion de  l’écriture  normande  ou  française.  Du  reste,  elle  est  moins  dé- 
rivée de  la  curave  romaine  que  la  minuscule,  et  elle  est  plus  com- 
pliquée que  la  romaine  et  la  ipéravingiennc. 

l.a  rursive  an'-figoth/i/ue  a pu  se  di.slinguer  de  la  romaine  dès  le 
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6'  siècle  ; mais  on  n’pi)  a point  vu  d'antérieure  an  7*.  RHe  dure  jus- 
qu’au 1 3'.  pins  ancien  diplôme  latin  de  cette  écriture  qui  ait  été 
consen  é jusqu'à  notre  tcms,  fut  donné  par  le  roi  Chindasuintbe  en  646. 

La  cursive  Caroline  n’est  qu'une  continuation  de  la  mérovingienne; 
née  au  8*  siècle,  elle  se  perd  dans  la  minuscule  romaine  au  12’.  Elle 
n'atteignit  pas  tout-à-coup  sa  perfection  sous  les  premiers  rois  de  la 
seconde  race  ; elle  tenait  alors  de  la  mérovingienne.  Sous  les  der- 
nières années  de  Charlemagne,  et  sous  Louis  le  Uébonnaire,  elle  s'al- 
longea et  se  perfectionna.  Dès  la  fin  du  8*  siècle,  elle  devint  trem- 
blante, surtout  dans  scs  glandes  lettres  allongées.  Elle  commence  à 
se  friser  au  10';  elle  dégénère  et  paraît  tortue  et  recoquillée  dès  la 
3*  race. 

La  cursive  capétienne  tient  beaucoup  de  la  Caroline  so«s  les  pre- 
miers rois  de  la  3'  race,  et  même  pendant  une  partie  du  règne 
de  Robert  Au  11*  siècle,  ses  traits  allongés,  aigus,  fleuronnés,  sur- 
tout dans  les  diplom&s,  la  distinguent  seulement  de  la  minuscule  des 
manuscrits.  Au  12'  siècle  elle  devint  extrêmement  rare,  la  minuscule 
lui  ayant  été  presque  partout  substituée.  Dans  le  13'  siècle,  elle  sc 
perdit  dans  la  cursive  gothique. 

La  eursiva  naiionala  dacendeot  de  li  romaine. 

La  complication  des  caractères  que  l'on  voit  dans  les  écritures  cur- 
sives nationales,  n'est  point  une  preuve  de  leur  origine  barbare.  I,a 
cursive  romaine  avait  des  liaisons  sans  nombre,  mais  méthodiques  ; 
la  touche  en  était  fière  et  d'une  aisance  qui  étonne  ; aussi  sous  la  main 
des  étrangers,  ces  liaisons  dégénérèrent  en  une  espèce  de  confusion  , 
quoique  dans  la  comparaison,  l'on  n'y  découvre  d’autre  différence  que 
plus  ou  moins  d'élégance,  plus  ou  moins  de  variété,  de  tours  et  de 
liaisons,  plus  ou  moius  de  hardiesse.  Ces  liaisons  diminuent  sensible- 
ment jusqu’au  12*  siècle,  où  elles  deviennent  presque  nulles.  Au  13*, 
la  chicane  et  la  scholastique  firent  naître  une  autre  écritnre  liée  et 
pleine  d'abréviations.  Toute  mauvaise  qu’elle  était  alors,  elle  dégénéra 
encore  dans  les  siècles  suivans,  au  point  de  paraître  affreuse  en  com- 
paraison de  celle  du  13*. 

Le  concours  ou  le  mélange  des  écritures  romaines,  visigothiques, 
mérovingiennes,  lumbardiques,  saxonnes,  etc.,  est  une  preuve  sensible 
qu'elles  sont  toutes  émanées  d«  la  première.  Ce  mélange  paraît  dans 
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les  inaiiuscrits  les  plus  aucieiis  ; ces  écritures  oui  nièuic  quelquefois 
Uut  <lc  rapports,  qu’on  a peine  à les  distinguer,  et  que  nombre  de 
savans  du  premier  ordre,  on  s’y  sont  trompés,  ou  s’y  sont  rus  très* 
embarassés. 

£n  Tain  dirait-on  que  ces  peuples  ont  introduit  dans  la  romaine  bien 
des  caractères  barbares  et  étrangers,  qui  l’ont , pour  ainsi  dire , fait 
disparaître  ; puisque  tous  les  caractères,  et  la  manière  de  les  rendre , 
que  les  sarans  ont  attribués  aux  étrangers , se  trouvent  consignés  sur 
des  monumens  bien  antérieurs  à l’arrivée  des  nations  barbares.  Il 
serait  absurde  de  dire,  comme  Ma/Td , pour  réfuter  celte  opinion, 
que  ces  peuples  n’avaient  pas  la  première  idée  de  l’écriture  : l’anti- 
quité des  caractères  runiques  détruit  une  pareille  assertion  dénuée  de 
tout  fondement.  X}  cette  erreur  près  , ce  savant  ne  démoutre  pas 
moins  bien  que  les  nations  germaniques  répandues  daus  l'empire 
adoptèrent  tous  les  caractères  des  Romains  sans  exception. 

Ecriture  curiîTe  romaine. 

La  plupart  des  littérateurs  ont  nié  l’existence  de  la  cursive  chez  kÿ 
Romains,  et  en  ont  attribué  l’invcutiou  aux  nations  barbares  qui  out 
partagé  l’empire  ; les  modèles  de  cursive  romaine  que  l’on  domie  dans 
la  planche  22  ci-jointe,  démontrent  la  fausseté  de  cette  prétention. 

Le  modelé  I,  est  une  portion  do  l’épitapbe  de  Gaudencc,  datée, 
de  l’an  338  de  J.  C. 

Mereurius  paier  filiae  defunctae  vi  Idus  Aovembris  Urso  cl  Po~ 
Umio  Coiisulibus. 

On  lit  defunetme  avec  les  nouveaux  diplomatisles,  où  il  n’y  a qu’un 
d tranché  ; il  faut  y remarquer  égalemeul  l'épiséme^qui  suit  le  d tran- 
ché, et  qui  vaut  6.  Cette  cursive  est  bien  antérieure  è l’entrée  des 
Goths  en  Italie. 

Le  modèle  II,  est  mi  exemple  des  cursives  romaines  les  moins  élé- 
gantes et  les  plus  ordinaires  aux  gens  d’affaires  ; c’est  un  acte  de  dona- 
tion faite  à l’église  de  Ravenne  daus  le  6*  siècle  ; il  est  sur  papier 
d’Egypte  : 

In  ChrUli  nomine  adquistus  oplionum  é vico  Mediolan  huic 
charlulae  donalionis-portionis... 

Dans  l’invocatiou,  l’on  distiuguc  clairement  les  trois  lettres  /.  C.  N, 
c’est  l’origine  de  ces  invocations  inouogrammatiques,  qu’on  trouve 
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dans  les  diplômes  des  rois  de  France  de  la  première  race,  cl  que  des 
savans  du  premier  ordre  ont  méconnues. 

L’exemple  III  présente  la  cursÎTC  romaine  la  plus  hardie  et  la  jdus 
élégante,  mais  indéchiffrable  à cause  des  sigics  : 

IVotilia  testium  id  est  armalus  F.  D.  schol.  et  coll... 

C’est-à-dire  Fir  dévolus  scholaris  et  collectarius.  Ce  modèle  esl  du 
6*  siècle. 

Ecriture  cursive  lombardique. 

Pour  modèle  de  la  cursive  lombardique,  on  donne  l’exerapie  IV  de 
la  planche  23'  d’uuc  écriture  grosse,  brisée,  à queues  arrondies  et 
haslcs  élevées  : 

Innomine  Domini  Dci  Jesu  Chrisli  nos  virgloriosissimiis  Gri- 
moaldus  Dci  providcnlia... 

C’est  le  commencement  d’un  diplôme  de  Grimoald  de  l’an  795. 

Ecriture  rur>ire  mérovingienne, 

La  cursive  mérovingienne  se  distingue  aisément  dans  Y exemple  V 
de  la  planche  23*.  C’est  le  fragment  d'un  plaid  de  Cbildcbert  III,  de 
l’an  703,  qui  adjuge  à l’abbaye  de  Saint-Gcrmain-des-Prés  de  Paris 
le  monastère  de  Liineux  : 

7.  C.  N.  Childebertus  rex  Francorum  vir  inluster  ciim  nos  in  Dei 
nomine  Carraciaco  villa  Grimoaldo  majorim  domus  noslri  tina  cum 
nos  tris... 

Ecriture  cursive  raroliue- 

Le  caractèrre  distinctif  le  plus  universel  des  écritures  cursives  ca- 
rolincs,  c’est  d’être  hautes,  serrées  çt  armées  de  traits  aigus.  Le  mo- 
dèle VI  de  la  24*  planche  est  un  diplôme  de  Charlemagne  de  l’an  779 
pour  l’église  de  Saint-Marcel  de  Châlons  : 

Carolus  gratia  Dei  rex  Francorum.. , quidem  clemenciae  cunc- 
toruin  decct  accomodare  awe  benigna  précipite  qtiibus.... 

On  voit  parce  diplôme  que  la  bonne  latinité  cl  l’ortltographc  étaient 
encore  bannies  des  actes,  aurc  benigna  pour  aurcm  benignam,  etc. 

Ecriture  cursive  capétienne. 

La  cursive  capétienne  n’est  autre  que  la  Caroline  dégénérée  ; dès 
le  tems  du  roi  Lotliairc,  elle  n’était  déjà  prcMjue  plus  reconnaissable  ; 
elle  ne  fut  plus  eniplovéc  dans  les  diplômes  passé  le  règne  de  Robet  l; 
et  on  lui  substitua  jKJUr  ccl  objet  une  minuscule,  qui  ne  diffère  de 
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celle  des  raauuscrils  que  par  ses  montans  fleoroanés  et  ses  qiienes 
prolongées  : cette  dernière  même  se  perdit  dans  le  gotliiqne  dès  le  1 3* 
siècle.  On  en  donne  pour  modèle  Y exemple  VII  de  la  planche  2ù,  qni 
est  le  fragment  d’un  diplôme  de  Hngucs  Capot  de  l’an  988,  en  favenr 
de  l’abbaye  de  Sainte-Colombo  de  Sens  : 

In  eisdem  de  gentium  orem  fauremj  noslre  celsitudinis  impen- 
dimus  regium  procul  duhio  exercemus  muniis... 

Elcriture  curtivc  allemande. 

Lcsmêmus  écritures  diplomatiques  usitées  en  France  sous  la  seconde 
race,  et  jusqu’au  13'  siècle,  eurent  cours  eu  Allemagne  ; mais  elles  y 
prirent  plutôt  la  forme  de  minuscules  que  de  cursives.  Car  celte  der- 
nière ne  fut  guère  admise  dans  les  chartes  du  pays  que  vers  le  milieu 
du  13*  siècle,  quoique  dans  les  manuscrits  elle  y fût  connue  longtems 
avant.  Le  modèle  Vlll  de  la  planche  24  est  plutôt  demi-cursive  que 
cursive  propre  : 

El  ut  hune  complacitalionis  preccplum  firmum  stabileque  perma- 
neal  manu  nostra  subtus  illud  firmavimus  anulique  nostri.... 

C’est  la  fin  d’un  diplôme  de  Conrad  1,  de  l'an  914,  en  faveur  de 
l'abbbaye  de  Saint-Emmeran  de  Ratisbonne. 

Ecriture  curiive  anglo-saxonne. 

On  donne  pour  exemple  de  la  cursive  saxonne  d’Angleterre  le  mo- 
dèle IX  de  la  planche  24 , qui  est  une  écriture  du  8'  siècle,  aiguë  cl 
serrée  : 

Scribil  igilur  ad  eum  hanc  epislulain  non  sicul  in  prima. ... 

Ce  texte  de  saint  Jérome  est  tiré  d'un  manuscrit,  parce  que  les 
diplômes  anglo-saxons  n’ont  pas  fourni  de  cursives  pures  anciennes. 
Ecriture  cursive  visigolhiquc. 

Le  modèle  X de  la  planche  24  est  une  cursive  visigolhiquc  qui 
tient  beaucoup  de  la  cursive  mérovingieqnc  : 

Historias  primo  rerum  canit  ordinc  Clio, 

On  croit  ce  morceau  écrit  avant  l’arrivée  des  Maures  en  Espagne, 
l'an  712. 

11  faut  toujours  observer  que  les  modèles  présentés  dans  cette 
planche  24  ne  sont  point  uniques  dans  chaque  pays,  et  que  les  siècles, 
le  goût,  la  main,  le  caprice,  etc. , y oui  occasionné  des  dillércnces 
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scu&ibics.  Le  modèle  de  petite  écriture  u'eiu|M-clie  pas  qu'au  u'en 
trouTC  de  haute  ; le  modèle  d'écriture  serrée  n'exclut  pas  l'écriture 
large  ; le  modèle  de  cursive  aiguë  ue  doit  pas  faire  croire  que  le  peuple 
qui  l'employa  ne  sc  servit  aussi  de  cursives  pochées  et  massives.  11  ne 
faut  par  consé<iocnt  pas  regarder  ces  modèles  comme  les  seuls 
moyens  de  comparaison  pour  combiner  et  juger  toutes  les  curaves 
nationales  ; on  ne  s’est  proposé  d'autre  but  dans  la  composition  de 
cette  planche  qne  de  satisfaire  un  peu  la  curiosité,  et  de  donner  en 
même  tems  une  idée  du  génie  de  chaque  peuple.  Si  l'on  voulait  porter 
la  curiosité  plus  loin,  il  faudrait  consulter  le  nouveau  Traité  de  Di- 
plomatique ; cncore.^tout  ample  qu'il  est,  n'a-t  il  pas  lui-méme  épuisé 
tous  les  genres  d’écritures,  et  arec  sou  secours,  on  serait  encore 
souvent  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  juger  que  par  approximation. 

Remarques  sur  récriture  cursive. 

L’écriture  cursive  fournit  quelques  remarques  intéressantes  propres 
i distinguer  les  âges  des  monumens  où  elle  sc  roncontre. 

La  cursive  romaine , d'où  dérivèrent  toutes  les  autres,  changea 
sensiblement  de  forme  de  siècle  en  siècle,  surtout  celle  dont  on  faisait 
usage  dans  les  tribunaux;  ce  changement  se  fait  remarquer  encore 
davantage  depuis  le  6' siècle  ; alors  clic  semble  dégénérer  en  méro- 
vingienne et  en  lombardiqnc. 

La  cursive  mérovingienne,  bien  caractérisée,  s’annonce  pour  être 
au  moins  du  8''  siècle  ; quand  elle  est  très-liéc  et  compliquée,  elle 
remonte  au  7^  Ce  fut  Técrilurc  de  tous  les  diplômes  de  nos 
rois  de  la  première  race.  Elle  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  mi- 
tiuicule  romaine  non  liée  depuis  la  fin  du  8*  siècle  jusqu’au  com- 
mencement du  12*. 

Il  y a deux  deux  sortes  de  cursives  lomhardiques , l’ancienne  et 
la  moderne  : l’ancienne  se  distingue  par  les  hastes  et  les  queues  pro- 
longées ; la  moderne  est  mieux  compassée.  I,a  cursive  lombardiqcc, 
depuis  le  10'  siècle  prend  une  tournure  qui  mène  droit  au  gothique. 

La  saxonne  que  l’on  trouverait  très-liéo  et  compliquée,  pourrait, 
à ce  seul  titre,  n'ëtre  pas  absolument  plus  moderne  que  le  7'  siècle. 

Les  raanuscritset  Icscliartes  des  9*  et  1 0*  siècles  offrent  beaucoup  de 
vestiges  de  la  cursive  romaine;  mais  passé  le  11',  elle  rendrait  un 
acte  suspect.  Les  manuscrits  en  cursive  des  9%  lO'el  H*  siècles  sont 
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assez  diflicilcs  à dislinguer  ; voici  cepeadant  quelques  traits 
caractéristiques. 

Au  9'  siècle,  les  conjonctions  des  lettres  ra,  re  sont  encore 
assez  fréquentes  ; mais  on  n’en  voit  plus  au  1 0*,  à l’exception  de 
et  et  de  St. 

Les  jambages  supérieurs  des  d,  h,  k,  l,  se  trouvent  encore 
assez  souvent , au  9*  siècle , formés  en  battans  dans  beaucoup  de 
manuscrits  ; dans  ceux  du  10*,  ils  sont  rares  ; et  dans  ceux  du 
1 1 ils  se  terminent  ordinairement  en  pointes  rabattues^  et  quel- 
quefois on  fourches. 

Les  f,  les  s ^ au  9*  siècle , se  divisent  communément  en  deux 
branches,  dont  la  plus  courte  s’élève  en  haut,  du  cété  gaucho. 
Aux  deux  siècles  suivons,  cette  branche  est  presciue  toujours 
* abaissée,  et  ne  manque  guère,  au  H • siècle,  d’être  en  angle  aigu, 
dont  l’ouverture  regarde  presque  le  pied  de  la  terre. 

Au  9'  siècle,  on  rencontre  noml)re  d'a  encore  ouverts  on 
dessus  ; ils  ne  jwraisseut  plus  guère  même  fermés  aux  1 0*  et  1 1 *. 

Plusieurs  manuscrits  du  1 1*  siècle  ont  beaucoup  do  t dont  la 
hasle  traverse  la  tide  ; tandis  que  ceux  des  deux  précédons  gar- 
dent bien  plus  régulièrement  laj^ure  d’un  s couclié,  (ig.  16  do 
la  H'  division,  }>lanche  17,  ci-dessus,  page  34ü,  et  posé  sur  le 
haut  d’un  c qui  lui  sert  d’appui. 

Au  9'  siècle,  les  pieds  des  m et  des  n sont  souvent  tournés  en 
pointes  obliques  vers  la  gaucho  ; aux  deux  autres  siècles  suivans, 
ce  caractère  ne  se  trouve  point,  ou  se  soutient  mal. 

On  pourrait  faire  beaucoup  d’autres  remarques  semblables 
sur  la  différence  de  la  cursive  de  ces  trois  siècles,  qui  se  ressem- 
blent assez. 

ÉcriUire  allongée. 

L’écriture  allongée  n’est  qu’un  rejeton  de  l’écriture  cursive. 
A n’envisager  que  sa  grandeur  et  sa  hauteur,  on  la  prendrait 
sans  doute  pour  une  sorte  d’écriture  majuscule  ; mais  elle  est 
bien  réellement  cursive , si  on  s’arrête , comme  on  le  doit,  à la 
ligure  et  au  contour. 

L’écriture  allongée  est  une  écriture  sans  projiortion,  extrême- 
ment maigre  et  d’une  hauteur  démesurée.  Au  haut  d’une  hastc 
TOME  I.  39 
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immense,  j)ar  exemple , se  trouve  une  pente  extrêmement  |>ctilo 
jwur  former  la  lettre  (voyez  la  fitj.  1 de  h planche  22,  p.  605). 
La  {Kinse  do  l’a  u’égale  pas  celle  de  notre  petit  a italique,  et  son 
appui  est  plus  haut  que  nos  très-yrandes  capitales,  sans  en 
avoir  le  plein  et  le  solide  ; ce  n’est  qu’un  trait,  etc. 

Dans  les  invocations , les  souscriptions  des  rois , des  chance- 
liers, etc.,  et  même  dans  l’apposition  dos  dates  diplomatiques, 
on  se  servit  d’une  écriture  allongée.  Souvent  employée  [wr  les 
liomaius,  elle  le  fut  beaucoup  plus  depuis  le  7' siècle  jusqu’au  13*. 

L’écriture  allongée  de  la  1"  ligne  [pl.  25  ci-jointe)  et  de  la 
signature  des  diplômes  fut  mérovingienne  en  France  jusqu’à 
Charles  le  Chauve;  les  manuscrits  elles  chartes  des  0°  cl  10° 
siècles  offrent  encore  des  traces  de  celle  écriture.  Mais  de  tous 
les  siècles  où  elle  fut  de  quelque  usage,  le  7'  est  celui  qui  la  pré- 
sente moins  déchiffrable  ; dillicullé  qui  vient  de  scs  complica- 
tions, de  son  obscurité,  et  de  la  confusion  des  mots. 

Un  jieu  avant  le  1 3'  siècle,  on  ne  trouve  déjà  plus  de  modèles 
de  celte  écriture  dans  les  diplômes  do  nos  rois;  mais,  dans 
quelques  autres,  on  en  vit  encore  plus  d’un  demi-siècle  après. 
Elle  cessa  dans  ce  siècle,  et  ne  se  conserva  que  sous  une  autre 
forme,  si  cependant  ou  peut  dire  (ju’elle  n’est  point  encore  d’usage 
parmi  nous,  puisque  nombre  de  personnes  se  sers  eut,  dans  leur 
signature,  d’une  écriture  extrêmement  allongée.  De  cursive,  elle 
devient  minuscule  ; de  minuscule  , capitale  ; et  de  capitale,  go- 
thique. 

On  ne  donne  dans  la  planche  23  que  peu  de  modèles  de  l’é- 
criture allongée,  sans  la  suivre  chez  toutes  les  nations , jwrcc 
qu’elle  a partout  à peu  près  le  même  coup  d’œil.  On  a déjà  vu, 
dans  les  modèles  de  cursives  mérovingiennes  et  carolincs,  les 
premiers  degré>s  d’élévation  de  celte  sorte  d’écriture  ; on  ne  pré- 
sente ici  que  les  plus  marqués  cl  les  plus  excessifs  : 

, Le  modèle  I , planche  25 , 

Signum  Karoli  gloriosissimi  Regis , 
est  la  signature  de  Charles  le  Chauve  sur  une  charte  de  l’an  843  ; 
on  y voit  le  monogramme  du  i)rincc  après  le  mol  signum. 

On  offre  pour  modèle  II  le  commencement  d’un  diplôme  de 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


0 icï. . (Iê  1,'  Î tî  1 1 , Â4SS 


Digitized  by  Google 


tCRITURK.  811 

Conrad , donné  à Spire  l’an  H 49  : C.  in  nomine  tancte  et  indivi- 
dm  Trinitatis  Conradus  divina  favente 

Le  modèle  III  : Si  vcüis  anguillam  strictis  tenere  tnanibus 

est  une  écriture  allongée,  tracée  sous  le  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire ; elle  est  gigantesque,  et  renferme  des  lettres  très-difliciles 
à distinguer  les  unes  des  autres  ; un  petit  trait  au  haut,  au  bas  et 
au  milieu , avec  quelques  inflexions,  en  fait  toute  la  différence, 
llemarquez-y  veUis  pour  veUs , etc. 

Écriture  tremblante. 

L’écriture  tremblante , qui  ne  pouvait  bien  se  développer  que 
dans  l’écriture  allongée , succéda , dans  le  8‘  siècle , à la  mode 
dos  plis  et  replis  dont  on  entortillait  les  hautes  lettres.  Toutes  les 
lettres  susceptibles  de  rondeur  furent  particulièrement  affectées 
de  trcmblemens.  Cette  écriture,  toute  désagréable  qu’elle  était, 
subsista  encore  assez  longtcms  ; elle  ne  commença  à devenir  rare 
que  sur  la  fin  du  siècle,  cl  ne  fut  abandonnée  qu’au  13*.  On 
n’en  donne  point  de  modèle,  parce  qu’il  est  facile  do  se  peindre 
ces  traits  sinueux  et  serpentons,  en  voyant  les  modèles  de  l’écri- 
ture allongée.  La  première  ligne  des  diplômes  des  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois,  en  lettres  hautes  et  allongées,  est  ordi- 
naire ; mais  cette  mode  no  fut  pas  si  généralement  suivie , 
qu’elle  dût  faire  regarder  comme  suspects  ceux  qui  n’y  seraient 
pas  conformes. 

Ecriture  mixte  et  mélangée. 

On  a déjà  dit  ailleurs  que,  lorsqu'il  était  question  de  caracté* 
riscr  récriture  d’un  monument,  on  n’avaitégard  qu’à  la  généra- 
lité de  l’écriture  ; et,  en  effet,  il  n’y  a guère  d’inscriptions  anti- 
(|ues , de  diplômes , et  surtout  de  manuscrits , qui  ne  réunissent 
des  caractères  étrangers  au  genre  d’écriture  qu’ils  adoptent  en 
général.  11  y a deux  manières  de  faire  ces  insertions  de  lettres 
étrangères  ; soit  en  renfermant  dans  un  même  mot  des  lettres  de 
plusieurs  classes , par  exemple  des  capitales  dans  un  mot  écrit 
en  onciales,  des  cursives  dans  un  mot  écrit  en  minuscules , etc., 
soit  en  insérant  des  mots  entiers  ou  des  lignes  entières  d’une 
écriture  différente  de  celle  du  corps  de  l’ouvrage,  comme  le  pre- 
mier mot  ou  la  première  ligne  en  capitales  ou  en  onciales,  et  les 
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autres  en  minuscules  ou  en  cursives.  La  première  façon,  qui 
ne  montre  le  concours  de  différentes  écritures  que  dans  certaines 
lettres  des  mois,  s’appelle  écriture  mixte;  et  la  seconde,  qui 
donne  entrée  à des  mots  entiers  ou  à des  lignes  entières  d’écriture 
d’un  autre  genre,  se  nomme  écriture  mélangée.  Les  exemples  des 
unes  et  des  autres  sont  on  ne  peut  pas  plus  communs  dans  tous 
les  siècles  ; ce  qui  prouve  que  tous  les  genres  d’écriture  furent 
d’usage  chez  les  Romains , et  que  la  minuscule  et  la  cursive  ne 
sont  pas  des  inventions  des  faussaires. 

Écriture  liée. 

En  entrant  dans  la  discussion  de  l’écriture  cursive,  on  a dit 
que  les  anciens  l’appelaient  écriture  liée,  parce  qu’en  elfet  il  est 
de  sa  nature  de  l’étre  toujours.  xMais  autre  chose  est  d’unir  tous 
les  caractères  d’un  mot  par  des  liaisons  délicates , fines  et  pro- 
pres ; autre  chose  de  les  nouer  et  de  les  enchaîner  les  uns  aux 
autres  JW  des  contqurs  hardis,  à la  vérité,  mais  si  coinjiliqués, 
qu’ils  meltront  éternellement  à la  gène  les  déchilfreurs  même  les 
jilus  exjterls  en  celle  partie.  Celle  méthode  hétéroclile  fut  cc- 
. [tendant  l’Ame  de  l’écriture  courante  romaine,  surtout  lorsqu’elle 
n’était  pas  lâche,  étendue,  et  en  caractères  éloignés.  Sans  doute 
(jue  nos  premiers  Francs  goùlcTent  celte  tournure,  (jui,  en  an- 
nonçant une  certaine  négligence,  montrait  aussi  dans  l’écrivain 
un  génie  vif  et  libre  de  toute  contrainte,  et  qui  dédaignait  de  s’as- 
treindre à des  règles  : aussi  firent-ils  de  cette  écriture  liée  un 
usage  très-fréquent.  Gomme  c’est,  sans  contredit,  celle  qui  peut 
le  plus  souvent  tomber  sous  les  mains , et  que  d’ailleurs  ces 
nœuds  et  ces  ligatures  mérovingiennes,  si  l’on  peut  parler  ainsi , 
ont  avec  les  romaines  et  celles  des  autres  pays  des  rapports  frap- 
pans,  on  se  contentera  d’en  donner  quelques  exemples.  Les 
planches  et27,  ci-joinlcs,  qui  les  représentent,  auraient  pu 
être  prolongées  sans  fin,  car  il  est  peu  d’écriture  courante  de  ces 
tems  qui  n’en  fût  infectée.  Pour  prouver  l’antiquité  de  ces  liai- 
sons de  lettres , on  commence  les  modèles  qu’on  en  donne  par 
des  exemjdes  grecs  tirés  des  Tables  lacédémoniennes  publiées 
par  l'abbé  Fourmont‘. 

> Blém.  de  litléral.  de  l'Académ.  deeinscripims,  I *v. 
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Après  avoir  traité  des  genres  principaux  de  l’écriture,  il  est  à 
propos  de  voir  comment,  par  une  dégradation  insensible  d’a- 
lx>rd , ensuite  trop  réelle  et  trop  apparente , ils  sont  venus  se 
perdre  et  se  confondre  dans  le  gothique  moderne. 

Dégradation  et  renouvellement  de  récriture. 

Le  déclin  de  la  liello  écriture  fut  d’abord  presque  impercepti- 
ble; mais,  dés  le  3’  siècle,  la  décadence  devint  sensible.  On  ren- 
dit carrées  les  lettres  anguleuses,  on  arrondit  les  carrées,  on  le» 
chargea  d’ornemens  superflus.  Dès  la  fin  du  1"  siècle  même,  on 
vit,  sur  les  monnaies,  de  faibles  atteintes  portées  à la  beauté  do 
l’écriture;  depuis  le  milieu  du  3'  siècle,  l’altération  fut  mani- 
feste ; on  se  corrigea  un  peu  au  4',  mais  la  réforme  no  se  soutint 
pas  plus  d’un  siècle.  Le  dépérissement  des  écritures  vint  alors 
à un  tel  point , qu’on  a cru  que  les  Barbares , les  Golhs  et  les 
Visigoths,  étaient  seuls  capables  d’une  innovation  si  mons- 
trueuse ; c’est  le  sentiment  d’un  certain  nombre  de  savans,  au- 
quel plusieurs  raisons  empêchent  de  déférer. 

En  eflet,  sans  en  accuser  les  Goths , les  Lombards , les  Anglo- 
Saxons,  les  Francs,  etc.,  voici  ce  que  l’on  peut  penser  sur  cet 
objet.  L’usage  peu  fréquent  de  tracer  l’écriture  ékigante  ; le  ca- 
ractère écrasé,  dont  il  a été  question  plus  haut,  avec  l’aplatisse- 
ment des  angles  ; l’introduction  de  quelques  lettres  de  différentes 
espèces  ; la  confusion  des  divers  genres  d’écriture  ; et , plus  que 
tout  cela  encore,  le  mélange  de  différentes  sortes  de  caractères, 
de  la  minuscule,  par  exemple,  ou  de  la  cursive,  avec  la  capitale, 
irrégularité  dont  on  voit  des  modèles  très-marqués  dès  la  fin  du 
3'  siècle  et  dans  les  suivans  * : telles  sont  probablement  les  vé- 
ritables causes  de  la  décadence  de  la  belle  capitale,  qui  fut  sen- 
sible presque  partout  jus([u’au  9'  siècle. 

Arrive  enfin  le  glorieux  règne  de  Charlemagne  : l’écriture  se 
renouvelle , les  belles  capitales  romaines  sont  remises  en  hon- 
neur, et  employées  avec  plus  de  soin  ; on  fixe  la  minuscule,  on 
la  perfectionne , et  on  l’accrédite  au  point  de  la  rendre  presque 
l’écriture  générale.  Elle  souffrit  peu  de  déchet  jusqu’au  12'  siè- 
cle , dans  lequel  elle  se  transforma  en  gothique.  Au  9'  siècle , on 

• Voy.  lu  plnnchc  d'ècriUire  mêlée  dons  lo  NotiveUc  diplomatique. 
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distingua  les  divers  ordres  d’écriture  ; mais  au  10',  on  les  con- 
fondit avec  une  licence  qui  n’eut  plus  de  bornes , jusqu’à  oc 
qu’elle  eût  produit  cet  affreux  gothique  dont  le  renouvellement 
des  lettres , même  après  trois  siècles , n’a  pas  encore  totalement 
délivré  l’Europe. 

I>e  goût  du  beau  , qui  s’était  maintenu  pendant  le  9*  siècle , 
dégénéra  par  degrés  en  affectation  puérile,  en  ornomens  contre 
nature,  ejetraordinaires  d’abord , ridicules  ensuite,  et  enfin 
grotesques.  Le  mal  empira  jusc|u’au  13' siècle,  véritable  éjraque 
du  gothique  régnant.  Au  1 4',  ces  extravagances  furent  portées 
à leur  comble,  on  écriture  comme  en  architecture  : l’une  et  l’autre 
furent  surchargées  de  colifichets. 

La  cursive,  en  tant  que  distinguée  de  la  minuscule,  se  tint  plus 
longtems  que  celle-ci  et  que  la  majuscule  inètnc,  à couvert  de  la 
dépravation  du  gothique  ; mais  au  1 3'  siècle  il  pénétra  partout. 
Ce  n’est  pourtant  que  dans  le  14*  qu’il  s’étendit  jusque  sur  le 
plus  grand  nombre  des  lettres  de  la  majuscule.  Au  15°,  il  cessa 
de  régner  avec  autant  d’empire  ; car,  au  commencement  de  ce 
siècle,  le  goût  pour  les  belles-lettres  et  les  antiquités  romaines  se 
répandit  en  ludie,  <|uoique  faiblement.  Vers  le  milieu  du  mémo 
siècle,  ses  progrès  devenaient  déjà  rapides  ' , et  l’art  de  l’impri- 
meric,  dont  on  fit  en  Italie  les  premiers  essais  dans  l’abbaye  de 
Sublac , en  1 465  *,  avec  de  l>eaux  caractères  romains , porta  au 
gothique  un  coup  dont  il  se  ressentit  toujours.  A la  fin  du  15' 
siècle  et  dans  le  16',  il  se  cantonna  en  Italie  dans  la  Chancellerie 
romaine  , où  on  le  conserva  pour  les  provisions  des  bénéfices. 
Ce  caractère  vraiment  barbare  sc  réfugia  en  Allemagne,  où 
il  a conservé  ses  droits  sur  tout  ce  qui  s’écrit  en  allemand , 
et  même  sur  toutes  les  écritures  cursives. 

Dès  avant  la  moitié  du  16'  siècle,  la  France  avait  presque 
totalement  exclu  le  gothiqm  de  ses  inscriptions  lapidaires  et 
métalliques  , aussi  bien  que  de  scs  imprimeries.  Il  cessa  entiè- 
rement de  paraître  sur  les  monnaies  sous  Henri  11  Le  caractère 

* Diblioth.  unitvrs.  dePoligraph.  upo^no/a,  proIog.  fol.  U. 

* Nova  Acla  crudit.  ment,  decemhr.  474t. 

* Le  ninnc,  p.  371. 
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rond  et  romain  y avait  été  apporté  avec  l’imprimorie  par  Ulric 
Geringetses  associés,  l’an  1470.  Ccjiendantcc  furent  Simon  de 
Colinc , Roljcrt  Etienne  et  Michel  Vascosan  qui  contribuèrent  le 
plus  à l’abolition  du  gothique  en  France.  Le  Manuel  des  prêtres 
en  latin,  imprimé  à Paris  en  1574  par  Kerver,  y fut  peutr4tro 
le  dernier  soupir  de  ce  goût  barbare.  Il  ne  parut  plus  bientôt 
que  dans  un  livre  intitulé  la  Civililé  , pour  préparer  les  enfans 
à la  lecture  des  vieux  contrats;  cependant  une  passion  très- 
grande  pour  tout  ce  qui  tient  au  1 3'  siècle  et  au  gothique  com- 
mence encore  à se  répandre,  et  pourrait  bien  ramener  de  nou- 
veau l’obscurité  dans  les  écritures  imprimées  et  cursives. 

Cette  cursice  en  efl'el  fut  plus  tenace.  Elle  ne  donna  entrée 
à la  romaine  qu’à  la  tin  du  1 6‘  siècle , et  ne  lui  céda  le  ton 
dominant  que  passé  le  milieu  du  17'.  Il  faut  môme  l’avouer,  nos 
écritures  courantes  n’en  sont  pas  encore  bien  purifiées  ; et  il  est 
à souhaiter  que  les  restes  du  gothique  qui  les  déshonorent,  ne 
reprennent  pas  le  dessus,  et  no  causent  jamais  une  révolution 
dont  on  croit  apercevoir  les  préludes. 

Ces  réflexions  sommaires  sur  la  dégradation  do  l’écriture 
semblent  porter  naturellement  à considérer  l’écriture  gothique 
sous  toutes  ses  faces.  Les  capitales,  onciales,  minuscules  et  cur- 
sives gothiques,  sont  autant  d’objets  (jui  entrent  essentiellement 
dans  le  plan  de  cet  ouvrage. 

Écritures  gothiques. 

Par  écritures  gothiques  on  n’entend  point  parler  de  l’écriture 
des  Goths , que  ces  peuples  apportèrent  en  Italie  et  en  Espagne 
lors  des  incursions  qu'ils  firent  dans  ces  doux  parties  de  l’Eu- 
rope ; c’est  ce  (]ue  l’on  appelle  le  gothique  ancien , (jui  ne  dilTèro 
de  l’écriture  romaine  que  par  le  goût  et  le  génie  de  ce  peuple.  Le 
dos-scin  actuel  est  de  traiter  du  gothique  moderne , improprement 
appelé  gothique,  pui.squ'il  ne  vient  point  de  cette  nation.  C’est 
la  consommation  de  la  décadence  de  l’écriture  , à laquelle  on  a 
donné  ce  nom,  sans  doute  parce  que  les  anciens  Goths  avaient 
commencé  à défigurer  les  beaux  caractères  romains. 

Le  gothique  moderne,  né  avec  la  scholastique  et  dans  la 
décadence  des  arts  et  des  Iwnnes  éludes,  est  le  fruit  de  la 
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bizarrerie  et  du  plus  mauvais  goût  ; il  n’est  autre  chose  que 
l’écriture  latine  dégénérée,  et  chargée  de  traits  hétéroclites, 
absurdes  et  superflus  ; voilà  pourquoi  on  n’appela  pas  gothique 
cette  manière  d’écrire , dès  sa  naissance  ; ce  ne  fut  que  lorsque 
le  goût  de  la  belle  littérature  eut  été  rappelé,  que  l’on  traita  de 
gothiques  les  lettres  qui  s’étaient  écartées  du  bon  goût.  On  mit 
sur  le  compte  des  Goths  ce  qu’on  n’osa  attribuer  aux  anciens 
Romains,  parce  qu’au  renouvellement  des  lettres  on  ne  connais- 
sait pas  encore  la  succession  et  les  métamorphoses  des  écritures. 

Si  l’on  recherchait  les  premiers  dépérissemens  de  la  belle 
écriture , on  pourrait  reculer  le  gothique  jusqu’aux  premiers 
siècles  ; mais , à proprement  parler,  on  peut  faire  commencer  le 
gothique  moderne  au  1 2'  siècle,  et  en  fixer  la  fin  au  règne  de 
Henri  11. 

Les  sources  de  ce  genre  d’écriture  ont  été  ; 1 “ l’arrondis- 
sement des  jambages  des  lettres  dont  les  traits  étaient  naturel- 
lement droits  ; 2°  un  aplatissement  dans  les  lettres  majuscules, 
qui  les  rendit  minuscules  ou  cursives  ; 3“  une  confusion  de  ces 
trois  genres  primitifs  ; 4“  une  prolongation  des  bases  et  des 
sommets  do  chaque  lettre,  indice  le  plus  caractéristique  du 
gothique.  Ces  bases  et  ces  sommets  courbés  en  lignes  convexes 
vers  le  corps  de  la  lettre,  qui,  par  son  évasement,  se  trouvait 
souvent  plus  large  que  longue,  donnèrent  le  gothique  majuscule 
le  plus  pur  et  le  mieux  décidé.  Joignez  à cela  le  contraste  des 
pleins  les  plus  massifs  avec  les  déliés  les  plus  fins , et  il  no 
restera  plus  rien  à désirer  pour  la  conformation  du  plus  parfait 
gothique.  Tout  ce  qui  va  plus  loin  en  ce  genre  n’est  qu’affec- 
tation  sur  affectation,  barbarie  sur  barbarie.  Tels  sont,  relative- 
ment au  gothique  majuscule,  les  pointes  et  les  angles  multipliés, 
les  jambages  rompus  en  angles  saillans  et  rentrons  ; mais , à 
l’égard  du  gothique  minuscule,  les  angles  et  les  pointes  contri- 
buent à son  essence. 

Gothique  sur  les  monumens  lapidaires  et  métalliques. 

Le  gothique,  qui  avait  commencé  dès  le  1 2'  siècle , s’étendit , 
depuis  le  commencement  du  43%  dans  tous  les  Ktals  de  l'Europe 
où  l’écriture  latine  était  reçue  ; ses  progrès  furent  rapides  dans 
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ce  siècle  et  le  suivant.  On  vit  cependant  en  même  tems  des 
exceptions  à celle  barbarie,  qui  tombèrent  principalement  sur 
les  monumens  métalliques,  dont  quelquefois  un  quart,  un  tiers, 
une  moitié,  appartenait  à la  belle  forme  antique.  Les  figures  les 
plus  ordinaires  du  gothique  majuscule  sur  les  monnaies  ou 
médailles  sont  tracées  planche  22,  /îÿ.  2,  el  les  vingt-deux  sui- 
vantes, ci-dessus,  page  60b. 

Le  caractère  gothique  minuscule  eut  peu  d’accès  sur  les  mon- 
naies ; mais  il  fut  en  grande  vegue  et  sur  les  sceaux  et  sur  les 
monumens  lapidaires.  Il  ne  parait  pourtant  pas  qu’il  y ait  été 
reçu  avant  le  1 4'  siècle  ; ce  no  fut  même  que  sur  son  déclin  que 
l’usage  en  devint  fréquent.  Au  suivant,  il  prit  absolument  le 
dessus  sur  le  gothique  majuscule,  qui  se  soutint  pourtant  assez 
bien  jusqu’au  renouvellement  des  lettres.  Ce  renouvellement, 
qui  commença  en  Italie,  peut  être  placé,  par  rapport  aux  sceaux 
des  papes,  avant  l’an  1430.  La  France,  sous  le  r^ne  de 
Charles  VIII , commença  à s’y  prêter  ; insensiblement , sous  les 
rois  suivans , on  se  défit  du  gothique  dans  les  fabriques  do 
monnaies  ; et  il  en  fut  totalement  banni  sous  Henri  II,  ainsi  que 
des  imprimeries  et  des  sceaux. 

Il  s’est  enraciné  davantage  dans  les  royaumes  du  Nord  ; à 
peine  les  Anglais  y ont-ils  renoncé  de  nos  jours  par  rapport  à 
leur  langue.  En  Allemagne  , dès  l’an  1470  au  plus  lard , l’cm- 
))ereur  Frédéric  III  avait  fait  graver  sur  son  sceau  l’ancien 
caractère  romain.  Il  trouva  bientôt  des  imitateurs  ; mais  ce  no 
fut  qu’au  siècle  suivant  que  les  exemples  s’en  multiplièrent. 
Cette  manière  d’écrire  n’y  est  pourtant  point  abandonnée  ; et 
les  Allemands  ne  croiraient  pas  encore  s’exprimer  en  bon  alle- 
mand , s’ils  n’employaient  les  caractères  gothiques. 

Gothique  majuscule. 

L’écriture  capitale  gothique,  si  fréquente  dans  les  inscriptions 
lapidaires  et  métalliques,  est  extrêmement  rare  dans  les  ma- 
nuscrits des  13%  14'  et  15'  siècles.  On  dirait  qu’à  l’exception 
des  lettres  initiales,  cette  écriture  ait  été  bannie  des  manuscrits 
depuis  le  commencement  du  1 3'  siècle  jusqu’au  dernier  renou- 
vellement des  lettres.  Ce  qu’il  y a de  très-certain , c’est  qu’on 
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n’en  trouve  pas  en  pur  gothique,  et  que  ce  que  l’on  en  rencontre 
par-ci  par-là  est  plutôt  d’une  écriture  mixte. 

Goibique  onciale. 

Quoique  l'écriture  onciale  latine  ait  vu  sa  fin  avec  celle  du 
40'  siècle,  il  n’est  cependant  pas  possible  de  méconnaître  un 
certain  nombre  de  lettres  onciales  dans  le  gothique,  qui  ne  com- 
mence qu’à  la  fin  du  12',  au  moyen  de  certains  arrondissemens 
qu’on  a donnés  à quelques  caractères.  On  les  distingue  à leur 
rondeur  et  h leurs  ornemens  sujwrflus  ; du  reste,  ils  sont  extrê- 
mement rares. 

Gothiqnc  minnsnilc. 

Les  plus  barbares  écritures  des  6',  7°  et  8'  siècles  n’ont  jamais 
été  si  monstrueuses  que  la  minuscule  gothique.  Dès  la  fin  du 
12'  siècle,  principalement  sous  Louis  IX,  jusque  vers  le  com- 
mencement du  16',  la  minuscule  lutine  contracta  un  air  de 
bizarrerie  et  de  laideur  qui  augmenta  encore  par  les  variations 
et  le  caprice  des  particuliers,  surtout  dans  les  14'  et  15' ‘siècles. 
Ce  goût  d’écriture  fut  si  diversifié,  qu’on  en  épuiserait  difiiei- 
Icment  toutes  les  variétés. 

La  cause  la  plus  apparente  de  cette  décadence  est  la  chute 
pres(|ue  totale  des  études  et  la  rareté  des  copistes  dans  les  mona- 
stères, les  abréviations  arbitraires  introduites  par  les  scholasti- 
ques, et  l’invention  du  papier  de  chiffon  au  1 3'  siècle.  La  difficulté 
do  lire  ct'lle  sorte  d’écriture  fut  une  des  causes  de  l’ignorance  pro- 
digieuse de  ces  tems-là,  portée  jusqu’au  point  de  ne  savoir  pas  si- 
gner son  nom,  ou  de  le  signer  d’une  manière  indéchiffrable.  Cette 
ignorance  fut  générale  dans  toute  l’Kurope,  parce  que  le  gothique 
le  fut  aussi.  Dans  le  1 G'  siècle,  tems  du  renouvellement  des  lettres, 
on  revint  à la  belle  forme  d’écriture  minuscule,  et  l’on  ne  trouve 
plus  de  gothique  que  dans  les  bulles  des  papes,  qui  l’ont  retenu 
jusqu’à  présent,  et  dans  les  imprimeries  du  nord  do  l’Alle- 
magne. Notre  ronde  financière,  dont  on  ne  s’est  jamais  défait, 
quoique  plus  difficile  et  à peindre  et  à lire  que  la  minuscule 
ordinaire,  en  conserve  encore  quelques  traces. 

L’écriture  minuscule  gothique  fut  en  vogue  dons  les  livres 
d’Egli.se,  depuis  saint  I.ouis  jus<ju’à  Henri  IV, 
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Gothique  cursive. 

La  cursive  liée , farcie  d’abréviations , prit  naissance  au 
h 3*  siècle,  et,  dans  les  suivans,  dégénéra  en  barbouillage  affreux. 
Ces  écritures  sont  toutes  plus  diflicilcs  à lire  les  unes  que  les 
autres,  et  souvent  plus  indéchiffrables  encore  que  les  cursives 
anciennes,  prétendues  barbares;  cependant  leur  existence  ne 
fut  jamais  révoquée  en  doute  : car  elles  sont  constatées  par 
les  dépéts  publics  et  particuliers  qui  en  renferment  une  infinité 
de  modèles,  autant  d’objets  de  chicane  et  de  méfiance.  Les 
écritures  anciennes  ne  sont  j)oint  dépourvues  de  ces  avan- 
tages , comme  on  le  peut  voir  au  mot  Ahciiivb  , et  leur  antiquité 
devrait  militer  pour  elles , ainsi  que  la  difficulté  de  les  lire. 
Cependant  ces  deux  litres  sont  comme  les  principales  armes 
que  les  PP.  Germon  et  Uardouin  tournent  contre  les  anciens 
monumens. 

Ce  ne  fut  que  par  degrés  que  les  écritures  de  tous  les  peuples 
de  l’Europe  (légénérèrent  en  gothique  au  siècle.  Pour  mieux 
faire  sentir  l’altération  graduelle  que  le  gothique  porta  dans 
l’éci'iturc,  la  planche  28  ci-jointe  présente  d’abord  quelques 
exemples  de  l’écriture  demi-gothique. 

Le  modèle  1,  planche  28;  Siyülum  liernardi  de  Macheco,  est 
l’inscription  du  sceau  de  Bernard  de  Machecou  en  Bretagne, 
sur  la  fin  du  12"  siècle;  on  y voit  plusieurs  lettres  en  belles 
capitales.  Dans  \o  modèle  II,  Sigültim  civium  de  sancto  Ipolilo, 
qui  est  un  sceau  de  l’an  1290,  on  voit  que  le  gothique  prend  le 
dessus.  Pour  modèle  III,  on  donne  un  sceau  en  pures  capitales 
gothi(|ues  de  l’an  1 426  ; Sigillum  Marini  Dei  grntia  Episcopi. 

L’écriture  gothique  dégénère  ensuite , et  prend  les  formes  les 
plus  disgracieuses,  comme  on  en  peut  juger  par  le  modèle  IV; 
David  Dei  gfracia  Rex  Scotorum...  Dominas  proseclor  meus  villa 
Edinburgh.  La  première  partie  de  cette  légende  est  empreinte 
du  côté  de  la  tête , et  la  seconde  au  revers  d’une  monnaie  d’ar- 
gent de  Dav  id  II , qui  monta  sur  le  trône  d’Ecosse  en  1 3 1 9, 

Jl  n’est  pas  possible  de  méconnaître  un  nombre  de  lettres 
onciales  dans  l’exemple  do  gothique  capitale  arrondie,  ((uc 
nous  présentons  dans  le  modèle  V de  la  jAanche  28.  Le  ca- 
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ractère  gothique  a probablement  tiré  de  cette  (k:riture  son  goût 
et  une  partie  de  s<æ  formes,  qui  ont  dégénéré  avec  le  tems.  La  du- 
rée de  l’écriture  onciale  se  termine,  à la  vérité,  avec  le  1 0<  siècle , 
et  l’autre  ne  commence  qu’à  la  fin  du  12*.  Mais  dans  ces  deux 
mots,  Osee,  Amos,  peut-on  s’empêcher  d’apercevoir  l’onciale  go- 
thique, quoiqu’ils  n’aient  été  écrits  l’un  et  l’autre  que  dans  le  1 5* 
siècle  ? 

La  gothique  minuscule  eut  grande  vogue  depuis  les  dernières 
années  du  14'  siècle  jusqu’au  16*.  On  en  donne  pour  exemple, 
flanche  28,  n.  VI,  ce  modèle  d’écriture  bizarre,  carrée  et  à 
pointes  triangulaires , dont  on  se  sert  encore  dans  les  livres  de 
l)caucoup  d’églises  de  campagne  : Adorabunt  eum  omnes  reges, 
omnes  gentes... 

On  a déjà  dit  que  les  écritures  de  tous  les  peuples  de  l’Europe 
avaient  dégénéré  en  gothique  dès  le  13*  siècle;  en  effet,  ce  goût 
infecta  la  cursive,  ainsi  que  la  capitale  et  la  minuscule.  L’Italie 
n’en  fut  pas  exempte  ; mais,  à la  fin  du  1 5*  siècle,  la  gothique  cur- 
sive se  réfugia  dans  la  Chancellerie  romaine,  où  elle  se  conserve 
encore.  Le  modèle  VIL  de  la  cursive  d’Italie , planche  28 , est 
l’écriture  des  bulles  : Datum  Romee  apud  Sanctam  Mariam  Ma- 
jorem  anno...  1699. 

Le  modèle  Vlll , de  cursive  d’Allemagne,  est  une  écriture  go- 
thique de  l’an  1462,  très-difficile  à déchiffrer  : Golscbalctis 
Rioestorj}  p-epositus  ecclesiœ  Sleswicensis  exécuter  ad  infra  scripta 
una  cum  aliis... 

• L’Angleterre  fournit  beaucoup  de  cursives  gothiques  ; on  a 
choisi  le  modèle  IX  : Omnilms  Christi  fddibus  ad  quos  hoepresens 
scriptum  pervenerü  Stephanvs....  Cette  écriture  est  du  tems 
d’Edouard  IV,  vers  la  fin  du  1 B*  siècle.  Le  gothique  d’Ecosse  ne 
diffère  guère  de  celui-ci. 

L’Espagne  se  servit  également  de  cette  écriture  dans  scs  actes, 
témoin  le  modèle  X:  En  el  nombre  de  Dios  todo  poderoso  Padre 
e Fijo  e Espiritu  Sancto  g son  très...  Cette  écriture  est  de  l’an  1 478; 
elle  est  belle  en  comparaison  de  celles  qui  la  suivirent. 

Défense  des  anciennes  écritures,  et  difficulté  de  les  lire. 

La  maxime  reçue , que  les  anciennes  écnlures  prouvent  }xir 
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eUei-mémes , pourvu  qtt’elles  soient  suffisamment  vétifiées  par  la 
seule  voie  de  comparaison , ou  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  comxiin- 
eues  de  faux,  fut  violemment  attaquée  dans  le  siècle  dernier 
par  des  assertions  tout  au  moins  téméraires.  Ce  qu'un  auteur 
anglais  * n’avait  osé  avancer,  tout  hardi  qu’il  était,  que  par  rap- 
port aux  chartes  anglo-saxonnes,  le  père  Germon,  jésuite,  ne  fit 
pas  difficulté  de  l’étendre  à l’universalité  des  chartes , et  de  dire 
et  redire  cent  fois*,  bien  plus,  de  le  poser  en  thèse,  que  les 
anciens  raonumens  doivent  passer  pour  suspects  à raison  do 
leur  antiquité  : Vetustissima  instrumenta  esse  ipsû  suâ  vetustate 
sus]iecta.  C’est  précisément  le  contre-pied  du  principe  reçu,  que 
plus  Récriture  d’un  titre  est  ancienne , plus  on  doit  présumer  de 
sa  vérité , parce  qu’il  reste  moins  de  pièces  de  comparaison. 
L’attention  d’ailleurs  à le  conserver,  et  la  révision  juridique  que 
l’on  a été  souvent  obligé  d’en  faire , ne  permettent  pas  de  soup- 
çonner que  ce  soit  un  monument  d’imposture.  Ce  savant,  do- 
miné par  une  imagination  forte,  mais  déréglée,  n’avait  pas 
assez  approfondi  lu  cause  qu’il  voulait  décider.  11  accordait  aisé- 
ment qu’on  pouvait  juger  des  vrais  et  faux  diplômes  d’un  ège 
récent;  mais  que  l’art  ne  pouvait  rien  pour  la  vérification  des 
anti<iues;  comme  si,  en  se  transportant  au  10'  siècle,  jwr 
exemple,  ou  au  8°,  on  y reconnaissait  moins  la  filiation  des 
écritures  du  7"  et  du  9',  que  dans  le  16'  siècle  la  filiation  des 
écritures  du  1 5' 

Le  père  Hardouin,  plus  outré  que  son  confrère,  et  entiché  de 
cette  absurde  cohorte  à qui  il  attribue  l’invention  des  manu- 
scrits, diplômes,  auteure  anciens,  etc.,  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  fait  main-basse  sur  presque  tous  les  diplômes 
antérieurs  au  1 5'  siècle.  La  difliculté  de  trouver,  dans  un  siècle 
que  l’on  pourrait  qualifier  d’ignorance,  des  imposteurs  assez 
habiles  pour  inventer  toutes  les  sortes  d’écritures  que  nous  re- 
gardons comme  antiques,  pour  les  nuancer  avec  celte  précision 
que  l’on  trouve , ou  dans  le  commencement , ou  sur  le  déclin 
de  ces  écritures,  {lourlcs  rendre  avec  la  hardiesse  qu’une  main 

• Marsham,  .Vonatlic.  Anglic.  Propyl.,^.  16. 

* Diteept.,  S,  c III,  P-  29,  38;  c.  vii,  p 65,  66, 
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élevée  à tracer  ces  traits  si  irréguliers  et  si  baroques  est  seule 
capable  de  former,  ne  l’épouvante  pas.  Varier  les  usages  de 
tant  de  peuples , et  les  coutumes  de  tous  les  souverains , sans 
qu’aucun  de  ces  prétendus  faussaires  ait  rapporté  à l’un  ce  qui 
convenait  à l’autre;  exister  dans  les  mêmes  tems  et  dans  tous 
les  lieux  de  l’Europe,  cl  être  pourtant  invisible,  puisque  aucun 
historien , aucun  annaliste , n’en  fit  jamais  mention  ; changer 
tout  d’un  coup  la  face  de  lu  religion  , de  la  jurisprudence , du 
gouvernement,  j)ar  des  écrits  factices,  sans  que  personne  aitseu- 
lement  réclamé  : voilà  autant  d’impossibilités  évidentes,  qui 
scrvaientde  fondemens  à un  système  dangereux  qu'il  avait  peut- 
être  intention  de  {>ousscr  trop  loin , et  qui  ne  le  firent  pas  seu- 
lement sourciller.  Enfin,  les  sophismes  les  plus  grossiers,  comme 
quand , du  caractère  majuscule  des  médailles , par  exemple , il 
en  infère  la  non-existence  du  caractère  cursif  des  chartes, 
comme  si  notre  écriture  financière  excluait  notre  écriture  on 
capitale;  les  paralogismes  les  plus  avérés,  c’est-à-dire  la  con- 
clusion du  particulier  au  général,  et  du  soupçon  téméraire  à la 
certitude  du  crime,  n’ont  pas  révolté  cet  esprit  si  profond  et  si 
judicieux  d’ailleurs. 

La  source  de  ces  illusions  respectives  venait  de  ce  que  ces  deux 
sa  vans  regardaient  telle  écriture,  la  cursive  mérovimjknne , 
par  exemple,  comme  isolée,  sans  mnonter  des  plus  récentes  à 
de  plus  anciennes  ; celte  façon  de  procéder,  leur  ayant  fait  sentir 
les  nuances  imperceptibles  de  cliangcmens,  les  aurait  amenés 
au  jK)int  de  reconnailre  l’exisleuce  de  ces  écritures , cl  de  renon- 
cer à ce  pyrrhonisme  dont  ils  ont  jeté  les  malheureuses  semences 
dans  l’esprit  de  bien  des  gens  do  lettres,  qui  ne  sont  jvas  tou- 
jours oxcm])ts  (le  préjugés.  En  effet,  s’ils  eussent  eu  une  exacte 
connaissance,  et  du  déclin  des  diverses  sortes  d’écritures,  et 
des  dqçrés  jxir  Icstjuels  elles  sont  arrivées,  soit  au  plus  haut 
jwint  do  leur  lærfection , soit  au  dernier  période  de  leur  bar- 
barie , et  des  époques  do  tous  les  chaugemens  remarquables; 
s’ils  eussent  su  trouver  les  rap|>orts  de  conformité  entre  les 
écritures  du  même  siècle  cl  de  la  même  nation , ou  saisir  le 
point  de  disiKtrilé  entre  celles  des  divers  siècles  et  des  di- 
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verses  nations;  enfin,  s’ils  eussent  eu  présons  les  caractères 
proju'tô  do  chaque  siècle,  il  no  leur  aurait  pas  clé  plus 
(lillicilc  do  juger  dos  anciens  titres  que  des  nouveaux,  ni 
moins  aisé  de  ne  pas  prendre,  par  exemple,  l’écriture  du 
4 3'  iH)ur  celle  du  1 ‘ ou  du  1 5‘ , que  de  distinguer  le  grec  du 
latin. 

Pour  peu  que  l’on  soit  versé  dans  l’antiquité,  on  peut  com- 
munément discerner  l’ège  des  écritures  de  siècle  en  siècle,  ou 
au  moins  décider  que  telle  pièce  est  plus  ancienne  ou  plus  ré- 
cente que  tel  et  tel  siècle.  L’imitation  servile  avec  laquelle  cer- 
tains copistes  du  M'  siècle  ont  Ulché,  selon  Montfaucon,  de 
rendre  l’écriture  des  manuscrits  grecs  des  9'  et  10'  siècles,  ne 
doit  pas  même  nuire  au  discernement  dont  on  vient  de  parler  ; 
parce  que,  continue  le  même  savant',  les  habiles  gens  s’aper- 
çoivent bientôt  de  la  diversité  des  caractères,  et  à la  longue  il 
s’y  glisse  toujours  quelque  chose  qui  décèle  l’imitation.  Les 
Latins  n’ont  essayé  d’imiter  l’écriture  qu’au  milieu  du  1 .3'  siècle. 

La  difliculté  de  lire  les  anciennes  écritures  a surtout  révolté 
le  {1ère  Hardouin  , qui  croyait  devoir  trouver  dans  les  diplômes 
et  les  manuscrits  les  mêmes  caractères  que  sur  les  monnaies  et 
les  médailles.  Mais  lui  qui  regarde  l’écriture  weroringiemw 
comme  une  invention  de  la  cabale,  aurait  dù  faire  attention 
que,  dans  les  teins  mêmes  de  ces  écritures  anciennes,  elles 
étaient  pour  les  conlemjiorains  très-dillicilcs  à lire  ; qu’un  siècle 
ou  deux  après,  les  formes  des  lettres  ayant  changé,  elles  de- 
vinrent pres({ue  indéchilfrables  ; que  les  liaisons , les  compli- 
cations de  mots  qui  n’étaient  sé|iarés  pur  aucun  intervalle, 
|iar  aucun  {loinl  ni  virgule,  on  sorte  que  tout  {laraissait  confondu 
et  pressentait  une  ]iage  entière  comme  ne  faisant  qu’un  tout 
bien  joint,  demandaient  un  lecteur  bien  préparé,  bien  expert , 
qui  cependant  donnait  quelquefois  à gauche  en  cou{iant  ou  joi- 
gnant des  mots  mal  à pro{ios. 

Les  distances  ((uc  l’on  commença  à mettre  au  9'  siècle  entre 
les  mots  rendit  |ilus  diflicilo  la  lecture  des  anciens  papiers  où 
ces  intervalles  ne  se  trouvaient  pas.  Dès  ce  siècle , jusriu’au  1 2', 

• Palœoi/raph.,  1.  4,  c.  vi,  p.  î99. 
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les  érudits  s'avisèrent  de  séparer  les  mots  dans  les  manuscrits 
par  des  barres  ou  virgules  ; souvent  ils  les  placèrent  mal , et  par 
là  nous  ont  laissé  des  preuves  de  leur  ignorance  : ceci  même 
ne  regarde  que  les  écritures  posées  ; car  les  écritures  cursives 
de  toutes  les  nations  causèrent  bien  d’autres  tourmens. 

Saint  Honiface  de  Mayence  * avait  de  grandes  difficultés  à 
lire  celles  de  son  tems.  L’auteur  de  la  Vie  de  saint  Béi-égise  * , 
l’élite  du  clergé  de  Tours,  en  1075®,  ne  purent  se  tirer  des 
titres  en  cursives  qui  n’avaient  pas  200  ans  au-Klessus  d’eux. 
Le  célèbre  Lambécius  lui-mème  * fut  contraint  d’avouer  son 
incapacité  à cet  égard  sur  une  charte  en  cursive  romaine  de 
l’an  504.  Ces  sortes  de  faits  prouvent,  contre  le  père  Hardouin , 
que  les  hommes  capables  de  lire  les  anciennes  cursives  étaient 
rares  ; que  la  difficulté  qu’ils  avaient  alors  à lire  ces  écritures 
antiques  consignées  dans  des  actes  irréprochables , prouve  leur 
existence  ; qu’elles  n’ont  donc  pas  été  supi>osécs  aux  13'  et  1 4' 
siècles;  que  ces  difficultés,  enfin,  inonlrcnt  qu’on  ne  doit  pas 
s’cfTaroucher  des  fautes  que  l’on  trouve  dans  les  copies  des 
chartes  tirées  quelque  tems  après  par  des  copistes  qui  u’élaient 
sûrement  pas  antiquaires. 

Au  reste,  si  ces  édâtures  anciennes  ne  sont  point  vraies,  il 
n’y  a pas  de  milieu  à prendre  entre  ces  deux  partis  : ou  elles  ont 
été  controuvées  dans  les  bas  siècles , ou  elles  ont  été  contrefaites. 
Le  premier  parti  est  insoutenable  à tous  égards , c .c  oh  l’a 
vu  plus  haut;  le  second,  qui  en  suppose  toujours  la  réaulé  , est 
de  la  compétence  des  vérificateurs  plus  que  des  critiques  ; c’est 
iwurquoi  il  n’est  pas  hors  de  proiws  d’apprécier  au  juste  le  té- 
moignage des  vérificateurs  en  titre. 

VériQcaÜon  des  écrUares. 

On  met  une  différence  entre  1a  critique  et  la  vérification  des 
monumens  écrits  ; tout  examen  de  titres  n’est  pas  vérification. 
La  critique,  à 1a  vérité,  peut  bien  comprendre  la  partie  du 

* Episl.  3,  nd  Daniul.  epise.  Winlon. 

* SoKul,  4 Bcncd.,  part,  t,  p.  294. — Annal.  Ilenetl.,  l.  ii,  p.  tC. 

* De  Re  dipl.,  p.  659.  —Annal.  Bcned.,  t.  v,  p.  96. 

* DeRedipl.,p.iS8. 
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vcrilieatcur  ; mais  son  affaire  principale  est  de  combiner  les 
rapports  de  l’iicriluro,  du  style,  des  formules,  et  des  usages, 
avec  la  date  ; et  d’examiner  si  ce  qui  est  avancé  dans  l’acte  est 
d’accord  avec  l’histoire  des  tems,  ou  ne  l’est  pas,  etc.  ; voyes 
Critique.  Au  lieu  que  la  vérification  pèse  et  apprécie  seulement 
tout  ce  qui  a trait  à la  contrcfaction , à la  ressemblance  ou  dis- 
parité d’écriture,  à l’addition,  à l’insertion,  à la  suppression, 
à la  superposition  dos  mots  dans  un  titre , etc.  : c’est  ce  qu’on 
sentira  mieux  par  le  détail. 

La  contrcfaction  des  écritures  peut  se  faire  de  deux  façons  : en 
les  imitant  à vue,  ou  en  les  contre-tirant  au  moyen  du  calque.  La 
première  est  moins  exacte,  à moins  que  le  faussaire  n’ait  la  main 
bonne  et  no  soit  bien  exercé  ; car,  dans  ce  cas,  la  supercherie  ne 
saurait  être  decouverte  par  la  vérification.  La  seconde  se  recon- 
naît aux  traces  du  crayon  employé  pour  rendre  les  traits  avec 
plus  de  justesse , aux  charges  et  recharges  d’encre , à l’inter- 
ruption, à la  multiplicité  des  traits  mis  en  œuvre  pour  figurer 
avec  plus  de  vérité  chaque  lettre , aux  petits  coups  de  plume 
rendus  sensibles  au  moyen  d’une  loupe , aux  traits  raboteux , 
dentelés,  tels  qu’ils  conviennent  à l’écriture  peinte,  plutôt 
qu’imitée  d’après  un  modèle. 

Voilà  toutes  les  ressources  qu’a  un  vérificateur  pour  juger  la 
contrcfaction  d’un  titre.  Mais  peut-on  s’appuyer,  avec  une 
juste  et'  nce,  sur  ces  moyens?  Le  faussaire,  en  faisant  dis- 
paraître son  modèle  , en  châtiant  et  limant  ses  traits , ne  mettra- 
t-il  pas  aisément  en  défaut  l’art  des  experts?  Et  si  on  le  sup- 
pose aussi  habile  qu’un  expert,  c’est-à-dire  qu’il  connaisse 
quelle  écriture  doit  résulter  de  telle  grosseur,  taille,  tenue, 
conduite  do  la  plume,  et  do  tels  ou  tels  mouvemens  de  la 
main,  il  donnera  à scs  copies  l’air  de  ressemblance,  le 
coup  d’œil  d’identité  qui  ne  laissera  aucune  ressource  au 
vérificateur. 

La  disparité  d’écriture  qui  résulte  de  la  compara Lson  d’un  acte 
avec  un  autre  acte,  faits  tous  deux  par  le  môme  écrivain,  ou  entre 
le  texte  et  la  signature  d’un  original,  ou  entre  deux  signatures  qui 
s’annoncent  do  même  main,  peut  être  de  quelque  poids  contre 
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l’aulheuticitéde  la  pièce  proposée  : mais  ccUe  prouve  n’est  point 
sûre.  En  supposant  que  cet  indice  do  diversité  do  mains  no 
soit  pas  infirmé  par  des  traits  historiques,  on  n’en  doit  |>as  pour 
eda  porter  un  ju^raent  de  faux  définitif.  Car  tout  l’art  des 
exports  se  réduit  à connaître  le  rapport  d’une  écriture  avec  une 
autre  ; y a-t-il  parité  d’attitude  dans  les  lettres,  de  liaison  dans 
leur  union,  do  longueur  dans  les  jambages,  de  hardiesse  dans 
les  traits,  de  grosseur  dans  les  pleins,  de  finesse  dans  les  déliés, 
d’inclinaison  dans  la  marche,  etc.?  ils  doivent  juger  que  c’est 
la  même  main  qui  a tracé  ces  écritures  ressemblantes.  Y a-  l-il 
au  contraire  disparité  dans  ces  combinaisons?  leur  art  leur  ap- 
prend que  les  modèles  proposés  sont  de  deux  mains  différentes. 
Voilà  à quoi  se  réduit  cet  étalage  si  vanté  du  savoir  de  l’ex- 
jiert. 

Mais  ne  peut-il  pas  se  faire  que,  dans  l’un  et  l’autre  cas , ils 
manquent  le  point  réel,  le  point  de  vérité,  qu’un  faussaire  se  soit 
exercé  à la  contrefaction  au  point  do  rendre  trait  pour  trait  l'é- 
criture d’un  autre?  le  vérificateur  la  jugera  de  la  même  main, 
et  il  SC  trompera.  Que,  dans  des  tems  éloignés,  une  personne  ait 
écrit  diverses  portions  de  son  testament,  par  exemple;  qu’elle 
en  ait  écrit  une  partie  en  santé,  et  l’autre  en  maladie  ; qu’elle  ait 
été  obligée  de  signer  un  acte  étant  blessée  ou  incommodée  du  bras 
ou  de  la  main  ; voilà  deux  écritures  différentes  : les  experts  la 
jugeront  de  deux  mains,  et  ils  se  tromperont  encore  ; tant  il  est 
vrai  que  cet  art  doit  être  truité  avec  une  sagacité,  des  ménage- 
mens,  des  précautions,  et  une  délicatesse  do  conscience,  (}ui  se 
rencontrent  rarement  réunis  dans  une  même  personne. 

D’ailleurs,  lors  mémo  que  la  preuve  littérale  ou  lu  prouve  tes- 
timoniale n’énerve  point  la  preuve  tirée  de  la  disj)arilé  d’écri- 
ture, celle-ci  ne  donne  qu’un  indice  de  suspicion.  Cet  indicc,.daD8 
son  genre,  est-il  indubitable?  Non,  répond  Le  Vuyer  ‘ . Pour  qu’il 
le  fût,  il  faudrait  que  deux  écritures  semblables  fussent  toujours 
de  la  même  main,  et  que  deux  écritures  dissemblables  fussent  tou- 
jours de  diU'ércutcs  mains;  or,  le  cuulruiro  arrive  souvent, 

^ Delà  preuve  lAir  comparaiton,  p.  ?8. 
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comme  on  vient  de  le  démontrer.  La  vérification  est  donc  com- 
iiiunémcnt  reslrcinlc  à des  probabilités  : lautôl  elle  ne  produit  que 
le  doute , tantét  elle  est  même  plus  dangereuse  pour  l’innocence 
que  pour  le  crime,  selon  les  circonstances  différentes. 

D’ailleurs,*  est-il  donc  impossible  qu'un  acte  véritable  soit 
écrit  de  deux  mains  ? Une  chose  qu’il  est  à propos  do  remar- 
quer, c’est  qu’en  matière  civile,  si  la  disparité  d’écriture  nuit  à 
la  sincérité  d’un  acte,  l’excès  de  ressemblance  d'écriture  avec 
un  autre  acte  le  rend  également  suspect,  quoiqu’ils  s’annoncent 
tous  deux  de  la  mémo  main.  Car  s’il  n’y  a pas  un  seul  trait  ni 
plus  gros  ni  plus  menu,  ni  plus  long  ni  plus  court,  ni  plus  largo 
ni  plus  étroit,  ni  plus  droit  ni  plus  courbe  ; si  l’étendue  des  syl- 
labes, des  mots,  des  lignes,  se  rapjwrte  enst'mble,  une  des  deux 
pièces  aura  été  contretii-éc  sur  l’autre  ; ne  fût-ce  même  qu’une 
signature,  si  cette  égalité  s’y  trouve,  comme  il  est  impossible 
que  la  même  personne  la  rende  avec  cette  rigoureuse  exactitude, 
il  y aura  do  violens  soupçons  de  faux.  Ainsi  la  ressemblance 
d’écriture,  qui  forme  un  préjugé  puissant  en  faveur  de  la  sincé- 
rité d’un  acte  quand  cette  ressemblance  n’est  pas  outrée,  de\  ient 
une  démonstration  d’imposture  quand  la  ressemblance  s’y 
trouve  avec  une  précision  qui  no  i>eut  venir  que  de  l’art  do 
cal((uer. 

Il  faut  encore  conclure  do  là  que  l’art  des  vérificateurs  de- 
mande des  talons,  des  lumières,  des  précautions,  dont  sont  ra- 
rement capables  les  maîtres  écrivains,  surtout  par  rapport  aux 
antiques,  vu  les  erreurs  dans  lcs<|uelles  ils  sont  souvent  tombés 
en  celte  partie.  Les  juges  doivent  avoir  recours  pour  lors  à des 
antiquaires,  et  à des  antiquaires  expérimentés,  qui  ont  seuls 
droit  de  citer  à leur  tribunal  les  anciennes  écritures. 

11  est  plus  aisé  aux  vérificateurs  de  découvrir  les  additions, 
les  insertions,  les  sujxîrpositions,  les  règles,  les  lignes  blanches 
ou  vcrgeltes  plus  ou  moins  nombreuses  dans  une  feuille,  ou  qui 
ne  se  rapportent  pas  exactement  avec  les  voisines,  la  différence 
du  grain  de  papier  ou  de  la  marque,  l’addition  d’une  feuille  pos- 
tiche, etc.  On  peut  de  plus  examiner,  par  rapport  à l’additionj 
si  le  nombre  des  feuilles  est  uniforme  et  pair  par  chaque  cahier  ; 
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si  toutes  sont  du  même  timbre,  supposé  que  l’usage  en  fût  éta- 
bli ; si  les  tranchefilcs  ne  sont  pas  plus  récentes  qu’elles  ne  doi- 
vent l’ôtre  ; si  quelques  chiffres  des  pages  ne  sont  pas  d’une  autre 
main  ; si  la  fabrique  du  papier  n’est  pas  postérieure  à la  date  ; 
si  quoique  portion  de  l’écriture  n’est  pas  plus  pressée  et  moins 
hardie  que  le  reste,  resserrée  dans  les  dernières  lignes  avec  un 
plus  grand  nombre  d’abréviations , ce  qui  forme  un  indice  do 
faux,  suivant  les  jurisconsultes,  etc.,  etc.  Mais  toutes  ces  re- 
marques ne  sont  point  hors  de  la  portée  du  plus  simple  exa- 
minateur; il  no  faut  point  être  expert  juré  pour  cela. 

Un  des  artifices  les  plus  familiers  aux  faussaires  est  d’en- 
lever des  écritures  pour  les  remplacer  par  d’autres  assorties 
à leurs  pernicieux  desseins.  Alors,  si  c’est  une  écriture  en  en- 
cre ordinaire  qui  ait  été  enlevée,  la  blancheur,  le  lustre,  l’é- 
paisseur du  parchemin  ou  du  papier,  doivent  en  avoir  souffert; 
une  exposition  oblique  du  papier  au  grand  jour  manifeste  la 
fourberie  aux  yeux  des  experts,  surtout  quand  leh  faussaires 
n’en  savent  pas  assez  pour  échapper  à leurs  recherches.  Ce  ne 
sont  quelquefois  que  des  clauses  essentielles,  des  dates,  des 
chiffres,  des  signatures,  sur  lesquels  tombe  la  fraude  : ainsi, 
d’un  zéro  on  aura  fait  un  6,  un  9 ; d’un  2,  un  3,  un  8 ; d’un 
1,  presque  tel  chiffre  qu’on  aura  voulu.  Quelquefois  elle  ne 
regarde  que  des  noms  enlevés,  changés,  altérés,  mais  il  ne 
faut  que  des  yeux  défians  pour  tout  cela. 

On  ne  prétend  cependant  pas  déprimer  l’art  du  vérificateur  ; 
on  veut  seulement  conclure  qu’il  est  peu  sûr,  et  sujet  à erreur, 
lorsiju’il  est  même  exercé  jwr  des  personnes  d’une  profonde 
sagacité. 

Ces  discussions,  auxquelles  ont  donné  lieu  les  assertions  dan- 
gereuses et  destructives,  hasardées  par  des  savans,  au  sujet  des 
anciennes  écritures  et  de  la  difficulté  de  les  lire,  nous  ont  un  peu 
écarté  de  l’objet  princiiial , quoique  tout  ce  qui  concerne  l’écri- 
ture soit  du  ressort  de  la  dijilomatique.  Il  est  ccixmdant  enaire 
une  espèce  d’écriture  singulière  dont  on  ne  peut  se  dispenser  de 
parler. 
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Écriture  en  chllTrcs. 

Lt  sténographie,  ou  cryptographie,  c’est-it-<lirc,  l’tVrilure  en 
chiflrcs  ou  en  caractères  déguisés,  a été  en  usage  dès  les  pre- 
miers teins  ; elle  est  ancienne  de  plus  de  2000  ans  •.  Selon  Sué- 
tone, Jules  César  écrivait  des  lettres  en  chiffres,  que  cet  empe- 
reur ap(ielait  caxas  litteras,  des  lettres  occultes,  parce  que  ces 
sortes  d’écritures  sont  seulement  intelligibles  à ceux  avec  qui  on 
est  convenu  des  caracUn-es.  César  employait  le  d pour  l’a,  et 
ainsi  des  lettres  suivantes.  Auguste  écrivait  également  en  chif- 
fres, mais  il  mettait  b pour  a,  c pour  b,  et  ainsi  de  suite,  transpo- 
sant toutes  les  lettres. 

Au  moyen  Age,  cet  art  devint  à la  mode  ; mais  chacun  s’en  ser- 
vit assez  arbitrairement.  Les  uns  retranchèrent  les  cinq  voyelles, 
et  les  remplacèrent  par  des  points,  l’i  par  un  jwint,  l’n  par  deux, 
l’c  par  trois,  l’o  par  quatre,  et  l’u  par  cinq.  D’autres  substituèrent 
A chaque  voyelle  la  lettre  qui  la  suit  immédiatement  dans  l’or- 
dre alphaliétique,  laissant  pourtant  à ces  consonnes  leur  valeur 
propre  ; ainsi  b scrv  ait  pour  a et  pour  6,  f jiour  c et  pour  f,  k 
|K)ur  I et  pour  k,  etc.  Mais,  en  ce  genre,  rien  n’est  plus  célèbre 
que  l’alphabet  secret  du  cardinal  de  Richelieu  *.  Saint  Bonifaco, 
évêque  de  Mayence,  passe®  pour  avoir  porté  cet  art  d’Angle- 
terre en  Allemagne. 

On  renvoie  aux  mots  Monogramhk,  Notks,  Sigles,  ce  qu’on 
appelle  improprement  écriture  monogrammatique , en  notes  de 
Tiron  et  en  sigles.  Ce  sont  moins  des  é-critures  propres  qno  des 
abréviations  et  des  conjonctions  de  l’écriture  ordinaire  et  com- 
mune. 

Ce  n’est  point  assez  d’avoir  traité  de  toutes  les  écritures  d’un 
usage  reconnu;  il  entre  dans  ce  plan  d’étre  utile  à ceux  qui  font 
des  recherches,  et  d’abréger  leur  travail.  11  est  donc  à propos  de 
leur  indiquer  aussi  quel  est  le  genre  d’écriture  qui  fut  le  plus 
d’usage  dans  tel  royaume  et  dans  tel  siècle,  respectivement  aux 
chartes  et  aux  diplômes.  On  ne  parle  point  des  inscriptions  ni 


I S.  llieronym.,  Commcniar.  in  rap.  SSJerem. 
* L'Kspion  du  (•randSeiffneur,  IcU.  77. 
\nnbmi.  Maur.,  t.  vt,  p.  33t. 
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dos  manuscrits,  parce  que  le  genre  presque  unique  des  premiè- 
res est  la  capitale,  et  que  les  seconds,  surtout  depuis  le  moyen 
âge,  sont  le  plus  communément  en  onciale  ou  en  minuscule. 

Écrituro  propre  aui  diplômes. 

En  général , on  a employé  tous  les  genres  d’écritures  dans  les 
diplômes  : capitales,  onciales,  minuscules,  cursives.  Mais  cette 
dernière  est,  à proprement  parler,  l’écriture  diplomatique  : elle 
est  tellement  récriture  propre  des  diplômes,  qu’on  ne  saurait 
assigner  aucun  tems  auquel  on  puisse  prouver  qu’elle  n’y  fut 
point  en  usage.  Il  y a des  diplômes  entiers  en  capitales  et  en 
onciales;  mais  ils  ne  sont  pas  communs.  11  n’est  cependant  pas 
rare  d’y  voir  au  moins,  ou  les  premières  lignes,  ou  les  noms  pro- 
pres, ou  les  signatures,  ou  les  dates,  on  capitales  et  en  onciales, 
depuis  le  8*  siècle.  Dès  le  môme  siècle,  on  voit  des  diplômes  en 
minuscules  semblables  à celles  des  manuscrits  ; et , depuis  le  10° 
jusqu’à  la  fin  du  42°,  ce  caractère  sembla  on  exclure  totalement 
le  oursif.  Mais  il  faut  entrer  dans  le  détail,  et  voir  quelle  a été 
l’écriture  des  diplômes  de  chaque  peuple. 

Écriture  des  diplômes  en  Italie. 

L’Italie,  dans  les  plus  anciennes  écritures  do  ses  actes,  se  ser- 
vit presque  indifféremment  des  trois  genres  ; de  cursive,  capitale 
et  minuscule.  Depuis  que  les  Lombards  se  furent  établis  dans 
cette  partie  de  l’Europe,  on  n’usa  guère  plus  dans  les  actes  que 
do  la  cursivo  lombardique  ancienne  et  moderne,  de  la  minus- 
cule ordinaire,  et  du  gothique  moderne.  Pendant  les  H'  et 
12'  siècles,  on  employait  en  Italie,  tantét  le  caractère  minuscule 
lombardique,  tantôt  le  minuscule  ordinaire,  pour  écrire  les 
actes. 

écriture  des  diplômes  en  France. 

L’écriture  diplomatique  de  la  première  race  eut  quatre  états  : 
1"  depuis  le  milieu  du  6°  siècle  jusqu'à  Clovis  II,  elle  tint  lieau- 
coup  de  la  cursive  romaine-gallicane , comme  on  le  voit  par  les 
diplômes  qui  nous  restent  de  Childeberl , de  Chilpéric  et  de 
Dagobert;  2°  depuis  Clovis  II  jusqu’à  Dagobert  III,  c’est  le 
môme  genre  d’écriture,  excepté  qu’elle  est  moins  belle,  plus 
compliquée  et  plus  obscure;  3°  jusqu’à  Pépin  le  Bref,  elle 
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pst  moins  longue,  plus  serrée,  et  ses  traits  sont  tortus  et  très- 
compliqués  ; 4°  enfin , sous  Pépin  et  Carloman , elle  commenoq 
à tirer  sur  la  minuscule  italique,  cl  devient  ordinairement  dis- 
tincte. 

Sous  la  seconde  race,  les  écritures  diplomatiques  sont  variées  h 
l’infini  : tantôt  minuscules  pures,  ou  minusculo-cursives  ; tantôt 
cursives  allongées,  ou  simples  ; quelquefois  capitales;  et  quelque- 
fois totalement  cursives  allongées.  Mais  elles  sont  toutes  plus 
belles  et  moins  compliquées  que  les  mérovingiennes  jusqu’après 
le  régne  de  Charles  le  Sipiple , où  elles  dégénérèrent  insensible- 
ment. 

Les  caractères  les  plus  ordinaires  employés  dans  les  diplômes 
de  la  troisième  race  sont  : le  cursif,  le  minuscule  et  le  gothique. 
Jusqu’à  Philippe-Auguste,  on  voit  à la  tête  dos  diplômes  des  cur- 
sives ou  des  minuscules  allongées.  La  cursive  capétienne  n’est 
autre  que  la  Caroline  dégénérée.  Dans  le  1 1'  siècle,  on  lui  substi- 
tua une  minuscule  qui  no  difTèro  de  colle  des  manuscrits  que  par 
ses  montans  fleuronnés  et  ses  queues  prolongées.  Cette  minus- 
cule so  perd  dans  le  gothique  dès  le  commencement  du  1 3‘  siècle, 
qui  est  le  terme  des  beaux  caractères.  Les  belles  écritures  diplo- 
matiques des  11'  et  12'  siècles  ne  furent  pas  exemples  de  quel- 
ques lettres  gothiques.  Sous  Philippe-Auguste , ce  mélange  prit 
le  dessus  ; il  y eut  dès  lors  deux  écritures  diplomatiques  d’usage, 
une  cursive  gothique,  tout  h fait  barbare,  dès  1 220,  et  une  mi- 
nuscule gothique,  la  plus  ordinaire  dans  les  lettres  royales. 

Les  écritures  diplomatiques  ne  commencèrent  à prendre  une 
nouvelle  forme  qu’au  16'  siècle.  Alors,  sous  François  I",  l’écri- 
ture devint  vulgaire  ; auparavant,  cet  art  n’était  guère  exercé 
que  pnr  des  clercs,  des  moines,  quelques  savans  et  les  gens  d’af- 
faires. 

Écritare  des  diplômes  en  Allemagne. 

Les  mômes  écritures  diplomatiques  usitées  en  France  sous  la 
seconde  race,  et  jusqu’au  13'  siècle,  eurent  cours  en  Allemagne; 
mais  elles  y prirent  bien  plus  souvent  la  forme  do  minuscule  que 
do  cursive.  L’écriture  diplomatique  d'Allemagne,  au  12' siècle, 
l'emporta  sur  les  autres  par  la  beauté  et  la  netteté  de  ses  carac- 


Digiiized  by  Google 


632 


ÉcnrTUBF. 


tèros  minuscules.  L’écriture  cursive  ne  fut  point  admise  dans  les 
chartes  du  pays  avant  le  milieu  du  43'  siècle.  Â la  fin  de  ce 
siècle,  elle  devint  tout  à fait  barliare,  ou  gothique  moderne.  On 
a dèjîi  dit  que  l’écriture  allongée  y avait  été  fort  en  usage  dans 
les  premières  lignes  des  actes  et  dans  les  signatures,  et  quelque- 
fois avec  des  tremblemens  sans  Un. 

Écriture  des  diplômes  en  Angleterre. 

Les  plus  anciennes  chartes  des  Anglo-Saxons  ne  commencent 
qu’au  7'  siècle  ; ils  se  servaient  sans  doute  auparavant  de  quel- 
ques symboles.  Les  plus  anciens  diplômes  connus  sont  en 
lettres  majuscules  ; mais  bientél  la  minuscule  et  la  cursive 
prirent  le  dessus,  et  devinrent,  jusqu’au  règne  d’Alfred  le 
Grand,  l’écriture  ordinaire  des  actes.  Depuis  ce  prince,  d’autres 
minuscules  et  cursives , empruntées  des  Français , servirent 
souvent  à cet  usage.  Au  H'  siècle,  on  voyait  encore  ce  mé- 
lange de  lettres  saxonnes  et  françaises  ; mais  celles-ci , depuis 
la  conquête  de  Guillaume , duc  de  Normandie,  prirent  faveur 
de  plus  en  plus,  et  donnèrent  enfin  l’exclusion  à la  saxonne. 
Dès  le  règne  de  Henri  H,  ces  beaux  caractères  dégénérèrent  en 
gothique,  qui  devint  dominant  au  1 3*  siècle,  et  qui  y régna  jus- 
qu’au 46*. 

Écriture  des  diplômes  en  Écosse. 

Les  plus  anciennes  écritures  diplomatiques  d’Écossc  ne  remon- 
tent pas  au  delà  du  11  • siècle.  Elles  eurent  les  mômes  vicissitudes 
qu’en  Angleterre  : on  n’y  voit  cejtendant  guère  que  la  minuscule 
française  et  gothique,  avec  la  cursive  des  derniers  siècles. 

Écriture  des  diplômes  en  Espagne. 

Les  écritures  employées  dans  les  actes  d’Espagne  sont  les  mi- 
nuscules et  cursives  visigothiques,  la  minuscule  française,  et  les 
gothiques  modernes.  Ce  fut  Alphonse  VI  (jui  introduisit  dans  ce 
royaume  l’écriture  française. 

ÉCIUTURES.  Ce  mot  au  pluriel  a une  signification  bien  diffé- 
rente de  celle  qu’il  présente  au  singulier.  Sous  le  nom  d'écnhtres 
on  n’entend  pas  seulement  les  pièces  d’un  procès  faites  par  les 
avocats  ; mais,  dans  le  genre  diplomatitiue,  c’est  encore  une  déno- 
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mination  de  chartes  en  général , et  qui  s’applique  également  aux 
donations*,  aux  testamens*,  aux  contrats  de  vente®,  aux  actes 
d’intronisation*,  aux  engageinens  |uir  écrit®.  La  preuve  de  ces 
applications  du  mot  écritures  est  sans  réplique  dans  les  conti- 
nuateurs de  Du  Gange,  aux  mots  Scriptura,  Conscriplio,  qui  sont 
les  sources  des  diverses  dénominations  qu’elles  ont  prises  depuis 
le  6”  siècle  jusiju’au  13’.  Les  diminutifs  mêmes  de  ces  mots, 
comme  scriptellum,  ont  fait  fortune  au  14'  siècle,  pour  signifier 
des  billets,  des  cédules,  etc.  Le  mot  latin  orthographium  no  doit 
point  être  séparé  des  écritures,  avec  lesquelles  il  convient,  et 
quant  au  sens  et  quant  à l’étymologie®. 

ECRITURE  SAINTE.  Tout  sert  à un  antiquaire  éclairé  ; il  tire 
parti  de  tout.  11  sait  que,  dès  le  tems  de  saint  Grégoire  le  Grand , 
la  version  de  l’Écriture  sainte  par  saint  Jérôme  avait  pris  le 
dessus  sur  Vitalique,  et  que  depuis  on  no  fit  de  celle-ci  presque 
aucun  usage  : il  en  conclut  qu’un  manuscrit  de  cette  dernière 
traduction , qui  n’en  contiendrait  point  d’autre,  c’est-à-dire  qui 
ne  serait  ni  à double  ni  à triple  version,  doit  remonter  à des 
tems  fort  reculés. 

Si  on  lui  présente  un  manuscrit  des  saints  Évangiles,  l’ordre 
qui  y est  observé  entre  les  évangélistes  lui  fournit  des  moyens  do 
discerner  l’égc  de  ce  manuscrit.  Si  ces  saints  apôtres  ne  gardent 
pas  entre  eux  les  rangs  que  nous  y voyons  actuellement,  par  ces 
indices  singuliers  il  s’annoncera  pour  être  d’une  belle  antiquité. 
On  ne  pourrait  guère  le  rabaisser  au-dessous  de  saint  Jérôme, 
ou  tout  au  moins  au-dessous  du  tems  où  sa  version  fit  presque 
tomber  l’Italique  en  discrédit.  11  en  est  de  môme  d’un  manuscrit 
où  saint  Luc  serait  appelé  Lucanus  pour  Lucas. 

La  division  de  l’Écriture  sainte,  ou,  pour  mieux  dire,  de  l’An- 
cien Testament,  par  chapitres  et  par  versets,  fut  fiùte  par  Étienne 

* Âcla  SS.  junii,  t.  ii,  p.  ttl.  — ffist.  de  Languedoc,  t.  ii,  col.  44,  48,  G4. 

* Gallia  Christ.,  t.  vi,  col.  127. 

> Ilisl.  de  Languedoc,  t.  ii,  col.  94,  258,  267. 

* Jbid.,  col.  51. 

« Ibid.,  col.  256  et  suiv. 

® Gloss,  do  Du  Gange. 


Digilized  by  Google 


634  ÉCLYER.  — ÉDIT. 

Langthon,  créé  cardinal  on  1 21 2 • . Élies  Dupin  * altribuo  ccUo  di- 
vision au  cardinal  Hugues  : mais  cos  deux  autours  conviennent 
sur  le  nuime  siècle.  Ce  fut  le  célèbre  Robert  Etienne  qui , en 
1551,  distribua  le  Nouveau  en  versets,  et  donna  h ces  divisions 
l’ordre  fixe  que  nous  y voyons*.  Au  commencement  du  4'  siôde, 
les  Évangiles  et  IcsEptlrcs  avaient  bien  déjà  leurs  divisions  et 
subdivisions , qu’Eusèbc  de  Cèsarce  attribue  à Origèno  ; mais  les 
chapitres  cl  les  versets  n’avaient  pas  partout,  à beaucoup  près, 
une  forme  égale;  et  jusqu’au  tems  des  divisions  modernes,  il 
n’y  eut  rien  de  fixe. 

Quant  aux  livres  qui  composent  le  corjis  de  l’ Écriture  Sainte, 
voy.  Canon  îles  Juifs  ot  des  chrétiens, 

ÉCUYER.  Le  titre  d’écuyer,  très-commun  dans  les  chartes 
des  1 2',  1 3*  et  1 4'  siècles,  fut  rendu  indllTéremment  par  les  mois 
latins  Armiger,  Scutarius,  Vasletvs.  Le  premier  fut  cependant 
un  peu  plus  d’usage  et  plus  honorifique. 

On  ne  doit  trouver  que  bien  tard  le  terme  d'Èaiyer  pour  si- 
gnifier un  noble,  ou  la  suspicion  serait  fondée.  La  fonclion  de 
l’ècuycr,  qui  consistait  à porter  à la  guerre  les  armes  tant  oflen- 
sives  que  défensives  de  son  maître  ou  de  son  patron,  n’était  pas 
5 la  vérité  un  emploi  bien  distingué.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  l’ordonnance  de  Blois  de  1 579  est  le  premier  litre  authen- 
tique cl  incontestable  où  on  trouve  qu’il  soit  parlé  en  F,'’anco 
d’écuyer  comme  d’un  litre  de  noblesse. 

EDIT.  Ediclum.  Les  édits,  qui  font  partie  des  pièces  législa- 
tives, sont  des  ordonnances  du  prince,  qui  prescrivent  ce  qu’il 
faut  faire  et  ce  qu’il  faut  éviter^.  Us  étaient  d’usage  sous  les  em- 
pereurs romains.  Us  ont  passé  à tous  les  royaumes  qui  se  sont 
formés  sur  les  débris  de  cet  empire.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, ou  préfets,  qui  les  recevaient  de  la  première  main,  les 
promulguaient  par  un  autre  édit  qui  revient  à notre  vérification 

I Georg.  Jos.  Eggi,  1.  i,  n*  61. 

* Prolég.  de  la  IlibUolh.,  p.  948. 

• yoyage  litiér.  d'Étienne  Jordan,  p.  17. 

‘ Denys  d'Halicom.,  p.  336,  édit,  de  Francfort,  1886. 
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des  pnriomens  * . Dc«  oonoiles , et  des  évNpcs  mémos  dans  leur 
ressort,  ont  donné  des  édits‘;  mais  cot  usage  n’a  pas  prévalu.  Les 
édiU  des  empereurs  chrétiens  au  sujet  de  la  foi  étaient  appelés 
typi,  types  : et  s’il  y avait  une  exposition  de  foi,  on  l’appelait 
eclhèse  ; car  on  appelait  ainsi  toute  exposition  do  foi  quelconque,' 
fût-elle  d’un  hérétique. 

EGLISE,  Ce  mot,  selon  son  étymologie  grecque,  signiPio 
convocation , assemblée , société.  On  s’en  sort  principalement 
pour  désigner  la  Société  visible  des  chrétiens,  qui  sont  réunis 
par  lu  profession  d’une  même  foi  et  par  la  participation  aux 
mêmes  sacremens,  sous  l’autorité  do  Jésus-Christ,  leur  chef 
invisible,  sous  celle  du  pontife  Romain , successeur  de  saint 
Pierre,  chef  visible  de  cette  Église,  vicaire  de  Jésus-Christ,  et 
sous  celle  des  autres  évêques  et  légitimes  pasteurs. 

L’iyise  chrétienne,  dans  un  sens  mystique,  mais  très-réel, 
est  composée  de  tous  les  hommes  qui  ont  cru  aux  révélations  de 
Dieu,  et  ont  pratiqué  sa  loi.  Dans  ce  sens,  l’Eglise  est  divisée  en 

triomphante  ; ‘i"  souffrante , et  3“  militante  ; lai  "est  com- 
posée de  tous  les  justes  qui,  dans  le  ciel,  jouissent  de  la  félicité  ; 
la  2',  de  tous  les  justes  qui,  dans  le  purgatoire,  sont  purifiés  des 
taches  qu’ils  n’avaient  pas  expiées  ; la  3' , des  fidèles  qui 
sont  encore  sur  la  terre , en  qualité  de  voyageurs  et  d’athlè- 
tes. Ces  trois  assemblées,  d’après  saint  Paul,  ne  forment  qu’un 
seul  corps,  dont  le  Christ  est  la  tête.  Or,  de  môme  que  dans  le 
Christ  on  a pu  dire,  V Homme-Dieu,  et  Dieu-Homme;  ainsi  dans 
cc  sens  mystique,  on  peut  dire  que  Vhnmanité  est  divine,  puis- 
qu’elle ne  forme  qu’un  seul  corps  avec  le  Christ-Dieu. 

Cette  incarnation  de  Dieu  qui  a élevé  à lui  l’humanité  fut  ré- 
vélée dès  le  commencement  du  monde  ; et  c’est  sans  doute  l’ori- 
gine de  tout  le  panthéisme  oriental,  qui  .dénatura  cette  tradi- 
tion. L’apothéose  de  l’homme  n’est  vraie  que  dans  le  sens 
catholique,  parce  que  là  seulement  l’homme  n’est  pas  identifié 
à Dieu,  la  divinité  n’absorbe  pas  l’humanité. 

‘ Cottcil.,  t.  Il,  Col.  <608,  <610. 

* Ibid.,  t.  IV,  col.  46<  ; ».  XV,  col.  8W,  338,  408. 
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Lès  membres  de  V Église  mUitante  sonlceux  qui,  ayanlélé  bap- 
tisés, n’ont  point  été  retranchés  du  corps  de  l’Église,  comme  re- 
belles et  désobéissans,  par  le  pouvoir  que  Jcsus-Cbrist  lui-méme 
en  a donné  h l’Église. 

ÉGLISE  GALLICANE.  Dom  de  Vaincs  ne  croit  pas  que  cette 
expression  soit  plus  ancienne  que  le  12'  siècle  ; on  la  voit  alors 
dans  plusieurs  lettres  de  saint  Bernard.  Celte  Église,  quoi  qu’en 
veuillent  dire  certains  auteurs,  n’est  qu’une  partie  de  l’Église 
latine  on  d’Occident  ; elle  n’a  point  eu  de  révélation  ou  de  tra- 
dition particulière  à elle  seule,  et  ceux  qui  lui  font  des  droits 
ou  des  libertés  en  dehors  des  traditions  de  l’Église  universelle 
et  de  l’Église  romaine , sont  dans  l’erreur,  et  lui  supposent  une 
pensée  de  schisme.  (Voir  Libertés.) 

Voici  la  composition  de  celle  Eglise  à la  fin  du  18'  siècle  : 


Archevêchés  métropolitains 48 

Évêchés...: 4i3 

Curés 40,000 

Chefs  d'ordre  ou  congrégations 46 

Abbayes  de  religieux 4 ,3.34 

Grandes  abbayes  royaies 16 

Abbayes  de  religieuses 650 

Prieurés 42,000 

Chapciies 45,200 

Couvens 44,777 


Tous  les  archevêchés  et  évêchés  étaient  à la  nomination  du 
Roi,  qui  nommait  en  outre  à plus  de  760  abbayes  d’hommes,  et 
280  abbayos  de  filles.  Le  brevet  de  nomination  était  expédié  par 
un  secrétaire  d’Élat,  d'après  un  mémoire  dressé  par  le  prélat 
qui  avait  la  feuille  des  Ixjnéfices,  et  signé  du  roi.  C’est  on  consé- 
quence de  ce  brevet  que  le  nommé  était  pourv  u par  le  pape. 

L’Église  de  France  était  divisée  par  provinces  ecclésiastiques. 
C’était  le  clergé  qui  faisait  lui-même  la  répartition  et  le  recou- 
vrement des  subsides  qu’il  donnait  lui-même  à l’État,  et  qui  ju- 
geait les  contestations  qui  s’élevaient  sur  cet  objet.  Les  assem- 
blées générales  faisaient  la  répartition  des  impositions  sur  chaque 
diocèse,  et  les  bureaux  diocésains  sur  chaque  bénéfice  ou  com- 
munauté. Le  recouvrement  s'en  faisait  par  les  mains  des  rece- 
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veurs  diocésains , des  receveurs  provinciaux  et  du  receveur 
général.  {Voyez  Assemblées  du  clergé,  et  Évêques.) 

II  y avait  des  agens  pour  tous  les  corps  ecclésiastiques  ; ces 
agens  avaient  succédé  aux  syndics  généraux. 

L’Église  de  France  est  composée , en  ce  moment  *,  do  : 


Archevêchés  métropolitains 45 

Ëvéchés 66 

Chanoines 675 

Curés 3,^44 

Desservants 24,647 

Vicaires 6,986 

Chapelains 449 

Aumôniers 945 

Prêtres  habitués 439 

Directeurs  et  professeurs  de  séminaires 4,488 

Prêtres  en  activité  de  service 40,447 

Prêtres  jugés  nécessaires 52,039 


EMPEREUR»  Les  successeurs  de  César  à l’cnipiro  prirent 
souvent  le  titre  d’empereur,  comme  un  titre  qui  se  multipliait  à 
raison  des  victoires  qu’ils  remportaient  i>ar  eux-mémes  ou  par 
leurs  généraux  ; ainsi  l’on  disait  empereur  pour  la  troisième, 
quatrième,  cinquième  fuis.  Nerva  fut  le  premier  qui,  outre  ce 
nom  d'empereur,  compta  son  avènement  à l’empire  pour  sa  pre- 
mière victoire.  Cet  exemple  fut  imité  par  les  empereurs  suivans, 
de  façon  qu’ils  comptaient  toujours  une  victoire  de  plus.  Ainsi 
ils  se  disaient  toujours  empereurs  pour  la  quatrième  fois,  quoi- 
([u’ils  n’eussent  remporté  que  trois  victoires. 

Justinien,  couronné  empereur  en  527,  est  le  premier  des  em- 
pereurs de  Constantinople  qui  se  soit  dit  emjwrcur  des  Ro- 
mains *. 

C’était  autrefois  la  coutume  que  les  empereurs  d’Allemagne 
ne  prissent  point  ce  titre  avant  d’avoir  été  couronnés  tels  des 
mains  du  pape  en  Italie.  Ceux  même  qui  n’avaient  pas  suivi 
cette  étiquette,  n’en  prenaient  pas  le  titre,  et  se  contentaient  de 
celui  de  roi  de  Germanie.*  Cet  usage  a duré  fort  longtcms  ; 
mais  aucun  empereur  ne  l’a  observé  depuis  Charlcs-Quint.  Ce 

• Voir  r.l/wafiacA  du  Ckrgi  de  1837,  p.  380 

* .tgath.,  1.  VI,  p.  457. 
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prince,  l’an  1630,  reçut  à Boulogne,  des  mains  du  pape,  la  cou- 
ronne de  fer  corniue  roi  de  Lombardie,  et  la  couronne  d’or 
comme  empereur. 

Le  titre  d’cmiiereur  fut  quelquefois  pris  dans  les  actes  pour 
celui  de  roi,  cl  réciprotiuement,  le  litre  de  roi  jràur  celui  d'empe- 
reur. Aussi  Charlemagne,  qualilic  empereur  n’i'lant  encore  que 
roi,  et  roi  après  avoir  clé  couronné  empereur,  ne  porte  aucun 
préjudice  aux  diplômes.  Nos  rois  de  France  des  H'  et  12°  siè- 
cles prirent  quelquefois  les  litres  d'empereur  et  d’Auguste.  11  y 
a pourtant  quelques  exceptions  à faire  à celle  règle.  Par  exem- 
ple, le  titre  d’empereur,  donné  aux  rois  d'Allemagne  Conrad  I", 
Henri  I",  Othon  I",  dans  leurs  diplômes  respectifs,  avant  la 
défaite  de  Béranger,  roi  d’Italie,  serait  une  preuve  de  faux  très- 
marquée;  mais,  dans  les  chartes  des  particuliers,  ce  litre  ne  les 
rendrait  pas  suspects. 

EMPIRE.  Guillaume,  comte  de  Hollande,  élu  roi  des  Romains 
en  1247,  est  un  des  premiers  qui,  la  tète  de  scs  diplômes,  ait 
donné  le  litre  de  Sciiiil  à l’empire  d’Allemagne  : Ciiivcrsis  sacri 
imjKrii  fidelibiis,  etc.  *.  Les  mots  sacrm/i  imperium  passèrent  en 
formule  sous  les  empereurs  suivans. 

ENCRE.  Sous  le  nom  d’encre,  on  comprend  toutes  les  matières 
apparentes  de  l’écriture.  L’encre  des  anciens  n’avait  de  commun 
avec  la  nôtre  que  la  gomme  et  la  couleur.  La  noix  de  galle,  le 
vitriol  et  la'gomme  sont  la  composition  de  la  nôtre,  au  lieu  que 
le  noir  de  fumée  ou  le  noir  d’ivoire  était  la  base  de  colle  des 
anciens,  qui  se  faisait  au  soleil  et  sans  feu  *.  Au  7'  siècle  ou  la 
faisait  encore  de  môme  ®.  Ainsi , des  chartes  dont  on  ferait  re- 
monter l’ége  fort  haut  pourraient  devenir  suspectes,  si  elles  se 
trouvaient  écrites  avec  une  encre  entièrement  semblable  à la 
nôtre  ; mais  il  faut  pour  cela  un  discernement  bien  délicat  ; 
car,  quoique  bien  des  encres  anciennes  sc  ternissent  et  s’effa- 
cent, quelques-unes  deviennent  rougeâtres,  jaunâtres  ou  pâles, 
ces  défauts  sont  rares  dans  les  diplômes  antérieurs  au  1 0‘  siècle. 

‘ Àntiq.  Goslar.,  1.  l,  p.  44. 

* Diosc.,lib.  V,  cap.  ultiiu. — na<.,l.  xxxv,cap.25,  n.  1,  p.  ttS. 

• Isidor.t  Orig.,  UJj.  Xiï,  cap.  47. 
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La  qualité  do  l’cncrc , le  tems  et  d’autres  accidens , ont 
rendu  (luclqucfois  les  chartes  indéchiffrables.  11  reste  alors  une 
ressource,  c'est  de  faire  revivre  les  écritures;  mais  ce  secret  no 
doit  pas  être  employé  sans  le  concours  do  l’autorité  publique, 
de  peur  d’être  soupçonné  de  faux,  et  de  i>erdre  l’appui  sur  le- 
quel on  se  confiait. 

Voici  le  secret  le  plus  simple  et  qu’on  a employé  avec  assez 
de  succès,  pour  pouvoir  déchiffrer  une  pièce  dont  l’écriture 
était  éteinte,  et  dont  les  traits  échappaient  à la  vue.  Il  consiste 
5 prendre  une  demi-cuillerée  d’eau  commune  et  autant  de  bonne 
eau-de-vie,  dans  laquelle  on  râpera  un  peu  de  noix  de  galle, 
qu’on  y laissera  infuser  quehiues  instans.  11  faut,  avec  un  polit 
niorceau  d’é|)onge  fine,  en  frotter  légèrement  le  parchemin 
effacé,  et  les  traits  reparaîtront.  Ce  secret  a de  la  peine  à 
opérer  sur  des  papiers  depuis  longtctiis  imbilxis  et  pénétrés 
d’humidité  et  de  moisissure.  Parmi  les  secrets  de  celte  esi>èce 
qu’a  donnés  Lcmoiue  * , celui-ci  est  indique  dans  la  même  forme, 
à peu  de  chose  près. 

Encre  d’or. 

Nombre  de  bibliothèques  et  encore  plus  les  trésors  do  cer- 
taines églises,  prouvent  sufiTisammenl  qu’on  s’est  servi  d’encre 
d’or  pour  tracer  dos  lettres  dans  les  manuscrits  *;  mais  elles  ne 
paraissent  pas,  ni  avec  tant  de  profusion  et  d’opulcncc,  ni  sou- 
vent, dans  les  diplômes.  Cependant  plusieurs  nations  en  mon- 
trent à l’cnvio,  comme  rOrienl  l’Italie  *,  r.\llemague  et 
l’Angleterre  ®.  Celles  de  ce  dernier  royaume  sont  particulière- 

* Dipl.  pral.,  p.  t*6. 

* llieron.,  Pt‘olog.  in  Job.  — DeRe  dipl-,  p.  W.  — Viagi  di  Pietro  delta 
Vallo  leller. 

* VVippon. , Da  viid  Conrad.  I,  p.  438.  — De  vet.  Germ.  aliaruingtte  ml, 
sigiUis,  part,  il,  cap.  i. 

* Paul  Warnefrid  , De  geslis  Longohard.,  I.  vi,  c.  28.  — Puricol, 
Afontim.  eccl.Ambr.  mediol.,  p.  282.  — De  Hé  dipl.,  1. 1,  c.  10,  n.  7. 

“ llcinccfius,  de  veler.  tigiU.,  part,  i,  cap.  iv,  n’  3.  — Uuaeum  ilal., 
1. 1,  p.96. — Baron., ad  an.  902. — Second  Voyage  liltc'r.  doü.  Martcnnc.p.  lot. 

® De  Redipl.,p.  ii.  — JdoHaeliconanglic.,  t.  i,  p.  211.  — Hickes,  Diuert. 
cpisl.,  p.  71 . 
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ment  des  rois  anglo-saxons.  Ces  rois  se  contentaient  néanmoins, 
pour  l’ordinaire,  de  souscrire  avec  des  croix  d’or  • , ou  d’en  faire 
marquer  à la  tête  de  leurs  diplômes.  Cette  encre  d’or  n’est  pas 
une  raison  suflisante,  comme  l’avance  llickes  *,  pour  suspecter 
ces  chartes,  puisqu’il  est  avéré  que  les  Anglo-Saxons  en  usaient 
dans  leurs  manuscrits. 

Pour  faire  cette  encre,  les  Grecs  pulvérisaient  de  l’or,  le 
mêlaient  avec  de  l’argent,  l’appliquaient  au  feu  et  y jetaient  du 
soufre,  réduisaient  sur  le  marbre  le  tout  en  poudre,  le  mettaient 
dans  un  vase  de  terre  vernissé,  l’exposaient  à un  feu  lent  jus- 
qu’à ce  que  la  matière  devint  rouge,  la  rebroyaient  après,  la 
lavaient  dans  plusieurs  eaux  pour  en  détacher  toutes  les  parties 
hétérogènes  ; et  la  veille  du  jour  ([u’ils  devaient  s’en  servir,  ils 
jetaient  de  la  gomme  dans  l’eau  et  la  faisaient  chauffer  avec  l’or 
préparé,  puis  ils  en  formaient  leurs  lettres,  et  les  recouvraient 
d’eau  gommée,  mêlée  d’ocre  ou  de  cinabre  *. 

Encre  d'argent. 

Dans  presque  tous  les  pays , on  s’est  servi  d’encre  d’argent 
]X)ur  les  manuscrits  ; mais  personne  n’atteste  que  l’usage  en  ait 
été  introduit  dans  les  chartes. 

. Encre  rouge. 

L’encre  rouge,  c’est-à-dire  composée  de  vermillon,  de  cina- 
bre ou  de  pourpre,  est  très-commune  dans  les  manuscrits  ; 
mais  il  ne  s’en  trouve  cependant  pas  où  clic  règne  d’un  bout 
à l’autre.  Cette  couleur  est  beaucoup  plus  rare  dans  les  diplômes 
que  dans  les  manuscrits  ; et  peut-être  n’y  a-t-il  pas  de  chartes 
totalement  écrites  d’une  encre  différente  de  la  noire,  quoi  qu’en 
dise  lleuman  *.  L’encre  rouge  ou  de  pourpre  était  une  encre  dis- 
tinguée, puisque  les  emjxîreurs  d’Orient  en  avaient  fait  choix, 
privativement  à toute  autre  personne,  pour  Souscrire  leurs 
lettres  et  les  diplômes  dressés  en  leur  nom,  et  l’on  pouvait 


' Miitth.  Paris,  Vita  Abb.  SanctxtWan.,\i.  bî. 

* Dissert,  episl.,  p.  S2. 

’ Palœograpb.  grœc.,  p.  6. 

* Comm.  de  lie  dipl.,  p G. 
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refuser  de  reconnaître  comme  venant  de  l’empereur  tout  rescrit 
dont  la  signature  n’aurait  pas  été  d’encre  de  pourpre. 

Ce  fut  l’em{)ereur  Léon  qui,  par  sa  loi  6 de  l’an  470,  statua 
que  le  décret  impérial  ne  serait  point  estimé  authentique,  s’il 
n’était  signé  de  la  main  de  l’empereur  avec  le  cinabre.  Cette 
loi  n’a  pas  toujours  eu  son  effet,  quant  à la  force  du  décret  ; 
mais  les  signatures  des  empereurs  grecs,  quand  ib  en  met- 
taient, n’ont  point  varié  depuis  pour  la  couleur  jusqu’à  la 
fin  de  cet  empire  '.  Ce  droit  dont  ils  avaient  été  si  jaloux,  ils  le 
communiquèrent,  au  12'  siècle,  à leurs  proches  parens  puis  à 
leurs  grands  officiers,  comme  une  marque  distinctive.  Les  empe- 
reurs se  réservèrent  privativement  la  date  du  mois  et  de  l’indio- 
tion  en  caractères  rouges. 

En  Occident,  tous  ces  usages  n’eurent  pas  lieu  ; et  Charles-le- 
Chauve  est  peut-être  le  seul  roi  de  France,  le  seul  empereur 
d’Occident,  qui  ait  donné  quelques  chartes  dont  les  mono- 
grammes soient  en  vermillon  *.  A l’égard  des  chartes  des  par- 
ticuliers, il  y en  eut  dont  les  lettres  initiales  étaient  rouges.  Dom 
Habillon  * n’en  avait  rencontré  qu’une  de  cette  espèce. 

Encre  verte. 

L'encre  verte,  dont  l’usage  fut  assez  rare  dans  les  diplômes, 
mais  fort  commun  dans  les  manuscrits  des  Latins,  surtout  des 
derniers  siècles,  servait  aux  signatures  des  tuteurs  des  empe- 
reurs grecs*,  jusqu’à  ce  que  ceux-ci  fussent  devenus  majeurs, 
parce  qu’il  ne  leur  était  pas  permis  d’user  de  l’encre  sacrée,  sa- 
crwn  incaustum. 

Encre  bleue  et  janne. 

L’encre  bleue  n’eut  guère  de  cours  que  pour  les  manuscrits , 
ainsi  que  l’encre  jaune  ; encore,  depuis  600  ans , no  trouve-t-on 
pas  cette  dernière. 

t Jim  Graco-Roman.,  p.  <20,  438,  274.  — Anonym.  Combef.  in  Contt , 
Porphyr.,  n'  49. — Anna  Comnen.,  1.  xiu.  — Cantacuz. , I.  ai,  c.  48.  — 
Meibom.  rerumGerman.,  p.  476. 

* Nicet.  Choniat.  in  Itaac,  I.  ai,  n"  3 et  S, 

* De  Redipl.,  1. 1,  c.  40,  sappl.  c.  a. 

* De  Re  dipl,  p.  43. 

’ Nicet.,  I.  VII. 

TOKE  1.  41 
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Les  lettres  métalliques  et  autres  sont  quelquefois  vernissées. 
La  cire  servait  de  vernis  aux  Latins  et  aux  Grecs,  mais  beaucoup 
plus  à ces  derniers , qui  en  ont  longlcins  conservé  l’usage.  Cet 
enduit  ou  vernis  fut  beaucoup  mis  en  œuvre  dans  le  9'  siècle. 

L’encre,  avec  toutes  ses  teintes,  n’est  pas  d’une  grande  res- 
source pour  la  vérification  des  chartes.  Cependant  on  peut  dire 
en  général  que  l’encre  noire  des  7',  8'  et  9'  siècles,  au  moins 
chez  les  Lutins,  conserve  beaucoup  mieux  sa  noirceur  primitive 
que  celle  des  suivons,  sans  en  excepter  celle  des  lii'  et  16'  siè- 
cles, où  elle  est  assez  fréquemment  mauvaise  ; que  l’encre  pâle 
est  rare  avant  les  quatre  derniers  siècles  ; (]u'cu  fuit  des  encres 
de  couleur,  des  dijilomes  postérieurs  au  1 2'  siècle  qui  présente- 
raient des  lettres  en  or  ou  en  vermillon , ne  seraient  point 
exempts  de  soupçons  légitimes , à moins  qu'ils  ne  fussent  très- 
solennels,  ou  donnés  par  de  grands  seigneurs  ou  en  leur  nom; 
que  des  diplômes  signés  en  cinabre , qui  ne  viendraient  pas  des 
empereurs  grecs  ou  de  leurs  parens,  seraient  très-suspects  dans 
l’étendue  de  l’empire  de  Constantinople;  et  de  même,  tout  di- 
plôme grec  inqiérial,  qui  n’ofl'rirait  ni  date  ni  signature  en 
cinabre,  devrait  passer  pour  faux.  x 

ENDENTURE.  l oye:  Chartes. 

ENQUÊTE.  11  n’est  pas  difficile  de  reoonnaitre,  aux  titres 
d'inquestœ  et  rccoynitioms,  les  enquêtes  anciennes.  Les  titres  de 
recorduin  cl  recvrdalw,  pour  signilier  la  même  chose,  pourraient 
embarrasser  davantage.  Us  furent  donnés  aux  enquêtes,  jiaree 
que  les  témoins  cités  dev  aient  commencer  par  déclarer  qu'ils  se 
ressouv  enaient  de  telles  et  telles  choses.  Les  Norniands,  chez  qui 
ces  derniers  termes  étaient  d’usage,  les  portèrent  en  Angleterre 
avec  leurs  armes. 

ENREGlS'fRE.MENT.  L’enregistrement  des  actes  royaux  ou 
impériaux  est  de  toute  anticiuilé.  Le  1"  diplôme  que  nous  con- 
naissons, qui  est  de  l’empereur  Galba,  dans  le  I"  siècle, 
marque  expressément,  à la  fin,  qu’il  a été  enregistré  et  homolo- 
gué au  Ca()itolc. 

L’enregistrement  ne  commença  en  France  que  sous  saint 
Louis;  mais  ce  ne  fut  qu’un  recueil  des  ordonnances  des  princes 
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OU  des  jugcmens  des  cours.  L’enregistrement  do  tous  les  autres 
actes  particuliers,  comme  donation,  rente,  échange,  etc., 
n'était  point  encore  d’usage.  On  croit  que  ce  n’est  que  dans 
le  i 4'  siècle  qu'on  commença  à faire  enregistrer  au  parlement 
les  actes  publics.  On  en  a un  exemple , et  ce  pourrait  bien 
être  le  premier,  sous  Charles  V,  l’an  1372  ; ces  lettres-patentes 
furent  enregistrées  et  publiées  au  parlement  le  13  janvier  1 372, 
ancien  stylo.  La  formule  d’enregistrement,  écrite  sur  le  dos 
de  ces  lettres  dressées  en  français , est  : Présentes  littere  lecte 
fuenint  et  publicate  in  caméra  Pariatnenti , eU\  *.  Cette  for- 
mule d’enregistrement  n’était  point  uniforme.  On  se  servit  in- 
différemment de  celles-ci  : Fiso  per  pentes  compvtonan...  Lecta 
in  sede...  Visa,  lecta  et  correcta  per  Dominas  magni  Consilii  Reg. 
ad  hoc  deputatus...  etc.,  etc.  On  les  trouve  ainsi  à la  fin  d’un 
très-grand  nombre  de  lettres  royaux  depuis  l’époque  ci-dessus. 
Sous  Charles  VU  et  I.ouisXI,  son  successeur,  il  fallut  mettre  sur 
les  ordonnances,  édits  et  déclarations  publiés  au  (Mrlement,  la 
clause  lecta  et publicata  reqvirente  ou  axidito  Procuratore  Generali 
Regis.  Dans  les  vérifications  des  lettres  de  Charles  VIII , tant  par 
son  conseil  qu’au  parlement,  on  imita  les  formules  du  siècle 
précédent. 

KNSEIGNEMENS.Cernotcst  un  des  noms  génériques  qui  ren- 
ferment toutes  sortes  d’anciens  titres  et  diplômes,  et  principale- 
ment ceux  qui  furent  accordés  par  les  princes  en  faveur  des 
églises.  On  rendait  ce  mot  en  latin  par  documenta,  d’où  est  venu 
le  mol  docHinens,  usité  en  terme  de  palais. 

ÉP.ACTE.  L’épacte , dont  la  date  sert  si  souvent  dans  les 
chartes  du  moyen  ège,  n'est  outre  chose  que  le  nombre  de  11 
jours,  dont  l’année  commune  du  soleil  excède  l’année  commune 
de  la  lune,  qui  n’a  que  354  jours.  Ainsi , l’épacte  de  la  1'*  an- 
née est  H . Celle-ci,  jointe  à l’épacte  de  la  2'  année,  donne  22  d’é- 
pacte.  Si  h ces  22  vous  ajoutez  encore  1 1 pour  l'épactc  de  la  3® 
année,  vous  aurez  le  nombre  de  33  jours,  qui  valent  un  mois 
lunaire  et  3 jours  ; et  aloi’s  vous  omettez  les  30  jours  qui  for- 

t Secousse,  Ordonnance*,  t.  v,  p.  SSSetSit. 
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ment  une  lunaison  entière,  et  il  vous  restera  3 pour  l’épacte  de 
la  3'  année.  Dans  la  4%  vous  ajoutez  1 1 à 3 , qui  font  1 4 d'é- 
pactc  ; dans  la  5%  1 1 à 1 4,  qui  font  23  d’épacte  ; dans  la  6',  1 1 à 
25,  qui  font  36  ; et  en  omettant  toujours  le  nombre  de  30,  vous 
avez  6 d’épacte,  et  ainsi  de  suite.  Lorsque  l’épacte  était  8,  deux 
ans  après  elle  se  trouvait  être  30,  parce  que  22  et  8 font  30  : 
alors  les  anciens  la  notaient  souvent  par  ces  mots  epaclû  twUû. 

Les  épactes  servent  à trouver  le  jour  de  la  lune  ; et  pour  ce 
faire,  on  additionne  le  nombre  do  l’épacte,  celui  des  jours  du 
mois  courant  et  celui  des  mois  écoules , en  commençant  à les 
compter  au  mois  de  mars.  Si  tous  ces  nombres  assemblés  sont 
au-dessous  de  30,  le  nombre  qui  en  résulte  est  celui  des  jours 
de  la  lune  ; mais  si  ces  nombres  passent  celui  de  30,  en  Otant  ce 
même  nombre  de  30,  le  surplus  est  le  jour  de  la  lune. 

Dans  l’usage  que  la  diplomatique  fait  des  épactes,  voici  ce  qui 
mérite  attention  ; 1°  Les  années  bissextiles  ayant  un  jour  de 
plus,  il  faut,  depuis  le  bissexte,  ajouter  1 à l’épacte  courante. 
2°  11  faut  observer  qu’il  y a eu  beaucoup  de  variations,  et  que 
les  computistes  et  les  tables  chronologiques  s’accordent  assez  ra- 
rement; les  uns  comprenant  mars  parmi  les  mois  qu’il  faut 
compter  pour  trouver  pendant  l’année  les  jours  de  la  lune,  les 
autres  l’excluant  ; les  uns  comptant  du  22  de  mars  le  quantième 
de  la  lune  pour  servir  d’épacte,  les  autres  ne  commençant  qu’au 
31  décembre  à supputer  ce  qui  restait  du  quantième  de  la  lune 
pour  servir  d’épacto  de  l’année  suivante.  Ce  n’est  que  depuis  le 
calendrier  grégorien  qu’on  a établi  une  parfaite  uniformité 
dans  les  épactes. 

Au  1 1 ' siècle,  il  n’était  pas  rare  de  voir  des  chartes  datées  de 
deux  épactes  différentes,  la  majeure  et  la  mineure.  La  première 
ne  diffère  pas  de  la  solaire,  ni  la  seconde  de  la  lunaire.  On  vient 
de  parler  de  celle-ci.  La  solaire  se  confond  avec  les  concurrens , 
et  ceux-ci  avec  les  lettres  dominicales,  en  les  commençant  par 
l’F  et  les  finissant  j)ar  le  G.  Yoy.  Concuhbens,  Dates. 

ÉPÉE.  (Ordre  des  deux  épées  de  Jésus-Christ,  ou  les  cheva- 
liers du  Christ  des  deux  épées.)  Cet  ordre  militaire  de  Livonie 
et  de  Pologne  avait  été  institué,  en  1 1 93,  dans  la  vue  d'employer 
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les  armes  des  chevaliers  pour  défendre  la  religion.  Ces  che- 
valiers portaient  dans  leurs  bannières  des  épées  en  sautoir;  ils 
s’opposèrent  avec  succès  aux  entreprises  des  idolâtres  contre 
les  chrétiens. 

ÉPERON.  L’ordre  des  chevaliers  de  ce  nom  fut  établi  par  le 
pape  Pie  IV  en  1560.  Les  chevaliers  portent  une  croix  d’or  à 
huit  pointes,  émaillée  de  rouge,  au  bas  de  laquelle  pend  un  épe- 
ron d’or.  Les  nonces  et  les  auditeurs  de  Rote  et  quelques  autres 
personnes  avaient  le  privilège  de  créer  des  chevaliers  de  l’épe- 
ron ; mais  cette  faculté  ayant  dégénéré  en  abus , Sa  Sainteté 
Grégoire  XVI,  en  j842,  supprima  tous  ces  privilèges,  ordonna 
que  tous  les  anciens  brevets  seraient  soumis  à un  nouvel  examen, 
et  reconstitua  ainsi  l’ordre  de  l’Eperon  d’or. 

EPITRES.  11  n’est  pas  rare  de  trouver  des  pièces  portant  en 
titre  le  nom  de  chartes  et  dans  le  texte  celui  d’épUres,  ou  appelées 
tour  à tour  épitres  et  chartes.  Dans  les  tems  po^rieurs,  quoique 
l’acte  ait  conservé  la  forme  d’épltre , c’est-à-dire  Vadresse  et  le 
salut,  le  nom  d'épitre  a cédé  la  place  à celui  de  charte.  Voici  le 
détail  des  pièces  auxquelles  les  anciens  ont  donné  le  nom  d’épitre. 

Épitres  de  donation. 

On  a déjà  vu , sous  les  mots  chartes  et  donation , que  les  actes 
qui  constataient  les  bienfaits  du  donateur,  portaient  souvent  le 
nom  d'épitre.  Plusieurs  autres,  dont  le  fond  était  bien  différent, 
portèrent  le  même  titre.  Telles  furent  : 

Épitres  d'adoption. 

Les  épitres  d’adoption , qui  emportèrent  avec  elles  la  donation 
des  biens  d’un  côté , et  de  l’autre  l’obligation  de  fournir  aux  be- 
soins de  celui  qui  s’en  était  dessaisi.  Ces  sortes  de  conventions 
furent  quelquefois  connues  sous  le  nom  de  traditio  respectualis , 
c’est-à-dire  respectiva,  ou  convenientia  *. 

Épitres  de  rappel. 

Les  épitres  de  rappel , epislolæ  firmitatis , étaient  quelquefois 
des  actes  par  lesquels  un  grand-père  ou  un  grand-oncle  rappe- 
lait ses  petits-fils  ou  ses  petits-neveux  dans  son  testament,  dans 
letiuel  ils  n’avaient  pas  de  droit  direct. 

* Baluze,  t.  Il,  col.  484 ,5S6. 
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Épitres  de  liberté. 

Lorsque  l’on  ncoordailla  liberté  à un  serf,  on  en  dressait  une 
épltrc , r;rts/o/o  libertatis,  ingeimitatis  ,tmnumissiotiis,  que  l’on 
appelait  quelquefois  charltda , etc.  *.  Ces  chartes  étaient  ordi- 
nairement exécutées  après  leur  concession  : mais  quelquefois 
elles  n’avaient  leur  effet  qu'aprës  la  mort  de  celui  qui  les  accor- 
dait ; et  encore  le  seigneur  se  réservaiuil  quelquefois  certaines 
servitudes",  réserve  qui  n’avait  jamais  lieu  pour  les  serfs  des- 
tinés à l’état  ecclésiastique . Lancelot  dit  que  le  dernier  de 
ces  affranchissemens  qu’il  ait  vu  en  France  est  de  1325  : il  y en 
a cependant  de  plus  récens. 

Si  le  serf  se  rachetait  lui-méme,  i’épltre  accordée  par  le  maître 
s’appelait  charhda  redefnpiiomlis^. 

Un  serf  qui  avait  épousé  une  femme  libre  obtenait  quelquefois 
de  son  seigneur  une  épitre  par  laquelle  celui-ci  déclarait  libres 
les  enfansqui  naîtraient  de  ce  mariage  illicite^.  On  appela  ces 
sortes  de  lettres  epistolas  conculcaturiœ , ou  ckarlula  Iriîcabina 
Épitres  de  sécurité. 

Pour  décharger  une  partie  de  l’instance  intentée  contre  elle, 
la  partie  adverse  lui  faisait  expédier  une  épitre  de  sécurité,  secu- 
ritatis  ; c’était  une  espèce  de  transaction  ou  d’accommodement^. 
A la  Gn  d'une  administration  temporelle,  on  donnait  à l'économe 
une  quittance  ou  décharge  générale  sous  lo  nom  de  sécurité,  qui 
ne  diffère  en  rien  des  épitres  de  pleine  sécurité  ®. 

Épitres  d'obligation  et  de  quittance. 

Un  débiteur  s’obligeait  devant  sou  créancier  à s’acquitter  à tel 
terme,  par  une  lettre  d’obligation,  epistdæ cautionis^ . Au  terme 
échu,  si  lo  débiteur  avait  satisfait,  le  créancier  lui  en  donnait 

* Acta  SS.  Renedict.,  t.  i,  p.  i40,  5i0, 

* De  Re  Dipl.  Suppl.,  p.  81. 

* Mdm.de l' Acad,  dee  Inscript.,  t.  «,  p.  4tî. 

* Baluze,  Capitul.,  t.  ii,  col.  Wî. 

® Append.  Murculf.  formul.  <8. 

" Lindonbrog.,  Formui.  88. 

’’  De  Rc  Diplom.  Suppl.,  p.  78. 

» Diur.  Rom.  Pontif.,  p.  H5. 

* Baluze,  Capitui.,  t.  ii , col.  4ît. 
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une  quittance , epislola  quitfatona  ; mais  si,  dans  l’intervalle  de 
la  dette  à l’échéance,  l’obligation  s’était  perdue,  de  façon  qu’on 
ne  pût  pas  la  déchirer  au  terme , ou  donnait  au  débiteur  une 
lettre  qui  la  rendait  nulle  et  invalide,  au  cas  qu’on  la  retrouvât, 
sous  le  nom  de  epislola  evacuatoria  qu’il  faut  bien -distinguer 
de  vacualio , vacuannrn , qui  était  une  charte  par  laquelle  on 
déclarait  n'avoir  aucun  droit  sur  des  biens  en  litige. 

KpttreS  précaires  et  prestaires. 

Les  épi  très  précaires  sont  de  toute  antiquité,  et  remontent  aux 
tems  de  la  République  romaine  *.  On  distinguait  epistolœ  preca- 
riœ  de  ejiistoUp  prceslariœ , en  ce  fiue  celles-ci  étaient  données  au 
preneur,  parce  qu’assez  souvent  il  y avait  une  prestation  atta- 
chée au  don  ; et  que  celles-là  étaient  données  nu  bailleur,  parce 
que  sa  donation  était  un  effet  des  prières  du  preneur.  Les  pre- 
mières étaient  en  supplique  ®,  et  les  secondes  étaient  une  con- 
cession. Les  unes  et  les  autres  liraient  leur  origine  des  emphy- 
léoses  autorisées  par  les  lois  romaines  dès  le  4'  siècle.  Dans  la 
suite , ces  actes  devinrent  purement  ecclésiastiques , parce  qu’ils 
ne  regardèrent  que  les  biens  des  églises.  Ainsi  un  propriétaire 
faisait-il  une  donation  .à  une  église,  l’église  lui  en  laissait  souvent 
l’usufruit  pendant  quelques  années , ou  pendant  sa  vie,  ou  pen- 
dant quelques  générations,  ou  à l’emphytéotique,  c’est-à-dire 
pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans , ou  à emphytéotique  perpé- 
tuelle hujuelle  dégénéra  en  fief  ; et  on  lui  expédiait  une  charte 
précaire  qui  prit  nombie  de  dénominations*’.  L’église  retenait- 
elle  sur  cette  jouissance  qii’eüo  abandonnait,  un  cens  quel- 
conque, le  donateur  faisait  une  charte  de  prestation.  Cc*s  chartes 
devaient  être  renouvelées  tous  les  cinq  ans  ; mais  on  y introduisit 
une  clause  qui  avait  la  même  force,  et  qui  suppléait  à ce  renou- 


» Ibid.,  col.  424, 494. 

* Muratori , Antiq.  ital.,  t.  iii,  col.  ISO. 

^ Lindenbrog.,  Formul.,  p.  1226. 

* Muratori,  Antiq.  ital.,l.  ui,  col.  161. 

* Muratori, .dnbv.  ital.,  t.  in,  col.  174,  194,  243,  244.  — Baluze,  I.  ii,  col. 
427,490,529,  472,506. 
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vellemeDt.  Il  n’était  pas  permis  de  rien  contracter  pendant  la 
vacance  des  si^es.  Koj/ez  Chabtbs. 

Épltres  prédloires,  rogatoires,  et  de  sagestion. 

Tout  ce  qui  peut  devenir  l’objet  des  demandes  et  des  prières 
était  du  ressort  des  suppliques  ou  requêtes  appelées  epistolœ 
precatoriœ',  mais  l’objet  des  lettres  dites  rogaloriœ  était  borné 
à solliciter  le  pape  ou  le  métropolitain  de  sacrer  un  évêque 
nouvellement  élu.  On  nomma  quelquefois  ces  épltres  sugges- 
tiotifs,  et  alors  elles  ont  pour  caractère  invariable  d’être  toujours 
adressées  par  des  inférieurs  à des  supérieurs*.  On  rend  assez 
bien  ce  mot  par  une  très-humble  adresse*.  L’usage  de  ces  sortes 
d'épitres  connues  sous  le  nom  de  svggestiones  ou  suggerendœ, 
parait  ne  convenir  qu’aux  dix  premiers  siècles,  et  depuis  le 
10°  elles  seraient  légitimement  suspectées.  Elles  ont  toujours 
eu  le  même  but  que  les  suppliques,  supplicationes*,  qui  re- 
viennent à nos  très-humbles  remontrances  ; car  notre  placet  n’est 
rendu  correctement  que  par  les  lettres  pétitoires,  petitoriœ*,  ou 
par  les  demandes  juridiques,  petitiones* , terme  qui  nous  est 
venu  du  droit  romain. 

Eptires  de  noloriélé. 

Ce  qu’on  voulait  faire  savoir  à des  personnes  de  toutes  con- 
ditions leur  était  notifié  par  des  lettres  appelées  notariœ  ou 
notariée  epistolœ  : mais  lorsqu’un  dignitaire  de  Rome  écrivait  à 
l’exarque  pour  lui  notifier  la  mort  du  pape,  on  appelait  cette 
lettre  nunlius*. 

Épltres  de  relevée. 

Lorsque  l’exposition  d’un  enfant  était  constatée,  on  le  con- 
fiait à quelqu’un  qui  payait  une  certaine  somme,  à condition 
que  l’enfant  serait  reconnu  pour  son  esclave,  par  une  lettre  dite 


r Concil.  Labb.,  t.  ix,  col.  5S9. 

* Ibid.,  t.  III,  col.  787,  et  l.  iv,  col.  U27. 

* Ibid.,  l.  iii|,  col.  4i5,  et  l.  xi,  col.  50î. 

* lbid.,t.  III,  col.  in. 

° Ibid.,  t.  XII,  col,  4iS4. 

* />ium.  Ronuin.  pontif.,  p.  9. 
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episUJa  coUectionis,  qui  ne  différait  guère  de  charta  de  sangui- 
ruAento  ‘ . 

ËPITRES  canmiques  ou  catholiques  (les),  sont  au  nombre  de 
sept  ; elles  sont  appelées  canoniques,  ou  parce  qu’elles  appar- 
tiennent au  canon  de  l'Ecriture , ou  parce  qu’elles  contiennent 
des  canons , c’esU à-dire  des  règles  et  des  instructions  propres 
aux  chrétiens.  Elles  sont  aussi  nommées  catholiques,  c’est-à-dire 
universelles,  parce  que  plusieurs  sont  adressées,  non  aux  hdèles 
d’une  certaine  ville,  mais  à tous  les  fidèles  dispersés  dans  tout 
le  monde. 

EPY  (chevaliers  de  1’].  Ordre  militaire  de  Bretagne,  fondé 
vers  1445,  par  François  /“,  duc  de  Bretagne,  fut  ainsi  nommé 
parce  que  les  chevaliers  devaient  porter  un  collier  d’or,  fait  en 
façon  d’une  couronne  d’épys  de  bled , Joints  les  uns  aux  autres,  et 
entrelacés  en  lacs  d’amour  : une  hermine  sur  un  gazon  d’her- 
mines pendait  au  bout  de  ce  collier  avec  ces  mots  ; A ma  vie. 

ÈRE  chrétienne , d’Espagne,  de  Pise,  etc.  Voyez  Date. 

ESPRIT  (ordre  du  Saint-).  Cet  ordre  fut  établi  en  1352  par  le 
roi  de  Sicile,  Louis  d’Anjou.  Il  était  placé  sous  la  protection  de 
saint  Nicolas  de  Bari , dont  l'image  pendait  au  bas  du  collier  de 
l’ordre.  Les  membres  s’appelaient  aussi  chevaliers  du  droit  dé- 
sir. Les  troubles  qui  suivirent  la  mort  du  roi  Louis  furent  cause 
que  cet  ordre  ne  lui  survécut  pas.  • 

ESPRIT  (chanoines  réguliers  du  Saint-).  Dans  le  12"  siècle, 
frère  Guy,  quatrième  fils  de  Guiüaume , fils  de  Sibille,  seigneur 
de  Montpellier,  fonda  dans  cette  ville  un  hôpital,  auquel  il  donna 
le  nom  du  Saint-Esprit.  Le  bon  ordre  qu’il  y établit  lui  attira 
en  peu  de  tems  beaucoup  de  frères  ou  associés , qui  se  dévouè- 
rent, comme  lui , au  service  des  pauvres , et  qui  allèrent  dans 
plusieurs  villes  du  royaume  faire  de  pareils  établissemens.  Le 
pape  Innocent  III  confirma  leur  institut,  déclara  la  maison  de 
Montpellier  chef-lieu  de  l’ordre,  et  décida  que  toutes  les  mai- 
sons déjà  établies,  ou  à établir,  reconnaîtraient  à perpétuité 
frère  Guy  et  ses  successeurs  pour  supérieurs  généraux.  En 

I Baluze,  t.  ti , col.  474. 
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1 202,  frère  Guy  alla  îi  Rome  pour  y prendre  soin  de  l’hôpital  de 
Sainte-Marie  in  Sa.ria,  que  le  pape  unit  à celui  de  Montpellier 
jiar  un  bref  de  l’année  1204.  Cet  ordre  s’esl  conservé  en  Polo- 
gne et  fleurit  encore  en  Italie.  Ses  principales  maisons  en  Fi  ance 
étaient  à Dijon,  Besançon,  Poligni,  Bar-sur-.\ubc,  Sainlc-Phan- 
fel  en  Alsace.  Les  religieux  étaient  habillés  comme  les  ecclé- 
siastiques ; ils  portaient  seulement  une  croi'.r  de  toi/e  blanche  à 
dottze  pointes,  sur  le  côté  gauche  de  leur  soutane  et  de  leur  man- 
teau. Ils  avaient,  dans  l’église,  une  aumussc  de  drap  noir 
doublée  et  bordée  d'une  fourrure  noire. 

ESPRIT  (ordre  du  Sainte).  Cet  ordre,  qui  a fait  des  chevaliers 
jusqu’il  Charles  X,  et  qui  en  créera  peut-être  encore,  fut  établi 
en  France  le  31  septembre  1578  par  le  roi  Henri  111,  en  souvenir 
de  ce  que  le  jour  de  la  Pentecôte  il  avait  reçu  deux  couronnes, 
celle  de  Pologne  et  puis  celle  de  France.  Le  roi  est  chef  de  l’or- 
dre, et  le  nombre  des  chevaliers  était  limité  à 100,  parmi  les- 
quels étaient  compris  neuf  prélats  qui  devaient  faire  preuve  de 
noblesse,  à l’exception  du  grand  aumônier,  qui  était  comman- 
deur de  droit. 

La  croia:  de  l'ordre  est  d’or,  é huits  rais,  émaillée,  chaque 
rayon  pommelé  d’or,  une  fleur  de  lis  d’or  dans  chacun  des  an- 
gles de  la  croix , et  dans  le  milieu  une  colombe  d’argent.  Les 
chevaliers  et  ofliciers  ont,  de  l’autre  côté  de  cette  colomlie,  un 
saint  Michel,  au  lieu  que  les  prélats  portent  la  colombe  des  deux 
côtés  de  la  croix,  n’étant  associés  qu’à  l’ordre  du  Saint-Esprit  el 
non  à celui  de  Saint-Michel.  I.e  collier  de  l’ordre  est  à présent 
composé  do  fleurs  de  lis,  d’où  naissent  des  flammes  el  des  bouil- 
lons de  feu  ; d’il  couronnés  avec  des  festons  et  des  trophées 
d’armes.  C’est  ainsi  que  le  roi  Henri  IV  le  régla  avec  le  chapitre, 
l’anl597,  en  changeant  quelque  petite  chose  do  celui  qu’llenrilfl 
avait  ordonné. 

Voici  le  serment  qui  était  prêté  à la  réception  dans  l’ordre  par 
le  chevalier  à genoux  devant  le  roi , et  levant  la  main  sur  le  li- 
vre dos  Évangiles  ; « Je  jure  el  voue  à Dieu , en  la  face  de  son 
» Égliss^'ct  vous  promets.  Sire,  sur  ma  foi  cl  honneur,  que  je  vi- 
• vrai  et  mourrai  en  foi  et  religion  catholique,  sans  jamais  in’en 
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. départir,  ni  de  l’union  de  noire  mère  Sainte-Église  Apostolique 
. et  Romaine  ; que  je  vous  porterai  entière  et  parfaileobéissance, 

. sans  jamais  y manquer,  comme  un  bon  et  loyal  sujet  doit 
. faire.  Je  garderai,  et  défendrai,  et  soutiendrai  de  tout  mon 
. pouvoir  l’honneur,  les  querelles  et  droits  de  Votre  Majesté 
.royale,  envers  et  contre  tous;  qu’en  tcms  de  guerre  je  me 
. rendrai  à votre  suite  en  l’équipage  tel  qu’il  appartient  à per- 
. sonne  de  ma  qualité  ; et  en  paix,  quand  il  se  présentera  quel- 
. que  occasion  d’importance,  toutes  et  quantes  fois  qu’il  vous 
. plaira  me  mander  pour  vous  servir  contre  quelque  personne 
. qui  puisse  vivre  et  mourir,  sans  nul  excepter,  et  ce  jusqu’à  la 
. mort;  qu’en  telles  occasions  je  n’abandonnerai  jamais  votre 
. personne,  ou  le  lieu  où  vous  m’aure*  ordonné  de  servir  sans 
« votre  exprès  congé  et  commandement,  signé  do  votre  propre 
. main,  ou  de  celui  auprès  duquel  vous  m’aurez  ordonné  d’être, 

. sinon  quand  je  lui  aurai  fait  apparoir  d’une  juste  et  légitime 
. occasion  ; que  je  ne  sortirai  jamais  de  votre  royaume  spéciale- 
. ment  pour  aller  au  service  d’aucun  prince  étranger,  sans  votre 
» dit  commandement;  et  je  ne  prendrai  pension,  gages,  ou  état 
. d’autre  roi , prince,  potentat  et  seigneur  que  ce  soit  ; ni  m’o- 
» bligerai  au  service  d’autre  personne  vivante  que  de  Votre  Ma- 
. jesté  seule;  que  je  vous  révélerai  fidèlement  tout  ce  que  je 
» saurai  ci— après  importer  à votre  service,  à 1 état  et  conserva— 
. lion  du  présent  ordre  du  SainUEsprit,  duquel  il  vous  plaît 
« m’honorer;  et  ne  consentirai , ni  permettrai  jamais  , en  tant 

• qu’à  moi  sera,  qu’il  soit  rien  innové  ou  attenté  contre  le  ser- 
. vice  de  Dieu , ni  contre  votre  autorité  royale,  et  au  préjudice 
. dudit  ordre,  le<^uel  je  mettrai  peine  d’entretenir  et  augmenter 
» de  tout  mon  pouvoir.  Je  garderai  et  observerai  Irès-religieu- 
. semenl  tou» les  statuts  et  ordonnances  d’icclui  ; je  porterai  à ja- 

• mais  la  croix  cousue,  et  celle  d’or  au  cou,  comme  il  m’est  or- 

• donné  par  lesdils  statuts  ; et  me  trouverai  à toutes  les  assem- 
« Idées  des  chapitres  généraux,  toutes  les  fois  qu  il  vous  plaira 
» me  le  commander,  ou  bien  vous  ferai  présenter  mes  excuses, 
. lesquelles  je  ne  tiendrai  pour  bonnes,  si  elles  ne  sont  approu- 

• vées  et  autorisées  de  Votre  Majesté,  avec  l’avis  de  la  plus 


Digitized  by  Google 


6;i2  ESPRIT.  — ET.  — ÉTOLE  d’oR. 

• grande  partie  des  commandeurs  qui  seront  près  d’elle,  signé  de 

• votre  main,  et  scellé  du  sceau  de  l’ordre,  dont  je  serai  tenu  de 

• retirer  acte.  • — En  lui  mettant  le  collier,  le  roi  dit  : • Re- 

• cevez  de  notre  main  le  collier  de  notre  ordre  du  benoist  Sainte 

• Esprit,  auquel  nous,  comme  souverain  grand-maltre,  vous  re- 

• cevons , et  ayez  en  perpétuelle  souvenance  la  mort  et  passion 

• de  Notre-Seigneur  et  Rédempteur  Jésus-Christ.  Eu  signe  de 

• quoi  nous  vous  ordonnons  de  porter  à jamais  cousue  à vos  ha- 

• bits  extérieurs  la  croix  d’icelui , et  la  croix  d’or  au  cou,  avec 

• un  ruban  de  couleur  bleu  céleste  ; et  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de 

• ne  contrevenir  jamais  aux  vœux  et  sermens  que  vous  venez  de 

• faire , lesquels  ayez  perpétuellement  en  votre  cœur  ; étant  cer- 
■ tain  que  si  vous  y contrevenez  en  aucune  sorte,  vqus  serez  privé 
> de  celle  compagnie,  et  encourrez  les  peines  portées  par  les  sta- 

• tuts  de  l’ordre  : au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  • 
— A quoi  le  chevalier  répond  : • Sire,  Dieu  m’en  donne  la  grâce, 

• etpiutèt  la  mort  que  jamais  y faillir,  remerciant  très-humble- 

• ment  Votre  Majesté  de  l'honneur  et  bien  qu’il  vous  a plu  me 
» faire...  » Et  en  achevant  il  baise  la  main  du  roi. 

ET.  Ce  mot,  dans  les  anciennes  chartes,  n’a  pas  toujours  la 
signification  ni  l’air  d’une  conjonction  ; très-souvent  il  a la 
force  d’une  particule  disjonctive,  et  équivaut  à seu  ou  sive; 
aussi  en  fiMl  quelquefois  réciproquement  la  fonction*. 

ÉTOLE  D’OR.  Marque  d’honneur  que  le  sénat  de  Venise  ac- 
cordait aux  nobles  de  la  ville,  appelés  alors  chevaliers  de  VÉtole 
d’or.  On  ne  sait  quand  a commencé  cette  distinction.  Les  cheva- 
liers (lortaient  à l’ordinaire  sur  l’épaule  une  étoile  noire  bordée 
d'un  galon  d’or,  à laquelle  iis  joignaient  en  hiver  une  ceinture  de 
velours  noir  avec  de  franges  d’or  ; mais  dans  les  jours  de  cérémo- 
nie, s’ils  étaient  du  sénat,  ils  portaient  une  robe  dttcale  de  drap 
rouge  en  damas,  qui  en  hiver  était  fourrée  d’hermine,  avec  une 
étolc  d’or  en  broderie  de  la  largeur  d'un  pied , descendant  par 
devant  et  par  derrière,  jusqu’aux  genoux.  Le  grand  chancelier 
de  la  république , quoique  citadin , jouissait  de  la  dignité  de 
chevalier  de  l’étole  d’or. 

• De  ReDipt.,  p.  634, 89  . 644,  404.  643,  403. 
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ÉTRUSQUE  (écriture).  Comme  nous  n’avous  pas  fuit  entrer 
cette  écriture  dans  les  différons  alphabets  que  nous  avons  pu- 
bliés, et  que  d’ailleurs  elle  est  de  jour  en  Jour  d’une  importance 
plus  grande , nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  la  laisser  ignorer 
h nos  lecteurs,  et  nous  nous  sommes  décidés  à la  donner  ici  à 
part. 

On  saitquc  les  Etrusques  ouEtruriens,  appelés  aussi  Tyn  henes 
par  les  Grecs , et  IViasenœ  dans  leur  propre  langue,  sont  cet  an- 
cien peuple  de  l’Italie  au({uel  les  Romains  empruntèrent  pres- 
que toutes  leurs  croyances  et  tous  leurs  rites  religieux.  Ralbi  met 
leur  langue  dans  celles  des  Thraco-pélagiques  * . Tous  les  jours 
on  découvre  des  monumens  portant  des  inscriptions  en  cette 
langue.  Plusieurs  érudits  se  sont  occupés  de  cet  alphabet.  Voici 
celui  qui  a été  inséré  par  ilamilton  Gray  dans  un  ouvrage  pu- 
blié récemment*  : 

Alphabet  étrusque.  (Plasche  39.) 

a D>1  3 ^ 3 lN^ 

A B C E F H I 

v)A\/  '^'MTti‘1 

K L M N P R S 

TU  V X Z TH  CH  

Comme  nous  écrivions  cet  article,  nous  lisons  la  nouvelle  sui- 
vante dans  un  journal  italien. 

Dans  la  séance  du  3 mai  (1845)  de  l’Académie  romaine  d’ar- 
chéologie , le  R.  P.  Secchi  a fait  une  communication  très- 
importante. 

* Voir  le  Tableau  gfntral  de  toutes  les  langues  de  celte  famille,  dans  le 
tome  XIII,  p.  Î7l,des  Annetles  de  philosophie  chrétienne,  et  sur  Vétrusgue 
en  particulier,  p.  379.  Voir  aussi  un  article  spécial  sur  l'Oripine  des 
Etrusques,  dans  le  t.  vin,  p.  W (iir  série). 

* Tour  to  the  sepukhres  ofElruria  in  <839.  London,  t84< , p.  524. 
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Dans  les  fouilles  ouvertes  à Bomarzo,  dans  les  possessions  du 
prince  Marc.-Anl.  Borghèse,  on  vient  de  découvrir  une  petite 
tasse  qui,  toute  vile  qu’elle  est  par  la  matière  et  le  travail,  est 
unique  jusqu’à  ce  jour,  et  n’a  pas  d’égale  dans  les  monumens 
historiques  ou  philologiques  de  la  langue  étrusque,  lin  l’exami- 
nant avec  soin,  l’acadéniicien  a découvert  que  la  longue  in- 
scription étrusque,  écrite  tout  autour  sur  la  face  externe  prés  du 
pied  do  la  tasse,  contient  des  lettres  et  non  des  paroles.  En  l’exa- 
minant plus  attentivement,  il  s’assura  que  c’était  purement  et 
clairement  la  suite  tout  entière  de  l'alphabet  étrusque. 

Voici , d’après  ce  savant  académicien , comment  doivent  se 
classer  les  (Hflérens  alphabets  trouvés  en  Italie. 

Sur  le  petit  vase  de  Céré , un  des  oi  neniens  les  plus  curieux 
du  imisée  étrusque-grégorien,  l'alphabet  qui  s’y  trouve  n’est  pas 
l’alphabet  étrusque,  mais  l'alphalvet  grec  ancien  ou  pélagique; 
grec  aussi  est  celui  <iui  fut  trouvé  à Colle,  prés  de  Sienne,  sur  le 
mur  d’une  chambre  sépulcrale  ; grec  pareillement  est  l’alphabet 
qui  fut  lu  sur  le  couvercle  du  pot  de  terre  trouvé  sur  le  territoire 
do  r.4dna  vénitienne.  Le  modèle  authentique  de  l’alphabet 
étrusque  trouvé  à Bomarzo  est  donc  unique. 

Tous  les  érudits,  à commencer  par  Bourguet  jusqu’à  Lanzi, 
sc  sont  efforcés  de  reconstruire  l’alphabet  étrusque  par  des 
confrontations  répétées  avec  les  tables  eugubines  et  les  autres 
monumens;  mais  ils  ont  confondu  l’alphabet  ombrien  avec 
Yéh'usque.  On  sait  (jue  maintenant  Muller  et  Lepsius,  qui  se  sont 
occupés  les  derniers  do  l’alphabet  étrusque , malgré  tous  les 
doctes  travaux  de  leurs  prédécesseurs,  disputent  encore  sur 
l’ordre  ou  sur  la  valeur  des  trois  premières  lettres  de  cet  al- 
phabet. 

On  comprend  donc  de  quelle  importance  est  la  découverte 
actuelle.  Déjà  on  peut  distinguer  avec  certitude  sér  divers  alpha- 
bets pour  le  moins  usités  dans  l’antique  Italie.  — I.  L’alphabet 
de  ceux  qu’on  a appelés  aborigènes,  ou  le  latin,  répandu  par  les 
Romains,  et  particulièrement  par  l’Église  catholique,  dans  toute 
l’Europe. — 2.  L’alphabet  grec  archaïque  ou  pélagien,hi  sur  la 
série  des  lettres  ou  des  inscriptions  trouvées  en  Italie,  et  en  par- 
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liculier  à Céré,  — 3.  L'ulphnbct  étrusque  sur  un  grand  nombre 
de  monuinens  ilc  l’anliquc  Ktrurie,  et  jvarlieulièretnent  sur  la 
série  de  lellres  trouvées  sur  la  petite  Utsse  de  Boinarzo.  — 4.  L’al- 
phabet ombrien,  le  plus  abondant  en  inseriplions,  restitué  d’a- 
près les  tables  eugubines.  — 5.  L’alphabet  reconnu  et  dé- 
terminé sur  toutes  les  inscriptions  osques. — 6.  Enfin,  l’alphabet 
euganien,  reconnu  sur  les  dilTérenles  inscriptions  des  Euganiens 
ou  Vénitiens  antiques,  ltx|uel  attend  encore  quelque  docte  ex- 
plicateur.  — Tels  sont  les  six  alphabets  sur  lesquels  on  ne  {veut 
|)lus  émettre  de  doute  ; mais  le  docte  académicien  insinue  ensuite 
qu’on  pourrait  bien  distinguer  l’alphabet  eugavien  du  vénitien, 
et  l’al|»hal)et  messapique  de  l’os^ue  et  du  grec,  ce  qui  en  porterait 
le  nombre  à huit. 

Nous  ne  savons,  faute  de  eomparaison,  auquel  de  ces  alpha- 
bets il  faut  s()écialement  rapjvorter  celui  que  nous  publions  ici. 
Si  le  P.  Secehi  publie  un  jour  celui  qu’il  vient  de  découvrir  et 
les  autres  dont  il  parle,  nous  les  ferons  connaître  ii  nos  lecteurs. 

EUDISTES.  Congrégation  des  prêtres  séculiers  établie  en 
France  sous  le  titre  de  Jésus  et  Marie,  par  le  P.  Eude  Mezerai, 
frère  de  l’historien.  Les  associés  s’occupaient  sfvécialement 
à élever  les  jeunes  clercs  dans  l’esprit  ecclésiastique,  à recevoir 
ceux  qui  voulaient  faire  des  retraites  spirituelles  {vour  avancer 
dans  lu  {verfecliou  ou  {vour  sortir  de  leurs  désordres,  et  à faire  des 
missions  principalement  dans  les  cam|vjignes,  {vour  éclairer  les 
{versonnes  {vauv  res  et  oubliées.  Cette  congrégation  s’était  d’abord 
formée  à Caen  en  Normandie,  le  26  mars  1643 , et  c’est  de  là 
qu’elle  s’était  répandue  dans  les  autres  endroits  de  la  France, 
où  elle  dirigeait  un  grand  nombre  de.séminaires.  Elle  était  gou- 
vernée {>ar  un  supérieur  auquel  élle  donnait  trois  assistons.  Elle 
s’assemblait  tous  les  cin({  ans.  Les  eudistes  ne  faisaient  aucun 
voeu,  et  leur  habit  n’était  pas  distingué  de  celui  des  autres  prê- 
tres; ils  étaient  seulement  obligés  d’otvéir  au  sujvérieur  tant 
qu’ils  demeuraient  dans  la  congrégation. 

ÉVÉCHÉS.  Nombre  des  évêchés  dans  le  monde  chrétien. 
loi>  Sièges  éeiscopaux. 

EVEQUE.  Au  8'  siècle ,,  le  nom  d*évôque  {vassa  non-sculc- 
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PauL  Mais  plus  le  remède  était  violeot,  plus  l’église  primi- 
tive en  nsa  sobrement  et  avec  toute  la  discrétion  imaginable. 
Dans  les  siècles  postérieurs,  on  confondit  les  anathèmes  et  les 
imprécations  avec  les  excommunications,  en  sorte  qu’on  fut  aussi 
prodigue  des  uns  que  des  autres.  Non  seulement  le  Pape  et  les  * 
évêques  lançaient,  dans  les  actes  publics  et  particuliers , les  ex- 
communications ; mais  encore  les  moines  et  lés  laïques  même  s’é- 
talent mis  en  possession  de  les  fulminer  contre  ceux  qui  donne- 
raient atteinte  à leurs  chartes , comme  on  peut  le  voir  dans  le 
1V‘  Concile  de  Rome,  en  502.  D’où  il  faut  conclure  que  ces  sortes 
d’excommunications  doivent  être  regardées  seulement  comme 
des  imprécations. 

On  n’apas  encore  trouvé  dans  les  chartes  d'exemple  plus  ancien 
d’éteindre  le  clei^e  et  de  le  jeter  à terre,  quand  on  fulmine  l’ex- 
communication, que  l’acte  capitulaire  de  l’an  1156,  par  lequel 
Robert,  abbé  deCorbie,et  sa  communauté  attribuent  les  reve- 
nus de  l’Église  de  Saint- Thomas-des-Prés  à l’office  de  Sacristain. 
L’abbé  et  tous  les  moines,  portant  des  flambeaux,  firent  la  céré- 
monie ensemble,  lors  d’une  excommunication  fulminée  par 
iienri, évêque  de  Strasbourg,  en  1187.  Dans  la  confirmation 
d’une  donation  faite  aux  moines  de  Bongart,  on  trouve  les  pa- 
roles qui  acemnpagnaient  la  cérémonie  d’étejndre  et  de  Jeter  à 
terre  un  flambeau  allumé  : Sicui  exiinguitur  lucema  de  manilms 
nostris  projecta,  sic  in  die  judicii  lucerna  ejtu  codât  extincta,  ne 
passif  vider e gloriam  Dei...  Fiat,  fiat,  amen, 

La  formule  d’excommunication  ipso  facto  ae  parait  guère  plus 
ancienne  que  le  13”  siècle;  elle  rendrait  suspect  on  acte  anté- 
rieur. On  la  trouve  dans  les  statuts  synodaux  de  Nantes,  rédigés 
vers  l’an  1220  : elle  y désigne  une  excommunication  de  sentence 
portée,  et  encourue  réellement,  sans  autre  jogemenl,  par  les  in- 
cendiaires, les  profanateurs,  etc.  L’ipso  facto,  plus  ancien  en 
France  qu’en  Italie  a été  en  usage  dans  les  Conciles,  avant  de  pa- 
raître dans  les  mandemens  des  évêques  ou  de  leurs  officiaux  ; on  ne 
l’a  pas  découvert  dans  les  autres  actes  ecclésiastiques  de  ce  siècle. 

En  général,  l’anathème  et  l’excommunication  spécifiée  ne  peu- 
vent être  relatés  dans  un  acte,  qu’il  ne  soit  postérieur  au  8’  siè- 

' Cartutar.nignm  Corbeiente,  C9I,  89. 

TOME  I.  f|2 
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de.  Avant  ce  teins , des  anathèmes  et  des  excommunications 
prononcés  en  général  ne  rendent  point  un  acte  suspect , surtout 
lorsque  les  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques  et  les  violateurs 
de  privilège  en  sont  l’objet. 

Voici  quelle  est  la  définition  théologique  de  l’excommunica- 
tion, quels  en  sont  les  effets  et  les  différentes  circonstances  qui 
raccompagnaient  jadis. 

C’est  une  censure  ecclésiastique,  par  laquelie  l’Eglise  sépare  de 
la  communion  des  fidèles  ceux  contre  qui  elle  est  prononcée  ; il 
y en  a de  deux  sortes,  la  majeure  et  la  mineure.  L’excommunication 
majeure  retranche  un  pécheur  du  corps  de  l’église  de  manière 
qu’il  ne  peut  plus  ni  recevoir  ni  administrer  les  sacremens , ni 
assister  aux  offices  divins,  ni  faire  aucunes  fonctions  ecclésiasti- 
ques; la  mineure  prive  le  fidèle  de  la  participation  passive  dessa- 
creroens,  et  du  droit  d’étre  élu  ou  présenté  à»quelquc  bénéfice  ou 
dignité  ecclésiastique  sans  lui  Oter  la  faculté  d’administrer  les  sa- 
cremens, d’élire  ni  de  présenter  quelqu’un  aux  dignités  ou  bénéfi- 
ces. G régoire  I\  est  le  premier  pape  qui  a marqué  ce  qui  est  propre 
à l’une  et  à l’autre  excommunication.  Les  termes  de  l'excommu- 
nication portent  ordinairement  que,<  l’on  sépare  et  que  l’on  re- 

• tranche  le  pécheur  de  la  communion  de  l'Eglise,  et  de  la  parti- 
«cipation  au  corps  et  au  sang  de  J. -G.  ; qu’on  le  livre  au  pouvoir 
ode  Satan,  pour  l'humilier  et  l’aOliger  en  sa  chair,  afin  que  , vc- 

• nant  à se  reconnaître  cl  à faire  pénitence , son  Ame  puisse  être 
•sauvée  au  jour  de  l’avéneraentdu  Seigneur.  «Quand  elle  se  fe- 
salt  d’une  manière  solennelle,  après  les  monitions  et  les  publica- 
tions ordinaires,  douze  prêtres,  un  flambeau  A la  main,  assis- 
taient l’évêque  qui  la  prononçait  au  son  des  cloches  ; ensuite  ils 
renversaient  leur  flambeau  et  lefoulalent  aux  pieds-  ‘ 

Il  est  défendu  d’avoir  aucune  société  avec  l’excommunié,  de 
le  saluer,  de  prier,  de  travailler,  d’habiter  et  de  manger  avec 
lui,  ce  que  l’on  a exprimé  dans  ces  deux  vers  : 

Si  pro  delictis,  anathema  quis  efficiatur, 

Os,  orare,  valc,  communio,  niciisa  negatur. 

Voici  les  cas  que  l’on  en  excepte;  les  moyens  de  procurer  sa 
conversion,  les  obligations  du  mariage,  celles  d’un  fils  envers  son 
père,  d’un  domestique  envers  son  maître , d’un  vassal  envers  son 
seigneur , d’un  sujet  envers  son  roi , l’ignorance  où  l’on  est  de 
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l’excommunication  lancée,  la  nécessité  indispensable  de  traiter 
avec  l’excommunié,  ce  que  l’on  a renfermé  dans  ce  distique  : 

Hæc  anathema  quidcm  faciunt  ne  possit  obesse , 

Utile,  lex,  humile,  res  ignorata,  necesse. 

L’absolution  rétablit  l’excommunié  dans  tous  ses  droits.  La  rè- 
gle de  saint  Benoit  donnait  aux  abbés  le  ponroir  d’excommunier 
leurs  religieux. 

Outre  l’excommunication  majeure  et  mineure,  ii  y en  a encore 
que  l’on  appelle  à jure,  ab  homine,  latce  senientice;  il  y en  a de  ré- 
servées, de  valides  et  d’invalides,  de  justes  et  d’injustes. 

Quand  l’excommonication  est  valide,  elle  finit  par  l’absolution 
de  l’excommunié,  soit  qu’elle  soit  juste  ou  injuste.  Si  elle  est  in- 
juste mais  valide , elle  finit  par  la  cassation  ou  par  la  révocation  ; 
et,  si  elle  est  invalide,  elle  flnit  par  la  seule  déclaration  de  nul- 
lité de  sentence. 

Quoiqu’un  excommunié,  pour  un  tems  indéterminé,  ail  satis- 
fait à ce  qui  a occasionné  son  excommunication,  et  qu’ii  ait  pro- 
mis d’obéir  aux  commandemens  de  l’église  , il  ne  peut  pas 
encore  jouir  de  la  communion , s’il  n’a  pas  été  absous. 

Celui  qui  a été  excommunié  par  le  Saint-Siège,  n’en  est  pas  ab- 
sous, qu’il  n’ait  reçu  , depuis  son  excommunication,  un  rescrit 
avec  le  salut  ordinaire. 

On  ne  connaît  d’excommuniés  en  France  que  ceux  dont  l’ex- 
communication personnelle  a été  publiquement  déclarée  et  pu- 
bliée; c’est  ce  qu’on  nomme  excommunication  dénoncée. 

La  dernière  excommunication  lancée  par  le  souverain  pontife 
est  celle  qui  fut  dirigée  contre  Napoléon  le  10  juin  1809,  qui 
porte  pour  litre  : Quum  memorandâ.  Voici  les  clauses  spéciales  de 
cette  pièce  importante  : 

« A ces  causes,  par  l’autorité  du  Dieu  tout-puissant,  des  saints 
» apûtres  Pierre  et  Paul,  et  par  la  nôtre,  nous  déclarons  que  tous 
» ceux  qui , après  l’invasion  de  cette  illustre  ville , et  des  posses- 
«sions  ecclésiastiques,  après  la  violation  sacrilège  du  patrimoine 
» de  saint  Pierre , prince  des  apôtres  , entreprise  et  consommée 
«par  les  troupes  françaises , ont  commis  dans  Rome  cl  dans  les 
"possessions  de  l’Eglise,  contre  l’immunité  ecclésiastique,  contre 
>1  les  droits  temporels  de  l’Eglise  et  du  Saint-Siège , les  excès , ou 
•■quelques-uns  des  excès  que  iiOU>  avons  dénonces  dans  les  deux 


Digitized  by  Coogle 


660  EXCOmlONKÀTfON. 

»allocnUons  cooststorlalcR  susdites , et  dans  plusieurs  prutesta- 
»tions et  réclamations  publiées  par  notre  ordre;  nous  déclarons 
«que  ceux  qui  sont  d-dessus  désignés,  et  en  outre  leurs  man- 
» dans , fauteurs , conseillers , adbérens , et  les  autres  qui  ont 

• ordonné  l’exécution  âesdhs  attentats,  ou  qui  eux -mêmes  les  ont 
» exécutés,  ont  eoconru,  i’Exconnnanication  Majeure,  et  les  autres 

• censures  et  peines  ecclésiastiques  infligées  par  les  saints  ca- 

• nons,  par  les  constitutions  apostoliques,  et  particulièrement 
» par  les  décrets  des  conciles  généraux , et  surtout  du  concile  de 

• Trente et  si  besoin  est , de  nouveau  nous  les  excommunions 

• et  anatbématisons.  Noos  ddïiarons  qu’ils  ont  encouru  les  peines 
» de  la  perte  de  tous  les  privilèges , grâces  et  induits  accordés 

• de  quelque  manière  que  ce  soit,  ou  par  les  pontifes  romains 

• nos  prédécesseurs,  ou  par  nous.  Mous  déclarons  qu’ils  ne  pen- 

• vent  être  absous  et  déliés  de  telles  censures  par  personne  , ex- 

• cepté  par  nous,  ou  le  souverain  pontife  alors  existant  (excepté 

• à l’article  de  la  mort,  car  ils  doivent  retomber  soi»  lesdites 

• censures  eu  cas  de  convalescence),  et  que  de  plus  ils  sont  inha- 
» biles  et  incapables  dans  leurs  demandes  d’absolution,  jusqu’à  ce 

• qu’ils  aient  rétracté , révoqué , cassé  et  aboli  publiquement , de 

• quelque  manière  que  ce  soit,  ces  attentats;  jusqu’à  ce  qu’ils 

• aient  rétabli  pleinement  et  effectivement  toutes  choses  en  leur 

• ancien  état,  et  que  d’ailleurs  Usaient  donné  à l’Eglise,  à nous  et 
» à ce  Salnt-Slége , la  digne  satisfaction  qui  est  due  sur  tes  chefs 

• ci-dessus  énoncés;  c’est  pourquoi  nous  statuons  et  nous  dé- 

• claroDs  paretUement  par  la  teneur  desdites  présentes,  que  non- 

• seulement  tous  ceux  qui  sont  dignes  d’une  mention  spéciale, 

• mais  encore  leurs  successeurs,  dans  les  offices,  ne  pourront,  en 
» vertu  des  présentes , ni  sous  aucun  prétexte  que  ce  soit , se 
•croire  libres  et  déliés  de  la  rétractation,  de  la  révocation,  de 

• la  cassation  et  de  l’absolaiion  qu’ils  doivent  faire  pour  les  at- 
> tentais  ci-dessns  rappelés  , ni  de  la  satisfacUon  dne  à l’Eglise , 

• à nons  et  à ce  Saint-Siège,  satisfàction  qui  devra  être  réelle  et 
» effective  : voulant  que  toutes  ces  obligations  conservent  leur 

• force,  et  qu’antrement  ils  no  puissent  obtenir  le  bénéfice  de 
» l’absolution. 

' «,  ctp.  tr.  De  ref. 
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«Enfin,  pendant  que  nous  sommes  contraints  de  tirer  du  fou- 
« reau  le  glaive  de  la  sévérité  de  l'Eglise , nous  n’oublions  pas 
«que  nous  tenons  sur  la  terre,  malgré  notre  indignité,  la  place 
■ de  Celui  qui , même,  lorsqu’il  déploie  sa  justice , se  souvient  de 
«sa  miséricorde.  C’est  pourquoi  nous  ordonnons  et  nous  enten- 
» dons,  nous  adressant  à nos  sujets,  ensuite  à tous  les  peuples 
«chrétiens,  en  vertu  de  la  sainte  obédience , que  personne  ne 
» présume  apporter  dommage , Injure , préjudice  on  ton  quel- 
» conque  à ceux  que  les  présentes  concernent,  ou  à leurs  biens, 
«droits,  prérogatives,  àl’occadonet  sons  le  prétexte  despré- 
«sentes  lettres,  car  en  Infligeant  à ceux  que  nous  condamnons, 
«le  genre  de  peines  que  Dieu  a mis  en  notre  puissance,  et  en 
«vengeant  tant  et  de  si  grandes  injures  faites  à Dieu  et  à son 
«Egiise sainte,  nous  nous  proposons  partlcuttèrement  de  voir 
a ceux  qui  nous  tourmentent  actuellement , se  convertir , pour  être 
» tourmentes  avec  nous  * , si  heureusement  Dieu  leur  tntxûe  la  pé- 
« niience  afin  qu’ils  constaissent  la  vérité  \ • 

On  sait  quelle  fut  la  colère  de  l’empereur,  quand  il  apprit  cet 
acte  de  la  puissance  pontificale , et  comment  il  répondit  : nous 
verrons  si  son  excommunication  fera  tomber  les  armes  des  mains 
de  mes  soldats.  L’histoire  nous  dit  aussi  que  trois  ans  après  les 
armes  tombaient  des  mains  glacées  de  ses  malheureux  guerriers , et 
que  ce  fut  là  la  cause  de  sa  mine. 

EXTRAVAGANTES,  constitutions  des  papes,  postérieures  aux 
Clémentines  ; elles  ont  été  aind  appelées  : quasi  vagantes  extra 
corpus  juris.  Le  corps  de  droit  canonique  ne  comprenait  d’abord 
que  le  décret  de  Gratien  : on  y ajouta  ensuite  les  Décrétales  de 
Grégoire  IX,  le  Sexte  de  Boniface  vill,  les  Clémentines,  et  enfin 
les  Extravagantes. 

11  y a les  Extravagantes  de  Jean  XXII  et  les  Extravagantes 
communes.  Les  premières  sont  vingt  épttres  décrétales  ou  cons- 
titutions de  ce  pape , distribuées  sous  quatorze  titres , sans  au- 
cune division  par  livres  ; les  autres  sont  des  épitres  décrétales  ou 
constitutions  des  papes  qui  tinrent  le  si^e,  soit  avant  Jean  XXII 
ou  depuis;  elles  sont  divisées  par  livres  comme  les  décrétales. 


* s.  Auf;.  in  pt.  SA  v.  t. 

^ Il  Ad  Timoik,  cap.  ii.  T.  25. 
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ABRÉVIATIONS  DB  l’b. 

EXPLICATION 

Des  abréviations  commençant  par  la  lettre  E,  que  Von  trouve  sur  les 
monumens  et  les  manuscrits. 


E.  est,  eDS , ejus. 

E.  Æ.  ejus  ætas. 

E.  B.  ejus  bona. 

E.  C.6  comitio,  Bcapholio< 

E.  CONV,  è cooTisio. 

E.  C.  S.  AB.  ejus  causA  Seoatus  ab- 
dica?it. 

E.  D.  ejus  Dominus. 

ED.  AB8C.  P.  edidit  abscoodiu  pecu- 

Dit. 

E.  E.  ex  edicto. 

E.  E.  I.  P.  esse  iu  polestate , ou  iu 
posterum. 

EE.  M.  G.  P.  esse  magnus  potesl, 
CSM  magister  polesL  ' 

EE.  M.  F.  I.  esse  magis  fieri  jusût. 
EE.  N.  P.  esse  non  polesU 
E.  ERG.  R.  ejus  ergù  rex. 

E.  F.  ejus  Tilius. 

E.  H.  (jus  hacres. 

EIM.  ^ns  modi. 

E.  L M.  C.  V.  ex  jure  manu  confer- 
lum  Tocarit. 

EIMO.  ejus  modi. 

E.  L.  édita  lex. 

ELG.  B.  El.  elangait  boniias  ejus. 

E.  M.  ejus  modi , ex  more. 

F.  M.  D.  ejus  memorU  dixîL 
EM  P.  emptor. 

E.  N.  ctiam  nunc. 

EOR.  eorum. 

EP.  epulatio,  cpistola. 

E.  P.  edeudum  paroè,  è pubiieo. 


EPM.  qiitapbium. 

E.  P.  M.  epistolam  miltit. 

E.  P.  R.  et  pra:parat. 

EPS.  Episcopus. 

E.Q.  C.  equestris  cobors. 

EQ.  ;M.  SP.  POM.  equitum  magister 
sp.  Pompeianus. 

KQ.  P.  equus  publicus. 

EQ.  COH.  equestris  cohortis. 

EQ.  R.  eques  Romanus. 

ER.  erunt,  erit. 

E.  R.  A.  ea  res  agilur. 

E.R.  B.;ejus  régit  bona. 

ERG.  ergo 
ERP.  eripiei. 

ER.  P.  erit  pater. 

E.  S.  È Seoatu. 

E.  S.  Æ.  MR.  £ sacra  xde  malris. 
ESS.  VDD.  MM.  R.  esse  videndum 
moDumentum  regis. 

ET.  etiam. 

ET.  NC.  et  nuDC. 

EV.  ejus. 

E.  V.  V.  N.  V.  V.  E.  ede  ut  riras , ne 
rire  ut  edas. 

EX.  exigitur,  exaetus. 

EX.  C.  ex  consuetudine,  ex  eoncio- 
ne , ex  conditione. 

EXeVR.  exenrsus. 

EX.  D.  A.  ou  EX.  D.  AVG.  ex  do- 
mo  Augusti. 

EX.  M.  ex  miiiüa. 

EX.  RR.  exactis  regtbus. 


UN  Ot  PREMIER  VOI.I  ME. 
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ANNALES 

DE  PniliO§OPBlE  CHRÉTIENIVE, 

RECUEIL  PtRIODigUE.  OESTIHÉ  A FAIRE  CONAAITRE  TOUT  CE  QUE  LES  SCIENCES  HUMAINES 
RENFERMENT  DE  PREUVES  ET  DE  DECOUVERTES  EN  FAVEUR  DU  CHRISTIANISME. 


Dirigé  par  A.  BOANETTY. 

r.lirvalier  de  l'ordre  (le  Saint-Grigiiirc-lc-Grand,  de  rAudémie  de  U Religion  (^thoIlRue  de 
Rome,  et  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 

TRENTE-CINQUIÈME  ANNÉE. 

Lea  (Daaales  paralaaent  la  la  Oa  de  ehaqae  aMls  par  eaUers 
de  aa  pmgem,  a¥ce  Ctravorea  oa  Caraetèrea  éSraacera.  Le  rrSa 
d'ahoaaeasoat  eaS  de  ta  fraaea  par  aa. 

•'adreaaer  au  DIreetoar,  i^e  de  Bakylaae,  a*  MB. 


Les  Annales  de  philosophie  sont  arrivées  à leur  35*  année, 
soutenues  seulement  par  l’utilité,  nue  leurs  fldèles  abonnés 
onl  reconnue  dans  les  matières  qu'elles  ont  successivement 
fait  entrer  dans  leurs  pages. 

C’est  (|u’aussi  ces  matières  étaient  précisément  celles  nui 
devaient  et  qui  Doivent  encore  occuper  en  ce  moment  les 
esprits  sérieux,  à quelque  croyance  qu’ils  appartiennent.  Les 
Annales  promettaient  en  effet  de  faire  connaître  tout  ce  que  les 
sciences  humaines  renferment  de  fû'euves  et  de  découvertes  en 
faveur  du  Christianisme. 

Ont-elles  tenu  cette  promesse? 

La  durée  de  leur  existence, la  réimpression  des  12  premiers 
volumes,  les  extraits  qu’en  ont  donnés  k»  plupart  des  livres 
qui  s’occupentd’histoire  et  de  controverse,  les  élogesqu’enont 
faits  les  auteurs  les  plus  compétents,  et  en  particulier  l’illustre 
cardinal  Maï,  qui  a consigne  dans  un  de  sesderniers  ouvrages 
O que  les  Annales  rendaient,  depuis  longtcTnps,  les  plus  grands 
B services  aux  saines  croyances  et  aux  mœurs  publiques;  » 
tout  cela  prouve  que  leur  tâche  a été  assez  bien  remplie. 

El  en  effet,  nulle  part  on  ne  trouvera  réunis  plus  de  docu- 
ments originaux  sur  toutes  les  decouvertes  et  sur  tous  les  tra- 
vaux, qui  onl  été  faits  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines. 


!»•  tirie.  — 
î"  térie.  — 
3*  — . 

térie,  — 
3*  tirit.  — 


M/Wnt/'UMKIIAIIIVE  EX  rJHXA 
des  Miérlca  et  de  Ib  eellectAon  dea  Aim«lea. 

ir*  JJ  — Jguig  , JJ  12  Pj.|j  . ^ 

t vol.  — t.  13  i 19.  — 4 fr.  le  Tol. 

20  vol.  — t.  20  â 39.  — 4 fr.  le  vol 

20  vol.  _ t.  40  à S9.  - 4 fr.  le  vol', 

vol.  — t.  60  t 69.  — 10  fr.  le  vol. 

ch»que**sérief  ***  ***  terminée  par  une  table  générale  des  matières,  d 

meni.  **  •épârémenl.  — On  donne  des  facUltéa  pour  le  paye 

'ersalU*».  _ jmp.  beau  jeaee,  me  de  l'Orangerie,  as. 
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E.  «MiftiKILLI 


^ ^ VM  êJtWt*.  — 
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